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Va  les  traités  iotenutioiiaux  relatifs  à  la  propriété  littéraire ,  l'auteur 
et  réditeor  de  eet  ouvrage  se  résenrent  le  droit  de  le  traduire  ou  de  le 
fûre  traduire  eu  toutes  langues.  Les  formalités  prescrites  par  les  traités 
soDt  remplies  dans  les  divers  États  avee  lesquels  la  France  a  oonelu  des 
eoDventions  linéraires,  el  ib  poursuivront  toutes  oontrefaçous,  ou  tra- 
ductions faites  au  mépris  de  leun  dralls. 
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LIVRE   NEUVIÈME. 


CHAPITRE   PREMIER. 


Description  de  la  Miitèque.  Divisions  anciennes  de  cette  contrée  et  du  Zapote- 
capan.  Nations  da  Chiapas.  Apoaia ,  berceau  des  princes  mixtèques.  Des- 
cription de  Sosola.  Montagne  et  temple  d'Achiuhtla.  Wi\ipccocha ,  le  pro- 
phète de  Monapostiac.  Sa  prédication.  On  le  persécute.  Il  disparaît.  Incer- 
titude sur  les  origines  religieuses  de  ces  contrées.  Les  Toltèques  dans  le 
MiYtecapan.  Xelbua  et  les  Nouohualcas.  La  péuitence  de  Xclhua.  Fondation 
du  royaume  de  Quetzaltepec  et  de  celui  de  Zoquiapan.  Principauté  de  Ti- 
lantongo.  Le  Taysacaa,  pontife  d'AchiuhtIa.  Sacerdoce  mixtèque.  Éducation 
de  la  noblesse.  Ses  épreuves.  Sanctuaire  souterrain  et  grotte  funèbre  de 
Chalcatongo.  Temple  et  caverne  de  Coatlan.  Victimes  humaines.  PontiBcat 
royal  de  Yopaa  ou  Mictlan.  Sanctuaires  de  cette  ville.  Obsèques  des  rois. 
Célébration  de  la  fête  des  morts.  Visite  des  âmes.  Palais  de  Yopaa.  Puis- 
sance et  splendeur  de  Wiyatao ,  grand-prètre  de  cette  ville.  Divinités  des 
Zapotèques.  Sacerdoce  de  Yopaa.  Rigueurs  de  la  continence  sacerdotale, 
Orgie  sacrée  du  Wiyatao.  Succession  au  pontificat.  Vêtements  des  prêtres. 
Costume  du  Wiyatao.  État  des  arts  chez  les  Zapotèques. 


La  chaîne  principale  des  montagnes  d'Oaxaca  commence  brus- 
quement derrière  la  bourgade  indienne  de  Petapa,  au  nord  de  la 

ville  de  Tehuantepec.  Elle  alimente  les  sources  du  Coatzacualco, 
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s'étend  ensoite  entre  les  deux  provinces  d'Anahuac  (1),  dont  elle 
sépare  la  eanx,  et  se  termine  an  nord-ouest  de  Téohuacan  (2). 
Elle  se  partage  alors  en  plusieurs  rameaux  qui  forment,  en  conti- 
nuant à  s'éloigner,  les  grands  plateaux  au  centre  desquels  se  trouve 
la  vallée  de  Mexico.  Ces  montagnes  colossales,  filles  de  la  Cordil- 
liére  américaine ,  surgissent ,  par  assises  abruptes,  des  bords  de 
l'océan  Pacifique,  où  elles  baignent  leur  base  dans  une  onde  tiède 
et  embaumée  parles  parfums  des  tropiques,  et  s'élèvent  jusqu'à  des 
hauteurs  incommensurables,  où  les  frimas  de  l'hiver  remplacent  les 
chaudes  haleines  de  l'été.  Dans  les  régions  des  Mixi  et  de  la  haute 
Mixtèque,  ces  masses,  qui  paraissent  avoir  été  amoncelées  par  une 
action  volcanique  puissante,  sont  coupées,  ainsi  que  dans  TAmé- 
rique-Centrale,  par  d'innombrables  précipices;  leurs  bords,  cou- 
verts  d'épaisses  forêts,  sont  quelquefois  si  rapprochés,  que,  d'une 
montagne  à  l'autre,  deux  hommes  peuvent  se  parler  et  s'entendre, 
quoiqu'il  feille  des  journées  entières  pour  franchir  la  distance  qui 
les  sépare.  Dans  leurs  profondeurs  efFirayantes  roulent  convulsi- 
vement les  eaux  d'une  multitude  de  torrents  qui  se  précipitent,  de 
cascade  en  cascade,  au  travers  des  rochers  déchiquetés  par  les  âges. 
Ce  n'est  que  lorsqu'elles  arrivent  dans  les  belles  vallées  de  la  basse 
Mixtèqoe  et  du  Zapotecapan,  creusées  dans  les  assises  inférieures 
de  la  Cordillière,  qu'elles  prennent  un  cours  plus  régulier  :  elles 
arrosent  alors  un  sol  admirable,  où  la  nature  équinoxiale  semble 
avoir  voulu  rassembler  toutes  ses  merveilles. 


(1)  Noos  avons  dit  ailleurs  ce  que  les  Mciicaios  eoteudaieot  par  Anahuac. 
Sons  ce  nom,  qni  signifie  voisin  de  Teau,  on  connaissait  spécialement  la  ?al- 
lée  de  Meiico,  à  cause  des  lacs  qu'elle  renferme,  et  ensuite  les  provinces  bor- 
dant les  rivages  de  la  mer.  C'est  ainsi  que  le  commerce  mexicain  appelait  Ana- 
huac-Xicalanco  toute  la  cdte  depuis  la  Véra-Cruz  jusqu'au  delà  de  Tabasco, 
et  Anahuac -Ayotlan  celle  de  rocéan  Pacifique ,  d'Acapulco  à  Soconusco,  et 
dont  Ayotlan,  Xamiltepec  et  Tutiitcpec  étaient  les  villes  les  plus  importantes. 

(2)  TéohWLcan,  c'est-à-dire,  la  Ville  des  dicui,  aujourd'hui  Tehuacan^ 
place  importante  encore  de  Tétat  de  Puebla,  à  40  1.  E.  N.  E.  de  Mc\ico,  h  l'en- 
trée de  la  route  d*Oaxaca.  Elle  était  célèbre  autrefois  par  la  grandeur  et  la 
beauté  de  ses  temples,  que  les  Espagnols  comparèrent  aux  palais  de  Grenade. 
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£ntre  les  crêtes  les  plus  âpres  de  ces  montagnes,  les  rivages  de 
la  mer  Pacifique  et  les  riches  contrées  arrosées  par  le  cours  impé- 
tueux du  Mexcala  (1)»  habitaient  autrefois  plusieurs  nations  dont 
les  noms  s'effacent  davantage  à  mesure  que  les  monuments  qu'elles 
érigèrent  disparaissent  dans  la  poussière  ;  nations  illustres,  comme 
tant  d'autres,  avant  la  conquête  du  continent  américain,  et  qui  fi- 
rent trembler  plus  d'une  fois  sur  leur  trône  les  monarques  az- 
tèques :  les  plus  connues  étaient  les  Wabi ,  les  Chontales,  les  Za- 
potëques,  les  Mixtèques  et  les  Mixi.  Les  Wabi  avaient  été,  dans 
les  siècles  passés,  possesseurs  de  la  province  de  Tehuantepec,  dont 
les  fertiles  campagnes  furent  si  souvent  un  objet  de  convoitise 
pour  les  princes  mexicains.  Ils  avaient  été  les  maîtres  du  riche  ter- 
ritoire de  Soconusco  (2),  et  avaient  étendu  leurs  conquêtes  jus- 
qu'au sein  même  des  montagnes,  où  ils  avaient  fondé  ou  accru  la 
ville  de  Xalapa  la  Grande  (3). 

Les  Chontales  s'étaient  vus  en  possession  de  toute  la  contrée  qui 
s'étend  entre  la  mer  et  la  chaîne  de  Quyecolani,  où  ils  avaient 
bâti  la  ville  de  Nexapa  (4),  dont  ils  furent  chassés  ensuite 

(1)  Le  Mexcala  ou  Rio  de  las  Balzas  prend  sa  source  priucipale  près  du 
village  de  Tlaxco,  h  quelques  lieues  au  nord  de  Tlaxcala.  arrose  ce  territoire 
d'abord  sous  le  nom  de  Zahuapan,  puis,  en  s'unissant  à  d'autres  cours  d*eau, 
prend  celui  d*Atoyac.  Il  descend  au  sud  et,  À  50  1.  environ  de  Meiico,  forme 
une  courbe  considérable  pour  rouler  vers  le  N.  0.,  séparant  de  Tétat  de 
Bfexico  le  nouvel  état  de  Guerrero,  où  il  prend  le  nom  de  rio  de  las  Balzaê, 
en  recevant  plusieurs  autres  rivières  considérables;  enfin,  à  Churumuco  de 
Michoacan,  se  tourne  de  nouveau  vers  le  sud  et  se  jette  dans  Tocéan  Paci- 
fique, Doo  loin  de  Zacatula. 

(2)  Soconusco,  autrefois  Xoconochco,  du  mot  xoconochUi  ^  qw  est  la  figue 
d'une  espèce  de  nopal. 

(3)  Xalapa^  ville  autrefois  nommée  U  Grande  par  les  E^agools,  pour  la 
distiiigaer  de  oelle  du  même  nom  qui  se  trouve  sur  la  route  de  la  Véra-Crm 
à  la  Puebla.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  village  appelé  Xalapa-del-Mar* 
ques.  C'était  jadis  une  des  villes  les  plus  florissantes  du  Zapotecapan  ;  elle 
était  située  dans  une  vallée  magnifique,  à  170  1.  S.  E.  de  Mexico  et  à  3  N.  G.  de 
Tehuantepec  ;  elle  était  au  confluent  de  deux  rivières,  le  Lyapi  et  le  Nexapa, 
qui ,  en  s'unissant ,  prennent  ce  dernier  nom,  qui  signifie  Rivière  des  cendres  : 
c'est  aujourd'hui  le  Santa-Maria  qui  se  jette  dans  la  mer,  près  de  Tebuantepec. 

(4)  Nexapa,  autrefois  grande  ville  sur  la  rivière  du  même  ima. 
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par  les  rois  du  Zapotecapan.  Les  Zapotèqaes,  d'abord  resserrés 
daos  la  montagne  de  Wijazoo  (1),  d'où  ils  commandaient,  comme 
d'un  nid  d'aigle ,  les  régions  environnantes ,  et  principale- 
ment la  rallée  du  lac  de  Rualo,  s'étendirent  ensuite  sur  toutes  les 
contrées  dont  nous  venons  de  parler,  soumirent  à  leur  domina- 
tion les  Chontales,  et  refoulèrent  les  Wabi  dans  les  tles  de  Duic- 
Quialoy  ou  lagunes  de  Monapostiac  (2) .  Le  Mixtecapan  comprenait 
les  régions  occidentales  de  l'état  d'Oaxaca,  depuis  la  frontière 
septentrionale  d'Acatlan,  qui  le  séparait  des  principautés  des  Tla- 
huicas  et  de  Mazatlan ,  jusque  sur  le  rivage  de  l'océan  Pacifique. 
Elles  se  divisaient  en  haute  et  basse  Mixtèque,  l'une  et  l'autre 
également  fertiles,  la  première  resserrée  entre  les  montagnes  qui 
lui  donnaient  son  nom;  la  seconde,  occupant  les  riches  territoires 
des  bords  de  la  mer,  ayant  pour  capitale  la  ville  de  Tututepec  (3). 
A  commencer  des  plateaux  supérieurs  de  la  chaîne  d'Oaxaca,  la 
montagne  était  habitée  à  l'ouest  par  la  tribu  marchande  des  Beni- 
Xono  (4),  et,  à  l'est,  par  la  vaillante  nation  des  Mixi ,  qui  s'éten- 
daient jusqu'à  l'isthme  de  Tehuantepec. 

En  sortant  des  limites  de  l'état  actuel  d'Oaxaca,  on  trouvait ,  à 
l'est,  les  régions  plus  fertiles  de  Chiapas  :  la  nation  des  Quelènes, 
dont  la  capitale  était  Comitan  (5),  occupait  la  frontière  guatéma- 
lienne; à  l'intérieur,  c'étaient  les  Tzendales,  leurs  voisins,  qui 
avaient  succédé  aux  fondateurs  de  Palenqué  ;  celle  des  Chiapanè- 

(t)  Wijaxoo,,  c*est-à-dire,  Sentiaelle  de  Guerre,  suiyant  Burgoa,  qai  écrit  ce 
mot  huijazoo,  G*est  aajoard*hai  la  Montagne  de  Santa-Cruz  qui  sépare  les 
rallées  du  Zapotecapan  de  la  Miitèque. 

(2)  Duic-Qttialoy,  c^est-à-dire,  Mer-Grande  on  Supérieure  daos  la  langue 
wabi.  On  l'appelle  anjoard*hui  Laguna  do  San  Dionisio,  près  Tehuantepec. 
Monapostiac  est  le  nom  d*ane  lie  de  cette  lagune,  appelée  encore  aujourd'hui 
rile  enchantée. 

(3)  Tululepee  ou  Tototepee,  la  Montagne  des  Oiseaux,  ville  antrcfois  con- 
sidérable, célèbre  par  les  grandes  foires,  à  l'embouchure  du  rio  Verde,  près 
des  rivages  de  l'océan  Pacifique. 

(4)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  Historia  de  Guaiaca,  etc.,  part.  H,  cap.  64. 

(5)  ComiUan^  ville  encore  importante  aujourd'hui  de  l'état  de  Chiapas,  à 
12 1.  coviroo  de  la  frontière  de  Guatemala. 
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qaesi  dont  le  nom  servit  ensuite  à  désigner  toute  la  province,  en- 
fin les  Zotziles  et  les  Zoqui,  confinant,  au  sud-est ,  avec  les  Mixi 
montagnards,  au  nord  avec  les  Nonohualcas,  et  les  Xicalancas, 
qui  habitaient  les  territoires  fertiles  de  Tabasco.  Ces  deux  der- 
nières nations  n'en  firent  ensuite  plus  qu'une,  à  cause  de  Tiden- 
tiié  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  coutumes  :  essentiellement  occu- 
pées du  commerce ,  elles  étendaient  leurs  relations  sur  toutes  les 
côtes  qui  environnent  le  golfe  du  Mexique,  ayant  leurs  principaux 
comptoirs  sur  la  lagune  de  Xicalanco  et  aux  embouchures  des 
fleuves  de  Tabasco,  de  Coatzacualco  et  de  Papaloapan  (1).  Telle 
était  la  situation  relative  des  populations  principales  de  cette 
contrée  durant  les  quatre  ou  cinq  siècles  qui  précédèrent  la  con- 
quête espagnole. 

Si  Ton  cherche  à  pénétrer  l'histoire  des  nations  situées  depuis  le 
sommet  de  la  Cordillière  à  Tocéan  Pacifique ,  on  la  trouve  enve- 
loppée de  ténèbres  encore  plus  épaisses  que  celle  des  Toltèques  et 
des  Quiches.  A  Tépoque  où  la  civilisation  porta  ses  bienfaits  dans 
les  provinces  de  Chiapas  et  d'Yucatan,  d'où  elle  parait  s'être  ré- 
pandue sur  celles  qui  nous  occupent  en  ce  moment,  de  nom- 
breuses tribus  sauvages  habitaient  déjà  les  montagnes  du  Mixte- 
capan,  dont  les  sombres  forêts  leur  servaient  de  retraites,  en  leur 
fournissant  le  gibier  et  les  racines  dont  elles  se  nourrissaient.  On 
pourrait,  aussi  bien  que  les  populations  du  nord,  les  confondre  sous 
le  titre  générique  de  Chichimèques  barbares  ;  car  ce  ne  fut  que 
plus  tard  qu'on  les  désigna  sous  le  nom  de  Miztoguijxi  ou  Mixte- 
cas,  nom  qui,  dans  la  langue  zapotèque,  veut  dire  Chats  sauvages. 
Ce  nom  faisait  allusion  en  même  temps  à  leurs  mœurs  féroces  et 
à  ràpreté  naturelle  de  leur  pays,  couvert  de  bois,  et  entrecoupé 
de  précipices  et  de  cavernes,  où  ils  se  retiraient  comme  des  bêtes 
fauves  (2) . 

(1)  Coatzacualco,  aujourd'hui  Guaxaeualco,  Le  Papaloapan^  ou  Fleuve 
des  PapilIoQS,  est  appelé  actuellemeot  A  Ivarado, 

(2)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  25.  —  Les  Miitèquca  doooaieat  eai- 
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Les  souvenirs  historiques  de  la  Mixtèque  accordent  à  la  chaîne 
sauvage  d'Apoala  l'honneur  d'avoir  été  la  première  à  recevoir  les 
éléments  de  la  civilisation.  Cette  chaîne  commence  au  chemin  qui 
descend  de  Téohuacan  aux  bords  de  l'Océan  méridional;  elle  est 
regardée  comme  une  des  plus  rudes  de  toute  cette  contrée.  Dans 
un  des  endroits  les  plus  solitaires  de  cette  montagne  s'ouvre  une 
gorge  étroite  qui  semble  taillée  de  main  d'homme,  comme  un  ro- 
cher fendu  en  deux  par  un  tremblement  de  terre.  De  cette  gorge 
sort  impétueusement  un  ruisseau  au  murmure  duquel  se  joint  sans 
cesse  le  bruit  d'un  souffle  violent,  produit  du  vent  qui  s'engouffre 
dans  une  caverne  voisine.  Ses  eaux  roulent  ensuite  plus  paisible- 
ment au  travers  des  anfractuosités  des  rochers  jusqu'au  fond  d'une 
vallée  profonde;  une  roche  altière,  isolée  entre  les  deux  branches 
de  la  rivière,  en  garde  l'entrée,  et  on  la  dirait  placée  à  dessein  en 
cet  endroit  pour  dominer  la  vallée  et  les  montagnes  voisines.  Le 
torrent,  en  rongeant  sa  base  depuis  des  siècles ,  l'avait,  en  quelque 
sorte,  rendue  inaccessible,  et  elle  n'attendait  que  la  présence  de 
l'homme  civilisé  pour  devenir  la  forteresse  la  plus  formidable  du 
pays  (1). 

C'est  dans  ces  lieux  qu'apparurent,  pour  la  première  fois,  ceux 
à  qui  devaient  se  soumettre  les  barbares  de  la  Mixtèque,  et  en  re- 
cevoir les  bienfaits  d'une  vie  policée,  en  échange  de  l'indépen- 
dance. La  tradition  raconte  que  deux  arbres  majestueux  naqui- 
rent un  jour  à  l'entrée  de  la  gorge  d'Âpoala,  sur  les  bords  de  la 
rivière,  où  ils  se  maintinrent,  malgré  la  violence  du  vent  qui 
ébranlait  leur  feuillage,  en  sortant  de  la  caverne.  De  ces  deux 
arbres  sont  issus  les  deux  premiers  princes  de  la  Mixtèque,  homme 
et  femme,  de  qui  descendit  la  race  qui  gouverna  ensuite  cette 
contrée  (2).  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
mêmes  à  leur  pays  le  uom  de  Gnudxavui'Gnuhu,  Terre  de  pluie,  pour  la 
hante  Miitèque,  et  Gnuundaa,  Cdte  de  la  mer,  à  la  basse. 

(1)  Burgoa,  ibid.,  cap.  !!3. 

(2)  Id  ,  ibid. 
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cédemment  relativement  à  Iztac-Mixcohuatl  et  à  ses  fils  (1) ,  dml 
l'un,  MixtecatI,  aurait  été  le  père  de  la  nation  mixtèque;  ce  per- 
sonnage symbolique,  aussi  bien  que  la  légende  des  grands  arbres 
d'Apoala,  cache  certainement  un  fait  historique.  Ce  qui  n'est  pas 
moins  certain,  c'est  que  les  descendants  des  princes  du  Mixtecapan 
considérèrent  toujours  ce  lieu  comme  le  berceau  de  leur  fomille, 
ils  l'appelaient,  dans  leur  langue,  la  terre  du  patrimoine;  ce  nom 
s'appliqua  même  a  la  ville  et  à  la  forteresse  qui  s'y  élevèrent  depuis 
et  auxquelles  les  Mexicains  donnèrent  celui  de  Tzotzolan  (2). 

Des  traditions  historiques  plus  respectables  attribuent  les  pre* 
mières  tentatives  pour  dominer  ces  contrées  aux  mêmes  popula-* 
tions  qui,  du  huitième  au  onzième  siècle,  continuèrent  à  envahir 
le  Mexique.  Sortant  des  régions  lointaines  du  nord-ouest,  bercMu 
des  enfants  d*Iztac-MixcohuatI,  plusieurs  tribusguerrières,  guidées 
par  leurs  dieux,  passèrent  du  plateau  aztèque  dans  les  humides 
forètsdu  Mixtecapan  (3).  La  grande  et  riche  vallée  de  Yancuitlan  (4), 
où  elles  pénétrèrent  à  la  descente  de  la  chaîne  d'Apoala,  ne  pou- 
vait manquer  d'attirer  leurs  regards  :  frappés  de  sa  fertilité,  do 
son  étendue  et  de  la  douceur  de  son  climat,  leurs  chefis  se  réso- 
lurent à  y  fixer  leur  séjour.  Un  peu  plus  haut  dans  la  montagne, 
s'étend,  avant  d'y  arriver,  un  plateau  que  la  main  du  Créateur 
semble  avoir  environné,  à  dessein,  de  forêts  impénétrables,  de  ro- 
chers escarpés  et  d'insondables  précipices,  pour  servir  de  défense 
à  cette  belle  contrée.  Les  guerriers  du  nord  profitèrent  habile- 
ment de  ces  fortifications  naturelles,  soit  pour  se  garantir  des  at- 
taques imprévues  de  leurs  ennemis,  soit  pour  établir  plus  facile- 
ment leur  domination  sur  les  habitants  de  ces  montagnes. 

On  ignore  par  quels  moyens  ils  parvinrent  à  les  amener  sous  le 

(1)  Torqueroada,  Monarq.  lud.»  lib.  I,  cap.  12. 

(2)  Tzotzolan^  c*est-à-dire,  Terre-Rugoeusc,  plus  doucement  reoda  par  !• 
mot  Sosola ,  qu*OD  trouve  dans  les  auteurs ,  vient  probablemeot  de  Uotsotl , 
plaie,  coupure,  à  cause  de  la  forine  particulière  des  rochers  eoviroonants. 

(3)  Bnrgoa,  ibid.  ubi  sup. 

(4)  Yancuitlan,  c'est-à-dire,  Terre -Nouvelle. 
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joug  d'une  vie  policée  ;  mais  il  y  a  apparence  que  les  Mixtèques 
ne  renoncèrent  qu*à  la  longue  à  leurs  coutumes  barbares,  et  que 
les  enseignements  religieux  eurent  une  plus  grande  part  dans 
rœuvre  de  leur  civilisation  que  les  armes  de  leurs  envahisseurs. 
Dans  le  même  temps  que  se  fondait  sur  ce  plateau  la  ville  de  Ti- 
lantongo  (1),  les  prêtres  qui  avaient  guidé  jusque  dans  ces  lieux 
les  tribus  septentrionales  érigeaient,  dans  le  voisinage,  des  autels 
aux  divinités  protectrices  de  leur  marche.  Ils  firent  choix  d  une 
éminence  placée  entre  deux  abîmes  profonds,  dont  Tun  roule  un 
torrent,  l'autre  une  rivière  impétueuse ,  cachée  sous  une  ombre 
si  épaisse,  que  jamais,  peut-être,  depuis  la  création,  ses  eaux  ne 
réfléchirent  la  lumière  du  soleil.  Des  cyprès  et  des  chênes  sécu- 
laires forment,  au-dessus  de  la  colline,  une  ombre  non  moins 
épaisse,  voilant  mystérieusement  le  sentier  qui  montait  au  som- 
met, &  travers  mille  aspérités  décourageantes  pour  le  voya- 
geur (2). 

C'est  là  qu'environné  de  tout  ce  que  la  nature  de  ces  monta- 
gnes présente  de  triste  et  d'effrayant  autour  d'elles,  on  vit  s'éle- 
ver le  temple,  vénéré  de  la  postérité,  sous  le  nom  d'ÂchiuhtIa  (3). 
L'époque  de  sa  fondation  paraît  coïncider  avec  celle  de  la  mis- 
sion donnée  par  Topiltzin  Céacatl-Quetzalcohuatl  à  ses  disciples, 
lorsqu'il  les  envoya  de  CholuUan  pour  instruire  les  peuples  voi- 
sins des  préceptes  de  sa  religion  (4).  Ce  sanctuaire  précéda-t-il 
l'arrivée  des  tribus,  ou  celles-ci  entrèrent-elles  dans  la  Mixtèque 
avant  les  fils  de  Quetzalcohuatl ,  c'est  ce  que  l'histoire  ne  révèle 
point;  il  est  certain,  seulement,  que  les  uns  et  les  autres  avaient 
une  origine  commune  :  il  y  a  tout  lieu  de  croire,  d'ailleurs,  que 

(1)  Bargoa,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Guaxaca,  etc.,  cap.  23.  Tilanlongo^ 
nom  corrompu  de  la  langue  nahuatl ,  serait-il,  par  hasard,  le  Tullantonco, 
ou  Tollantonca^  des  histoires  toltèques  ? 

(2)  Bùrgoa.  ibid.  ut  sup.,  cap.  23,  24,  26. 

(3)  AchiuMlaj  mieux  Achiaullan,  aujourd'hui  petit  village  à  20  1.  environ 
au  N.  0.  de  la  cité  d'Oaxaca. 

(4)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  Ill,  cap.  7* 
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c'est  de  l'union  du  sacerdoce  d'Âchiuhtla  et  des  Olmèques  fugitifs 
de  Cholullan,  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  le  roi  Huémac, 
que  surgit  la  puissance  que  la  civilisation  commença  à  exercer , 
dès  lors,  sur  les  nations  de  ces  âpres  montagnes.  Le  Cœur  du 
Peuple,  tel  est  le  nom  qu'on  donnait  en  ces  lieux  au  dieu  du  pro- 
phète de  Tollantzinco.  Des  milliers  do  bras  concoururent  à  l'érec- 
tion de  son  sanctuaire  ;  à  côté  s'élevèrent  des  palais  et  des  mo- 
nastères où  se  formèrent  les  prêtres  qui  propagèrent  sa  doctrine 
dans  les  contrées  adjacentes,  fondant  de  nouveaux  temples,  et  sou- 
mettant les  âmes  par  l'austérité  de  leur  vie,  la  solennité  de  leurs 
rites  et  la  douceur  de  leurs  paroles. 

Leurs  enseignements  pénétrèrent  également  dans  les  régions 
du  Zapotecapan  et  de  Tehuantepec,  et  les  auteurs  attribuent  aux 
disciples  de  Quetzalcohuatl  la  construction  des  grands  édifices  de 
Yopaa  (1),  si  célèbres,  depuis,  sous  le  nom  de  Mictlan  (2).  Ces 
lieux,  cependant,  auraient  été  illustrés,  vers  la  même  époque, 
ou  en  des  temps  antérieurs,  par  l'apparition  d'un  personnage  ex- 
traordinaire, blanc  de  visage,  auquel  la  tradition  donne  le  nom  de 
Wixipecocha  (3).  On  ignore  à  quelle  race  il  appartenait,  et  de 
quelles  régions  il  sortait  lorsqu'il  se  présenta  aux  populations  za* 
potèques;  une  vague  tradition  le  montre  venant  des  mers  du  sud» 
une  croix  à  la  main,  et  débarquant  aux  environs  de  Tehuante- 
pec (4),  où  l'on  voyait  encore,  il  y  a  peu  d'années,  une  statue  qui 

(1)  Yopaa ,  que  Burgoa  écrit  en  un  autre  endroit  Lyobai  et  Yobaa,  signifie 
la  Terre  des  sépultures,  de  lo,  terre,  et  de  paa^  sépulture,  tombeau,  dacs  la 
langue  zapotèque  le  centre  du  repos.  (Geogr.  Dcscrip.,  etc.,  cap.  53.) 

(2;  Micllant  Séjour  des  Morts,  mol  pris  souveot  dans  le  sens  d*£ufer;  c*e8i 
aujourd'hui  le  petit  village  de  3/tï/a,  à  7  1.  N.  E.  de  la  ville  d*0axaca.  Voir, 
pour  la  description  de  ses  ruines,  Dupaii,  Il  Expédition  (Antiquités  meii- 
caincs,  etc.,  éditées  par  MM.  Saint- Priest,  Baradère,  etc.  Paris,  in-fol.). 

(3)  C'est  le  nom  qu*a  conservé  la  statue  de  ce  personnage,  érigée  sur  le 
rocher  du  village  de  la  Magdalena,  k  4  1.  de  Tehuantepec. 

(4)  Papcles  curiosos  de  la  historia  de  Indias»  recogidos  por  Don  Mariano 
Veytia,  Rasgos  y  senales  de  la  primera  predicacion  en  el  Nuevo-Maodo.  MS. 
de  Don  Isidro  Gondra.  —  Carriedo,  Estudios  historicos  y  estadisticos  de!  Es- 
tado  Oaïaqueno.  Mexico,  18M),  tom.  1,  cap.  1. 
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to représeotait  sur  ua  haut  rocher,  au  village  de  la  Magdalena  (1). 
On  le  dépeignait  comme  un  homme  d'un  aspect  vénérable,  ayant 
une  barbe  blanche  et  touffue  ;  ses  vêtements  se  composaient  d'une 
longue  robe  et  d'un  manteau  dont  il  s'enveloppait,  en  se  couvrant 
la  tête  comme  d'un  capuchon,  à  la  manière  d'un  religieux.  Sa  sta- 
tue le  montrait  assis,  dans  une  attitude  réfléchie,  paraissant  oc- 
cupé à  entendre  la  confession  d'une  femme  agenouillée  à  côté  de 
lui  (2).  Sa  parole,  d'accord  avec  son  extérieur,  était  d'une  dou- 
ceur remarquable.  Il  enseignait  à  tous  à  se  détacher  des  biens  de 
la  terre,  à  s'adonner  à  des  pratiques  de  pénitence  et  de  mortifica* 
tion,  et  à  s'abstenir  des  plaisirs  sensuels.  Ajoutant  l'exemple  à 
l'enseignement,  il  s'éloignait  des  fiemmes  et  ne  se  permettait  au- 
cun contact  avec  elles,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans  l'action  de  la 
confession  auriculaire  qui  faisait  partie  de  sa  doctrine  (3). 

Cette  conduite  extraordinaire  lui  attira  jusqu'au  respect  des  mé- 
chants; car  on  considérait  comme  une  chose  inouïe  qu'un  homme 
pût  se  passer  du  mariage.  Mais  il  fut  souvent  persécuté  par  ceux 
dont  il  attaquait  les  vices  et  les  superstitions.  Poursuivi  dans  une 
province,  il  passait  dans  une  autre  ;  c'est  ainsi  qu'il  arriva  dans  la 
vallée  zapotèque,  en  grande  partie  occupée  alors  par  un  lac  dési- 
gné sous  le  nom  de  Rualo.  Étant  entré  ensuite  dans  le  pays  des 
Mixi,  pour  travailler  à  leur  conversion,  on  le  chercha  pour  le 
mettre  à  mort.  Ceux  qui  avaient  été  envoyés  pour  le  prendre  l'at- 
teignirent au  pied  du  Cempoaltepec,  le  pic  le  plus  élevé  de  toute 
la  contrée  ;  mais,  au  moment  où  on  croyait  le  saisir,  il  disparut  à 
tous  les  regards,  et  bientôt  après,  ajoute  la  tradition ,  on  aperçut 
sa  forme  au  sommet  le  plus  élevé  de  la  montagne.  Remplis  d'étonne- 
ment,  ils  se  h&tèrent  d'en  gravir  les  escarpements.  Lorsqu'ils  y  arri- 
vèrent, Wixipecocha  leur  apparut  de  nouveau  pendant  quelques 
instants;  mais,  semblable  à  un  fantôme,  il  s'éclipsa  pour  la  se- 

(1)  BurgM,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Gtiaiaca,  etc.,  cap.  72. 

i2)  Id.,  ibid. 

(3)  Papeles  curiosos ,  etc. 
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conde  fois,  et  on  ne  retrouva  d'autres  traces  de  sa  présence  que 
l'empreinte  de  ses  pieds  gravée  sur  le  rocher  qu'il  venait  de  qait- 
ter(l). 

Dès  lors,  on  ne  revit  plus  Wixipecocha.  La  tradition  ajoute,  ce- 
pendant, qu'il  se  montra  encore  dans  l'Ile  enchantée  de  Mona- 
posttac,  auprès  de  Tehuantepec  (2),  oà  pent-ètre  il  s'embarqua 
pour  aller  faire  ailleurs  de  nouveaux  prosélytes.  Sa  doctrine  ne 
perdit  rien  de  son  influence  par  le  départ  de  son  premier  apAtre. 
Malgré  le  silence  de  l'histoire  sur  l'époque  de  son  apparition  et  les 
disciples  qu'il  laissa,  on  ne  peut  douter  que  le  sacerdoce  de  Yo- 
paa  n'ait  continué  son  œuvre,  et  que  le  Wiyatao  (3),  qui  exerça, 
pendant  plusieurs  siècles,  les  fonctions  de  grand-prètre  et  de  pon- 
tife suprême  du  Zapotccapan,  n'exist&t  dans  ces  lieux,  comme  le 
vicaire  et  le  successeur  du  prophète  de  Monapostiac.  Si  c'est  de 
lui  que  le  culte  de  Quetzalcohuatl  prit  les  innovations  que  le  pro- 
phète de  Tollantzinco  introduisit  parmi  les  Toltèques,  ou  si  c'est 
de  celui-ci  que  Yopaa  reçut  les  institutions  qu'on  retrouve  égale- 
ment dans  les  deux  religions,  c'est  ce  que  nous  ne  saurions  déci- 
der :  ce  qui  est  certain,  c'est  que,  malgré  quelques  différences  as- 
sez notables,  il  y  avait,  entre  leurs  rites  et  leurs  coutumes,  des  res- 
semblances frappantes  qui  militent  certainement  en  faveur  d'une 
origine  commune. 

Faute  de  documents  entièrement  originaux  (4),  nous  sommes 
obligé  de  chercher  dans  les  auteurs  espagnols  les  rares  lueurs  qui 
se  présentent  pour  l'histoire  de  ces  contrées.  Dans  l'obscurité  et 
l'incertitude  dont  elle  est  environnée,  on  ne  trouve  plus  rien  con- 


(1)  Bargoa,  Geogr.  Drscrip.  Uist.  de  Gaaiaca,  etc. 

(2)  Burgoa,  ibid.,  cap.  72.  —  Papeles  curiosos,  etc. 

(3)  Wiyalao^qut  Bargoa  écrit  huijaloo  et  traduit  par  Grande  Sentinelle.  Le 
vocabulaire  zapotèque  le  traduit  par  le  mot  papa  on  sacerdote.  Cétiit  le  titre 
officiel  de  la  plus  haute  dignité  pontificale  dans  le  Zapotecapan. 

(4)  I/ouvragc  le  plus  complet  que  nous  ayons  sur  ces  contrées  est  celai  de 
Burgoa,  auquel  nous  empruntons  la  majeure  partie  des  détails  que  nous  don- 
nons ici. 
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cernant  les  époques  primitives  jusqu'au  temps  de  la  ruine  de 
l'empire  toltèque.  C'est  avec  cette  période  remarquable  que  s'ou- 
vrent les  annales  de  la  plupart  des  nations  du  Mexique  et  de  TA- 
mérique-Centrale.  En  effet,  nous  savons,  avec  précision,  que  la 
civilisation,  dont  elles  continuaient  à  se  glorifier,  lors  de  l'entrée 
des  conquérants  européens ,  avait  été  renouvelée,  sinon  fondée 
entièrement,  par  les  restes  dispersés  du  grand  empire  dont  le  nom 
de  QuetzalcohuatI  semble  avoir  été  partout  la  personnification. 
Deux  documents  précieux  de  la  langue  nahuati  (1)  nous  donnent 
des  renseignements  d'une  grande  clarté  à  ce  sujet,  et,  quoiqu'en 
termes  fort  concis,  nous  présentent  l'ensemble  des  royaumes  qui 
doivent  leur  établissement  aux  Toltèques. 

Que  le  lecteur  se  reporte  avec  nous  à  Tollan,  au  moment  de  la 
mort  du  jeune  Huémac,  son  dernier  roi.  Deux  tribus,  dont  les 
chel^  avaient  participé  à  cette  catastrophe,  se  trouvaient  en  pré- 
sence dans  cette  ville;  la  première  appelée  des  Chichimèques-Tol- 
tecas,  captifs  ensuite  dans  Cholullan  dont  ils  s'emparèrent  par  tra- 
hison ,  et  les  Nonohualcas,  dont  le  chef,  Xelbua,  avait  été  le  pre- 
mier à  provoquer  la  vengeance  des  tribus  contre  Huémac.  Après 
avoir  traversé,  autant  qu'on  peut  en  juger,  d'après  les  noms  des 
lieux,  si  difficiles  à  reconnaître  aujourd'hui,  une  partie  du  Michoa- 
can,  jusqu'au  bord  de  l'océan  Pacifique,  Xelhua  et  les  siens  se- 
raient remontés  de  Zacatula  (2)  vers  les  terres  tempérées  du 
Mexique,  et  auraient  fondé,  au  pied  des  montagnes  qui  ceignent 
au  sud  la  vallée  de  l'Anahuac,  plusieurs  colonies  importantes. 
Tout  fait  croire ,  cependant,  que  les  régions  fertiles  arrosées  par 
le  Coatzacualco  et  les  nombreux  embranchements  du  Tabasco, 
désignées,  dès  lors,  dans  les  cartes  mexicaines,  sous  le  nom  de 

(1)  Le  Codex  Chimalpopoca  et  THistoria  Tulteca,  pêlutures  et  MS.  cq  langue 
DahuatI  de  la  Coll.  de  M.  Aubiu. 

(2)  Zacatula,  mieux  Zacatollan,  ville  ancienne  du  Mexique  sur  Tocéan 
PaciGque,  h  Tembouchare  du  rio  de  las  Balzas,  longtemps  la  capitale  d*uu  état 
florissant  y  indépendant  de  Mexico,  jusqu'à  la  fin  du  xv"  siècle. 
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Nonohualco  (1),  virent  surgir  à  cette  époque  leurs  principaux  éta- 
blissements. Il  paraîtrait  qu'en  arrivant  dans  ces  contrées  Xelhoa 
aurait  tenté  de  se  fixer  dans  quelqu'une  des  antiques  cités  de  la 
province  de  TIapallan  (2),  où  les  législateurs  primitifis  avaient  na- 
guère promulgué  leurs  lois.  Cest  là  qu'il  eut  une  entrevue  avecTzo- 
huaco,  et  il  y  entendit  ZaquemetI,  TOiseau  aux  plumes  vertes,  qui  lui 
dit  en  chantant  ces  paroles  :  <c  Ce  n'est  pas  ici  que  tu  resteras.  » 
C'était  un  oracle  aux  inspirations  duquel  il  fallait  obéir.  Xelhoa 
se  remit  en  marche,  en  se  dirigeant  vers  Quetzaltepec  ;  mais,  i 
Âtlahuimolco,  il  trouva  des  ennemis  qui  s'apprêtaient  à  lui  dispu-» 
ter  le  passage.  Le  combat  s'engagea  sur  la  frontière,  et  il  y  perdit 
plusieurs  des  chefs  les  plus  vaillants  de  son  armée.  Comprenant 
que  les  dieux  voulaient  le  châtier  de  son  parricide,  il  s'efforça 
d'apaiser  leur  ressentiment,  et  offrit  au  soleil  un  sacrifice  solennelf 
en  le  suppliant  de  ne  pas  lui  retirer  sa  faveur.  Autour  de  l'autel 
rustique,  sept  sièges  furent  dressés  pour  lui  et  pour  ses  principaux 
compagnons  d'armes.  Il  commanda  qu'on  lui  apportât  ses  instru** 
ments  de  pénitence,  afin  de  satisfaire  pour  la  part  qu'il  avait 
prise  au  meurtre  de  Huémac.  C'étaient  des  épines  d'aloès,  avec 
lesquelles  il  se  fit  piquer  les  veines  du  front  par  le  prêtre  Até- 
catl  (3),  suivant  les  coutumes  des  Toltèques  :  s'étant  posé  ensuite 
des  tuyaux  de  plumes  pour  recevoir  son  sang,  il  les  offrit  sur  l'au* 
tel  avec  les  épines  :  «  Père  des  vivants,  s'écria-t-il  alors  (4),  les 
«  yelix  remplis  de  larmes,  notre  seigneur  et  maître,  si  tu  consultes 
«  ton  cœur,  tu  nous  donneras  une  patrie;  car  tu  es  notre  protec* 
a  teur,  notre  créateur  et  notre  bienfaiteur;  nous  sommes  tes  créa*" 
«  tures  et  tes  serviteurs  !  » 


(1)  Nonohualco^  que  quelqaes-uos  appellent  Onohualeo,  Torquemada , 
Monirq.  lud.,  lib.  IIl,  c^p.  7. 

(2)  Hist.  Tultcca,  etc. 

(3)  Hist.  Tulteca,  etc. 

(4)  Que  Ton  compare  ce  récit  avec  ceut  des  MS.  Qaiché  et  Cakchiqael,  et 
Tou  Terra  que ,  au  fond ,  toutes  ces  populations  avaient  la  même  origine  et  le 
même  langage. 
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Il  se  fit  alors  un  profond  silence  parmi  les  Nonohoalcas,  et  Até- 
catly  se  laissant  emporter  par  Tinspiration ,  répondit  au  nom  da 
dieu  (1)  :  a  C'est  ici  qoe  nous  établirons  notre  patrie.  Allez,  Ho- 
a  nohualcas,  allez  chercher  vos  frères  qui  sont  restés  i  ToUan,  et 
«  qne  tons  se  hâtent  de  nous  rejoindre  ici.  »  Ces  paroles  raffermi- 
rent le  courage  des  Nonohualcas.  On  en  porta  la  nouvelle  à  Toi* 
lan,  et  ceux  qui  avaient  hésité,  au  premier  abord,  à  suivre  les  pas 
de  Xelhna,  confiants  maintenant  dans  les  promesses  de  Toracle, 
allèrent  le  rejoindre  à  Quetzaltepec.  Huehuetzin,  Quauhtzin  et 
Citlalmacueitl  se  réunirent  à  lui  avec  le  reste  de  leurs  tribus,  et 
leur  accord,  non  moins  que  la  désolation  qui  remplissait  alors 
toutes  ces  contrées,  soit  par  suite  de  la  ruine  de  Tempire  toltèque, 
soit  de  l'invasion  universelle  des  Chichiraèques,  procura  aux  No- 
nohualcas les  avantages  les  plus  signalés.  Leurs  armes  s'étendirent 
sur  les  contrées  méridionales  du  Mexique,  depuis  le  versant  du 
Fopocateped,  qui  reçut  d'eux  son  nom  (2^,  jusqu'aux  rives  de 
rUzumacinta. 

Quetzaltepec,  où  Xelhua  fixa  le  siège  de  son  autorité,  était  si* 
tué  sur  une  roche  altière,  au  sommet  de  la  Cordillière,  dominant 
au  loin  les  montagnes  et  les  plaines,  à  partir  du  versant  septen- 
trional du  Cempoaltepec,  jusqu'à  l'Atlantique.  Dans  les  précipices 
profonds  qui  entourent  sa  base,  roulaient  les  eaux  formant  la 
tète  du  fleuve  Papaloapao  (3),  aux  frontières  des  Mixi  et  des  Mix- 
tèques.  On  ignore  si  Xelhua  porta  ses  conquêtes  de  l'autre  c6té 
de  ces  montagnes.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  fut  de  là  que 
partirent  les  chefs  illustres  qui  fondèrent  les  grandes  villes  de 
Cuetlachtlan  (4),  de  Chalchiuhcuecan  (5),  de  Zoquiapan  (6),  d'Ama- 

(1)  Ce  dieo ,  à  ce  qu'il  parait ,  étail  Tetzcatlipoca. 

(2)  Hist.  Talteca,  elc. 

(3)  Burgoa,  Geogr.  Dcscrip.  Hisl.  de  Guaxaca,  etc.,  cap.  62. 

(i)  CuellachUan^  aajourd*hai  Colasla,  dans  Tétat  de  la  Véra-Crui. 
(&)  Ckml€kiuh4:uêcant  ville  ancienne  qui  était  située  ii  peu  de  distance  de  la 
cité  actueUe  de  la  Véra-Crui. 

(6)  Il  y  avait  anciennement  plusieurs  localités  de  ce  nom  ;  nuis  Zofgniapan 
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camecan  et  de  Téohuacan.  Cette  dernière,  une  des  plos  considi* 
râbles  entre  les  principautés  aztèques,  s'ouvrait  sur  la  frontière 
du  Mîxtecapan,  avec  lequel  elle  fut  souvent  en  guerre  dans  la 
suite.  Les  rois  de  Tilantongo ,  qui  se  vantaient  de  leur  origine  toi* 
tèque  (1),  étaient,  peut-être,  ainsi  que  ceux  de  Téohuacan,  issus 
des  compagnons  d*annes  de  Xelfaua.  Pendant  la  vie  de  ce  prince^ 
les  sept  royaumes  qu'il  avait  fondés  demeurèrent  unis  ;  mais  sous 
le  règne  de  Huehuetzin,  son  successeur,  les  Nonohualcas  se  frac- 
tionnèrent en  un  grand  nombre  de  seigneuries  indépendantes 
les  unes  des  autres.  Celle  de  Zoquiapan  ou  des  Zoqui,  dont  Tec- 
pantlan  (2)  fiit  longtemps  la  capitale,  parait  avoir  été  florissante 
jusqu'à  l'époque  même  de  la  conquête.  A  part  quelques  courts 
fragments  et  les  noms  de  plusieurs  de  ses  rois  (3)  que  l'on  consi* 
dérait  comme  de  grands  sorciers  (4),  nous  ne  savons  rien  de  son 
histoire.     . 

Au  Zoquiapan  touchaient  les  frontières  des  Tzendales  et  celles 
des  Chiapanèques.  Au  dire  des  auteurs  (5j,  ceux-ci,  au  lieu  d'être 
sortis  de  l'empire  toltèque,  seraient  venus  des  régions  de  Nicara* 
gua  ;  s'étant  emparés,  par  la  force  des  armes,  du  rocher  de  Chia- 
pan,  qui  leur  donna  son  nom  (6),  ils  y  bâtirent  la  cité  puissante 
où  ils  se  maintinrent  indépendants  jusqu'à  sa  réduction  par  les 
armes  espagnoles.  Nation  aussi  policée  que  vaillante,  les  Chia- 
panèques cultivaient  tous  les  arts  avec  succès,  et  faisaient  un 
commerce  considérable ,  avec  les  provinces  voisines,  d'objets  de 


iudique  ici  évidemmeot  la  Tille  principale  des  Zoqui,  pcat-èire  la  cité  de  Tec- 
panllan,  qui  fut  leur  capitale. 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  33.—  Codei  Chimalpopoca,  Hîst* 
chroool.  ad  au.  V  Tochtii,  14&S. 

(2j  Juarros,  Hist.  de  la  ciudad  de  Guatemala,  trat.  I ,  cap.  2. 

(3)  flist.  Tulteca,  etc. 

(4)  MS.  Cakchiquei  ou  Méni.  do  Tecpan-Alitlan. 

(5)  Remesal,  Hist.  de  la  province  de  San-Viceote  de  Chiapas  y  Guate- 
mala, etc.,  lib.  V,  cap.  13.  —  Bargoa,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Guaxaca ,  etc. 

(6)  Ckiapan.  C'est  le  nom  du  fleuve  de  ce  nero,  qui  sort  des  rochers  qui 
•erveut  de  JMae  à  la  falMe  où  est  bitie  la  Tille  de  Ciudad-Réai  da  CMapts. 
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luxe  qui  fe  fabriquaient  parmi  eux.  Lear  goavemement  se  com- 
posait de  deux  chefs  électifs  qni  administraient  ensemble  les  af- 
faires de  la  république.  Dans  le  siècle  qui  précéda  l'arrivée  des 
Européens,  ils  soumirent  à  leur  puissance  les  Zoqui,  les  Tzendales 
et  les  Quelènes,  et  les  forcèrent  à  leur  payer  tribut.  Les  Mexicains 
cherchèrent,  de  leur  côté,  à  établir» leur  domination  sur  cette 
contrée;  mais  jusqu'au  dernier  moment,  les  Ghiapanèques  les 
tinrent  en  respect,  et  surent  les  maintenir  toujours  à  distance  de 
leurs  frontières  (1). 

Après  avoir  jeté  un  coup  d'œii  rapide  sur  les  populations  voi- 
sines de  celles  de  Tétat  d'Oaxaca  qui  fiait  principalement  l'objet  de 
ce  chapitre,  nous  retournons  à  notre  point  de  départ,  afin  de  nous 
occuper  d'une  manière  plus  exclusive  des  Mixtèques  et  des  Zapo- 
tèques.  L'histoire  de  ces  deux  nations,  nous  l'avons  déjà  dit,  reste 
dans  l'obscurité  la  plus  complète  jusque  vers  la  fin  du  xiv*  siècle, 
époque  où  on  commence  à  les  connaître  plus  ou  moins  par  leurs 
relations  avec  les  peuples  du  plateau  aztèque.  Ce  que  nous  pos- 
sédons avec  le  plus  de  détail,  c'est  la  description  des  temples 
qu'ils  avaient  élevés  à  leurs  divinités,  ce  sont  leurs  cérémonies  et 
leurs  rites  religieux,  ainsi  que  la  relation  d'un  petit  nombre  de 
coutumes  particulières  à  ces  contrées. 

A  part  quelques  rares  indications,  on  ne  trouve  dans  les  auteurs 
aucune  mention  des  dogmes  de  la  religion  des  Mixtèques.  Ce  que 
l'on  sait  de  la  communauté  d'origine  de  leur  civilisation  avec 
celle  des  Toltèques  donne  à  penser,  toutefois,  qu^il  n'y  avait,  au 
fond,  que  peu  de  différence  entre  leurs  doctrines,  qui,  dans  leur 
ensemble,  étaient  à  peu  près  identiques  chez  la  plupart  des  na- 
tions du  Mexique  et  de  l'Amérique-Centrale.  La  fréquente  ré- 
pétition des  mêmes  sons  dans  leur  langue  (2)  nous  incline  à  pen- 


(1)  Herrera,  Hist.  Gcn.  de  las  Ind.-Occid.,  decad.  IV,  lib.  10,  cap.  U. 

(2)  Tocabalario  en  leogua  Miiteca,  hecho  por  los  padres  de  la  Ordea  de 
Predicadores  que  resideu  en  ella,  y  oltimameute  recopilado  y  acabado  por  el 
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ser  qu'elle  était  pauvre  et  barbare,  et  que  c'était  par  l'addition 
des  mots  étrangers,  qu'elle  était  arrivée  à  exprimer  les  diverses 
idées  relatives  au  culte,  à  la  philosophie  et  à  la  société.  Ce  qui 
mérite  d'être  remarqué,  c'est  que  le  mot  «  iiuhu  »,  qui  veut  dire 
le  feu,  signifie  à  la  fois  la  divinité,  l'idole,  tout  ce  qui  est  sacré, 
la  terre  même;  aussi  se  trouvo-t-il  dans  une  foule  d'expres- 
sions. 

Le  royaume  de  Tilantongo,  qui  comprenait  la  haute  Mixtéque, 
était  gouverné  au  spirituel  par  le  grand-prétre  d'Achiuhtla  qui 
avait  le  titre  de  Taysacaa  (1],  et  dont  la  puissance  égalait,  si  elle 
ne  surpassait  pas,  celle  du  souverain.  Le  sacerdoce  suprême  se 
conservait,  suivant  toute  apparence,  dans  la  famille  royale,  et  se 
transmettait  de  mâle  en  mâle  ;  quant  aux  sacaas  ou  simples  prê- 
tres, ils  pouvaient  indifféremment  être  choisis  dans  toutes  les  fa- 
milles libres.  Tous,  jusqu'au  successeur  même  du  pontife,  subis- 
saient un  noviciat  rigoureux  d'un  an,  auquel  nul  ne  pouvait  se 
soustraire.  Jusqu'à  ce  moment,  ils  devaient  avoir  vécu  constam- 
ment dans  un  état  de  chasteté  parfaite,  et  celui  qui,  auparavant, 
aurait  connu  une  femme  était  jugé  indigne  des  dieux.  Leur  nour* 
riture,  pendant  le  noviciat,  consistait  en  herbes,  en  miel  sauvage 
et  en  maïs  rôti  ;  leur  vie  était  austère  ;  elle  se  passait  dans  le  silence 
et  la  retraite,  leur  seul  distraction  étant  de  servir  les  prêtres,  d'a- 
voir soin  des  autels,  de  balayer  le  sanctuaire  et  d'aller  chercher 
le  bois  nécessaire  aux  sacrifices  (2). 

Le  service  obligé  après  le  noviciat  était  de  quatre  années,  durant 
lesquelles  ils  étaient  encore  tenus  à  la  continence;  ce  temps  ex- 
piré, ils  pouvaient  se  marier  s'ils  le  jugeaient  à  propos ,  tout  en 
demeurant  attachés  à  la  vie  sacerdotale;  au  cas  contraire,  ils  en- 


Padre  fray  Francisco  ^e  Alvarado,  vicario  de  Tamacalapa  de  la  misma  orden. 
En  Meûco,  1593. 

(1)  C*est  le  titre  qu'on  trouTe  dans  les  auteurs  espagnols;  il  Tient  proba- 
blement de  iay,  homme,  et  sacaa,  pontife.  (Vocabul.  en  lengua  Mixteca,  etc.) 

(2)  Bargoa,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Goaxaca,  etc.,  cap.  23, 26. 

m.  2 
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tntimil  dans  qa  ded  monaêtèreÉ  dépendante  des  temples,  où  il§ 
conliAttàietit  égideinent  tears  fonctions  d'une  manière  plus  réglée 
•c  plua  rigonreuse.  Dans  cette  catégorie  étaient  choisis  cenx  que 
l'on  destinait  aux  emplois  plas  élerés,  à  instmire  les  jeanes  gens 
et  à  entrer  dans  le  conseil  des  princes.  Le  roi  on  les  seigneurs, 
chacun  dans  ses  états,  pourvoyaient  A  leurs  besoins,  et  certaines 
femmes  vouées  à  la  continence,  que  Ton  changeait  tous  les  quatre 
ans^  préparaient  leur  nourriture.  Ils  ne  sortaient  du  monastère 
(^e  dette  des  circonstances  urgentes,  pour  assister  à  quelque  fête, 
jouer  au  jeu  de  balle  dans  la  cour  du  seigneur,  pour  aller  en 
pèlerinage  accomplir  un  vœu,  soit  au  nom  du  roi,  soit  pour  leur 
propre  compte,  ou  pour  re  mettre  A  la  tête  des  armées,  qu'ils 
commandaient  à  l'occasion.  Un  religieux  qui  tombait  malade 
était  soigné  dans  son  monastère  d'une  manière  toute  spéciale  ; 
s'il  tenait  à  mourir,  on  l'enterrait  dans  une  des  cours  de  l'édifice. 
Si  l'un  d'eux  violait  ses  vœux  de  chasteté ,  il  était  tourmenté  par 
la  bastonnade  jusqu'à  la  mort  (1). 

Une  coutume  singulière,  mais  qui  donne  la  mesure  de  l'empire 
que  les  choses  religieuses  avaient  sur  les  Ames  dans  ces  contrées, 
c'est  l'obligation  qui  était  imposée  à  tout  fils  de  seigneur,  bérn 
tier  d*tin  majorât ,  de  fiiire  une  année  de  noviciat  dans  un  mo- 
nastère) atant  de  recevoir  les  marques  de  sa  dignité  et  d'entrer 
eti  pOMèssion  de  ses  droits.  Lorsque  le  temps  d'entrer  au  couvent 
était  venu,  le  chef  des  prêtres  du  lieu  allait  le  chercher  A  la  tête 
d'un  cortège  nombreux  :  il  l'amenait  au  temple  au  son  des  instru- 
ments. Arrivé  au  pied  de  l'autel,  on  le  dépouillait  de  ses  véte^ 
ments,  on  lui  mettait  un  maxtii  trempé  de  certaines  gommes  odo*- 
ranté!»  et  par-dessus  une  tunique  grossière.  Le  sacaa  lui  faisait 
présent  d'une  petite  botte  contenant  des  lancettes  d'obsidienne, 
afin  de  se  tirer  le  sang  de  la  langue  et  des  oreilles  pour  le  service 
des  dieux;  après  quoi,  il  lui  frottait  le  front,  les  joues,  la  poitrine 

(1)  Herreia,  HlSt.  QCû.,  tfecfld.  HI ,  lib.  3,  «àp.  IS. 
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et  lei  éptnles  arec  des  feuillet  de  jusquiame.  Cette  cérémonie  ache- 
vait de  le  sanctifier  :  il  restait  alors  un  an  dans  le  monastèfe, 
s'enrçant  à  des  oeuvres  d'obéissance  et  de  mortification.  Cette 
aanée  d'épreuve  terminée,  on  venait  le  chercher  avec  la  même 
pompe  qu'il  était  entré.  On  le  conduisait  au  bain  dont  il  avait  dt 
s'abstenir  pendant  tout  cet  intervalle  :  là  quatre  jeunes  filles  de 
qualité  l'attendaient  pour  le  laver,  et  surtout  le  dégraisser  de  la 
fîimée  des  torches  de  pin  dont  il  s'était  noirci  au  service  du  temple. 
Ensuite  on  le  revêtait  d'habits  nouveaux,  et  on  le  ramenait  en 
pompe  dans  sa  famille  (1). 

Outre  le  temple  d'Achiuhtla,  la  Mixtèque  renfermait  un  grand 
nombre  d'autres  lieux  sacrés,  également  vénérables  aux  yeux  des 
populations.  Les  plus  célèbres  étaient  les  sanctuaires  souterrains 
de  Yancuitlan,  de  Chalcatongo  et  de  Coatlan.  A  Yancuitlan,  c'était 
une  grotte  spacieuse  que  la  main  des  hommes  avait  travaillé  à 
embellir,  oà  les  malades  et  les  infirmes,  incapables  de  gravir  le^ 
rudes  escarpements  d'ÂchiuhtIa,  allaient  offrir  au  Cœur  du  Peuple 
leur  encens  et  Irars  hommages.  C'est  entre  ces  deux  temples  qu'é- 
tait située,  presque  à  égale  distance  de  Tun  et  de  Tautre,  la  ville  de 
*Tilaniongo  (2).  La  caverne  de  Chalcatongo  était  à  une  distance 
d'environ  six  lieues  d'AchiuhtIa,  creusée  dans  les  entrailles  d'une 
montagne  à  qui  sa  grande  élévation  avait  fait  donner  le  nom  de 
a  Cime  des  faons.  »  Le  chemin  qui  y  conduisait  se  perdait,  comme 
celui  d'un  labyrinthe,  entre  les  rochers  et  l'épaisseur  des  bois  qui 
l'environnaient  de  toutes  parts  ;  mais,  à  quelques  pas  de  la  caverne, 
la  forêt  s'ouvrait  tout  à  coup,  formant  une  vaste  clairière,  disposée 
comme  un  jardin,  où  s'élevaient,  au  milieu  des  fleurs  et  des  ar- 
brisseaux odoriférante,  les  statues  monstrueuses  des  dieux  de  la 
Mixtèque.  C'est  là  que  de  pieux  pèlerins  venaient  brûler  leur 
encens  sur  des  autels  placés  devant  chaque  simulacre,  à  l'entrée 
de  la  grotte.  On  y  pénétrait  par  un  large  portique  naturel,  condui- 

<!}  kl.,  ibid. 

(2)  Burgoa,  Geogr.  i^eien^.,  ek.,  tàp*  ÎS. 
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sant  à  une  vaste  salle  souterraine,  que  le  ciseau  de  l'artiste  avait 
contribué  à  rendre  digne  de  l'objet  sacré  auquel  elle  était  desti- 
née. Des  lucarnes,  habilement  pratiquées  dans  le  haut  de  la  voûte, 
laissaient  tomber  un  jour  mystérieux  sur  les  cadavres  embaumés 
des  pontifes  d'Achiuhtla  et  des  rois  de  Tilantongo,  qu'on  voyait, 
de  chaque  côté  de  la  salle,  assis  sur  des  sièges  taillés  dans  le 
roc  (1). 

Plus  loin,  s'ouvraient  d'autres  appartements  montrant,  dans  des 
niches,  les  statues  des  dieux  protecteurs  des  cadavres  royaux. 
C'est  là  que  l'on  gardait  les  archives  de  la  nation,  ainsi  qu'une 
foule  d'objets  précieux  qu'on  voulait  dérober  aux  regards  des  pro- 
fanes. Aussi  n'approchait-on  de  Chalcatongo  qu'avec  un  respect 
mêlé  d'une  sainte  frayeur.  On  était  persuadé  que  ce  temple  de  la 
mort,  ce  dépôt  des  annales  du  passé,  était  l'entrée  des  champs 
fleuris  du  ciel,  et  le  lieu  où  l'on  se  rapprochait  le  plus  de  l'im- 
mortalité ;  on  était  assuré  que  les  pontifes  et  les  princes,  à  qui  l'on 
y  donnait  le  repos  de  la  tombe,  étaient  autant  de  dieux  qui  al- 
laient immédiatement  peupler  les  plaines  du  paradis,  et  les  po- 
pulations n'y  accouraient  avec  tant  d'empressement  que  dans  l'es- 
poir d'obtenir,  par  leur  intercession,  une  place  auprès  d'eux, 
après  leur  mort  (2). 

Le  temple  souterrain  de  Coatlan  avait  été  consacré,  de  temps 
immémorial,  à  Petela  (3),  prince  des  temps  antiques,  à  qui  la  su- 
perstition populaire  attribuait  une  influence  considérable  auprès 
de  la  divinité.  C'est  dans  ce  lieu  qu'il  avait  reçu  la  sépulture,  et 
son  tombeau  était  vénéré  à  l'égal  des  sanctuaires  les  plus  augustes. 
L'entrée  de  cette  grotte,  retrouvée  depuis  quelques  années,  se  dé- 
robe, comme  les  autres,  au  sein  d'une  épaisse  forêt.  Des  vents 


(1)  Borgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  29. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Herrera,  Hist.  Gen.,  decad.  III,  lib.  3,  cap.  U.  —  Coatlan,  aujour- 
d*bai  Santa-Maria-Coatlan,  village  de  peu  d'importance  non  loin  du  bourg 
de  Neupa,  dans  l'état  d'Oaxaca,  h  120 1.  environ  de  Mexico. 
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violents,  occasionnés  par  des  courants  d*air  intérieurs,  soufflent 
continuellement  dans  les  arbres  entre  lesquels  on  descend  en  sui- 
vant la  pente  d*une  petite  rivière.  Le  dedans,  orné  de  stalactites 
d'une  grande  blancheur,  forme  plusieurs  salles  grandioses  dont 
les  voûtes  reposaient  sur  des  colonnes  d'une  hauteur  merveilleuse, 
aujourd'hui  couchées  sur  le  sol  et  à  demi  enfoncées  dans  le  sable 
fin  qui  le  recouvre.  A  quatre-vingts  pas  de  l'entrée,  la  voûte  se 
rapproche  subitement  de  la  terre,  et,  sous  ses  sombres  arceaux, 
le  voyageur  contemple  avec  stupeur,  la  bouche  béante  d'un  abtme 
incommensurable,  où  se  précipitent  en  mugissant  les  eaux  de  la 
rivière  (1). 

C'est  au  bord  de  cet  abîme  que  l'on  allait  offrir  à  Petela  de  fu- 
nestes holocaustes.  Les  Mixtèques,  de  même  que  les  Zapotèques, 
leurs  voisins,  s'abstenaient,  généralement,  d'offrir  des  sacrifices 
humains  (2)  ;  mais  il  était  des  moments  d'épreuve  où  ils  se 
croyaient  dans  l'obligation  de  satisfaire  à  la  divinité  à  l'aide  de 
victimes  plus  précieuses  que  de  simples  animaux.  Alors  ils  ame- 
naient en  pompe  les  esclaves  ou  les  prisonniers,  captivés  à  cette  in- 
tention ;  ils  les  couvraient  de  fleurs  et  de  riches  vêtements,  et  les 
précipitaient  dans  l'abtme,  au  milieu  des  nuages  d'encens  qu'ils 
envoyaient  à  l'idole. 

On  ne  peut  douter,  par  ce  qui  précède,  de  l'influence  que  l'au- 
torité spirituelle  exerçait  dans  le  Mixtecapan,  et  l'on  ne  saurait 
se  tromper  en  affirmant  qu'elle  balançait  d'une  manière  à  peu 
près  égale  le  pouvoir  royal.  Dans  le  Zapotecapan,  le  Wiyatao  pa- 
rait, de  temps  immémorial,  avoir  exercé  à  la  fois  les  deux  puis- 
sances. On  ignore  l'origine  de  la  cité  de  Yopaa,  où  il  avait  fixé 
son  séjour  ;  mais  on  le  voit,  à  l'aurore  de  l'histoire  de  ces  contrées, 
commander  en  mattre  et  en  suzerain  aux  peuples  et  aux  princes 
qui  le  reconnaissaient  pour  le  chef  de  leur  religion.  Yopaa  était 

(1)  Carriedo,  Estadios  bistoricos  y  estadisticos  del  Estado  Oaïaquedo, 
tom.  II,  cap.  13.  Oaxaca,  1849. 

(2)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Guaxaca,  etc.,  cap.  32. 
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situé  8ur  le  penchant  de  la  montagne  de  TeutiUan  (1),  qui  foriMy 
en  cet  endroit,  un  vallon  resserré  eiftre  de  sombres  rochers,  ar- 
rosé par  un  ruisseau  qui  va  alimenter  plus  loin  la  rivière  Xalatlaco. 
Semblables  aux  anciens  brahmines  de  l'Indoustan ,  les  disciples 
de  Wixipecocha  célébrèrent  les  premiers  rites  de  leur  culte  dans 
une  caverne  profonde,  creusée,  probablement,  par  les  eaux  du 
déluge,  dans  les  flancs  de  la  montagne.  Par  la  suite,  lorsque  les 
Wiyataos  se  virent,  par  Taccroissemcnt  de  leurs  prosélytes,  por-> 
tés  à  la  puissance,  Tart,  dans  ces  lieux,  vint  au  secours  de  la  na- 
ture, et  d'habiles  architectes  donnèrent  à  la  caverne  de  Yopaa 
les  formes  sévères  d'un  temple  :  on  y  ajouta  des  salles,  des  gale*» 
ries,  des  appartements  nombreux,  qu'on  tailla  dans  le  roc.  C'est 
dans  ces  sombres  demeures  que  les  pontifes  descendaient  aux 
jours  de  fêtes  solennelles  pour  assister  aux  sacrifices  mystérieux, 
dont  la  vue  était  interdite  aux  regards  profanes,  ou  aux  cérémo* 
nies  funèbres  usitées  pour  la  sépulture  des  rois  (2). 

Elles  avaient  lieu  avec  le  même  appareil  que  pour  les  pontifes. 
Le  prince  était  porté,  comme  de  son  vivant,  sur  un  palanquin, 
par  douze  gentilshommes.  Le  cortège,  composé  des  seigneurs  et 
des  grands  de  sa  cour,  se  mettait  en  marche  la  nuit,  à  la  lueur  des 
torches,  de  manière  à  arriver  à  minuit  précis  à  l'entrée  des  tom- 
beaux de  Yopaa.  Le  Wiyatao  sortait  au  seuil  du  palais  à  la  ren- 
contre du  défunt,  et  le  conduisait  ensuite  dans  le  temple  souter- 
rain, où  on  le  plaçait  sur  un  trône,  revêtu  de  ses  habits  royaux, 
tenant  d'une  main  un  bouclier  et  de  l'autre  un  javelot.  Il  retour- 
nait ensuite  au  sanctuaire  supérieur  ;  dès  qu'il  était  arrivé  sous 
le  vestibule ,  ses  officiers  venaient  le  revêtir  de  ses  habits  pon- 
tificaux; après  quoi,  il  s'approchait  de  l'autel  et  offrait  de  l'en- 
cens à  Pezelao  et  aux  autres  divinités.  Il  s'asseyait  ensuite  sur  le 
siège  sacerdotal,  et  commençait  à  s'entretenir  avec  ses  dieux  :  il 

(1)  Bargoa,  ibid.,  cap.  53.  letUii/an,  Pajs  des.  dieux,  en  langue  oahuatl. 
SoD  nom  zapolèque  était  Xaquiya. 

(2)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Gaauica,  etc.,  cap.  53. 
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éiàii  saisi  d'noe  fureur  suroalureile  ei  se  «entait  tranaporM  de 
mouveinents  extraordinaires;  ses  traits  bouleversés,  sa  bouche 
écumaote,  ses  cris  ioartioulés,  tout,  jusqu'au  moindre  de  sea  gestest 
jetait  Teffroi  dans  l'assistance.  D'autres  prêtres,  spécialepuent  ebar^ 
gés  de  cet  office ,  recueillaient  avec  soin  les  paroles  4u'il  laiasail 
échapper  :  l'assemblage  de  ces  mots,  interprété  à  leur  gré»  étail 
répandu  comme  un  oracle,  dont  le  sens  s'appliquait,  avec  plus 
ou  moins  de  correction ,  au  règne  du  futur  monarque  des  Zapo- 
tèques  (1). 

Les  honneurs  que  l'on  rendait  aux  morts  ne  cessaient  pas  avec 
ses  funérailles.  Tous  les  ans,  on  célébrait  leur  anniversaire,  non 
au  jour  où  ils  avaient  expiré,  mais  à  celui  de  leur  naissance  (S). 
On  était  persuadé  que  les  âmes  voyageaient  pendant  un  certain 
nombre  d'années  avant  d'entrer  au  séjour  des  bienheureux  et 
qu'elles  revenaient,  une  fois  chaque  année,  visiter  leurs  familles. 
Cette  opinion  avait  donné  lieu  à  une  fête  uniquement  consacrée 
à  la  réception  de  ces  revenants  et  qui  se  renouvelait  au  dousième 
mois  de  l'année  zapotèquc,  correspondant  précisément  au  mois 
de  novembre  (3).  Ce  jour-là,  les  maisons  étaient  ornées  avec  le 
même  appareil  que  pour  la  visite  d'un  ami  ou  d'une  personne 
d'un  rang  distingué.  La  veille,  chaque  famille  préparait  des  mets 
et  des  boissons  de  toute  sorte,  chacune  suivant  sa  condition  ei  sa 
fortune;  on  mettait  le  tout  dans  de  grandes  jarres  que  l'on  recou- 
vrait de  feuilles  d'ahuacatl  (4),  et  on  les  plaçait  sur  une  table» 
dans  la  pièce  principale  de  la  maison  :  les  membres  de  la  famille 
sortaient  ensuite  au-devant  des  esprits,  chacun  portant  une  torche, 
et  on  les  invitait  à  entrer. 

Tout  le  monde  s'en  retournait,  après  cela,  dans  sa  demeure  :  oo 
se  mettait  à  genoux  autour  de  la  table,  les  yeux  baissés  vers  la 

(1)  id.,  ibid. 

(2)  Herrera  »B^^^>  ^^"m  ^^'*  decad.  111,  lib.  3,  cap.  13. 

(3)  Burgoa,  ibid.  ut  sup.,  cap.  74. 

{i)  VAhuacatUsi  le  frait  que  l'on  nomme  en  fïraoçais  Àtoeai.  Il  esisielu 

sivement  américain. 
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terre,  et  on  priait  les  âmes  de  recevoir  agréablement  ce  qu'on 
leur  ofltait  et  de  le  présenter  aux  dieux,  afin  qu'ils  daignassent 
accorder  aux  vivants  la  santé,  la  vie,  avec  les  autres  choses  né- 
cessaires au  bonheur  ici- bas.  On  demeurait  à  genoux  jusqu'au 
matin,  et  l'on  se  gardait  bien  de  lever  les  yeux  sur  la  table  ;  car 
on  était  persuadé  que  les  âmes  s'en  offenseraient  et  ne  voudraient 
toucher  à  aucun  mets,  si  on  venait  â  les  regarder.  Aux  pre- 
miers rayons  du  soleil,  tous  se  levaient,  remplis  de  joie,  se  félici- 
tant d'avoir  si  bien  passé  la  nuit,  sans  avoir  donné  aux  âmes  le 
moindre  sujet  d'oSénse.  On  enlevait  alors  les  jarres,  persuadé  que 
les  esprits  en  avaient  sucé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  nutritif  (1)  ;  on 
en  faisait  présent  aux  pauvres,  ou  bien  on  en  jetait  le  contenu 
dans  quelque  lieu  caché,  en  disant  que  les  esprits  y  ayant  touché, 
les  mets  étaient  bénis,  et  que  ce  serait  un  sacrilège  que  d'en  man- 
ger (2). 

On  allait  ensuite  offrir  des  sacrifices  dans  tous  les  temples  :  là 
on  rendait  de  nouveaux  hommages  aux  morts  ;  une  sorte  de  ca- 
tafalque recouvert  d'un  tapis  noir  était  placé  devant  le  sanctuaire, 
environné  de  mets  et  de  fhiits,  dont  les  prêtres  faisaient  ensuite 
le  partage.  Dans  les  funérailles  ordinaires,  le  mort  était  enterré 
les  pieds  tournés  à  l'orient,  et,  si  sa  famille  était  dans  l'aisance, 
elle  faisait  retirer  de  terre  les  os  du  défunt  après  que  toute  la 
chair  en  était  consumée,  et  les  murait  ensuite  dans  une  tombe  de 
ciment,  dans  sa  maison,  ou  dans  le  temple  voisin  (3). 

(1)  Les  mêmes  coutumes  existent  encore  aujourd'hui  parmi  les  Indiens 
d'une  grande  partie  du  Mexique  et  de  rAmérique-Centrale.  Au  mois  de  no- 
vembre 1855,  entrant,  vers  le  soir,  chez  un  des  chefs  de  Rabinal,  et  voyant  la 
table  mise  pour  recevoir  les  esprits,  je  demandai  au  maître  de  la  maison  ce 
que  signifiait  tout  cet  apparat.  C'est  pour  les  morts  de  ma  famille,  et  il  me 
désigna  tour  à  tour  les  couverts  de  chacun  des  esprits  qu'il  attendait.  — 
Croyez-vous,  lui  dis-je  en  souriant,  qu'ils  viendront  manger  tout  cela?  — 
Non,  répondit-il  naïvement;  mais,  quand  ils  viennent,  ils  planent  au-dessus 
et  en  aspirent  Todeur  (todo  lo  vienen  oler). 

(2)  Burgoa,  ibid.,  cap.  74. 

(3)  Codex  Letellier  (Cod.  Tell-Rem),  MS  de  la  Bibliothèque  Royale,  fol.  2. 
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Le  temple  souterrain  de  Yopaa  se  composait  de  quatre  divisions 
principales.  Dans  la  plus  spacieuse  se  trouvait  le  sanctuaire  ou  le 
temple  proprement  dit»  ainsi  que  les  salles  destinées  à  l'initiation 
des  Wiyanas,  ou  prêtres  inférieurs.  A  droite»  était  la  galerie  sou- 
terraine destinée  à  la  sépulture  des  Wiyataos,  et  à  gauche,  celle 
qui  renfermait  les  dépouilles  mortelles  des  rois  du  Zapotecapan. 
Enfin  la  quatrième  division  formait  comme  le  vestibule  d'une  au- 
tre suite  de  souterrains»  dont  l'entrée  était  fermée  avec  une  porte 
feite  d'une  grande  pierre  qui  roulait  sur  elle-même.  On  y  descen- 
dait par  un  escalier  au  bout  duquel  commençait  un  immense  la- 
byrinthe» aux  voûtes  soutenues  par  d'innombrables  piliers,  et 
dont  on  ne  pouvait  calculer  l'étendue.  C'est  là  que  la  tradition 
zapotèque  plaçait  le  premier  degré  du  paradis  et  du  séjour  des 
bienheureux  :  des  salles  sans  nombre  s'y  succédaient»  ainsi  que  des 
passages  multiples»  et  il  y  avait»  entre  autres»  un  endroit  spécial 
destiné  à  la  sépulture  des  guerriers  et  des  grands  hommes  qui 
avaient  mérité»  par  des  actions  d'éclat»  d'y  être  transportés  après 
leur  mort  (1). 

Au-dessus  de  ce  temple  souterrain  »  les  Wiyataos  avaient  édi- 
fié un  palais  dont  les  restes»  célébrés  par  les  voyageurs»  exis- 
tent encore  au  bourg  actuel  de  Mictia  (2).  Il  se  composait  égale- 
ment de  quatre  corps  de  logis,  correspondant»  par  leur  situation» 
aux  quatre  divisions  inférieures.  L'habitation  du  pontife  formait 
comme  un  étage  au-dessus  du  sanctuaire  et  des  salles  attenantes  ; 
elle  consistait  dans  un  grand  vestibule»  servant  de  salon  d'appa- 
rat, et  dans  une  cour  entourée  de  divers  appartements.  L'édifice 
qui  s'élevait  sur  les  tombes  pontificales  servait  de  logement  aux 
prêtres  et  aux  autres  ministres  de  sa  maison  :  celui  d'en  face»  au 
roi  des  Zapotèques»  lorsqu'il'venait  à  Yopaa»  et  celui  qui  était  vis- 
à-vis  de  l'habitation  du  grand-prêtre»  aux  princes  et  aux  seigneurs 

(1)  Bargoa,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Guaiaca,  etc.,  cap.  53. 

(2)  Torquemada,  Mon.  lod.,  lib.  UI,  cap.  7.  —  Daptii,  U*  espéditioo,  etc. 
(Antiquités  meucaioes,  etc.). 
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de  la  toite  da  aoaverain.  De  graodes  dalles»  de  plue  de  deux  pieds 
d'épaisseur,  reposant  sur  des  piliers  d'une  hauteur  de  trois  mètres, 
formaient  le  plafond  de  ces  palais  (1)  :  au-dessus  on  voyait  une 
comiciie  saillante  ornée  de  sculptures  capricieuses;  dont  Ten- 
semble  formait  comme  une  sorte  de  diadème  posé  sur  le  somme! 
de  l'édifice  (2).  A  Tintérieur  des  appartements,  des  nattes  d'une 
grande  finesse,  par  les  couleurs  et  le  tissu,  recouvraient  le  sol  ;  de 
riches  tapisseries  de  coton,  d'étoffé  de  poil  de  lapin  ou  de  cuir 
maroquiné,  aux  ornements  splendides,  voilaient  la  nudité  des 
murailles.  Des  sièges,  en  forme  de  divans,  aux  coussins  envdop^ 
pés  de  peaux  de  tigres,  composaient  l'ameublement  des  salons. 
Sur  les  estrades  où  le  pontife  et  le  roi  avaient  seuls  le  droit  de 
s'asseoir,  étaient  leurs  trônes  ou  fauteuils  à  dossier,  surmontés  de 
dais  de  plumes,  insignes  de  la  souveraineté  (3).  Tels  étaient  les 
palais  de  Mictlan,  à  l'époque  où  s'ouvre  l'histoire  des  rois  du  Za<- 
potecapan. 

Cet  assemblage  d'édifices  portait,  dans  la  langue  du  pays,  le 
titre  de  a  Yohopehelichi  Pezelao  » ,  c*est-à-dire  la  forteresse  su^ 
préme  de  Pezelao.  Qui  était  Pezelao?  Quoique  nos  documents  ne 
fournissent  à  ce  sujet  aucune  explication,  on  sait  qu'il  était  regardé 
comme  le  seigneur  des  lieux  sacrés  de  Yopaa,  où  il  avait  les  mêmes 
attributs  que  le  Mictlanteuctli  de  la  religion  mexicaine  (4),  et  c'est 
à  ce  dieu  qu'on  rendait  le  plus  d'honneurs.  Les  dieux,  de  quelque 


(1)  Borgoa,  ibid.  utsup. 

(S)  Ce  coaroonemeot,  qui  existait  encore  au  temps  de  Burgoa  qui  en  donue 
uoe  descriptioQ.  incomplète,  devait  ressembler,  autant  que  nous  pouvons  en 
juger,  h  celui  de  certains  temples  de  Tlndoustan. 

13)  Herrera,  Hist.  Gen.,  etc.,  decad.  III,  lib.  3,  cap.  12.  —  Burgoa,  ibid.  at 
sup. 

(4)  Vocabulario  en  leiigua  çapoteca,  hecho  y  recopilado  por  cl  M.  R.  Padre 
fraj  Jnan  de  Cordova,  de  la  Orden  de  Predicatores  que  réside  en  Nueva-Es- 
pana,  en  Mexico,  1578.  —  Le  nom  de  Pezelao,  donné  dans  le  même  vocabu- 
laire pour  le  diea  de  l'enfer,  a  été  souvent  traduit  par  celai  de  démon,  k  cause 
de  800  rAle  dans  le  jour  des  Morts.  En  décomposant  ce  nom,  on  trouve  peezi 
oupeeie,  c'est-à-dire,  augure,  pr(^sage,  et  lao,  d'en  haut. 
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nature  qa'ite  fussent,  avaient  dans  la  langue  sapotèque  le  nom  ds 
«  Pitao  »,  qui  correspond  à  V idée  du  grand«esprit,  d' un  esprit  étenda. 
Mais  au-dessus  de  toutes  les  divinités  inférieures,  ils  reconaai»* 
saient  un  être  suprême,  qu'ils  appelaient  «Piyetao-Piyexoo  » ,  in- 
créé, sans  commencement;  a  Pitao-Cosaana  »,  créateur  des  êtres  ; 
a  Wichaana  »,  créateur  des  hommes  et  des  poissons;  «  Coquisa- 
Chibatiya,  Gosaanatao  »,  seigneur  qui  soutient  et  gouverne  toutes 
choses  ;  a  Coqui-Cilla,  Xeetao,  Piyeexao,  Cillatao  »,  seigneur  in- 
fini, sans  principe  ni  fin,  etc.  Comme  dans  TYucatan  et  l'Améri- 
que-Gentrale,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  encore,  dans 
le  Zapotecapan,  la  même  religion  que  chez  les  Toltèques  :  les  di- 
vinités, les  génies  qui  président  aux  éléments,  aux  phénomènes 
de  la  nature,  changent  de  nom,  suivant  la  langue  des  peuples  qui 
leur  adressent  leurs  invocations,  mais  leur  essence  est  la  même,  el 
leurs  formes  varient  à  peine.  A  Yopaa,  on  reconnaissait  «  Pitao- 
Cocobi  »  pour  le  dieu  de  l'abondance  et  des  moissons,  et  a  Co» 
ciyo  »,  pour  celui  qui  donne  ou  retient  la  pluie,  a  Gozaana  »  pré- 
sidait à  la  pêche  et  à  la  chasse;  a  Pitao-Xoo  »,  aux  tremblements 
de  terre.  On  sacrifiait  à  <c  Pitao-Peezé,  à  Pitao-Quillé,  à  Pitao- 
Yaaye  »,  afin  d'en  obtenir  les  richesses  et  les  douceurs  de  la  vie; 
à  (c  Pitao-Ziy,  à  Pitao- Yaa,  à  Pitao-Pee  » ,  afin  qu'il  en  allégeât 
les  misères  et  éloignât  l'infortune,  a  Coqui-Lao  »  était  le  dieu  des 
poules ,  a  Pitao-Peeci  »,  celui  des  augures  et  des  auspices  ;  et  «  Pi» 
tao-Pécala  »  inspirait  les  songes  (1). 

Aux  prêtres  chargés  de  les  interpréter,  on  donnait  le  titre  de 
c(  ColaniiCobee-Pécala  ».  Chaque  forme  de  la  divination  avait  les 
siens  en  particulier  :  les  uns  cherchaient  à  connaître  le  sort  par 
les  astres,  par  la  terre,  par  le  vent,  par  le  feu  ou  par  l'eau  ;  les 
autres,  par  le  vol  des  oiseaux,  par  les  entrailles  des  victimes,  par 
les  signes  de  la  figure  ou  les  cercles  multiples  de  la  magie.  Entre 
autres  divinités,  on  trouve  encore  le  souvenir  d'un  ara  couleur  de 

J)  Vocsbalario  en  kagua  («iiolect,  etc. 


6ni,  que  Tooi  adonit  en  eerlaini  lieux  :  an  dieu  s'était  incarné 
dans  cet.oiieau,  disait-on  (1),  et  il  était  descendu  du  del  comme 
nn  météore.  Il  y  avait,  parmi  les  Zapotèques,  des  ermites  on  fakirs 
qui  passaient  leur  vie  entière  en  extase  et  en  méditation,  renfer- 
més dans  une  caverne  (discure  ou  dans  une  hutte  grossière,  au 
milieu  des  bois,  sans  autre  société  que  celle  d'un  ara  qu'ils  nour- 
rissaient avec  respect  sur  une  espèce  d'autel,  se  macérant  tout  le 
corps,  et  se  tirant  du  sang  en  son  honneur,  le  baisant  à  genoux 
avec  une  affection  profonde,  et  lui  présentant,  soir  et  matin, 
avec  l'offrande  de  leurs  prières,  un  sacrifice  de  fleurs  et  de 
copal  (2). 

Aux  prêtres  d'un  ordre  inférieur,  on  donnait  le  nom  de 
a  Wiyana  d  et  de  <x  Wizaéchi  d,  et  aux  moines  celui  de  <c  Copapi- 
tao  D.  Le  crédit  qu'on  leur  supposait  auprès  des  dieux,  et  le  soin 
qu'ils  avaient  de  se  recruter  parmi  les  cadets  des  plus  illustres 
familles,  leur  donnaient  une  grande  autorité  sur  les  populations. 
11  n'y  avait  point  de  seigneur  qui  ne  se  trouvât  honoré  d'avoir  un 
fils  dans  le  sanctuaire  :  ils  relevaient,  d'ailleurs,  l'éclat  de  leur  pro- 
fession par  la  régularité  extrême  de  leurs  mœurs,  et  la  rigueur 
excessive  avec  laquelle  ils  gardaient  la  continence.  Les  parents 
qui  souhaitaient  consacrer  quelqu'un  de  leurs  enfants  au  service 
des  autels,  le  conduisaient  tout  petit  au  chef  des  prêtres  du  lieu, 
et,  celui-ci,  après  les  avoir  interrogés  soigneusement,  le  confiait 
au  maître  des  novices.  Outre  le  soin  du  temple,  qui  leur  revenait, 
ces  enfants  apprenaient  à  chanter  des  hymnes,  à  étudier  les  an- 
nales de  la  nation,  à  connaître  enfin  toutes  les  sciences  dont  ils 
étaient  capables. 

Les  corporations  religieuses  étaient  regardées  généralement 
comme  les  corps  les  plus  savants.  Leurs  membres  étaient  tenus 
de  faire  une  étude  spéciale  sur  la  manière  de  marcher  dans  les 
rues  et  dans  la  maison,  de  garder  la  modestie  et  l'humilité  dans 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  53. 

(2)  Id.,  Palestre  historica,  etc.,  cap.  3t,  Mexico,  ISTO. 
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leur  maintien  ;  la  moindre  infraction  à  la  règle  était  chfttiée  arec 
riguenr  :  un  coup  d'œil,  un  signe,  qui  pût  foire  soupçonnerquelque 
désir  charnel  était  puni  comme  un  crime,  et  celui  dont  les  actes  on 
les  dispositions  pouvaient  faire  craindre  des  penchants,  contraires 
à  la  continence  religieuse,  était  irrémissiblement  condamné  à  être 
eunuque. 

Les  Wiyanas  étaient  partagés  en  plusieurs  ordres  ;  mais  tour 
dépendaient,  de  la  manière  la  plus  absolue,  du  pontife  de  Yopaa. 
Rien  n'égalait  la  vénération  qu'on  avait  pour  ce  monarque  spiri-^ 
tuel.  On  le  regardait  comme  un  dieu  que  la  terre  n'était  pas  digne 
de  posséder,  ni  le  soleil  d'éclairer.  Il  eût  profané  sa  sainteté  si 
ses  pieds  avaient  touché  le  sol.  Les  officiers  qui  le  portaient  en 
palanquin»  sur  leurs  épaules,  appartenaient  aux  premières  fomilles 
du  Zapotecapan  :  à  peine  daignait-il  favoriser  d'un  regard  les  ob- 
jets qui  l'environnaient.  Jamais  il  n'apparaissait  en  public  qu'en- 
vironné d'une  pompe  extraordinaire,  et,  dès  que  son  cortège 
commençait  à  se  montrer,  tous,  aussitôt,  se  jetaient  la  face  contre 
terre,  dans  la  crainte  que  la  mort  ne  les  frappât,  s'ils  venaient  à 
apercevoir  seulement  l'ombre  du  Wiyatao.  Les  plus  grands  sei- 
gneurs n'entraient  chez  lui  que  les  yeux  baissés  et  les  pieds  nus, 
par  respect,  et  les  princes  zapotèques  s'asseyaient  devant  lui  sur 
un  siège  plus  bas  que  le  sien  (1). 

Quoique  la  continence  fût  un  des  caractères  particuliers  du  sa- 
cerdoce de  Yopaa,  la  dignité  pontificale  n'en  était  pas  moins  hé- 
réditaire dans  la  famille  du  Wiyatao.  Obligé,  par  sa  haute  position, 
à  donner  l'exemple  de  la  chasteté,  il  n'avait  point  de  femme  et 
nulle  ne  pouvait  communiquer  avec  lui.  Mais  à  certains  jours  de 
l'année,  célébrés  ordinairement  avec  des  danses  et  des  festins,  il 
était  d'usage  que  le  grand-prétre  s'enivrât.  Dans  cet  état ,  oh  il 
ne  semblait  plus  appartenir  ni  au  ciel  ni  à  la  terre,  on  lui  ame* 
nait  les  plus  belles  d'entre  les  vestales,  consacrées  au  service  des 

(1)  Bargoa,  Geogr.  Deserip.,  etc.,  cap.  5S. 
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dieux.  Si>  à  la  «uito  de  cette  orgie  sacrée,  Tane  d'elles  donnak  le 
jour  à  aa  ei^Mii  mâle»  on  rélevait,  arec  le  phis  grand  soin,  conuDe 
lui  prince  de  fiimiUe  royale  :  la  succession  du  trône  de  Yopaa 
appartenait  toujours  à  l'atné  des  fils  du  pontife  régnant,  et,  à  dé^ 
fiiut  d'enfiunts  de  celui-cit  à  son  plus  proche  parent,  sans  qu'il  ftà 
nécessaire  de  recourir  à  l'élection  (1).  Les  autres  se  consacraiettt 
an  sacerdoce  ou  se  aariaîeat  dans  le  monde,  suivant  leur  indina- 
tion  OQ  la  volonté  paternelle,  et,  d'ordinaire,  les  emplois  les  plus 
élevés,  les  offices  les  j^ns  honorables  devenaient  leur  partage. 

Le  vêtement  ordinaire  des  prêtres  était  une  grande  r<^ 
blanche,  sans  manches,  ayant  des  ouvertures  pour  passer  les  bras, 
serrée  i  la  ceinture  par  un  cordon  de  couleur.  Au  temps  des  sa* 
crifloesott  durant  les  jours  de  fi^,  le  Wiyatao  se  mettait  par-^ies* 
sus  une  espèce  de  tunique  à  manches  larges,  ornée  de  franges  et 
de  dessins  de  diverses  couleurs,  représentant  des  oiseaux  et  des 
animaux.  Sur  la  tête ,  on  lui  posait  une  mitre  en  mosaïque  de 
plumes*  ornée  d'un  diadème  d*or  d'une  grande  richesse  ;  son  cou, 
ses  bras,  ses  poignets  étaient  chargés  de  colliers  et  de  bracelets 
d'un  grand  prix,  et  ses  pieds  étaient  chaussés  de  sandales  d'or,  at- 
tachées à  ses  jambes  avec  des  cordons  tissus  d'or  et  de  fils  aux  cou- 
leurs brillantes  (2).  Quant  aux  vêtements  des  séculiers,  ils  étaient, 
à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  ches  toutes  les  nations  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

Le  travail  et  l'usage  de  la  bijouterie  étaient  peut-être  portés 
chez  eux  plus  loin  que  dans  d'autres  contrées,  l'abondance  de 
l'er  et  l'état  de  leur  civilisation  ayant  créé,  parmi  les  Zapotèqnes 
et  parmi  les  Mixtèques,  des  besoins  de  luxe  incomparablement 
plus  grands  que  chez  leurs  voisins.  Tous  les  auteurs  du  siècle  de  la 
conquête  sont  d'accord  sur  la  multitude  des  mines  d'or  existantes 
dans  les  états  d*Oaxaca  et  de  Chiapas,  et  ils  assurent  qu'il  n'est 
pas  une  rivière  dans  ces  régions  qui  ne  rouie  considérablement  de 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Guaiaca,  etc.,  cap.  53. 

(2)  Id.,  ibid.  —  Herrera,  Hist.  Gsa.,  eic.,  decad.  UI,  Hb.  d,  cap.  IS. 
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iable  d'or  avec  «et  èam  (1).  Le  commerce  des  indigèBeê,  avast  la 
conquête»  n'étant  généralement  qn'nn  commerce  d'échange»  ila  se 
contenlatent  du  métal  qn'îla  trouvaient  à  la  sorfiice  dea  miiiea, 
ÈÈMy  ponr  ainsi  dire,  y  mettre  aucun  trarail,  et  de  ee  quefoomia* 
sait  le  lavage  dans  les  cours  d'eau.  Ils  réunissaient  ensuite  les  pré» 
cieuses  particules  dans  des  jarres  remplies  d'eau,  et,  au  moyen  d'un 
léger  mouvement,  séparaient  aisément  l'or  de  tout  corps  étranger. 
Mais  il  est  hors  de  doute  qu'ils  en  perdaient  ainsi  nue  quantité 
assez  grande.  Pour  faire  les  bijoux ,  les  idoles  et  autres  objets 
d'art»  ils  fondaient  le  métal  dans  des  creusets  et  le  coulaient  dans 
des  moules  faits  d'argile  ou  de  charbon  (2).  Nous  avons  tenu  entre 
les  mains  un  grand  nombre  d'objets  d'art  en  or  et  surtout  en 
bronze  qui  prouvent  non-seulement  le  progrès  des  arts  dans  ces 
contrées,  mais  dont  la  perfection,  au  sortir  de  la  matrice,  atteste 
l'habileté  que  l'ouvrier  avait  acquise  pour  les  ouvrages  de  fonte. 
La  civilisation  toltèque,  retranchée  derrière  les  montagnes  de 
Zapotecapan  et  de  la  Mixtèque,  avait  su  s'y  préserver,  bien  mieux 
que  dans  les  provinces  avoisinant  l'Anahuac,  du  contact  des  bar- 
bares; aussi  donnait-on,  de  préférence,  à  ses  habitants  le  titre 
d'enfants  de  Quetzalcohuatl  (3).  Le  coton  était  cultivé,  chez  eux, 
avec  une  intelligence  parfaite,  et,  en  voyant  les  belles  étoffes 
qu'on  y  faisait  à  l'usage  des  rois  et  des  prêtres,  on  pouvait  com- 
prendre jusqu'à  quel  degré  de  finesse  ils  avaient  poussé  l'art  du 
tisserand.  Us  employaient  des  couleurs  admirables,  qu'ils  appli- 
quaient aux  produits  de  leur  manufacture,  aux  bois  et  même  à  la 
pierre;  outre  la  cochenille,  dont  l'éducation  était  une  industrie 
particulière  au  Zapotecapan ,  ils  usaient  de  tous  les  autres  coloris 
dont  nous  avons  parlé  à  propos  des  Toltèques.  Nous  ajouterons, 
pour  terminer  ce  chapitre,  que  tout  ce  qui  a  été  dit  précédem- 


(1)  Herrera,  Hist.  Goo.  de  las  lod  -Occid.,  decad.  111,  lib.  3,  cap.  13. 

(2)  Carriedo,  Estudios  historicos,  etc.,  tom.  I,  cap.  5. 

(3)  Sahagun,  Hist.  Gen.  de  las  cosas  de  Naeva-Espaoa,  etc.,  lib.  X, 
cap.  39,  g  10. 
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nent  au  sujet  de  cette  nation  célèbre  peut  s'appliquer,  à  peu  près 
sans  réserve,  aux  populations  de  ces  contrées,  que  les  Mexicains 
regardaient  comme  les  dépositaires  de  l'héritage  de  leurs  ancêtres 
et  comme  les  nations  les  plus  policées  de  toutes  celles  qu'ils 
avaient  subjuguées  ou  qu'ils  s'efforçaient  de  soumettre  à  leur  do- 
mination (1). 

(1)  Codex  Chlmalp.,  Hist.  Chron.,  ad  to.  V  Tochtli,  1458. 


CHAPITRE    DEUXIÈME. 


Langues  et  nations  de  Fétat  d*Oaxaca.  Les  Mixi  paraissent  avoir  été  les  pins  an- 
ciens. Lear  caractère  et  lenr  langage.  Les  Wabi,  venus  de  Nicaragua.  Lear 
antique  puissance.  Ils  sont  conquis  par  1rs  rois  du  Zapotecapau.  Origine  de 
ces  princes.  Le  lac  de  Rualo.  Zacbilla-Yobo  ou  Teotzapotlan,  capitale  des 
Zapotèqoes.  Alliance  des  rois  de  Teotzapotlan,  de  Tututepec  et  de  Tilan- 
tongo.  Richesse  du  royaume  de  Tututepec.  État  de  la  propriété  dans  ces  con- 
trées. Organisation  du  travail.  Vigilance  royale.  Fêtes  agricoles  des  Zapo- 
tèques.  Classes  diverses.  Distinction  accordée  aux  marchands.  Les  Beni-Xono, 
ou  les  Juifs  du  Zapotecapau.  Tradition  du  MacuiUuchil.  Baali  et  Baalo» 
guerriers  célèbres.  Leur  tombeau  donne  naissance  à  la  cité  de  Zeetopaa. 
Écoles,  fêtes  et  foires  de  cette  ville.  Zaachilla,  fondateur  de  Zaachilla-Yoho. 
Ses  conquêtes.  Les  Wabi  refoulés  dans  les  lagunes  de  Tehuantepec.  Il  sou- 
met les  Chontales  et  érige  la  forteresse  de  Quiyecolani.  11  fait  la  guerre  aux 
Mixi.  Légende  de  Condoy,  prince  de  Xaltepec.  Ses  conquêtes.  Ligue  des  na- 
tions voisines  contre  lui.  Ruine  de  Xaltepec.  Destruction  des  Mixi.  Dispari- 
tion de  Condoy. 


Nous  avons  signalé,  dans  le  chapitre  précédent,  les  noms  des 
principales  nations  qui  occupaient  l'état  d'Oaxaca  à  l'époque  où 
les  Espagnols  entreprirent  la  conquête  du  Mexique.  Dans  ce 
nombre»  cependant,  nous  en  avons  omis  plus  d'une,  soit  à  cause 
de  rinsignifiance  de  son  râle  dans  les  faits  que  nous  avons  à  rap- 
porter, soit  parce  que,  sous  le  titre  de  nations  diverses,  les  au- 
teurs mentionnent  souvent  de  simples  fractions  d'un  même  peuple, 
à  cause  d'une  légère  différence  dans  leurs  coutumes  ou  dans  leur 
lu.  3 
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langage.  Malgré  la  variété  et  la  multiplicité  des  langues  qu'ils  pré- 
tendent exister  également  dans  ces  contrées,  Burgoa  affirme  que 
tons  les  Indiens  du  Mixtecapan  s'entendaient  les  uns  arec  les  au- 
tres, les  différences  consistant  uniquement  dans  le  retranchement, 
l'adjonction  ou  le  changement  de  quelques  syllabes  et  dans  le 
mode  de  leur  prononciation  (1).  Ce  que  cet  écrivain  disait  de  la 
Mixtèque  peut  également  s'appliquer  aux  autres  régions;  l'exa- 
men attentif  des  faits  nous  donne  la  certitude  qu'il  n'y  avait  et 
qu'il  n'y  a  encore  aujourd'hui  dans  ces  provinces  que  quatre  lan- 
gues distinctes,  qui  sont  la  mixtèque,  la  zapotèque,  la  mixi  et  la 
wabi  ;  encore  les  trois  premières  ont-elles  l'une  avec  l'autre  plus 
d'un  point  de  contact  (2).  Le  même  examen  nous  permet  de  fon* 
ner,  avec  cpielque  fondement,  un  jugement  sur  l'ancienneté  rela- 
tive des  races  qui  les  parlent  et  qui  se  sont  succédé  sur  ce  sol. 

Au  temps  de  l'invasion  du  continent  américain  par  les  Espa- 
gnols, les  Mixi,  refoulés,  d'année  en  année,  par  les  rois  zapotèques 
auxquels  ils  refusaient  de  se  soumettre,  s'étaient  retranchés  dans 
les  sections  les  plus  inaccessibles  de  la  chaîne  d'Oaxaca.  Les  som- 
bres forêts  du  Cempoaltepec  étaient  le  seul  asile  qui  eût  été  laissé 
à  leur  indépendance  ;  environnés  d'épais  brouillards,  dont  l'hu- 
midité assure  à  jamais  la  fertilité  à  ces  régions,  ils  y  vivaient,  sans 
obstacles ,  des  fruits  de  la  chasse,  ou  ils  trouvaient  leur  unique 
plaisir.  Dans  ces  lieux ,  d'admirables  paysages  surprennent  les 
regards  de  l'homme,  en  élevant  son  cœur  vers  l'auteur  de  la  na- 
ture (3).  Les  Mixi  avaient  possédé  anciennement  la  plus  grande 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.  Hist.  de  Gaaiara,  etc.,  cap.  23.  —  Ce  que  cet 
loteaf ,  bé  dans  le  Zapotecapan,  dit  des  langues  de  son  pays,  s'applique  k  TA- 
Béri^iM-CeDtftle,  où  les  langues  sont  si  variées  précisément  pour  la  ttkétw 
raison.  Dans  la  prononciation,  les  voyelles  changent  presque  constamment  d'un 
village  à  Fautre,  a  pour  o,  pour  u  et  t  pour  o,  etc. 

(3)  Burgoa,  ibid.  ut  supr.  —  Suivant  Davila  Padilla,  ou  trouvait  antrefois 
dit  langues  différentes  dans  l*état  d'Oaiaca  :  la  Meiicame  (nahuatl),  la  Zapo- 
tèque, la  Miitèque,  la  Neiicha  (des  Beni-Xono),  la  Chinantcca,  la  Miii  (mije), 
H  Zoqai,  la  Wabi,  la  Chontal  et  la  Cuicatcca. 

(S)  BargM  peint  anse  une  naïveté  pleine  d^eotbousiasme  les  beaak  paysages 
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fÀrtie  des  royaumes  de  Tehaantepec,  de  Soconusco  et  du  Zapoie- 
capan  (1)  ;  peut^tre  même  les  rivages  de  Tutatepec  leur  deraiefit* 
ils  leur  première  civilisation  ?  Malgré  Tétat  à  demi  sauvage  au- 
quel ils  étaient  réduits  depuis  plusieurs  siècles,  on  retrouvait  en- 
core dans  ce  peuple  les  traces  d'une  grande  nation.  Sous  le  rude 
vêtement  de  peau  qui  couvrait  à  peine  leur  nudité,  on  reconnais- 
sait les  formes  matérielles  d'une  des  plus  belles  races  de  l'Amé- 
rique :  la  barbe  touffue  qui  leur  ombrage  le  visage,  annonce 
même  quelque  chose  d'encore  supérieur  aux  autres.  Leur  courage, 
leur  intrépidité,  la  bravoure  avec  laquelle  ils  défendirent  pied  à 
pied  le  sol  de  la  patrie,  d'abord  contre  l'envahissement  de  la  na- 
tion zapotèque  et,  ensuite,  contre  les  Espagnols  eux-mêmes,  té- 
moigne hautement  en  leur  faveur. 

La  ressemblance  que  présente  la  langue  mixi  avec  la  choche, 
la  sotcile  et  la  tzendale  signale,  dès  l'abord,  sa  proche  parenté 
avec  le  maya,  qui  parait  avoir  été,  dans  des  temps  antérieurs ,  la 
langue  universelle  du  Chiapas  et  de  l'Amérique  Centrale  ;  les  sons 
gutturaux  et  brefs  dont  elle  abonde  (2)  sont  une  preuve  à  peu  près 
positive  qu'elle  est  plus  qu'un  dérivé  de  l'idiome  de  l'Yucatan,  et 
qu'elle  en  est,  suivant  toute  probabilité,  un  dialecte  plus  ou 
moins  corrompu  par  le  temps  et  la  différence  des  circonstances. 
Ceci,  non  moins  que  leurs  superstitions,  où  l'on  retrouve  encore 
des  restes  déformés  des  rites  antiques,  comme  la  coutume  de  cir- 
concire les  enfents  (3),  ainsi  que  l'usage  du  calendrier  tzendale  (4), 
témoigne  également  en  £aveur  de  la  civilisation  et  de  l'origine 

de  sa  patrie.  Son  style  est  des  plus  pittoresques,  surtout  pour  son  époque  ; 
il  est  éminemment  descriptif  et  on  pourrait  presque  rappeler  le  Walter-Scott 
religieux  d*0aiaea.  Ce  style  est  une  chose  fort  rare  pour  ce  temps-là;  il  re- 
.  gveftait  souvent  de  ne  pas  être  peintre. 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  72,  74  et  75. 

(3^  Burgoa,  ibid.,  cap.  56,  f.  271. 

(3)  Cette  coutume  n'existait  pas  dans  toutes  les  tribus,  mais  seulement  chex 
qaelqaes-unes,  autant  quMl  a  été  possible  de  s'en  assurer. 

(4)  Le  calendrier  d'Oaxaca  était  le  même  que  le  calendrier  chiapanèque, 
tiendal,  tte. 
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lecaiéas  des  Mixi.  On  ne  peat  guère  douter  qu'elles  reoioiiteDt  à 
Fépoqae  des  premiers  législateurs  de  ces  contrées,  et  que  U  fon- 
dnlioB  de  leur  puissance  soit  contemporaine  du  s^our  de  Voiam 
dans  le  territoire  de  Soconusco/ 

Les  pranières  populations  qu'on  trouve  en  conflit  arec  les 
Xixi,  dans  les  vagues  traditions  consenrées  à  ce  sujet,  sont  les 
Wabi  [i]  ;  chassés  de  leur  pays  par  un  concours  d  erénements  ab- 
solument ignorés  aujourd'hui,  les  Wabi  seraient  remontés  des 
régions  méridionales  de  Nicaragua,  et,  suivant  une  autre  rmiom^ 
du  Pérou  à  Tehuantepec.  Nous  ignorons  sur  quels  fondements 
s*appuient  ces  données;  il  parait  démontré,  cependant,  que  la 
langue  des  Wabi  a  de  grandes  analogies  avec  quelqu'une  de 
celles  qu'on  parlait  à  Nicaragua,  et  c'est  un  bit  positif  qu'ik  ar- 
rivèrent par  mer  i  Tehuantepec,  en  naviguant  à  voiles  et  à  rames 
le  long  des  rivages  de  l'océan  Pacifique.  Suivant  leurs  propres 
hisloires  (2],  après  avoir  vainement  tenté,  i  plusieurs  reprises, 
de  débarquer  en  d'autres  lieux,  ils  arrivèrent  a  rentrée  des  la- 
gunes du  golfe  de  Tehuantepec  et  réussirent  enfin  i  prendre  terre 
à  la  pointe  sablonneuse  de  Wachilaîf  «  située  entre  la  mer  et  la 
hgnne  de  Waxlan-Dulc  3).  Ils  s>  installèrent  en  dépit  des  Mixi 
qui  étaient  alors  les  maîtres  de  tous  les  territoires  voisins,  et , 
s'étant  fortifiés  sur  la  pointe  voisine  de  Tuan4rml>ah,  ib  passèrent 
de  là  dans  les  deux  lacs  supérieurs,  s'emparèrent.  Tun  après  lautre, 
de  tam  les  mamelons  environnants,  soit  des  des  ou  de  terre  fume, 
ci  finirent  par  s'établir  d'une  manière  durable  sur  le  rochn*  d'Âr- 
rîanguî-Cmbah«  ou  du  Vieux-Bourg«  qui  Ait  leur  première  cité. 

Les  Wabi  étaient  regardes  comme  d'habiles  navigateurs  :  lan- 
cés snr  les  vagues  de  l'Océan,  dans  leurs  frètes  pirogues,  ils  vécu- 
rent dTabord  de  la  pèche  et  de  la  chasse  des  oiseaux  aquatiques. 


<S««cr.  nescnpL«  Hc.«  cap.  T2«  fol.  3S7,  H  ca|^  71^  f«l  39S. 

«  T  ëe  »s  ystorîfts  y  canctere»  se  saf«.  eCr««  •  éit  cei 
ëe  h  cmlîsaiMi  4»  WaKî ,  «loBl  a  (trît  le  DMi  tfiMèi. 
3)  A^MHTtaî.  Si»-r^aBctsc*  ëeUXaràlSLCdie  TeliMMrpec. 
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Avec  le  temps,  leurs  établissements  devenant  plus  considérables,  ils 
entreprirent  un  commerce  de  long  cours  sur  les  côtes  lointaines, 
et  finirent  par  se  rendre  puissants  sur  terre  comme  sur  mer.  Les 
Mixi  s'e£Frayèrent  de  leurs  progrès  ;  mais  ils  ne  purent  y  mettre 
obstacle,  ni  même  les  empêcher  de  s'emparer  de  quelques-unes  de 
leurs  provinces.  C'est  ainsi  que  le  territoire  de  Tehuantepec  de- 
vint la  proie  de  ces  hardis  marins  ;  ils  s'étendirent  même  au  delà 
de  Xalapa,  qui  leur  attribue  sa  fondation  (1).  Mais  les  délices  de 
cette  ville ,  dont  toutes  les  traditions  vantent  l'aménité  et  le  cli- 
mat enchanteur,  devinrent  pour  les  Wabi  ce  que  Capoue  fut  pour 
les  soldats  d'Annibal.  Ils  s'y  énervèrent  insensiblement  dans  les 
jouissances  de  leurs  richesses,  et,  lorsque  les  rois  du  Zapotecapan 
se  présentèrent,  ils  se  trouvèrent  hors  d'état  de  leur  opposer  au* 
cune  résistance. 

On  ne  saurait  déterminer  le  temps  qu'avait  duré  leur  puissance, 
lorsque  ces  princes  commencèrent  à  étendre  leurs  conquêtes  ;  il 
n'est  pas  moins  dificile  d'assigner  une  époque  à  l'origine  des  rois 
zapotèques,  ni  de  déterminer  par  quelle  suite  d'événements  ils  se 
trouvèrent  en  possession  de  la  souveraineté  dans  les  mêmes  lieux 
où  commandait  le  pontife  de  Yopaa.  Le  sacerdoce  suprême  étant, 
par  défaut  d'enfants  mâles,  devenu  leur  héritage,  quelques  an- 
nées avant  la  découverte  de  l'Amérique,  on  en  peut  conclure  que 
la  tige  des  rois  du  Zapotecapan  sortait  des  Wiyataos,  dont  un  des 
fils  cadets  fiit  probablement  investi  de  la  principauté  de  Zaachilla- 
Yoho,  sous  la  suzeraineté  du  roi-pontife. 

Les  deux  rivières  qui  coulent  aujourd'hui  librement  dans  la 
vallée  d'Oaxaca  vers  la  mer  (2)  n'avaient  point  d'issue  alors;  une 
barrière  naturelle,  renversée  depuis  par  un  tremblement  de  terre 
ou  par  la  main  des  hommes ,  fermait  le  passage,  que  les  eaux 
réunies  des  montagnes  voisines  ne  pouvaient  franchir  qu'après 


(1)  Burgoa,  ibid.,  c«p.  72  et  75. 

(2)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  39,  fol.  197. 
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avoir  formé  un  lac  majestueux  couvrant  une  étendue  oonmdé- 
rable  (1).  On  le  désignait  sous  le  nom  de  lac  de  Rualo  (2).  Sur  sa 
surface  s'élevait  un  promontoire  défendu  par  plusieurs  mamelons 
dont  l'ensemble  paraissait  avoir  été,  a  dessein,  séparé  du  rirage 
pour  y  recevoir  la  demeure  d'un  prince  guerrier.  C'est  là  que  les 
fils  des  Wiyataos  bâtirent  la  forteresse  de  Zaachilla-Yoho ,  doat 
les  massives  et  hautes  pyramides  dominaient  au  loin  le  lac  et  la 
vallée  (3).  Elle  s'appela  sans  doute  ainsi  du  prince  qui  l'érigoa; 
car  le  nom  de  Zaachilla  est  célèbre  dans  toutes  les  chroniques 
zapotèques.  Les  Mexicains  lui  donnèrent  celui  de  Teotzapotlan  (4), 
à  cause  de  la  richesse  et  de  la  beauté  des  fruits  que  produisaient 
ses  jardins  ;  de  là  vint  aussi  au  peuple  le  nom  de  Zapotèque. 

A  l'époque  où  l'histoire  de  ces  contrées  commence  à  jeter 
quelques  lueurs,  Teotzapotlan  était  déjà  une  grande  ville  et  la 
capitale  de  plusieurs  riches  provinces  que  nous  avons  fait  con- 
naître sous  le  nom  de  Zapotecapan  (5).  Partagées  d'abord  en  sei- 
gneuries indépendantes  les  unes  des  autres,  elles  avaient  été 
réunies  insensiblement,  par  droit  d'héritage  ou  de  conquête,  au 
domaine  de  Zaachilla-Yoho,  dont  la  puissance  commençait  à  ri- 
valiser avec  celle  des  princes  mixtèques  de  Tilantongo  et  de  Tu- 
tutepec.  Nous  ne  trouvons  dans  les  rares  fragments  des  annales 
d'Oaxaca  aucune  réflexion  qui  nous  aide  à  former  une  idée  con- 
cernant le  gouvernement  politique  de  ces  trois  royaumes  ou  les 
relations  existant  entre  leurs  divers  chefe.  Il  y  a  tout  lieu  de 

(1)  Burgoa,  ibid.  Cet  écrivain  dit  qu*il  avait  une  étendue  de  plus  de  sept 
lieues  de  long. 

(2)  C'est  le  nom  que  lui  donne  Carriedo,  dans  son  ouvrage  déjà  cité,  Estu- 
dios  historicos,  etc. 

(3)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  cap.  39,  fol.  197. 

(4)  Zaacht7to-)'o/io,  c'est-à-dire,  le  Palais  ou  la  Forteresse  de  Zaachilla, 
suivant  la  langue  zapotèque  ;  mais  le  nom  meiicain  Teolzapollan ,  prévaut 
généralement.  Ce  mot  vient  de  (eo,  divin,  et  Izapollt  plus  communément 
sapote,  fruit  dont  il  y  a  une  grande  variété  dans  TAmérique  tropicale. 

(5)  Zapotecapan  est  le  nom  que  les  Meiicains  avaient  donné  à  cette  con- 
trée, à  cause  de  la  quantité  et  de  la  qualité  supérieure  de  ses  fruits.  Les  Za- 
potèques appelaient  leur  pays  Lachea. 
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croira»  çepeadant,  an  nous  fondant  sur  laur  origiiia  toltèqiit»  qva 
las  lois  du  grand  empira  primitif  de  l'Ânahuao  auront  aarvi  do 
basa  à  leurs  institutions ,  comme  le  donnant  à  penser  encore  ia 
plupart  de  leurs  coutumes  et  de  leurs  rites  religieux.  L'ailianca 
que  Ton  voit  exister  jusqu'à  la  fin  entre  la  roi  de  Tutntapac  et 
celui  de  Tilantongo  rappelle  celle  des  cités  de  Culbuacan  ai  de 
Tollan;  dans  las  grandes  guerres  contre  les  Mexicains»  pn  voit 
toujours  le  roi  du  Zapotecapan  s'unir  à  aux  pour  défendre  aux 
étrangers  rentrée  du  territoire  national  ;  mais»  dans  d'autres  cir-* 
constances,  celui-ci  apparaît  plus  d'une  fois  seul  aux  prisas  avaa 
ses  deux  voisins,  dont  il  éveille  les  susceptibilités  par  son  ambi*» 
tion  et  ses  désirs  de  domination  universelle. 

Ainsi  que  tant  d'autres  empires  puissants  qui  ont  disparu  sans 
laisser  de  traces»  on  n'a  du  royaume  de  ïututepec  d'autre  sou-* 
venir  que  celui  de  son  nom.  Il  avait,  sur  la  c6te  de  l'océan  Paci- 
fique, une  étendue  de  plus  de  soixante  lieues  (1),  et  ses  princes 
passaient  pour  les  plus  riches  du  Mexique.  La  ville  de  Tututepec, 
dont  on  retrouve  encore  des  ruines  à  trois  ou  quatre  lieues  de  la 
mer,  entre  l'embouchure  de  la  rivière  du  même  nom  et  la  lagune  de 
Cbicahua  (2j,  était  grande,  belle  et  extrêmement  peuplée;  on  y 
tenait,  chaque  année,  une  foire  considérable,  où  se  rendaient  les 
marchands  des  contrées  même  les  plus  lointaines.  La  seule  notion 
que  nous  ayons  sur  son  gouvernement,  c'est  que  son  organisation 
était  féodale  et  qu'un  grand  nombre  de  seigneuries  étaient  sou* 
mises  à  payer  tribut  à  son  roi.  Ce  système  était  également  en  vi-r 
gueur  dans  les  trois  royaumes.  Dans  les  divers  états  du  Mixteca* 
pan,  les  héritages  passaient  de  mâle  en  mâle,  sans  que  las  femmes 
purent  y  avoir  droit.  Nul  n'avait  le  droit  d'aliéner  ses  propriété» 
pour  toujours  :  la  loi  avait  établi  qu'elles  ne  pouvaient  sortir  d'une 
famille  par  mariage  ni  autrement;  si  le  propriétaire  étaii  forcé da 


{i)  Herrera,  Uist.  Geo.,  Descripcioo,  etc.,  toco.  It  cap.  10. 

(*i)  La  rivière  de  Tututepec  est  aujourd'hui  appelée  Rio  Veré€, 
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s'en  dessaisir  par  besoin,  elles  retoarnaient,  au  boni  d'un  certain 
nombre  d'années,  à  son  fils  ou  à  son  parent  le  plus  proche,  qpiî 
rendait  alors  à  l'acheteur  le  prix  ou  l'équivalent  du  gage  au 
moyen  duquel  il  en  était  devenu  l'acquéreur  (1). 

Tous  les  serfs  ou  vassaux,  soumis  à  l'autorité  d'un  seigneur,  tra-* 
vaillaient  assidûment,  chacun  suivant  son  état  ;  il  n'était  permis  à 
personne  de  demeurer  entièrement  oisif.  Dans  les  villes,  aussi 
bien  que  dans  les  campagnes,  il  y  avait  des  crieurs  publics,  rééhis 
chaque  année,  dont  l'emploi  consistait  à  monter,  tous  les  ma- 
tins, au  sommet  de  l'édifice  principal,  pour  appeler  le  peuple  au 
travail.  Certains  officiers  étaient  chargés  de  vérifier  si  chacun 
était  attentif  aux  devoirs  de  son  état  et  de  prendre  raison  de  tout 
ce  qui  se  faisait  dans  l'étendue  de  chaque  seigneurie.  On  veillait 
minutieusement  à  ce  que  tous  se  comportassent  convenablement 
et  observassent  les  lois  et  les  coutumes  du  pays.  On  interrogeait 
avec  un  soin  particulier  les  étrangers  qui  passaient  par  le  royaume» 
à  leur  entrée  et  à  leur  sortie  ;  on  s'informait  de  ce  qu'ils  y  venaient 
faire,  des  choses  qu'ils  y  apportaient  ou  qu'ils  emportaient,  dans 
l'intérêt  général  de  la  communauté  (2). 

La  vigilance  de  ces  officiers  se  portait  jusque  sur  la  manière 
dont  on  s'occupait  des  travaux  de  la  campagne  ;  aussi  l'agricul- 
ture y  était-elle  partout  en  honneur.  Les  macéhuales  n'ignoraient 
rien  de  ce  qu'il  fallait  pour  bonifier  la  terre,  les  plantes  et  les  ar- 
bres; dans  la  saison  d'été,  lorsque  le  grain  était  mûr,  ils  brisaient 
avec  précaution  les  tètes  des  gerbes  de  maïs,  afin  de  les  faire  sé- 
cher sur  pied  et  d'empêcher  ainsi  une  averse  subite  de  leur  por- 
ter dommage.  Les  auteurs  nous  ont  laissé  sur  ce  sujet  intéressant 
la  description  d'une  fête  agricole  qui  avait  lieu  chaque  année. 
C'était  celle  du  renouvellement  des  semailles.  Au  temps  de  la 
moisson  du  maïs,  les  prêtres  du  lieu  se  rendaient  en  procession 


(1)  Burgoê,  Geogr.  Descrip.,  etc  ,  cap.  37,  foi.  188. 
il)  Id.,  ibid.,  cap.  26,  fol.  151. 
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dans  la  campagne,  accompagnés  de  tout  le  peuple  et  de  la  no- 
blesse. Arrivé  au  milieu  des  champs,  on  les  parcourait  soigneu- 
sement l'un  après  Tautre,  examinant  avec  attention  chaque  gerbe 
en  particulier,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  découvert  celle  qui,  étant  à  la 
fois  la  plus  grande  et  la  plus  forte,  était  également  la  plus  fournie 
en  grain. 

Quand  on  l'avait  trouvée ,  on  l'emportait  en  cérémonie  à  la 
ville  ou  au  village;  on  la  plaçait  dans  le  temple,  sur  un  autel  paré 
de  fleurs  champêtres  et  de  pierres  vertes  de  chalchihuitl  (1).  Les 
prêtres  offraient  devant  l'autel  un  sacrifice  au  génie  des  moissons, 
avec  accompagnement  de  chants,  de  danses  et  de  festins,  analo- 
gues à  la  circonstance.  Après  le  sacrifice,  on  enveloppait  la  gerbe 
dans  un  linge  fin  et  on  la  gardait  précieusement  jusqu'à  l'époque 
des  semailles  suivantes.  Ce  jour-là,  prêtres  et  seigneurs  se  réunis- 
saient de  nouveau  dans  le  temple  :  l'un  d'eux  apportait  la  peau 
d'une  bête  fauve  parée  avec  soin  et  on  y  roulait  le  linge  qui  ren- 
fermait la  gerbe.  On  l'emportait  de  nouveau  en  cérémonie  aux 
champs  où  on  l'avait  cueillie;  on  y  avait,  à  l'avance,  préparé  une 
espèce  de  petit  four  ou  de  caveau  souterrain  où  l'on  déposait  la 
précieuse  gerbe  avec  ses  diverses  enveloppes. 

Les  prêtres  ofiFraient  un  nouveau  sacrifice  aux  dieux  des  champs, 
afin  d'obtenir  une  récolte  abondante,  et  l'on  y  brûlait  une  grande 
quantité  de  copal.  On  fermait,  après  cela,  le  caveau,  que  l'on  re- 
couvrait de  terre,  ayant  soin  d'y  laisser  une  marque  qui  pût  en  faire 
reconnaître  la  place.  Les  semailles  avaient  lieu  immédiatement 
après  cette  solennité.  Lorsque  le  temps  de  la  nouvelle  moisson 
approchait,  on  allait  voir  si  le  résultat  des  semailles  était  favora- 
ble. Si  l'apparence  était  d'accord  avec  les  vœux  des  habitants,  on 
se  rendait  de  nouveau  en  procession  aux  champs  où  l'on  avait 
enseveli  la  gerbe  :  les  prêtres  la  retiraient  solennellement  de  la 
terre  et  en  distribuaient  les  restes  à  tous  ceux  qui  s'approchaient 

(1)  Le  lecteur  se  soovieodra  qae  le  ehaUhihuiU  est  ane  espèce  d*émeraade 
doDt  les  Indiens  faisaient  grand  cas. 
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pssr  m  renmv  &fs  parenlos;  cw  pvoaMB 

Muw  des  UlisoiaBs  qw  demonl  porter  boahcr, 
de  b  moiflMMi  prochaÎBe  (i). 
Des  flics  de  cette  aatore  ne  ponraienl  muMpMf-  de  njki»  fai 
ibresse  des  agrieiiltears  am  jeiu  des  antres  atteè- 
;  OB  ne toîI  pas,  cependant,  qa'ûs  aient  jooi  dancnn pri- 
vflé^e  partkvlier.  La  seule  qni  se  distingnit  ▼érilabtanent  àm 
dn  penpie ,  sans,  pour  cela ,  faire  partie  dn  corps  de  la  mk 
était  la  classe  des  Barchands.  Ceox-ci  jovissaieat  égal»- 
dans  les  trois  royaumes,  de  grandes  imninnilés,  et  leurs  ri* 
lev  donnaient  Emlement  accès  auprès  dn  sonrerain  (2): 
armait  sonrent  mène  d*éponser  des  filles  de  qualité,  snr- 
lont  dans  les  seignenries  de  Nodiiztlan  (3^  et  des  Eeni-Xono  (4), 
on  Ton  tronrait  le  commerce  établi  sur  one  pins  grande  édieHe 
et  on  il  comprmaît  la  majenre  partie  de  la  population. 

Ces  derniers,  habitant  sur  les  confins  des  Mixi  et  des  Zapolèqnes, 
sanbiaient,  par  leur  caractère,  n'appartenir  ni  aux  uns  ni  ans 
antres.  Lliistorien  les  représeole  comme  une  race  de  mardunds, 
aride,  menteuse,  déloyale,  astucieuse  et  pleine  de  malice,  égoisle, 
orgneiilenàe  et  inclinée  à  s'approprier  le  bien  d'autrui;  il  la  si- 
gnale ans»  comme  adonnée  à  toute  sorte  de  superstitions  et  de 
sortilèges,  incorrigible  et  ioTétérée  dans  ses  coutumes  mau%'aises 
sans  espérance  d'amendement  {3\  Tels  étaient  les  Beni-\ono  ; 
jonîsnnt,  en  général,  d'une  grande  aisance  acquise  par  le  trafic , 


1)  i«r«n,  Gcosr.  Descrip.,  etc.,  cap.  S7,  fol.  SA.  ~  CHU  fHc  se  cm- 
If»  eocore  après  U  cooqaélr,  «o  lM«rf  de  QiicyoUiH,  dans  U 
lalléc  de  5eupâ. 
n   ncfTera,  Hlil.  Gcn.  de  Us  Ind.-Occid.,  drcad.  m,  lib.  3.  cap.  it. 
t%  ■■|iii.  Gf«^.  D.-srrip.,  etc.,  cap.  35,  fol.  18t. 

ii^  ^à^  ùàà^  cap.  64,  fol.  312.  —  Les  Beai-Xoao  soot  «ppelrs  aussi  5eii- 

càa  el  Cajiws  par  le  mèmt  aaleur.  Leur  tiIIc  principalf ,  dcpais  la  cooqoèlr, 

iTappelHl  SM-FraBC0C0,  à  m.  9.  O.  de  la  cit^  d*Oaiaca. 

<5,  C^  pwtrait  rti  trace  par  Borgoi.  qai  les  donne  eocore  pour  lels,  kmc- 

la  eamiBèle.  Oa  pral  daac  dire  fse  les  Bcai-l.ano  eiaieal  TcnU> 

ks  Jaifi  de  ccttr  cootrre. 
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ils  composaieni  une  province  nombrease,  occupant  en  partie 
les  routes  qui  conduisaient  au  Mexique  et  aux  montagnes  des 
Mixi.  lU  paraissaient  avoir  fait  partie  anciennement  de  cette  na- 
tion ;  mais  y  lorsque  les  Zapotèques  avaient  commencé  à  étendre 
leurs  armes  au  dehors,  ils  s'étaient  soumis  des  premiers  aux  rois 
de  Zaachilla-Yoho,  pour  ne  pas  s'exposer  à  perdre  les  biens  qu'ils 
avaient  acquis» 

Entre  les  conquêtes  les  plus  anciennes  de  ces  princes,  la  tradition 
mentionne  avec  orgueil^  celle  de  la  Montagne  du  Soleil,  dans  la 
chaîne  de  Teutitlan.  A  une  courte  distance  de  la  ville  de  Ma- 
cuilxuchil  (1)  s'élève  brusquement  un  large  mamelon  dont  la 
hauteur  surpasse,  dans  une  étendue  de  quatre  lieues,  toutes  les 
montagnes  voisines.  Sa  position  est  telle  qu'on  en  aperçoit  le 
sommet  de  tous  les  c6tés,  à  une  distance  considérable»  et  elle 
avait  reçu  le  nom  de  Montagne  du  Soleil,  parce  qu'elle  est  la 
première  que  l'astre,  en  se  levant,  commence  à  dorer  de  ses 
rayons.  Sur  le  plateau  qui  la  couronnait  habitait  une  tribu  bar- 
bare qui  ne  vivait  que  do  sang  et  de  rapine,  et  les  populations 
du  voisinage  étaient  sans  cesse  exposées  aux  plus  cruelles  dépré- 
dations. Plus  d'une  fois  déjà  on  avait  tenté  de  les  soumettre  ; 
mais  tous  les  efforts  avaient  constamment  échoué  devant  leur  va- 
leur féroce. 

Les  rois  zapotèques  y  envoyèrent  deux  guerriers  éprouvés, 
Baali  (â)  et  Baaloo,  avec  les  meilleures  troupes  de  leurs  états.  Les 
deux  héros  sortirent  de  Macuilxuchil,  et,  ayant  gravi  les  escarpe- 
ments de  la  montagne,  ils  se  rendirent  maîtres  du  plateau,  mal- 
gré la  résistance  obstinée  de  ses  défenseurs;  ils  en  firent  un  car- 
nage e£FroyabIe,  et  ils  ne  cessèrent  de  vaincre  et  de  tuer  que  lors- 
qu'il n'en  resta  phis  un  seul  homme  (3).  Cette  victoire  paraît 
avoir  été  l'origine  de  la  grandeur  zapotèque.  Un  temple  et  une 

(1)  Biirgtt«  Geogr.  Descrip.,  caf.  50,  M.  245. 
•.2)  nuii  esl appelé  aiilears,  par  le  même  aoteor, 
(3)  turgea,  G«ogr.  Daacrip.,  elc,  cap.  50,  fi(.  245. 
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ateaii  c<â 
à  b  f4accr  90»  la 
Jàfn»  lear  Bort,  oa  lev  radH  des 

et  lear  flKaoîre  lerta  es  véMiatk»  pann  les 
éb  cette  coolrée.  Oa  cran  lev  loabeaa  daw  le 
pied  aièiBe  do  awroe  qae  leur  cowage  aTah  coMfûs,  el  H 
im  qa'3s  aTaîeat  iaapirée  de  lev  Tnraal,  devîaft  «a  calte  qai 
tarda  pat  à  avoir  ses  prêtres  et  ses  aaleis.  Le«n 
fl'eoreat  garde  de  nanquer  one  si  beHe  oecasmi  d*acooitie 
iBoitratiaD,  eo  aièiBe  temps  qœ  leur  pinasaiice:  ils  aîoutèieat  de 
•ooreaox  sépulcres  aox  tombes  de  leius  pères,  et  telle  était  To- 
piaioa  qu'on  aTait  de  leur  sainteté  que  les  seigneurs  du  Zapoie- 
capan,  qui  ne  pouraient  obtenir  une  place  dans  les  soutemian 
de  Yopaa,  croyaient  gagner  le  ciel  en  se  iûsant  transporter,  après 
leur  mort,  i  c6të  de  Baaii  et  de  Baaioo  '1  .  Autour  de  ces  sépul- 
tures rénérées  se  réunit  rapidement  une  population  considérable; 
elle  fut  l'origine  de  l'opulente  cité  de  Zeetopaa  '3).  Ces  princes  ac- 
crurent encore  la  célébrité  de  cette  riUe,  par  les  écoles  qu'ib  bft* 
tirent  ensuite  dans  l'enceinte  du  temple  qui  occupait  la  montagne, 
théâtre  des  exploits  de  leurs  aïeux.  Oo  lui  donna  le  nom  de  «  Quewi- 
quiyezaa  n  [3;  oa  !e  Palais  de  la  doctrine  et  de  Tenseignemeot  ; 
c'est  de  li,  en  effet,  que  la  lumière  de  la  cÎTilisation  se  répandit, 
comme  d'an  foyer  brillant,  sur  le  royaume  des  Zapolèques  et  d'où 
sortirent  les  plus  sages  d'entre  les  membres  du  sacerdoce  de  celte 
contrée.  On  y  voyait  les  vastes  habitations  qui  servaient  de  col- 


Ci)  Bargo«,  ibid.,  cip.  49,  fol.  235. 

{!)  Id.,  ibid.,  cap.  38,  fol.  230,  et  cip.  39,  foi.  235.  —  Zeetopaa^  saÎTaul 
rauteur,  Tcat  dire  autre  lîea  de  sépulture.  Sou  oom  meiicain  est  Teiicpae, 
qui  signiBe ,  Édifice  au  sommet  du  rocher.  C'est  un  gros  village  à  4  1.  S.  de 
la  cité  d*0aiaca. 

f3)  Quithuiquiffexaa,  suivant  Burgoa,  veut  dire  Palais  de  pierre,  d'ensei- 
gnance  et  de  doctrine.  Les  étymologies  que  donne  Burgoa  à  tous  les  mots  de 
la  langue  mi&tèque  et  xapotèque  ne  sont  pas  d*une  eiactitade  rigourease. 
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léges,  où  la  science  attirait»  des  provinces  les  plas  lointaines, 
ceux  qui  désiraient  s'instruire  des  leçons  de  la  morale  religieuse, 
de  l'histoire  nationale,  de  Téloquence  et  de  la  philosophie. 

La  dévotion,  non  moins  que  la  science,  y  guidait  les  hommes,  et 
le  concours  de  pèlerins  y  dura  même  longtemps  encore  après  la 
conquête.  La  nature,  d'ailleurs,  favorisait  des  lieux  où  la  sagesse 
feisait  son  séjour.  Il  n'était  peu^étre  pas  dans  tout  le  royaume 
une  région  où  l'air  fût  plus  pur,  le  climat  plus  doux,  le  sol  plus 
fertile ,  la  campagne  plus  riche  et  la  végétation  plus  active.  Ses 
superbes  édifices  s'élevaient  au  milieu  de  vastes  jardins,  dont  les 
ombrages  parfumés  invitaient  à  la  méditation.  Mais  l'amour  de 
la  science  n'y  était  pas  tellement  exclusif  qu'on  ne  s'y  livrât  aussi 
au  commerce.  Il  s'y  tenait ,  tous  les  ans ,  aux  époques  des  princi- 
pales fêtes  religieuses,  des  foires  extrêmement  fréquentées,  et 
chaque  semaine  un  marché  où  se  rassemblaient  les  marchands  des 
provinces  voisines  (1). 

Rien  ne  nous  donne  à  connaître  l'époque  où  vécurent  les  deux 
héros  dont  nous  venons  de  parler,  ni  le  nom  du  souverain  qui 
leur  confia  l'expédition  de  la  Montagne  du  Soleil.  Le  premier 
nom  de  roi  qui  se  rencontre  dans  nos  documents  d'une  manière 
certaine,  c'est  celui  d'Ozomatli,  qui  régnait,  est-il  dit  (2),  à  Mic- 
llan,  lors  de  la  grande  défaite  des  Mixtèques  par  les  guerriers  de 
Téohuacan,  en  1351.  Ce  prince  était-il  le  pontife  de  Yopaa  ou  le 
roi  du  Zapotecapan ,  c'est  ce  que  nous  ignorons.  Zaachilla  est  le 
premier  monarque  zapotèque  qui  figure  ensuite  avec  quelque  éclat 
dans  les  vagues  fragments  qui  ont  été  conservés  de  leurs  annales; 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce  fut  lui ,  ou  un  de  ses  prédécesseurs 
du  même  nom,  qui  bâtit  la  ville  de  Zaachilla- Yoho,  capitale  de 
cette  contrée.  L'auteur  que  nous  suivons  dans  ses  récits  (3)  lui 
attribue  la  conquête  de  Nexapa  et  la  réduction  des  Chontales.  A 

(1)  Burgoa,  ibid.  at  sap. 

(2)  Codex  Cbimalpopoca,  BisU  chroDoiog, 

(3)  Burgoa,  Geogr.  Deserip.,  etc.,  cap.  67,  fol.  sao. 
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l'époque  où  Zaachilla  eolreprit  de  porter  ses  armes  dans  les  oioii- 
tagoes  de  Quiyeeolani,  qui  séparent,  aa  siid-est,  la  yaHée  zapotè^ 
que  du  rayaame  de  TehuantepeC)  trois  nations  différentes  se  par- 
tageaient la  possession  de  la  grande  vallée  qn'arrose  la  ririère 
de  Nexapa  (1)  :  c'étaient  les  Mixi,  dans  le  haut,  ayant  pour  capitale 
la  ville  de  Zoquitlan  ;  les  Chontales,  au  milieu,  occupant  celle  de 
Nexapa;  et  les  Wabi,  maîtres  alors  de  la  partie  la  plus  riche  et  la 
plus  fertile  de  la  vallée ,  dont  Xalapa  la  Grande  était  la  cité  prin- 
cipale (3).  Le  fleuve  qui  passe  par  ces  belles  contrées,  prend  sa 
source  dans  les  hauteurs  qui  sont  à  l'est  de  Zeetopaa  ;  ses  eanx, 
limpides  et  froides  comme  la  neige  des  monts  d'où  elles  s'échap- 
pent, accrues  par  la  multitude  des  ruisseaux  qu'elles  rencontrent 
sur  leur  route,  se  pressent  avec  impétuosité  vers  Zoquitlan ,  dont 
elles  fécondent  les  plaines  magnifiques.  Son  cours,  en  se  régula- 
risant, commence  alors  à  s'élargir;  il  traverse  majestueusement 
le  val  de  Totolapan  et  arrose  les  terres  basses  de  Nexapa.  Ensuite 
il  reprend  sa  violence,  pour  rompre  l'orgueilleuse  barrière  de 
montagnes  qui  le  séparent  de  la  vallée  de  Xalapa,  où  il  se  préci- 
pite impétueusement  au  travers  des  roches  fracassées.  A  une 
demi-lieue  de  sa  chute;  il  rencontre  la  rivière  de  Lyapi,  qui,  en 
descendant  des  montagnes  de  Quiyecolani ,  vient  doubler  son 
cours;  c'est  en  serpentant  entre  les  belles  collines  de  Tequiciztlan 
€[u'il  coule,  entre  deux  rives  couvertes  de  fleurs,  dans  la  plaine  de 
Xalapa,  d'où  il  s'achemine  doucement  ensuite  vers  le  golfe  de 
Tehuantepec  (3). 

Possesseur  déjà  des  riches  vallées  du  Zapotecapan ,  Zaachilla 
couvait  du  regard  toutes  celles  qui  s'étendaient  à  l'est  de  son 
royaume.  Des  trois  nations  qui  les  occupaient,  les  Chontales 
étaient  la  plus  fière  et  la  plus  valeureuse;  leur  langue,  qui  ne  pré» 
sente  que  peu  de  différence  avec  celle  des  Mixi,  donne  à  penser 

(1)  Nexapa,  rivière  des  Cendres  dans  la  langue  meiicaiof« 

(2)  Xalapa  la  Grande  est  k  60  1.  S.  E.  de  Ja  cké  d*0ataca. 

(3)  Burgoa,  Geogr.  Descrip..»  sic.,  cap.  71,  fol.  961  <t  sut. 
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qo'ili  ne  foroiaieot,  anciennement»  qu'un  même  peuple  airee  oanx:- 
ci  (1)»  dont  ili  étaient  séparés  pent^tre  depuis  Tinvasion  des 
Wabi.  A  cette  époque,  les  Chon taies  étaient  éb  possession  àtm* 
seulement  de  Nexapa,  mais  encore  de  la  portion  ia  plds  impor- 
tante de  la  montagne  de  Quiyecolani.  Zaachilla»  persuadé  que, 
^11  parvenait  à  les  subjuguer,  il  viendrait  bien  plus  aisément  à 
bout  de  soumettre  les  autres,  leva  une  armée  nombreuse.  Les  Za* 
potèques  étaient  des  hommes  forts,  bien  feits,  vaillants  et  aguerris  ; 
avec  eux,  Zaacbilla  pouvait  espérer  une  victoire  aisée*  En  effst, 
les  Chontales  ne  purent  longtemps  résister  à  leurs  armes;  malgré 
leur  bravoure  et  le  désir  de  conserver  leur  indépendance,  ils  forent 
forcés  dans  leurs  montagnes,  et  la  ville  de  Nexapa  subit  le  joog 
du  vainqueur  (2). 

La  possession  de  cette  ville  assurait  à  Zaachilla  la  clef  des  mon* 
tagnes  des  Mixi  et  des  terres  heureuses  des  Wabi;  mais,  se  défiant 
des  Chontales,  dont  il  avait  suffisamment  éprouvé  les  vertus  guer- 
rières, il  fortifia  Nexapa  de  murs  et  de  remparts,  et  lui  donna 
une  garnison  de  soldats  zapotèques.  Pour  mieux  contenir  les  po- 
pulations conquises,  il  bâtit  alors  la  forteresse  célèbre  de  Quiye- 
chapa,  ainsi  qu'une  autre  à  l'entrée  des  montagnes  de  Quiyeco- 
lani,  à  laquelle  il  donna  le  même  nom  ;  elle  était  sur  la  cime  d'un 
rocher  d'une  hauteur  extraordinaire,  et  elle  demeura,  jusqu'au 
temps  de  l'entrée  des  Espagnols,  une  des  citadelles  les  plus  redou- 
tables de  la  contrée  (3). 

Zaachilla  continua  ensuite  ses  conquêtes  dans  le  pays  des  Mixi, 
il  leur  prit  Zoquitlan  et  commença  à  les  refouler  dans  les  monta- 
gnes, qui  devinrent  bientôt  l'unique  asile  de  cette  nation.  De 


(1)  Tout  ce  que  Bargoa  dit  au  sojei  des  Chontales  conârme  eette  opioiou» 
Chontal  est  un  mot  de  la  laogiM  nahnatl  qui  veut  dire  étranger.  Il  ae  fautfMs 
confondre  les  Chontales  de  la  Zapotèque  avec  ceux  du  lac  de  Nicaragua. 

{%)  Bnrgoa.  Oeogr.  Descrip.^  etc.,  cap.  65,  fol.  515  et  snîY. 

(S)  Plusieurs  voyageurs  oui  risiié  les  miaes  de  cette  forteresse  à  35  I.  en  • 
Tiron  à  TE.  de  la  Yille  d*0axaca. 
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«Mé  de  h  CotdBMfc,  h  tHÉMMC  da  Ifin  awiil  <•» 


ib  ■'▼  III ■»■!  iilw  qa' 

:  c'était  Xdle|Mct% 
Im  isrte  qâ  «■brageat  les  mes  de  Ksi ,  Tae  des 

coffe,  0  y  a  dos  âèdes,  n  gloire  astiqw. 

kwgifi»  qf^lb  M%éàjÊk  SB  garder  Sakepcc»  ht  IGxi 
à  se  coaiptcr  pami  les  peuples,  cA  les  erploiii 
roi  jetèieal  quelque  cdal  sar  leor  aattoualilè 
Ce  priace  s'appelait  GmkIot  2).  La  traditîoo,  qoi  a 
résoB  Boa,  ne  dil  pas  s*il  descendait  de  randeoBe  race  rovaie 
de  ces  cootrées,  ni  quels  princes  TaTaient  piêcédé  au  ro— ibiIu 
BKBt  de  sa  nation;  on  sait  seulement  qu'il  avait  ru  le  jour  duBs  les 
fudesescarpeaKnts  qui  enrironnent  la  montagne  deCempoallepec. 
La  légesde,  amie  du  merreillenx,  ajoute  qu*il  u'arait  eu  ui  père 
Bi  BMTe,  étant  sorti  un  jour  de  la  cairerne  d'Atitlan  3\  sépulciB 
des  seigneurs  de  cette  contrée,  à  la  lète  d'une  puissante  anaée, 
arec  laquelle  il  arait  chassé  les  ennemb  de  son  pays  et  rendu  sa 
splendeur  d'autrefois  au  royaume  de  ses  ancêtres. 

Prince  d*un  indomptable  courage,  G)ndoy  était  partout  à  la  ibis; 
il  courait  arec  une  rapidité  sans  exemple  de  Totontepec  (4),  qui  était 
situé  parmi  les  cimes  les  plus  altières  de  ces  montagnes,  à  Xaltepec, 
dans  la  plaine ,  battant  tour  à  tour  les  Mixtèques  et  les  Zapotèques, 
les  Chiapanèques  et  les  Zoqui ,  sans  être  jamais  Taincu  lui-flièBie. 
La  TÎUe  de  Xaltepec  recourra  momentanément  une  partie  de  son 
importance  passée:  elle  deriot  Tentrepôt  du  commerce  de  la 


(t  :  Soifoa,  Gcogr.  Deserip.,  etc.,  cip.  S8,  fol.  :t80. 

i2)  BorgM,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cip.  60,  fol.  292. 

(5)  Sorfoi.  îlNd..  cap.  50,  fol.  292,  rt  cap.  51,  fol.  302.  —  Il  favt  se  garder 
de  confondre  cet  AiiHan  arec  la  capitale  des  Tzntohiles  dans  le  Guatemala. 

(4y  ToCootepec,  aa  ceotre  de  la  mootagoe  des  Miii,  chef-lieo  de  eelte  ■•- 
tiao  au  nord  do  Ccmpoaltepec. 
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montagne  avec  la  mer.  Mais  cette  prospérité- Ait  de  courte  durée; 
les  victoires  de  Condoy  avaient  jeté  l'effroi  dans  tons  les  esprits. 
C'était  à  la  fin  du  xiv*  siècle  ou  dans  les  premières  années  du  xv*; 
un  autre  2bachilla  occupait  alors  le  trône  zapotèque.  Uni  aux  rois 
du  Mixtecapan,  tous  comprenaient  également  le  danger  qui  les 
menaçait,  s'ils  laissaient  à  Condoy  le  temps  de  consolider  sa 
puissance  ;  ils  marchèrent  ensemble  dans  le  pays  des  Mixi  »  à  la 
lète  de  toutes  leurs  forces.  Les  Chiapanèques,  qui  avaient  le  même 
intérêt,  s'avancèrent  de  leur  côté,  portant  la  destruction  dans  les 
lieux  où  ils  trouvaient  quelque  résistance  ;  ils  se  joignirent  en- 
suite aux  alliés  contre  Xaltepec.  Cette  ville  tomba  malgré  les  ef- 
forts surhumains  de  Condoy,  et  fot  livrée  aux  flammes  après  un 
carnage  terrible.  Ce  n'était  pas  assez;  Condoy  existait  toujours. 
Après  la  prise  de  Xaltepec,  il  était  parvenu  à  se  retirer  au  fond 
de  ses  montagnes  avec  la  majeure  partie  de  ses  soldats;  ses  en- 
nemis le  traquèrent  comme  une  bête  fauve,  saccageant  et  brûlant 
les  villes  et  les  villages,  massacrant  leurs  habitants,  enfin  n'épar- 
gnant rien  pour  conduire  à  bout  leur  entreprise.  La  montagne  de 
Cempoaltepec  offrait  le  spectacle  de  la  plus  parfaite  désolation  :  les 
Mixi,  désespérés,  pouvaient  à  peine  espérer  même  de  trouver  un 
asile  dans  les  tanières  des  tigres  ou  des  lions;  les  grottes  les  plus 
obscures  devenaient,  pour  eux,  un  objet  d'envie  (1). 

Dans  cette  affreuse  extrémité,  on  apprit  tout  à  coup  que  Condoy 
avait  disparu.  Les  Zapotèques  affirmèrent  que  leur  roi  avait,  de 
sa  propre  main ,  tranché  les  jours  de  ce  héros,  et  mis  ainsi  un 
terme  à  la  guerre;  mais,  personne  n'ayant  vu  son  cadavre,  ses  su- 
jets prétendirent  que,  fatigué  de  tant  de  combats  et  désireux  de 
leur  repos,  il  s'était  retiré  avec  son  armée,  chargé  de  toutes  les 
richesses  de  son  royaume,  dans  la  sombre  caverne  d'où  il  était 
sorti  peu  d'années  auparavant.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'on  ne 
le  revit  plus.  Le  bruit  courut  que ,  ayant  fetmé  avec  une  grosse 


(1)  Borgofl,  Geogr.  Deserip.,  etc.,  cap.  50,  fol.  292,  et  cap.  51,  fol.  302. 

m.  k 
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pierre  l'entrée  de  la  grotte,  il  ea  était  sorti  d'un  amtre  cAli»  et 
qa'il  était  allé  dire  la  conqaéte  d'ane  régioo  lointaine,  oè  il  con- 
tîMui  à  régner  depuis.  Quoi  qa'il  en  soit,  les  Mixi,  faincoi»  de- 
■Mnrèreot  soamis,  dès  ce  moment,  aoi  rois  de  Tilantongo  ni  dn 
Zapotecapan,  k  l'exception  d'an  petit  nombre,  qui  gardèrent  lenr 
indépendance  dans  les  régions  les  plus  austères  dn  Gempoal- 
tepec(i]. 

Noos  continuerons,  plus  tard,  i  nous  occuper  de  ces  contrées; 
mais,  leur  histoire  étant  désormais  liée  à  celle  du  Mexique,  pro- 
prement dit,  nous  en  relaterons  les  bits  à  mesure  qu'ils  se  pré- 
senteront dans  les  annales  du  peuple  aztèque. 

il)  twfoa,  îbid.  atM|i. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


Éteodne  et  bornes  da  Micboacan.  Topographie  de  cette  contrée.  Si  elle  faisait 
partie  de  Tempire  tohèqne.  Populations  diverses  du  Michoacan.  Province  de 
Matlatzinco.  Les  Tarasqves.  Tradition  sur  Lear  origine.  Leb  Chtcilimèqttfs 
dans  le  Michoacan  au  treizième  siècle.  El-Henditaré,  ou  le  roi  des  Iles  du  Uc 
de  Patzcuaro.  Les  Cbichimèqoes-Wauacact^s  h  Naraojan.  Ils  imposent  un 
tribut  à  Zîraoziran,  seigneur  de  cette  ville ,  au  nom  du  dieu  Curtcaweri. 
Mariage  d*lri«Ticatamé,  leur  chef.  Naissance  de  son  fils  Sicuiracba.  Iri*Ti- 
catamé  tué  par  les  habitants  de  Naranjan.  Sicuiracba  venge  sa  mort.  Ses 
conquêtes.  Commencement  de  la  ville  de  Wayameo.  Pacimwané  et  Sucu- 
rawé,  rois  de  Tiintzuntzan.  Fête  de  la  déesse  Xaratanga.  Ivresse  de  «es 
prêtres.  Ils  sont  changés  en  serpents.  Mouvement  des  Cbichiiuèques.  Wa- 
peani  et  Pawacumé,  fils  de  Sicuiracba,  rois  de  Wayameo.  Leurs  conquêtes. 
Le  pêcheur  du  lac  de  Patzcuaro.  Pawacumé  «poose  sa  fille.  Son  alliance 
avec  le  roi  des  lies.  Commencement  de  la  civilisation  parmi  les  Chichi- 
mèques.  Ils  érigent  des  temples  à  leur  dieu  Curicaweri.  Fondation  de  la 
▼iUc  4e  Patzcuaro.  Guerre  estre  les  Cbiebimèques  et  les  Tarasques.  Wa- 
peani  et  Pawacumc  sont  tvés.  Leurs  funérailles.  Tariocuri,  fi4s  de  Pawa- 
cumé. Son  éducation.  Ses  conquêtes  dans  le  Micboacan  qu*il  réunit  tout 
entier  sous  sou  scepftre.  11  le  ^rtage  en  trois  royaumes,  de  Coyucan,  de 
Patzaiaro  et  de  Tiiotzuiitzan.  Hicucaié,  roi  4le  Patzcuaro.  Son  fils,  frappé 
de  Ja  foudre,  est  adoré  comme  un  dieu  au  temple  d*Apupato.  Taogaioaa, 
roi  de  Tzintzaotaan.  -Son  •uocesseiir,  Zizic-Pandaré,  réunit  de  nouveau  tout 
le  Micboacan.  IHvvsion  régulière  de  ce  royaume.  Charges  et  titres  de  la  cour. 
Culte  de  Curicaw«ri  «t  -de  Xaratanga.  Dogmes  et  doctrines  des  Tarasques. 
Traditions  antiques.  Prière  au  soleil.  Maladie  des  rois.  Leurs  obsèques. 
Cortège  dnanouarque  au  tombeau.  Accession  du  nouveau  rot. 

Avant  de  reprendi*e  le  fil  de  Thistoire  mexicaine,  nous  voulons 
achever,  autant  que  possible,  delaire  connaître  au  lecteur  celle  des 
autres  contrées  du  plateau  aztèque,  dont  les  annales  réunies  servi- 
ront ensuite  de  texte  à  notre  travail.  En  remontant,  au  noni-OK68C, 
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les  rivages  de  l'océan  Pacifique,  au  sortir  des  frontières  du 
capan ,  on  traverse  successivement  les  anciennes  seigneuries  des 
Yoppi  (1),  de  Cohuixco  (2),  des  Cuitlatecas  (3)  et  de  Zacatollan  (4), 
avant  d'atteindre  le  fleuve  Mexcala,  qui  les  sépare  des  états  da  Mi- 
choacan  (5).  Ce  beau  royaume,  voisin  de  celui  de  Montézuma,  qa'il 
surpassait  par  sa  civilisation,  et  peut-être  aussi  par  une  puissance 
plus  réelle  et  plus  solide,  était  regardé,  au  temps  de  la  conquête» 
comme  la  contrée  la  plus  riche  et  la  plus  productive  en  or  et  en 
argent,  entre  toutes  celles  que  les  Espagnols  subjuguèrent  depuis 
dans  r Amérique-Septentrionale.  C'est,  cependant,  le  Michoacan 
qui  a  laissé  le  moins  de  traces  dans  l'histoire  et  qui  a  été  le  moins 
connu  de  l'Europe  :  mais,  il  fout  le  dire  aussi,  c'est  ce  pays  qui 
fournit  le  plus  de  métaux  précieux  à  ses  rapaces  conquérants  ;  ce 
sont  ses  rois  qui,  après  s'être  soumis,  sans  la  plus  légère  défense, 
aux  lieutenants  de  Cortez,  subirent  la  mort  la  plus  cruelle  el  la 
plus  outrageante,  pour  satisfaire  leur  cupidité  féroce;  disons-le 
aussi,  pour  l'honneur  de  l'Eglise  catholique,  c'est  là  que  l'épis- 
copat  fonda,  pour  les  malheureux  vaincus,  les  bienfaits  les  plus 
solides  et  les  plus  durables. 


(1)  Les  Yoppi  formaient  une  seigneurie  importante  qui  s*éteodait  vers  1« 
mer  du  Sad,  aui  frontières  du  rojanme  de  Tatutepec,  et  dont  Tlacotepec  el 
Yopitzinco  étaient  les  cités  principales. 

(2)  Cohuixco^  grande  province  des  Tlappanecas  confinant  ayec  la  précédente, 
el  qui  s*étendait  jusqn*à  la  mer  Pacifique  ;  elle  était  dirisée  en  plusieurs  sei- 
gneuries importantes  dont  les  principales  étaient  celles  de  Tepécuacuilco  et 
de  Tlachmalacac  (Texmaluca)  et  dont  le  port  le  plus  connu  était  Acapalco. 

(3)  La  province  des  Cuillalecas,  touchant  à  la  précédente  et  baignée  par 
Focéan  Pacifique,  avait  pour  capitale  la  cité  importante  de  Meicaltepec. 

(4)  Zacatollan^  aujourd'hui  Zacalula,  province  importante  et  riche  dont 
la  capitale,  du  même  nom,  se  retrouve  dans  la  bourgade  de  Zacatula,  à  Tem- 
bouchure  du  fleuve  Mexcala  ou  rio  de  las  Balzas.  près  de  Tocéan  Pacifique. 

(5)  Michoacan,  c'est-è-dire,  Terre- Poissonneuse,  daus  la  langue  nahaatl. 
C*e8t  le  nom  que  les  Mexicains  donnaient  à  la  région  drs  Tarasques.  Le  Mi- 
choacan s'étend,  sur  une  longueur  de  soixaute-dix-huit  lieues,  depuis  les 
montagnes  basaltiques  de  Paraogeo  jusqu'au  port  de  Zacatula ,  dans  une 
direction  de  N.  N.  E.  à  S.  S.  E.,  avec  trente-huit  lieues  de  côtes  sur  l'océan 

rue. 
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L'Océan,  les  lacs  et  les  fleuves,  que  la  nature  semble,  à  des- 
sein ,  avoir  placés  entre  le  Michoacan  et  les  états  voisins,  lui  ser- 
vent de  frontières,  aujourd'hui,  comme  au  temps  de  la  découverte 
de  TAmérique.  Au  nord-est,  le  royaume  de  Tonalan  et  le  territoire 
maritime  de  Colima  en  sont  séparés  par  le  rio  Pantla  et  le  fleuve 
Coahuayana,  auquel  s'unit  cette  rivière,  dix  lieues  avant,  d'aller 
tomber  dans  la  mer  Pacifique,  dont  le  rivage  continue  ensuite  i 
borner  le  Michoacan,  au  sud-ouest,  jusqu'à  ZacatoUan.  Là  les 
courbes  capricieuses  du  Mexcala  lui  constituent  d'autres  limites , 
à  Test  et  au  sud,  puis,  à  Test  encore,  les  riches  provinces  de 
Cohuixco  et  de  Matlatzinco ,  qui  furent  les  dernières  conquêtes 
des  Mexicains  de  ce  côté.  Plus  au  nord,  c'étaient  les  Mazahuas, 
dont  les  fertiles  vallées,  ainsi  que  celles  des  Matlatzincas,  s'éten- 
dent dans  les  régions  les  plus  froides  de  la  Cordillière  ;  enfin  le 
cours  majestueux  du  Tololotlan  (1)  et  les  rives  pittoresques  du  lac 
Chapala  formaient  une  barrière  naturelle  entre  les  Tarasques  et 
les  nombreuses  populations  othomies  et  chichimèques  des  états 
de  Guanaxuato  et  de  Queretaro. 

Situé  sur  le  versant  occidental  des  montagnes  de  l'Anahuac,  le 
Michoacan  se  présente,  dans  son  ensemble,  comme  un  pays  de 
plaines  ondulées,  entrecoupé  de  chaînes  nombreuses  et  non 
moins  variées  dans  leurs  formes  que  dans  leurs  altitudes  ;  on  y 
retrouve,  néanmoins,  quoique  plus  modérément  que  dans  l'Ame- 
rique-Centrale,  ce  caractère  étrange  de  mornes  abrupts  et  sour- 
cilleux, de  précipices  taillés  à  pic  dans  des  profondeurs  incalcu- 
lables, qui  se  présente  dans  toute  l'Amérique  équinoxiale.  Le 
climat,  généralement  tempéré,  mais  plutôt  chaud  que  froid,  est 
admirablement  adapté  à  la  culture  de  toutes  les  productions  tro- 


ll) Le  fleufe  Tololotlan,  aujoard*hai  rio  Grande  de  Lerma,  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  Yoisines  de  Tolnca,  entre  par  Acambaro  dans  Tétat  de 
Gnanaxaato  qu^il  sépare  du  Michoacan,  jiisqa*à  son  entrée  dans  le  lac  de  Cha- 
pala, d*où  il  sort  sous  le  nom  de  rio  Grande  de  Santiago  et  se  jette  ensuite 
dans  la  mer  Pacifique,  k  peu  de  distance  du  port  de  San-Blas. 
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picales  comme  à  la  plupart  des  fruits  de  l'Europe  méridionale  (1). 
De  grandes  et  belles  rivières  arrosent  la  contrée,  surtout  dans  la 
direction  du  sud.  On  y  voit  également  plusieurs  beaux  lacs,  dont 
les  plus  grands  sont  le  lac  Chapala  (2),  ceux  de  Cuitzeo  (3)  et  de 
Patzcuaro.  Le  dernier  est,  sans  contredit,  le  plus  remarqua- 
ble (4) ,  ses  bords,  encadrés  dans  un  cercle  de  montagnes  plus  ou 
moins  boisées,  offrent  des  sites,  comparables  aux  scènes  les  plus 
pittoresques  de  la  Suisse  et  du  nord  de  Tltalie,  dont  ils  rappellent 
involontairement  le  souvenir  ;  ses  eaux,  limpides  et  abondamment 
poissonneuses  (5),  fournissent  à  ses  habitants  un  aliment  facile  à 
obtenir;  c'est  ce  qui  a  fait  donner  à  cette  contrée  le  nom  de  Mi- 
choacan. 

On  n'a,  jusqu'à  ce  moment,  pu  découvrir  aucune  espèce  de 
document  relatif  à  l'histoire  du  Michoacan  antérieure  au  xiii*  siè- 
cle :  on  ne  saurait  douter,  toutefois,  que  ses  provinces  aient 
eu  le  bonheur  de  participer  à  la  civilisation  toltèque,  et  toat 
porte  à  croire  qu'elles  appartenaient  à  la  circonscription  de  la 
couronne  de  ToUan  ;  mais  leur  situation  sur  le  grand  chemin  de 
l'Anahuac  avait  dû  les  exposer  des  premières  aux  calamités  qui 
accompagnèrent  l'invasion  des  barbares.  Les  relations  des  di- 
verses nations  qu'on  vit  arriver  au  plateau  aztèque  sont  d'accord 


(1)  Herrera,  Hist.  Gen.  de  las  lodias-Occid.,  decad.  III,  lib.  3,  cap.  9. 

(2)  Le  lac  de  Chapala,  le  plas  grand  du  Mexique,  auquel  les  géographes 
mexicains  dooneut  environ  de  trente- cinq  à  quarante  lieues  de  long  de  Test  à 
Touest,  et  depuis  trois  jusqu^à  dix  de  large  On  y  voit  plusieurs  ties  dont  la  plus 
grande,  nommée  Mexcala,  renferme  un  fort  appartenant  à  Tétat  de  Xaliieo. 
Une  particularité  de  ce  lac,  c'est  qu'il  éprouve  un  flux  et  un  reflux  comme  Ut 
mer.  (Frejes,  Hist.  brève  de  la  conquista  de  los  estados  independientes  de 
Mexico,  Zacatecas,  1S38.  Page  52.) 

(3)  Le  lac  de  CuilzeOf  le  second  du  Michoacan,  peut  avoir  de  14  à  15  1.  de 
tour;  il  est  situé  au  nord  de  Tétat,  et  exhale  beaucoup  d'hydrogène  sulfuré. 

(4)  Le  lac  de  Palzeuaro,  le  plus  beau  du  Mexique,  mesure  environ  dooie 
Jieues  de  circonférence  sur  une  longueur  de  cinq  environ  du  N.  E.  au  S.  E. 
Le  poisson  y  est  bon  et  très -abondant. 

(5)  Torquemada,  Monarq.  lud.,  lib.  III,  cap.  i2.  —  Herrera,  Hist.  Geo., 
decad.  III,  lib.  3,  cap.  1>. 
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à  ce  Bujel;  elles  nous  iDontrenl  des  familleB  nombreuses,  quekpie- 
fois  des  tribus  entières,  qui,  pour  se  fixer  sur  ce  sol  fertile,  trom- 
paient leurs  frères'  et  imaginaient  des  prétextes,  pour  n*ètre  pas 
dans  l'obligation  de  les  suivre.  La  conséquence  naturelle  de  ces  in- 
vasions ne  pouvait  être  que  la  ruine  du  Michoacan,  la  désolation 
de  ses  cités,  et,  en  grande  partie,  l'anéantissement  des  arts,  avec  la 
ruine  de  toute  vie  policée.  Une  autre  conséquence  devait  être  le 
mélange  des  races  et  des  langues  :  cependant  les  calamités  qui 
frappèrent  l'Anabuac  n'y  auraient  pas  produit  des  effets  aussi 
meurtriers  que  dans  la  vallée,  et  il  paraîtrait  que  la  dépopulation 
aurait  été  moins  grande  que  dans  les  régions  environnantes.  Il  en 
résulta  donc  que  les  indigènes ,  ayant  absorbé  peu  à  peu  les  na- 
tions envahissantes,  conservèrent  davantage  leur  caractère  ori- 
ginal ;  aussi  les  idées»  transmises  par  les  anciennes  annales  mexi*- 
caines ,  concernant  la  physiologie  de  la  race  toltèque ,  trouvent- 
elles  particulièrement  leur  application  parmi  les  habitants  du  Mi- 
choacan. 

Les  auteurs  les  partagent  ordinairement  en  quatre  classes  dis- 
tinctes, chacune  ayant  une  origine  et  un  langage  différents  :  ce 
sont  les  Chichimèques,  les  Mexicains,  les  Othomis  et  les  Taras- 
ques  (1).  Le  lecteur  sait  déjà  ce  qu'étaient  les  premiers  :  on  les 
trouvait  surtout  sur  la  frontière  du  nord-est  ;  ils  faisaient  partie, 
plus  ou  moins,  de  ces  montagnards  sauvages  refoulés  dans  les 
forêts  par  la  civilisation,  et  qui  n'avaient  pu  se  décider  à  embrasser 
le  joug  d  une  vie  policée.  On  sait  cependant  qu'un  grand  nombre 
d'entre  eux  reconnaissaient  la  souveraineté  des  princes  tarasques, 
et  leur  prêtaient  en  cas  de  besoin  l'aide  de  leurs  arcs;  leur  lan- 
gue, suivant  toute  apparence,  était  la  a  Pâme,  »  qui  est  parlée 
encore  aujourd'hui  par  des  populations  analogues,  auxquelles  on 
donno  le  nom  de  Chichimèques,  dans  les  montagnes  de  Tzichu  (2). 


vi)  Uerrera,  ibid.  ut  sup. 

k2)  Memoria  Corografica  y  estadistica  del  Estado  de  Guanajuald,  eo  el  Bo< 
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Ceux  qu'on  désignait  sons  le  nom  de  Mexicains  étaient  des 
de  quelques  tribus  de  la  langue  nahuatl,  séparés  de  leurs  frères 
durant  leur  marche,  ou  plutôt  des  Mexicains  des  frontières  in- 
ternes, en  fuite,  par  une  raison  ou  par  une  autre,  dans  le  Michoa- 
can.  Sous  le  nom  d'Othomis,  on  comprenait  généralement  les 
restes  des  nations  primitives,  répandus  dans  les  hautes  vallées  qui 
bornent  TAnahuac  à  l'occident,  et  que  la  nature  sauvage  de  ces 
régions  avait,  en  grande  partie,  préservées  de  l'invasion  barbare. 
Outre  les  Othomis  proprement  dits,  c'étaient,  au  nord,  les  Masa- 
huas,  qui  étendaient  leurs  villages  jusqu'à  peu  de  distance  de 
l'ancien  Tollan  ;  au  sud-ouest,  la  fertile  province  de  Matlatzinco, 
dont  Tolucan  avait  été  longtemps  la  capitale.  Isolés  des  grands 
théâtres  de  la  guerre,  au  sein  de  leurs  agrestes  campagnes,  ses 
princes,  alliés  des  Tarasques,  y  conservèrent  leur  indépendance 
presque  jusqu'à  la  dernière  période  de  l'existence  mexicaine;  les 
lois  antiques  des  Toltèques  y  étaient  demeurées  en  vigœnr,  et 
l'ordre  de  succession  au  trône  n*y  avait  subi  aucune  altératioii  (1). 
Les  Matlatzincas  étaient  moins  policés  que  leurs  ancêtres;  le  seul 
de  leurs  dieux  dont  on  ait  gardé  le  souvenir  était  Coitzin  (2),  i 
qui  ils  immolaient  quelquefois  des  victimes  humaines,  mais  en  les 
étouffant  dans  une  sorte  de  filet.  Ils  étaient  laborieux,  et  lears 
champs  passaient  pour  les  mieux  cultivés  et  les  plus  soignés  de 
tout  le  pays  (3). 

Les  Tarasques,  avec  lesquels  ils  paraissent  avoir  eu  une  grande 
affinité,  composaient,  à  vrai  dire,  la  véritable  population  du  Mi- 
choacan.  Ils  étaient  généralement  d'une  taille  élevée,  bien  faits  el 


letio  de  la  Soc.  Mei.  de  Geogr.  y  Estadistica,  afio  de  1850.  —  La  moutagoede 
Tzichu  couvre  la  frontière  nord- est  de  Fétat  de  Gaaoajuato. 

(1)  Zurita,  Rapport  sur  les  différentes  classes  de  chefs  de  la  Noavelle-Es- 
pagne,  page  389.  (Coll.  des  Mém.  sur  TAmérique,  trad.  par  Ternaax-Goin- 
pans.) 

(2)  Sahagun,  Hist.  gen.  de  lascosas  de  Nueva-Espana,  lib.  X,  cap.  29.  — 
ColtxiUj  c*est-à-dire,  T Aïeul  ou  le  Torlueui. 

(3)  Id.,  ibid. 
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d'une  couleur  moins  cuivrée;  dans  leurs  manières  et  leur  langage, 
ils  étaient  élégants  et  polis  (1).  Qui  étaient  les  Tarasques?  d'où 
leur  venait  ce  nom?  Sahagun,  qui  les  appelle  aussi  Quaochpan- 
mé  (2),  c'est-à-dire,  les  têtes  rasées,  parce  que  les  hommes  et  les 
femmes  portaient,  habituellement,  les  cheveux  fort  courts,  fait 
dériver  ce  nom  d'un  dieu  Taras  ou  Toras,  qu'il  dit  être  le  même 
que  le  Mixcohuatl  des  Chichimèques.  S'il  en  était  ainsi,  cette  éty- 
mologie  nous  ramènerait  à  l'invasion  des  Toltèques,  ce  qui  est  loin 
d'être  invraisemblable,  d'autant  plus  qu'on  se  rappelle  qu'Ami- 
miti,  un  des  premiers  Mixcohuas,  était,  au  dire  d'un  autre  au- 
teur (€>],  adoré,  au  Michoacan,  comme  un  des  héros  fondateurs  de 
ce  royaume.  Les  auteurs  téo-chichimèques  (4)  font  sortir  les  Taras- 
ques des  Sept-Grottes,  ainsi  que  les  autres  populations  du  plateau 
aztèque  ;  l'explication  qu'ils  donnent  de  leur  nom  est  assez  singu- 
lière. Leur  migration,  disent-ils,  étant  fort  nombreuse,  ils  se  trou- 
vèrent arrêtés,  au  passage  du  fleuve  Tololotlan,  faute  de  barques 
pour  se  transporter  à  l'autre  bord  ;  ils  auraient  alors  construit  des 
radeaux  avec  de  forts  troncs  d'arbres,  et,  comme  ils  n'avaient 
point  de  cordes,  ils  se  seraient  servis,  pour  les  attacher  ensemble, 
de  leurs  maxtlis.  Pour  couvrir  leur  nudité,  ils  auraient  pris  les  hui- 
pils  ou  chemisettes  de  leurs  femmes,  d'où  ils  auraient  adopté,  de- 
puis, l'usage  de  porter  des  tuniques  au  lieu  de  caleçons.  C'est  en 
les  voyant  ensuite  que  les  Mexicains  leur  auraient  donné  le  nom 
de  Tarasques,  à  cause  du  bruit  que  faisaient  leurs  parties  natu- 
relles, en  frappant  contre  leurs  jambes,  lorsqu'ils  se  mettaient  à 
courir  (5). 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  opinions,  nous  savons,  par  le 
récit  d'un  auteur  indigène  (6),  que  le  Michoacan  était  entièrement 

(1)  Herrera,  ibid.  atsap. 
(3)  Sabaguo,  ibid.  ut  tup. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  Vi,  cap.  29. 

(4)  MuDOz-Camargo,  Hist.  de  la  repabl.  de  Tlaicallan. 

(5)  Id.,  ibid.  —  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Metico,  etc.,  lom.  Il,  cap.  13. 

(S>  RelaciOD  de  las  oerimooiat  y  ritos  y  poblacioo  y  gabemaeioo  de  lot 
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berceau  de  leurs  dieux  et  de  leur  race.  Chasseurs  intrépides,  ainsi 
que  les  autres  chefs  septentrionaux  qui  les  avaient  précédés,  ils  en- 
trèrent, en  courant  le  lièvre  et  le  serpent,  dans  les  plaines  fertiles 
dont  ils  s'apprêtaient  à  faire  leur  proie,  ayant  k  leur  tète  Iri-Tica- 
tamé  (1),  qui  portait  de  droit  Curicaweri,  le  dieu  de  sa  tribu.  Ils 
s'arrêtèrent  dans  le  bois  de  Wiriu-4}uaranipejo,  à  la  lisière  duquel 
on  voyait  les  édifices  de  Naranjan.  Leur  premier  soin  fiit  de  bâtir 
un  autel  grossier  à  la  divinité  protectrice  de  leurs  familles,  sous  les 
fp^nds  arbres  qui  ombrageaient  leurs  cabanes.  C'était  annoncer 
leur  résolution  de  se  fixer  dans  ces  lieux.  Les  populations  voisines 
en  conçurent  une  profonde  alarme.  La  présence  des  Chichimèques- 
Wanacacés,  au  milieu  de  leur  héritage,  était  d'un  augure  sinistre 
pour  leur  repos  :  en  efiét,  Iri-Ticatamé  venait  d'envoyer  des  hé- 
rauts au  seigneur  de  Naranjan,  pour  lui  signifier  qu'il  eût  à  faire 
porter  du  bois  à  l'autel  de  Curicaweri.  C'était  une  manière  de  lui 
donner  a  comprendre  qu'il  devait  se  résoudre  à  payer  un  tribut 
aux  Chichimèques,  sous  la  forme  d'une  offrande  religieuse,  ou  se 
préparer  à  la  guerre.  Les  prêtres  de  Naranjan,  réunis  autour  de 
leur  prince,  inclinaient  vers  le  dernier  parti.  Ils  avaient  allumé 
l'encens  dans  leurs  cassolettes,  tout  prêts  à  commencer  leurs  con- 
jurations contre  les  envahisseurs  de  leur  pays. 

Mais  Ziranziran-Camaro  les  apaisa  :  il  leur  parla,  d'un  ton  mo- 
déré, du  nombre  et  de  la  force  des  Chichimèques,  de  la  valeur  de 
leur  chef,  leur  démontrant  qu'on  ne  pouvait  les  vaincre  que  par 
la  ruse,  et  que  le  temps  ne  manquerait  pas  de  leur  en  offrir  l'oc- 
casion. Alors  faisant  entrer  les  guerriers  d'Iri-Ticatamë  :  «  Vous 
«  voyez  sa  puissance,  ajouta-t-il  ;  donnons-lui  notre  sœur,  afin 
((  qu'elle  travaille  à  le  couvrir  et  à  l'habiller,  et  qu'elle  lui  prépare 
«  sa  nourriture  (2).  Qu'on  aille  aux  dieux  de  la  montagne,  afin  d'y 

qu*Aiegre  nous  doone  pour  celui  d'une  tribu  do  Yaqoit,  située  au  bord  du 
fleaye  de  ce  oom. 

(1  )  Iri  paraît  être  un  titre  ou  un  pronoui,  et  Tiealamé  le  nom  du  chef. 

(2)  Ces  paroles  dépeignent  parfaitement  les  attributions  de  la  femme  dans 
ces  contrées  :  tisser  les  vêtements  de  son  époux,  loi  faire  son  pain  el  cuire  sa 


—  60  — 

<t  couper  du  bois  pour  dire  des  flèches  el  des  arcs»  et  que  notre 
<c  sœur  parte  pour  aller  coucher  avec  le  dieu  Guricaweri  (1)  ». 

Les  vassaux  de  Ziranziran  s'empressèrent  d'obéir  aux  ordras 
de  leur  seigneur  ;  ils  portèrent  aux  Chichimèques  des  proviaioiis 
de  toute  espèce  avec  des  vivres  frais  pour  toute  la  tribu ,  ainsi 
que  des  vêtements  pour  leurs  chefs  (2]  et  pour  la  mère  de  Cari- 
caweri.  Ils  offrirent  des  dons  aux  dieux  célestes,  et  menèrent  à  la 
cabane  d'Iri-Ticatamé  une  parente  de  Ziranziran,  destinée  à  de- 
venir l'épouse  du  chef  des  Wanacacés.  De  ce  mariage  naqoit  an 
fils  qui  reçut  à  sa  naissance  le  nom  de  Sicuiracha.  Lorsqu'il  fat 
en  Age  d*étre  séparé  de  sa  mère,  Iri-Ticatamé  le  remit  entre  les 
mains  des  prêtres  de  la  montagne  d'Oricuarapejo;  ceux-ci  lai 
enseignèrent  à  veiller  la  nuit  auprès  des  autels,  et  à  aller  chercha 
dans  la  forêt  le  bois  destiné  aux  sacrifices.  En  même  temps,  ib 
lui  apprenaient  l'exercice  des  armes  et  l'envoyaient  prendre  le 
gibier  nécessaire  aux  holocaustes.  Étant  devenu  plus  grand,  ils  le 
chargèrent  d'aller  chasser  à  l'occasion  de  la  fftte  qui  se  célébrait 
près  de  Zacapo,  en  l'honneur  de  Wacamcuaro  (3)  ;  mais  les  bètes 
qu'il  traqua  s'échappèrent  blessées  de  sa  main,  et  allèrent  moa- 
rir  aux  champs  de  Qmerecuaro.  Les  femmes,  étant  sorties  pour 
chercher  des  gerbes  de  maïs  qu'elles  destinaient  à  la  fête,  trou- 
vèrent le  gibier  mort. 

On  alla  le  dire  aussitôt  au  seigneur  de  Naranjan  (4)  :  celui-ci  y 
vit  un  signal  funeste  pour  Sicuiracha  et  pour  les  Chichimèques  ; 
il  assembla  les  prêtres  et  les  chefs  de  ses  vassaux ,  et  tint  conseil 
avec  eux.  Iri-Ticatamé,  prévenu  de  leurs  mauvais  desseins,  prit 

nourriture,  telles  étaieat  généralemeDt  les  occupations  des  femmes,  telles  elles 
sont  encore  parmi  un  grand  nombre  de  populations  indiennes. 

(1)  Le  dieu  désigne  souvent  son  prêtre,  et  souvent  aussi  le  prêtre  est  oommé 
à  la  place  du  dieu  dans  les  histoires  américaines. 

(2)  Le  texte  parle  de  Yètements  pour  les  dieux  célestes,  c'est-à-dire,  comme 
plus  haut,  pour  les  chefs  qui  portaient  chacun  le  sien. 

(3)  Fête,  dit  le  texte  du  MS.,  qui  se  célébrait  le  35  octobre. 

(4)  Apparemment  qae  c*était  un  crime  de  blesser  le  gibier  sans  le  tuer  im- 
médiatemenl. 
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alors  la  résolation  de  changer  de  demeure.  Il  en  fit  pari  i  sa  tribu, 
et,  s' étant  chargé  de  son  dieu  Guricaweri,  il  se  transporta,  arec 
sa  famille,  au  lieu  nommé  Quereqto  (1)  :  sa  femme  Tavertit  qu'elle 
avait  également  son  dieu,  nommé  Wasoricuaré  ;  elle  alla  le  prendre 
et  rapporta  dans  sa  nouvelle  habitation,  enveloppé  dans  une  étoffe 
précieuse  (2).  Mais  avec  l'inconstance  naturelle  i  cette  race  de 
chasseurs  que  le  contact  des  Tarasques  n'avait  pas  encore  réussi 
à  fixer,  ils  ne  tardèrent  pas  à  quitter  cet  endroit  :  ayant  trouvé  une 
localité  plus  convenable ,  nommée  Zichajucuero,  à  trois  lieues  de 
la  ville  de  Hichoacan  (3),  ils  s'y  firent  bâtir  une  maison  et  des  au- 
tels pour  le  culte  des  dieux. 

Dans  l'intervalle ,  Sicuiracha  avait  grandi  ;  il  était  devenu  un 
homme  et  un  chasseur  intrépide  ;  mais  les  parents  de  sa  mère  n'a- 
vaient pas  oublié  que  c'était  par  la  violence  qu'une  de  leura  filles 
était  devenue  l'épouse  du  chef  des  Ghichimèques  et  que  la  nais- 
sance de  son  fils  était  une  tache  à  leur  honneur.  Iri-Ticatamé  était 
devenu  vieux  ;  avec  sa  force  il  avait  perdu  son  courage,  et  les 
hommes  de  sa  tribu,  plus  ou  moins  énervés  eux-mêmes  par  l'Age 
ou  par  le  repos,  paraissaient  offrir  plus  de  chance  de  réussite  aux 
coups  de  leurs  ennemis.  Oresta  était  alors  prince  de  Gumachen 
et  prêtre  du  dieu  Tiresupemé ,  dont  tout  le  monde  redoutait  la 
puissance.  C'est  à  lui  que  s'adressèrent  les  seigneurs  de  Naranjan  : 
ils  lui  envoyèrent  un  présent  de  plumes  et  d'or,  en  le  suppliant 
de  leur  prêter  l'appui  de  ses  armes  contre  les  barbares  et  de  re- 
vêtir le  dieu  en  leur  faveur  (4).  Oresta  n'avait  pas  moins  de  mo- 

(1)  La  plupart  des  lieui  dont  il  8*agit  ici  paraissent  avoir  été  à  fort  peu  de 
distance  les  ons  des  autres. 

^2)  Chaque  tribu,  chaque  famille,  souvent  chaque  personne  avait  son  dieu 
ou  ses  génies  particuliers,  à  peu  près  comme  les  teraphim  de  Laban  qu'enle- 
vait à  rinsu  sa  fille  Racbel. 

(3)  Ainsi  dit  le  texte  :  cette  ville  est  alternativement  nommée  Michoacan  et 
Tiintxuntian. 

(4)  Le  teite  ne  dit  pas  s'il  s'agit  d'habiller  le  dieu  ou  bien,  pour  le  prêtre, 
de  se  revêtir  de  la  divinité,  comme  le  grand-prêtre  des  Israélites  le  faisait,  en 
revêtant  Téphod,  afin  de  consulter  le  Seigneur. 
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tàh  tfa'tvuL  de  craindre  la  préeeaee  des  Cbicbnnèqoes  ;  il  •■Ira  Ci- 
citementdaaa  iesdeaseinsde  ceax  de  Naranjan  et  leur  envoya  aea 
airidats  pour  les  aider  à  faire  la  guerre  à  Iri-Ticatamé. 

Les  deux  partis  réums  ne  tardèrent  pas  à  marcher  contre  le 
lieu  où  demeurait  le  chef  des  Wanacacés  ;  mais  ils  avaient  teas 
leur  dessein  secret,  désirant  le  surprendre  avant  qn'U  eèt  en  le 
temps  d'appeler  antoor  de  loi  les  guerriers  de  sa  tiibit.  En 
géant  les  bords  du  lac,  ils  rencontrèrent  sa  femme  :  celle-ci 
prenant  aussit6t  le  danger  qni  menaçait  Iri-Ticatamé,  nmlot 
rir  pour  le  prévenir;  mais  eux,  l'arrêtant,  lui  reprochèrent  sa 
partialité  pour  les  ennemis  de  son  peuple  :  «  Nous  sommes  tes 
4i  frères,  lui  dirent-ils  ;  nous  sommes  les  maîtres  de  ces  montagnes, 
«  dont  nous  sommes  descendus  aujourd'hui  pour  venger  aotre 
u  injure  et  la  tienne,  pour  venger  la  mort  de  nos  frères,  tués  par 
«  ces  étrangers,  o  Mais  elle  refusa  courageusement  de  les  entendre, 
et  chercha  à  se  débarrasser  de  leurs  mains  pour  aller  au  secours  de 
son  mari.  Elle  n'en  eut  pas  le  temps;  ils  arrivèrent  avant  elle  et 
attaquèrent  en  grand  nombre  le  village  des  Chichimèqnes.  Iri- 
Ticatamé,  environné  d'ennemis  dans  sa  maison,  se  défendit  en 
vaillant  guerrier,  malgré  le  poids  de  sa  vieillesse.  Quelques  Imn- 
mes  étaient  accourus  à  son  aide,  au  premier  bruit  de  l'attaque  ;  ils 
firent  durer  la  lutte  assez  longtemps  pour  tuer  encore  une  partie 
des  assaillants;  mais  enfin,  le  nombre  l'emportant  sur  la  valeur, 
la  maison  du  chef  des  Wanacacés  fut  prise  d'assaut,  et  il  tomba 
mort  sur  un  monceau  de  cadavres.  Sa  femme  arriva  pour  le  voir 
expirant  :  les  ennemis  firent  de  vains  efforts  pour  l'emmener  avec 
eux  ;  fidèle  à  son  devoir  jusqu'au  dernier  moment,  elle  resta,  mal- 
gré eux,  auprès  du  corps  de  son  époux,  tandis  qu'ils  se  retiraient, 
emportant  le  dieu  Curicaweri,  après  avoir  mis  le  feu  à  la  maison. 
Pendant  que  la  ruine  tombait  sur  la  demeure  de  son  père ,  Si- 
cuiracha  chassait  tranquillement  dans  les  bois,  à  quelques  lieues 
de  son  village.  A  la  première  alarme,  on  était  couru  l'avertir; 
mais  11  n'arriva  que  pour  être  témoin  du  deuil  de  sa  mère  {rieu- 
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rant  sur  Iri-Ticatamé»  à  la  lueur  des  flamineB  qui  éclairaient  son 
cadavre.  Il  lui  demanda  ce  que  tout  cela  voulait  dire.  «  Ce  sont 
«  tes  oiicles,  répondit*eUe,  c'est  ton  aïeul,  qui  ont  ftiit  toutes  ces 
«  choses  et  qui  ont  enlevé  le  dieu  Curicaweri.  » 

Ces  paroles,  en  inspirant  à  Sicuiracha  le  désir  de  la  ven- 
geance, firent  de  lui  un  héros  ;  il  réunit  à  la  hâte  le  petit  nombre 
de  Chichiméques  échappés  au  massacre,  et,  le  coeur  brûlant  de 
colère,  il  se  met  avec  eux  à  la  poursuite  des  ennemis.  Oéji  le  dieu 
dont  ils  avaient  voulu  feire  leur  prisonnier  s'était  chaff>é  de  leur 
châtiment;  il  leur  avait  donné  la  dyssenterie,  accompagnée  de 
maladies  honteuses  et  leur  avait  en  même  temps  inspiré  le  goftt 
des  boissons  enivrantes.  Sicuiracha  ne  tarda  pas  à  les  rencontrer  : 
il  les  trouva  dans  un  état  d'ivresse  terrible,  étendus  dans  le  che* 
min,  et  le  dieu  dans  son  arche,  abandonné  au  pied  d'un  chêne. 
Alors  il  saisit  sa  divinité  protectrice ,  et ,  dans  le  premier  trans- 
port de  la  vengeance,  il  tomba  avec  fureur  sur  ses  ennemis,  dont 
un  grand  nombre  passa,  sans  s'éveiller,  du  sommeil  de  l'ivresse  à 
celui  de  la  mort.  Il  fit  le  reste  prisonnier,  s'empara  de  leur  or  et 
de  leurs  riches  vêtements,  et  les  amena  à  Wayameo  (1) ,  oà  il 
avait  sa  demeure.  C'est  ainsi  que  les  guerriers  de  Naranjan  et  de 
Cumachen  devinrent  les  esclaves  du  fils  d'Iri-Ticatamé.  Les  phis 
puissants  n'obtinrent  d'être  libérés  qu'à  des  conditions  avanta* 
geuses  pour  Sicuiracha  ;  il  en  profita  pour  étendre  sa  puissance 
et  la  faire  reconnaître  de  tous ,  eu  obligeant  les  princes  voisins  à 
lui  décerner,  avec  les  rites  et  les  cérémonies  en  usage  parmi  eux, 
le  titre  de  roi,  dont  aucun  des  chefe  chichiméques  n'avait  encore 
joui  jusque-là. 

Sicuiracha  songea,  dès  lors,  à  ériger  des  autels  à  ses  dieux,  et 
spécialement  à  Curicaweri,  à  la  protection  duquel  il  croyait  de- 


(1)  «  Wayameo,  où  éUit  sa  nuûsoa,  prèê  de  Saota-Fé  et  de  la  ville  de  Me- 
«  choacao,  etc.  »,  dit  le  HS.  —  Nous  trouvons  que  Wayameo  ressemble étoa- 
uammeot  au  Bajaineo  ou  Bay amer,  d'où  ëtaieot  sortis  les  Wanacaoés.  Ce 
nom  aurait-il  été  doooé  eo  mémoire  du  premier? 
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voir  ta  grandeur.  Il  loi  bâtit  un  temple ,  et  »  ayant  bit  venir 
prêtres,  il  leur  donna  des  maisons  à  Tentour,  ain  qu'ils  prineat 
soin  de  son  culte  et  lui  oflFrissent  des  sacrifices.  Telle  fut  Torigine 
de  la  ville  de  Wayameo»  qui  devint  ainsi  la  première  capitale  dea 
rois  chichimèques  du  Michoacan.  A  la  suite  de  cette  institution, 
il  porta  les  armes  dans  les  seigneuries  qui  environnaient  la  sienne; 
il  fit  des  conquêtes  relativement  importantes,  et  ajouta  A  sea  do- 
maines  plusieurs  villages  dont  la  réunion  lui  donna  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  petits  rois  qui  se  partageaient  alors  cette  contrée. 
Après  un  règne  aussi  long  que  glorieux,  Sicuiracha  moamt  à 
Wayameo,  et  on  l'enterra  solennellement  au  pied  du  temple  qa*U 
avait  édifié  à  Curicaweri.  Ce  prince  laissait  deux  fils,  Pawacomié 
et  Wapeani ,  qui ,  après  lui ,  gouvernèrent  conjointement  sea 
états  (1). 

Vers  le  même  temps,  Tarigaran  régnait  avec  ses  deux  frères» 
Pacimwané  et  Sucnrawé,  sur  les  riches  populations  qui  habi- 
taient le  rivage  méridional  du  lac.  Leur  cité  principale  était  Txin- 
tzuntzan  (2),  la  plus  belle  et  la  plus  considérable  de  toute  la  ré- 
gion du  Michoacan.  C'est  là  qu'on  voyait  s'élever,  sur  une  colline 
dominant  le  lac  et  les  Iles,  le  grand  temple  de  la  déesse  Xara- 
tanga  et  de  son  fils  Manowapa  (3).  Xaratanga  était  la  divinité  la 
plus  redoutée  de  tout  le  pays,  celle  à  laquelle  on  rendait  le  pins 
d'hommages  à  cette  époque;  elle  avait,  pour  la  servir,  un  collège 


(1)  L^obscnrité  da  MS.  laisse  do  doute  à  cet  égard.  Ces  deai  princes  ré- 
goèreot-ils  ensemble  ou  bien  se  partagèrent-ils  les  états  de  leur  père ,  è*e8l 
ce  qn*on  ne  Toit  pas  clairement;  il  est  également  douteoi  si  Cnratamé,  qa*ea 
un  endroit  du  MS.  on  donne  pour  fils  de  Wapeani,  notait  pas  plutôt  son  père, 
aussi  bien  qne  de  Wapacumé,  et  si  ces  denx  princes  n*étaient  pas  plulAt  les 
petits-fils  que  les  fils  de  Sicuiracha. 

(2)  Le  MS.  appelle  cette  ville  contiouellrmrnt  Michoacan  ;  son  vrai  nom  était 
Tzinlzunlzan,  quoiqu*en  un  endroit  du  MS.  on  rappelle  aussi  Y'atoaro,  Cette 
diversité  de  noms  peut  provenir  des  différents  quartiers  de  la  ville  ;  on  sait 
que  chacun  de  ces  quartiers  avait  le  sien  en  particulier. 

(3)  Qui  était  la  déesse  Xaratanga,  qui  était  son  fils  Manmoapa,  c^est  ce 
qoe  rhistorien  n*eipliqoe  pas. 
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nombreux  de  prêtres  qui  portaient  le  titre  de  Watarecba  (1)  ;  cha- 
que jour  avait  des  heures  réglées  pour  les  sacrifices ,  et  le  bois 
qu'on  brûlait  sur  ses  autels,  on  devait  l'aller  chercher  dans  la 
forêt  d'Atamataho  (2),  sur  les  frontières  de  Wayameo;  les  prêtres 
en  profitaient  pour  en  offrir  quelquefois  au  temple  de  Guricaweriy 
qui  commençait  à  avoir  un  nom  respecté  chez  les  peuples  voisins. 
De  leur  côté,  les  Chichimèquesy  rendant  honneur  pour  honneur, 
s'empressaient  souvent  de  couper  du  bois  et  de  le  porter  au  sanc- 
tuaire de  Xaratanga. 

Or  il  arriva  qu'un  jour  les  prêtres  de  la  déesse  se  préparaient 
à  célébrer  sa  fête.  Tarigaran  était  venu  pour  y  assister  avec  ses 
frères  et  une  suite  nombreuse  de  vassaux  :  ils  tressèrent  des  guir- 
landes de  fleurs,  dont  ils  ornèrent  les  images  de  la  déesse  et  de 
son  fils,  ainsi  que  les  autres  statues  des  dieux  qu'on  voyait  dans 
les  édifices  du  temple,  après  quoi  ils  offrirent  du  maïs,  des  fri- 
joles  avec  diverses  autres  choses  ;  mais,  les  trois  princes  ayant 
trop  bu,  la  déesse,  irritée,  les  rendit  ivres  pour  les  châtier  de  leur 
irrévérence.  Dans  cet  état,  comme  ils  chancelaient  sur  leurs  jam- 
bes, ils  eurent  peur,  et  ils  cherchèrent  les  moyens  de  détruire  les 
effets  de  la  boisson.  En  conséquence,  ils  envoyèrent  leurs  femmes 
chercher  du  poisson,  persuadés  que,  en  le  mangeant,  ils  dissipe- 
raient aisément  les  fiimées  de  l'ivresse  (3).  Mais  la  déesse  avait 
caché  le  poisson  et  empêchait  qu'on  pût  le  prendre  ;  les  femmes, 
ayant  fait  de  vains  efforts,  ne  trouvant  qu'un  grand  serpent,  le 
portèrent  aux  prêtres,  qui  le  firent  cuire,  et,  au  coucher  du  soleil, 
le  mangèrent  avec  les  princes,  accompagnant  ce  mets  de  tourtes  de 
maïs.  Mais,  à  minuit,  Tarigaran,  ainsi  que  ses  frères  et  les  prê- 
tres, s'aperçurent  avec  horreur  qu'ils  se  changeaient  en  serpents; 


(1)  Était-ce  leur  nom  de  famille  ou  le  titre  générique  de  leur  ofBee? 

(2)  AtamatahOy  non  loin  de  Saott-Fé,  dit  le  BIS.  C*est  encore  aajoard*hui 
Santt-Fé  de  la  Laguna,  à  Textrémité  oord-est  da  lac  de  Patzcuaro. 

(3)  «  Vers  la  Tille  des  Chichimèques  de  Wayameo;  or  ces  Gidchimèques 
«  s^appelaient  Hiyoca,  »  (Relacion  de  las  ceremooias  y  ritos,  etc.) 

m.  5 
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btentât  la  métamorphose  fut  complète.  Dans  leur  affliction ,  ils 
allèrent  se  jeter  dans  le  lac  et  nagèrent  vers  la  Tille  de  Wayameo. 
lis  abordèrent  en  ce  lieu,  en  poussant  des  gémissements  plaintift 
et  entrèrent  dans  la  montagne  de  Tiriacuri,  contre  laquelle  était 
bâtie  la  Yille;  là  ils  disparurent,  et  ce  lien  s^appela  depuis  de  leur 
nom  Quabueyucha-Zecuaro  (1). 

Les  Chichimèques  de  la  tribu  Wacusecha ,  témoins  de  ee  pro- 
cKge,  en  tirèrent  un  augure  favorable.  La  seigneurie  de  Tkintmn- 
tzan  demeurait  abandonnée  sans  maîtres;  ils  en  profilèreiit  pour 
s'étendre  sur  ses  frontières.  Un  chef  nommé  Tarapecha  Chan- 
hoTu  emportant  son  dieu  Odecawecara,  alla  prendre  poosossioa 
du  village  de  Curincuaro-Achurin  et  s'y  fixa.  Ipinchuani  alla,  avec 
son  dieu  Tiripénié-Xugapeti ,  au  lieu  appelé  Pechetaro;  il  s^en 
empara  et  y  fit  sa  demeure. 

Toute  la  contrée  était  bouleversée  de  nouveau,  chacun  se  pré- 
parait à  la  guerre.  En  voyant  les  mouvements  des  Chichimèques» 
ks  anciens  Tarasques  étaient  remplis  d'épouvante;  il  semblait  que 
l'ère  des  invasions  qui  avaient  naguère  ensanglanté  leur  patrie  Mt 
prête  à  recommencer.  Wapeani  et  Pawacumé,  qui,  depuis  la  mort 
de  leur  père,  étaient  demeurés  tranquilles  à  Paceo,  avaient  pria  les 
armes  à  leur  tour,  jetant  des  regards  de  convoitise  sur  les  bdies 
régions  qui  les  environnaient.  Chargeant  sur  leurs  épaules  Tarche 
vénérée  de  Curicaweri,  ils  signalèrent  le  rocher  de  Capacureo  cpii 
dominait  le  lac,  en  disant  que  le  dieu  leur  avait  ordonné  d'y  édi- 
fier un  autel.  Les  guerriers  de  leur  tribu  entendirent  avec  joie 
paroles;  ils  marchèrent  en  avant,  et,  de  gré  ou  de  force,  les 
stux  de  Capacureo  durent  se  soumettre  aux  fils  de  Sicniracha; 
ce«x  de  Patamagua-Nacaraho  plièrent  à  leur  tour.  Ce  fat  en  ce 
lieu  que  les  dieux ,  frères  de  Curicaweri ,  se  séparèrent  ;  chacun 
des  che&  chichimèques,  prenant  le  sien,  alla  se  fixer  au  lieu  que 
la  victoire  lui  donna.  Pour  lui,  continuant  le  cours  de  ses  oon- 

(1)  Nous  rappsfUascttte  légende  telle  que  la  dooae  le  US. 
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qu^te^,  il  theOM  tdtfr  k  four  ie  giMêV  M»  Im  térrei»  voMtfM^  pg»' 
iBffil  d'itm  tmtâagM  i  Ymiif^f  et  )0Utte  to  fen<iiir  dMs  Mi  poipci^ 
lations  d'alentour  (1). 

Cttytipttri,  ebef  ded  fMPtttns  qulatatent  0MeMM»  Mui  ft«C«l»é0  Xa- 
rataioga,  à  ce«x  <fM  la  déedaê  ataM  métaMMVphMés^  ioit  pi»  pmi^ 
cbo  ridftnne  à  sM  lomT»  ea  voffliAl  ao»  lerrileiTi»:  a«eré  atfvabi  pm 
los  Chichiwiqwea.  Maïs  eeuat-^î  s'eaiprasBèr^iK  4e  le  laMirer^  M| 
«ffr  kmr  ittf ilalioiH  il  irafiapcMi  aa  di?liiil4  aaprèa  dea  Kaoi 
EHémes  où  tea  aerpMts  a^aiaat  diapara  ()Q.  Tfoai^aiit  aiaaaitê  daa 
cmHfîtiMs  ptaa  feroraMia  pour  réiablisseiifairf  da  «on  eultey  il  aa 
transféra  à>Sipico,  sar  la  bmà  dm  tae  ;  i\  y  bitif  an  fkmneaa  teiapla^ 
affisf  qae  dea  barna  e€  utt  é<fifica  pêw  le  jeu  da  palote  (^v  II  y  Ht 
ua  séjour  de  pluaieura  adoéea;  Ofaia  ea^aila  il  Saii  pa»  aaitia  lea 
ChkMaièqiiaa  sur  la  iMnCagn#  de  Hatacotitt  fi^f  où  Wapeaaâ 
apfait  momeatanéaieai  ftcé  sa  damaare* 

Gepa»ilaBf  la  gaerra  cantînRiaît  avec  plaa  oa  anoias  da  macîlè  ; 
la  8la  de  SicairacÉa  pwfait  aea  anne»  fantèl  sur  aD<  terriloira  et 
tatttftt  sur  an  aatra,  soaaaatlaat  à  aar  daaateaiJaap  lea  draora  vil* 
la^sa  dea  barda  àxk  lacr  qu#,  aagttàre ,  raeaaaaisaaiaaÉ  pour  ehefa 
TarigaranF  aimé  que  lea  prttiaa  <ta  Xaiafanija  ;  amia  a«nme  dea 
tiaa  siiaéaB  sav  cetia  beHe  nappe  d^aao  a'avaîl  ancara  adaiia  les 
Ciiichiaaèqaes^  al  md  da  hnm  chefr  «T'avait  a«  te  bcnÉMur  da  aou* 
laoïpler  dapaèa^  leaf^vails  aaabragea^  Bv  kaal  dui  aiaat  d'AJupen» 
qu'il  venait  de  gravir»  Wapeani  embrassait  un  jour  du  regard  le 
noble  archipel  q/xi  a'encadrait»  avec  tant  de  grâce»  dans  le  con- 

{ty  £*iMifeiir  <f  êaoÊjme  éi^Mmmt  thmiMif  H-tèf  èadraNi-  # paav p»rl«r  ïk 
guerre  et  conquérir,  eiCuiltaa^evi'esi  désIfiia^ecaMaïak  aoa^aéaait. 

(2)  Cei  Ifeupeal^aiipelé^iel  TafftN»aliaHa;  Ifaus  de  scaaafeâ^  c^peaaaat  paaab- 
flalanretit  ectaria  âe  Vwtthtffftsphe  ée  eê  awc. 

(3)  Amusemeift^  aaeré  ^,  coaMae  doaa  atao^  di€  afflédiv,  qa^M'  réaaafc 
dunfflraM  las  popafotîoaa  é&M  le  tfolle  avaff  qaekfw  a^laUda  atee  eélof  des 
lOiiequcs. 

{•4f  Avant  ^ârrffer  à  Karaeetfa,  ïï  iranavaMa  umr  à*  amr  la  difièsae  a*aM- 
efrii,  Wlramattgamn,  k  Waca)^,  qa'otf  apjp^le  acMett^aamé  SttiHtûiféi^ Ht 
le  BfS.,  enfin  k  Taziara-ÂcueiiraD,  puis  k  HaracoUn. 
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tour  pittoresque  de  ses  montagnes.  De  l'une  des  Iles  s'élevait  une 
pyramide  dont  l'œil  pouvait  mesurer  facilement  la  hauteur  et  les 
formes. 

Apercevant  un  pécheur  qui  venait  de  jeter  ses  filets  à  quelque 
distance  du  lieu  où  il  était ,  il  l'appela  :  le  pécheur,  effrayé,  parut 
disposé  à  s'éloigner  dans  son  canot  et  à  regagner  les  rivages  op- 
posés ;  mais ,  intimidé  par  les  menaces  des  Chichimèques ,  ei 
voyant  leurs  arcs  bandés  au-dessus  de  sa  tête,  il  laissa  sa  barque 
et  s'avança  vers  leur  chef.  Aux  questions  de  Wapeani,  il  ré- 
pondit que  l'île  dont  il  voyait  le  temple  était  celle  de  Xara- 
cuero  (1),  et  que  l'autre  était  Pacandan  (2)  ;  il  fit  connaître  aussi 
les  noms  des  dieux  qu'on  y  adorait  (3),  et  celui  du  roi  Curicaten, 
à  qui  l'on  donnait  le  titre  d'EI-Henditaré  (4).  Il  ajouta  qu'il  y  avait 
également  des  Chichimèques  dans  ces  lies,  mais  qu'ils  ne  par- 
laient pas  la  même  langue  que  les  Wanacacés.  Wapeani  répli- 
qua :  «  Nous  pensions  être  ici  les  seuls  de  notre  race;  mais  nous 
a  sommes  tous,  cependant,  d'une  même  famille.  Et  toi,  deman- 
<c  dèrent  ensuite  les  guerriers  de  sa  suite,  comment  t'appelles-lu? 
K  — Mon  nom  est  Curipajan,  répondit  le  pêcheur. — As-tu  des  filles? 
«  —  Non,  je  n'en  ai  point,  répondit-il.  —  Tu  mens,  s'écrièrent 
«  les  Chichimèques ,  tu  as  des  filles.  —  Non,  non,  seigneurs, 
«  je  n'ai  point  d'enfants ,  reprit  le  pêcheur  effrayé,  je  suis  vieux 
(c  et  hors  d'état  d'en  avoir.  —  Nous  savons  que  tu  as  des  filles» 


(1)  Xaracuero,  autrement  dite  Warucatem-Hacicurin, 

(2)  Pacandan,  appelée  aussi  Tiripilihonlo  et  Wanquipen-Haxixurin. 
C'est  la  plus  grande  et  la  plus  fertile  des  cinq  lies  du  lac  de  Paticuaro.  Les 
autres  lies  sont  Xauicbo,  qui  est  la  plus  belle,  Yunnan  et  Tecuen. 

(3)  Les  dieui  de  Xaracuero  étaient  Hacuizé-Capemé,  Sulic,  Parupé,  Caxa- 
reti,  Nurité,  Xariné-Warichu,  Ocnari  et  Taiiga-Cburani.  —  Ceui  de  Pacaudan 
étaient  Chupi  Tiripemé,  Onacihicecba  et  Subza-Camawaperi. 

(4)  Le  teite  dit  que  les  Cbichimèques  demandèrent  comment  s'appelait  TUe» 
et  le  pécheur  répondit  :  El-Henditaré  (ce  qui  est  seigneur)  ;  mais  ailleurs  il 
donne  k  cette  lie  les  noms  de  Xaracuero,  autrement  dit  Waracatem-Hacicn- 
rin.  Le  titre  d'El-Henditaré  se  donnait  ainsi  apparemment  à  cause  do  roi  des 
lies  qui  y  demeurait. 
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«  reprireat  les  Chichimèques ,  nous  te  le  disons,  non  pour  leur 
«  faire  du  mal,  mais  parce  que  nous  voulons  avoir  des  femmes  de 
(X.  ces  lies.  Le  dieu  Curicaweri  nous  a  promis  cette  terre  et  cette 
(c  eau  ;  tout  cela  doit  être  notre  partage.  » 

Alors  le  pécheur  répondit  :  a  J'ai  une  fille ,  mais  elle  est  petite 
«  et  laide  ;  elle  ne  vaut  pas  la  peine  que  mon  seigneur  la  regarde. 
«  — N'importe,  dirent  les  Chichimèques,  va  la  chercher;  ne  dis 
<i  rien  à  personne  ;  amène-la  demain ,  et  reviens  ici  avec  elle,  d 

Le  pécheur  alors  se  retira.  Le  lendemain,  il  arriva,  conduisant  sa 
fille;  Wapeani  n'était  pas  encore  au  rendez-vous.  Après  s'être  fait 
attendre  assez  longtemps,  il  vint  avec  ses  Chichimèques,  et,  trou- 
vant la  fille  à  son  gré,  il  l'emmena  avec  lui,  en  ordonnant  au  pé- 
cheur, si  on  le  questionnait  à  ce  sujet ,  de  dire  au  seigneur  de 
Xaracuero  que  les  Chichimèques  l'avaient  enlevée  et  faite  es- 
clave. 

Wapeani  alla  fixer  alors  sa  demeure  à  Tarimi-Chundido,  village 
situé  à  un  quart  de  lieue  du  lac(l],  à  l'ouest  de  Tzintzuntzan  ;  mais, 
au  lieu  de  garder  pour  lui  la  fille  du  pêcheur,  il  la  donna  à  son 
frère  Pawacumé ,  qui  l'épousa.  En  prenant  ainsi  une  femme  de 
ces  contrées,  à  quelque  rang  qu'elle  appartint,  ce  chef  croyait  ac- 
quérir un  nouveau  droit  aux  territoires  que  Curicaweri  avait  pro- 
mis aux  Chichimèques-Wanacacés.  Au  bout  d'un  an,  la  fille  du  pé- 
cheur lui  donna  un  fils  qui  reçut,  en  naissant,  le  nom  de  Tariacuri. 
Celui-ci  fut  le  second  roi  de  la  race  chichimèque  parmi  les  Taras- 
ques  (2),  et  le  véritable  fondateur  de  la  monarchie  au  Michoacan. 

A  la  suite  de  ces  choses,  le  roi  des  îles,  ayant  appris  le  mariage  de 
la  fille  du  pécheur  avec  le  prince  chichimèque,  en  conçut  de  l'om- 
brage; il  appela  le  père  et  lui  demanda,  d'un  ton  de  colère,  pour- 
quoi il  avait  donné  sa  fille  à  Pawacumé. — a  Seigneur,  répondit-il. 


(1)  «  Tarimi-Chundido,  qai  fut  depuis  ua  des  quartiers  de  Patzcuaro,  » 
dit  le  teite. 

(2)  Noos  laidsous  ce  nom  de  Tarasques  à  raucieoue  race  pour  la  distiugaer 
des  Chichimèques. 
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îtooe J'«Bt  enlevée,  n  Àkm  il  assembla  leedivere  Beigneunda  roiai* 
Mgeb  •(  délîMre  avec  eia«or  lee  moyeos  à  preodre  pour  arrtter  tes 
liorpaiioiiie  dee  WaMoecés,  Tous  formai  d'aria  que  ce  qu'il  y 
avait  de  mieux  à  faire,  c*éuii  de  âédmve  les  deux  cbefii  #t  de  Ie§ 
umuèf»  par  Tappàt  des  hoooeurs  et  des  richesMS ,  i  s'établir 
panai  em.  «  Noos  vouions  aussi  dooner  pos  filles  a«  Ckâchimè- 
K  q^es»  e'écrîèrentHJs  ;  que  Pawacumé  et  Wapeaw  rieniient 
«  panni  nous;  nous  ferons  le  preioier  sacrificateur  au  gnuid 
«  umple^  et  son  frère  sera  le  prèire  du  diea  Guangarî^Ibtn- 
f  ffltm-  »  JU^essos,  ils  envoyèrent  aux  deux  frères  des  dépuiéi 
chargés  de  préseelSt  qui  leur  firent,  d'une  manière  flatteusey  TaflH 
de  passer  aux  Um,  Pawacumé  et  Wapeani,  enivrés  de  leuns  élogae 
et  éblouis  des  dons  magnifiques  qu'ils  étalèrent  à  leurs  yeux»  êo 
ceptèrent,  pleins  de  joie,  les  propositions  dn  roi  de  Xaracoero^  H 
s'embarquèrent  aussitôt  avec  eux. 

En  abordant  au  rivage,  ils  troavèrent  tous  les  seigneurs  aseem- 
biés  pour  les  recevoir.  La  population  entière  était  dans  l'allé 
grasse,  et  ce  fut  au  milieu  des  applaudissements  nniveisela  qa'îli 
arrivèrent  au  palais.  Avant  de  les  présenter  au  roi,  on  les  aoieiMi 
an  bain  ;  là  des  laveuses  vinrent  leur  laver  tout  le  corps  ;  «n  bar* 
bier  (1)  leur  coupa  les  cheveux,  qu'on  trouvait  trop  longs,  lee  par* 
fuma,  les  tressa  avec  soin,  et,  après  qu'on  les  eut  revêtus  de  bî-* 
jonx  et  de  riches  habits,  on  les  conduisit  devant  le  souverain.  11 
Y  eut  alors  on  banquet  somptueux,  à  la  suite  duquel  Pawacumié 
f[it  investi  de  la  dignité  de  sacrificateur,  et  son  frère  de  celle  de 
prêtre  du  dieu* 

Tout  le  monde  paraissait  également  satisfait  de  cet  état  de  cho* 
ses  ;  mais  on  avait  compté  sans  les  Chichimèques  restés  à  la  c6te» 
Ces  guerriers,  ne  voyant  pas  revenir  leurs  princes,  s'embarque-^ 
rent,  à  leur  tour,  pour  les  fies,  lis  allèrent  trouver  le  roi  et,  se 
plaignant  avec  amertume  qu'on  leur  eût  enlevé  les  deux  frères  que 

vl;  «  Le  barbier  »  est  textuel,  ainsi  que  les  autres  détail». 
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Curicaweri  avait  choisis  pour  ses  gardiens ,  ils  le  menacèrent  éé 
lui  faire  la  guerre,  s'il  ne  se  hâtait  de  les  renvoyer.  Curicaten»  jus- 
tement efirayé  de  leur  force  et  de  leurs  menaces,  leur  promit  la 
satisfaction  qu'ils  demandaient  ;  Pawacumé  et  Wapeani  oédènonl 
à  regret  à  ses  ordres  et  retournèrent,  avec  leurs  guerriers,  à  leur 
ancienne  demeure. 

Cependant  le  séjour  qu'ils  avaient  fait  parmi  les  Tarasques  leur 
avait  inspiré  des  idées  nouvelles.  Comprenant  les  douceurs  d'une 
vie  policée,  ils  avaient  pris  la  résolution  de  faire  participer  les 
Chichimèques  à  ses  avantages.  Cette  entreprise  n'était  pas  sans 
difficultés.  Malgré  le  long  intervalle  qui  s'était  écoulé  depuis  ré- 
tablissement des  tribus  wanacacées  dans  le  Michoacan,  elles  étaient 
loin  d'avoir  renoncé  aux  habitudes  barbares  de  leurs  frères  :  k 
vie  nomade  avait  encore  trop  de  charmes  ;  on  le  voit  dans  les  fré- 
quents changements  de  demeure  des  deux  frères  eux-mêmes  et 
de  l'arche  de  Curicaweri.  Prêtres  du  dieu,  en  même  temps  que 
princes  de  leur  tribu,  ils  reconnaissaient  qu'il  n'y  avait  qu'un 
moyen  de  fixer  les  pas  de  leurs  guerriers  et  d'arrêter  leur  humeur 
inconstante;  c'était  de  faire  parler  la  divinité,  comme  ils  avaient 
vu  qu'elle  parlait  aux  habitants  des  ties. 

Quelque  temps  se  passa  encore  après  leur  retour,  sans  rien  chan- 
ger à  leurs  anciens  usages  :  mais  un  jour  ils  annoncèrent  que  le 
dieu  des  enfers  (1)  leur  était  apparu  en  songe,  et  leur  avait  com- 
mandé de  bâtir  des  temples  en  l'honneur  de  tous  les  dieux  des  Chi- 
chimèques. Chaque  tribu,  chaque  famille  étaient  intéressées  à  cet 
oracle  ;  elles  en  écoutèrent  avec  respect  le  décret,  et,  obéissant  aux 
injonctions  de  leurs  princes,  elles  se  mirent  en  devoir  de  chercher 
en  quels  lieux  il  convenait  de  mettre  à  exécution  les  volontés  que 
leur  dictait  le  ciel.  Tout  près  de  Tarimi-Chundido  s'élevait  une  col- 
line abrupte,  couverte  de  grands  bois,  dont  l'ombre  épaisse  était 
rarement  troublée  par  les  rayons  du  soleil.  C'est  en  cet  endroit  que 

(1  )  Oui  élait  ce  dieu  des  eofers.  c>st  ce  que  le  teite  oViplique  pas  :  il  pa- 
raîtrait que  Xaratauga  était  une  divinité  des  eufers. 
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ies deux  frères  guidèrent  les  pas  du  peuple  chîcldmèqiie.  Sor  la 
cime  du  mont  ils  découvrirent  une  source  merreilleuse  dont  les 
eaux  coulaient  en  abondance  sous  le  riche  feuillage  de  la  forêt. 
Cette  fontaine  porta  depuis  le  nom  de  Cuirixcatero  (1).  A  cet  as- 
pect, qui  semblait  répondre  à  leurs  désirs,  tous  ensemble  s'écriè- 
rent :  a  Voici  le  lieu  annoncé  par  les  dieux,  Zacapu  Homucotûi 
«  Patzcuaro  (2)  i»  Le  nom  de  Petezeoua  (3)  demeura  depuis  à 
cette  place,  que  le  ciel  paraissait  leur  avoir  fait  connaître  à  des* 
sein  pour  y  ériger  les  temples  des  dieux. 

Un  peu  plus  haut ,  ils  aperçurent  des  pierres  d'une  qualité  su- 
périeure. LesChichimèques,  dans  l'admiration,  répétèrent  :  «  Oui, 
«  c'est  bien  ici  le  lieu  choisi  par  les  dieux  ;  voici  la  pierre  du  dieu 
n  Siritacherengué ;  voici  la  pierre  de  Wacuzecha,  son  frère  aîné; 
n  celle-ci  sera  la  pierre  de  Tingarata,  et  celle-ci  de  Miecoa- 
<c  Ugewa.  C'est  ici  Patzcuaro.  » 

Tous,  aussit6t,  se  mirent  au  travail  avec  ardeur.  La  noayelle  se 
répandant  ensuite  aux  alentours  de  la  situation  merveilleuse  que 
le  ciel  avait  fait  découvrir,  on  accourut  de  toutes  parts,  chacon 
s'empressant  d'aider  les  princes  à  préparer  l'aire  sacrée  destinée 
aux  sanctuaires  des  dieux.  Le  défrichement  s'opéra  avec  une  in- 
croyable rapidité  :  on  abattit  les  arbres  ;  on  brûla  les  souches,  qn'on 
arracha  ensuite  avec  soin,  afin  qu'aucun  obstacle  ne  se  présentât 
à  l'édification  des  temples  deCuricaweri.  Bientôt  les  édifices  s*éle- 

(1)  «  CuirixcaUro,  «a  lieu  que  Too  appelle  actaellement  k  Footaioe  de 
«  Monseigneur  rËféque,  El  agoa  del  Obispo.  »  (Relacioo  de  las  oeremoiiias  y 
ritos,  etc.) 

(2)  Palxeuaro  Teut  éfidemment  dire  le  lieu  des  temples;  eu  on  eua^  ÛÊm 
la  langue  tarasque,  comme  dans  la  langue  yucatèque.  Le  texte  dit  :  «  Us  des- 
«  cendirent  ensoite  an  lien  où  se  trouve  maintenant  la  maison  do  gouTemeur 
«  du  Mecboacan,  appelé  Carop  ou  Patzcuaro,  »  Il  est  question  ici  do  temps  oà 
le  gouTernement  du  Michoacan  était  encore  dans  cette  ville  avant  d*ètre  trans- 
porté à  Valladolid  (Morelia),  la  capitale  actuelle. 

(3)  «  Or  à  Fendroit  où  se  trouve  maintenant  la  cathédrale  ik  doonèrent 
«  le  nom  de  Petexecua^  c'est-à-dire  le  site  des  (^ues  ou  temples.  »  L'églke 
paroissiale  de  Patxmaro,  ou  Tancienne  cathédrale,  occupe  donc  le  même  site 
que  le  temple  de  Curicaweri,  comme  la  cathédrale  à  Mexico. 
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yèrent  à  Ventour  avec  une  somptuosité  qui  remplit  d'étonnement 
les  populations  du  voisinage.  Aussi  est-ce  de  ce  lieu  que  le  der- 
nier souverain  du  Michoacan  disait  avec  respect  :  a  Que  c'était 
(K  véritablement  là  la  porte  du  ciel  et  non  ailleurs;  que  là  seule- 
ce  ment  on  pouvait  offrir  dignement,  parce  qu'il  y  avait  trois 
(c  sanctuaires  réunis  sur  la  même  place,  chacun  ayant  son  autel 
(c  destiné  aux  holocaustes  (1),  et  qu'il  y  avait  trois  palais  pour  la 
a  demeure  des  prêtres  (2).  d 

Les  flancs  de  la  colline  continuèrent  à  se  couvrir  ensuite  de 
nouvelles  habitations,  chacun  des  chefs  chichiméques  rivalisant 
avec  ses  princes  pour  avoir  sa  maison,  abritée,  en  quelque  sorte, 
à  l'ombre  du  dieu.  Ainsi  se  forma  la  ville  de  Patzcuaro,  longtemps 
la  capitale  et  ensuite  une  des  cités  principales  du  Michoacan.  Les 
progrès  des  Chichiméques  dans  les  voies  de  la  civilisation  mar- 
chaient de  front  avec  l'accroissement  de  cette  ville;  leurs  voisins 
en  conçurent  enfin  sérieusement  de  l'alarme.  Le  royaume  de  Cu- 
rincuaro,  qui  comprenait  une  partie  du  lac,  était  alors  un  des 
plus  puissants  de  ces  régions  ;  de  là  partit  le  premier  signal  des 
hostilités  contre  les  fils  de  Sicuiracha.  Un  ambassadeur  arriva  so- 
lennellement auprès  d'eux,  chargé  de  leur  signifier  qu'ils  eussent 
à  prendre  les  armes  ou  à  payer  tribut  au  roi  de  Curincuaro.  «  Votre 
<x  frère,  dit-il ,  en  saluant  les  princes  wanacacés,  nous  fait  dire 
«  qu'il  a  besoin  de  bois ,  et  qu'il  faut  que  vous  en  apportiez  pour 
a  alimenter  ses  autels.  » 

C'était  là  un  défi  dont  la  forme  était  assez  connue  des  Chichi- 
méques; ils  en  avaient  usé  eux-mêmes  plus  d'une  fois  avec  les 
Tarasques.  Pawacumé  et  Wapeani,  ayant  congédié  l'ambassa- 
deur, se  préparèrent  au  combat.  Malgré  leurs  années,  les  deux 


(1)  Le  texte  dit  fogon,  être,  foaroeau,  que  oons  traduisons  par  autel  des 
holocaustes,  car  ces  foganes  étaieot  de  graods  autels  quadraogulaires  de 
forme  pyramidale,  avec  on  escalier  à  chaque  angle  où  l'on  montait  pour  jeter 
le  bois  qui'  alimentait  le  feu  sacré. 

(2)  Relacion  de  las  ceremouias  y  ritos,  etc. 
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princes  étarent  encore  des  guerriers  remplis  d'ardeor;  ils  envoyé^ 
rent  leurs  hérauts  dans  toutes  les  tribus,  pour  répandre  le  en  de 
guerre»  et  les  trompettes  sinistres  de  Curicaweri  firent  résonaor 
l'écho  des  montagnes.  Les  soldats  peignirent  leur  corps  de  oovh 
leurs  brillantes,  et  les  chefs  s'armant  de  leurs  larges  numaeSt 
s*ornèrent  la  tète  de  leurs  diadèmes  de  panaches  flottants.  Ib 
marchèrent  ainsi  dans  la  direction  d'Ataquaro  (1),  d'oA  ils  sa- 
vaient qu'allaient  sortir  les  ennemis.  La  rencontre  eut  liea  auprès 
de  cette  ville,  et»  pendant  plusieurs  heures,  Tarasques  et  Gbîchi- 
mèques  se  battirent  avec  un  incroyable  acharnement;  mais  la 
chance  des  combats  se  tourna  contre  les  fils  de  Sicuiracba,  et» 
quoique  la  victoire  fût  indécise,  ils  se  retirèrent,  blessés,  du  cbanap 
de  bataUle.  Ils  retournèrent  à  Patzcuaro,  et,  pour  le  moment,  les 
affaires  en  restèrent  là.  C'était  la  saison  où  Ton  célébrait  la  fête 
de  la  déesse  de  Curincuaro  ;  dans  ces  temps  d'allégresse  toute 
inimitié  cessait,  et,  sans  distinction  de  partis,  les  populations  ac- 
couraient d'un  lieu  à  un  autre  pour  prendre  part  aux  sacrifices. 

Les  seigneurs  de  Curincuaro,  ignorant  le  résultat  des  blessures 
qu'avaient  reçues  les  deux  princes  de  Patzcuaro ,  étaient  curieux 
de  savoir  s'ils  se  présenteraient,  comme  les  autres,  à  la  fête;  ils 
se  servirent,  à  ce  dessein,  du  ministère  d'une  vieille  femme,  qui 
trouva  moyen  de  s'introduire  auprès  de  Pawacumé.  Elle  lui  parla, 
ainsi  qu'à  son  frère,  des  pompes  et  de  la  grandeur  des  sacrifices 
qu'on  allait  offrir  à  Curincuaro,  et  de  la  joie  qu'on  aurait  de  les 
y  voir.  Ils  allaient  se  décider,  lorsque  les  prêtres  Chupitani,  Mizi- 
wan  et  Tangua,  ayant  eu  vent  de  ce  qui  se  pratiquait,  les  conju- 
rèrent de  s'en  abstenir,  en  les  assurant  qu'on  tramait  contre  eux 
quelque  perfidie  à  Curincuaro.  Les  deux  frères,  alors,  renoncè- 
rent positivement  à  leur  dessein.  Mais,  bientôt  après,  les  habitants 
de  Curincuaro  trouvèrent  moyeu  de  les  persuader  de  nouveau,  et, 
le  jour  de  la  fête,  ils  se  mirent  en  chemin  pour  s'y  rendre.  Sur  la 

(1;  Aujourd'hui  Àlcniaro,  liaub  la  secUoii  de  Piripetiu,  au  S.  0.  de  Morelia 
ou  Valladolid. 
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routfe,  ils  (ottbèrent  dans  une  embAohe  qv'on  leur  av«it  leidue  : 
Wapaani,  sorprô  le  premier»  fat  tué  ausâiôt  par  ies  enaenria. 
Pâwacumé  parvint  à  s'échapper  de  leurs  maios  et  se  sauva  à 
Patzcuaro  ;  mais  la  ville  était  sans  défense,  la  plupart  des  giiei** 
riers  étant  partis  de  bonne  heure  pour  assister  au  sacrifice  de 
Gurincuaro.  Oa  poursuivit  le  prince  dans  sa  capitale,  et  il  fiu  tué, 
comaie  son  frère,  au  lieu  nommé  Zacapu-Hacuzua,  où  était  la  de- 
meure des  nagualali  (1). 

Les  prêtres,  apprenant  cette  catastrophe,  se  rendirent  auprès 
des  insulaires,  afin  de  racheter  les  cadavres  des  deux  princes  :  ils 
les  trouvèrent  réunis  autour  de  leurs  victimes,  qu'ils  contem- 
plaient avec  une  satisfaction  barbare  ;  ils  leur  offrirent  de  Tor  et 
des  plumes,  et  obtinrent  de  les  enlever  à  force  de  présents.  Les 
ayant  transportés  sur  la  hauteur  de  Petezecua,  ils  y  diessèrent  un 
bûcher,  qu'ils  ornèrent  avec  une  grande  magnificence.  Ayant 
lavé  les  corps  des  deux  princes,  ils  les  revêtirent  de  leurs  plus 
riches  habits;  après  quoi,  ils  les  placèrent  sur  le  bûcher,  avec 
des  parfums  et  les  objets  précieux  qui  leur  avaient  servi  de  leur 
vivant  L'un  d'eux  y  mit  le  feu ,  tandis  que  les  autres  exécu- 
taient, au  son  des  instruments,  une  danse  funèbre  autour  du  bû- 
cher, qui  adieva  de  les  consumer.  De  leurs  cendres  ils  firent  deux 
masses,  qu'ils  revêtirent  de  nouveaux  ornements,  et  à  chacune 
d'elles  ils  mirent  un  masque  d'or  imitant  le  visage  du  déAiot; 
après  quoi,  ils  les  enterrèrent  dans  un  caveau  profond,  creusé  au 
pied  de  l'escalier  du  temple  de  Curicaweri  (2). 

A  la  suite  de  ces  événements,  Guratamé,  fils  de  Wapeani,  prit 
le  commandement  des  Chichimèques  de  Patzcuaro,  Il  avait  deux 
frères,  Xetaco  et  Aramen.  Pâwacumé  avait,  de  son  c6té,  ainsi  que 


(t)  yaçtoMlali.  Ce  moi  rappelle  eueore  les  usages  tolcèqaes,  etideoUfie  de 
plus  ta  plus  les  habittnls  du  Michoacao  avec  les  autres  populations  du  Mexique 
et  de  TAmérique-Ceotrale.  Los  Nagualali  étaient,  sans  doute,  les  sages,  les 
astrologues  du  pays. 

3)  ReladoD  de  las  ceremooiis  y  rites,  etc. 
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fiTOBs  marqué  plus  haut,  làkmé  ui  fis  mammé  Tarîaoïri^ 
qv'O  ifait  eo  de  la  fille  da  pédienr.  Ce  prince  était  beaucoup 
plos  jeune  que  ses  cousins,  et  les  prêtres  Tafaient  encore  à  TOe  de 
Xaracnero.  Hs  l'y  firent  élerer  par  d'antres  prêtres  de  levr  ooo- 
naissance,  désireux  qu'ils  étaient  de  lui  Eure  acquérir  les  con- 
naissances d'nn  prince  tarasque,  tout  en  conserrant  Vénergie  d'un 
Chichimèqne,  afin  de  le  mettre  en  état  de  renger  son  père  et  son 
oncle.  De  retour  à  Patzcuaro ,  Tariacuri  s'occupait  pienaenaeni  i 
porter  du  bois  an  temple  de  Zîripemeo,  à  ceux  d*Acuaracokato, 
de  Yongoan,  et  en  d'antres  lieux  sacrés.  Ses  deux  cousins  AraineB 
et  Xetaoo  sV  rénnissaient  souvent  avec  Ini  :  mais  ib  ne  s*aoqniW 
taient  qu'arec  dé^ût  de  ce  devoir  :  ils  étaient  indociles  ci  n'a- 
vaient pas  le  même  resfiect  que  Ini  pour  les  prêtres.  Cest  pour- 
quoi ,  ceux-ci  les  engagèrent  à  se  retirer  et  à  laisser  Tariacuri  teni- 
plir  seni  cet  office.  Mais,  tont  en  appliquant  le  jeune  prince  m 
service  des  antek,  ils  Ini  enseignaient  le  métier  des  armes;  ils  lui 
apprirent  à  courir  le  gibier  dans  les  forêts,  à  bander  un  arc 
avec  légèreté,  à  lancer  des  flèches  avec  justesse,  et  à  faire  la  gnene 
i  l'ennemi. 

Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  régner,  il  fut  investi,  par  les  prê- 
tres, de  la  puissance,  et  prit  le  commandement  de  toutes  les 
tribus  chichimèques.  La  mémoire  de  son  père,  assassiné  pur  les 
insulaires,  était  toujours  présente  à  son  esprit  :  c'est  dans  l'inten- 
tion de  le  venger  qu'il  commença  à  étendre  ses  armes  sur  les 
régions  voisines  de  Patzcuaro.  Mais,  devançant  les  exploits  de 
ses  ancêtres,  ce  ne  fiit  plus  dans  un  rayon  étroit  de  quelques 
lieues  qu'il  circonscrivit  ses  conquêtes:  après  avoir  subjugué  ses 
voisins,  il  ravagea  les  provinces  les  plus  lointaines  du  Michoacun, 
et  partout  remporta  les  avantages  les  plus  signalés.  Les  princes, 
alarmés  de  ses  progrès,  se  liguèrent  contre  lui  :  leurs  armées 
réunies  marchèrent  sur  Patzcuaro  :  il  les  surprit  tour  k  tour  à 
Atari) et  à  Tnpuxaiuhuen.  ('on<]uil  le  royaume  île  Zirumbo,  battit 
en  tous  lieux  se>  adversaires  et  finit  par  bloquer  le  reste  dans  les 
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tles  du  lac,  où  il  les  tint  comme  assiégés.  Dans  rintervalle,  ses 
cousins,  jaloux  de  sa  gloire  et  gagnés  par  ses  ennemis,  se  mirent 
d'accord  avec  eux  pour  l'attirer  dans  un  piège  et  le  faire  périr, 
comme  Pawacumé  et  Wapeani  (1).  Mais  il  finit  par  triompher 
également  de  leur  perfidie,  déjoua  leurs  trahisons  et  s'empara  des 
tles  du  lac  de  Patzcuaro  ;  c'est  ainsi  que  le  Michoacan  tout  entier 
devint  la  récompense  de  ses  magnifiques  exploits. 

Avant  de  mourir,  Tariacuri  divisa  en  trois  royaumes  l'empire 
qu'il  avait  conquis.  Malgré  la  trahison  de  ses  cousins,  qui  avaient 
pris  part  à  la  conjuration  de  ses  ennemis,  il  fit  entrer  leurs  enfants 
au  partage  avec  son  propre  fils.  Le  premier,  Hicipan,  reçut  Coyu- 
can  (2),  où  se  trouvait  alors  la  pieire  de  Curicaweri  (3j,  et  qui  pas- 
sait pour  la  cité  la  plus  importante  du  Michoacan.  Hicucaxé ,  le 
second,  eut  la  ville  de  Patzcuaro  avec  ses  dépendances ,  et  à  son 
fils  Tangaxoan,  Tariacuri  donna  Tzintzuntzan  avec  son  territoire, 
qui  comprenait  les  tles  du  lac.  C'est  ainsi  que  toutes  les  provinces 
tarasques  devinrent  l'apanage  des  Chichimèques-Wanacacés,  qui 
achevèrent  alors  de  se  confondre  avec  le  reste  des  populations 
de  ces  contrées.  Ces  événements ,  auxquels  l'historien  anonyme 
n'assigne  aucune  date ,  correspondent ,  suivant  toute  probabilité, 
avec  la  première  période  du  xv^  siècle,  Tangaxoan  ayant  été  con- 
temporain de  Montézuma  P%  roi  de  Mexico. 

Le  partage  fait  par  Tariacuri  n'eut  cependant  pas  une  longue 
durée.  Hicucaxé,  roi  de  Patzcuaro ,  ayant  un  grand  nombre  de 
fils,  fut  forcé  lui-même  de  les  faire  mettre  tous  à  mort,  à  cause  de 

(1)  Cette  portion  du  MS.  contient  une  suite  d*aYentures  eitraordinaires  qui 
forme  comme  un  [M)ëme  épique  k  part  des  actions  héroïques  de  Tariacuri.  Il 
serait  heureui  que  M.  Peter  Force  de  Washington,  à  qui  appartient  ce  docu- 
ment intéressant,  le  publiAt  dans  toute  son  originalité,  ce  serait  un  grand  ser- 
vice rendu  k  la  science  américaine. 

(2)  Coyucan,  actuellement  Coyuca,  village  de  la  province  de  Huetamo ,  k 
81.  S.  de  Patzcuaro,  eti  18  1.  S.  0.  environ  de  M orelia  ou  Yalladolid. 

(3^  Serait-ce  aussi  une  pierre  noire  comme  celle  de  Tecpan- Guatemala?  Au 
reste,  il  parait  que  le  dieu  Curicaweri  n'était  pas  autre  chose  qu'une  pierre  k 
peu  près  brute. 
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lc«»  (Jébordenients  et  de  Poppression  qii*ib  exerçaimt  sor  le 
peaple.  Un  antre  fils,  do  même  mm»  que  lai ,  qu'il  eot  esMiitv,  kit 
tué  par  la  foudre.  Dans  l'opinioii  saperstitieuse  de  eeMe  époqae, 
celte  mort  funeste  était  un  bienfait  du  del,  et  le  je«M  HîcMaié 
fut  regardé  cowme  an  dieu  :  on  embauma  son  eorpa  aver  le  fltm 
grand  soin  et  od  le  plaça  dans  une  chapelle  dn  taaiple  de  Tlh 
d'Apupato,  où  il  reçut  les  honneurs  divins  (t).  Le  royamaa  db 
Coyncaa  deneara  an  aiaine  d'Hieipan  ;  mais  se^deseendanis  oet- 
8èfeatbient6id'y  exercer  l'avlorité  royale,  loat  le  likkfeaean  ayant 
èkk  de  nouveau  réuni  sons  un  même  sceptre  par  Ziiis-Pasda* 
eiiacéy  successeur  de  Tangaxoaa.  Ce  fat  ee  prince  qui  fioai  d'une 
nmière  permaDente  le  siège  du  gouvemeasent  à  TuntEiuBtaMty 
eùB  deBMura  jusqu'au  temps  de  la  conquête.  Zizia-Pandttcuaai 
érigea,  dans  cette  ville,  des  monuments  somptueux  et  bAtk  oa  wêq^ 
veau  teoiple,  où  il  transporta  le  dieu  Curicaweri.  M  mgmeiita  et 
embellit  les  temples  d'Apupato,  où  plusieurs  de  sea  [»AilfauaauiJ 
avaient  reçu  la  sépulture,  et  y  plaça  la  plus  grande  partie  des 
tréaera  royaux.  Ce  prince  organisa  définitivement  radministralion 
die  sea  vastes  états  et  acheva  dry  régulariser  l'étiquette  quRe  les  Ba- 
pagnei»y  trouvèrent  établie,  à  leur  arrivée  dans  cette  contrée. 

A  cette  époque,  Tempire  du  Michoacan  était  divisé  en  qinrtie 
grands  royaumes,  soumis  au  même  monarque,  auquel  on*  donnait, 
en  parlant,  le  titre  de  «  Gwan^a-Pagtra  »  (2],  qui  équivalail  à  ce- 


(1)  Les  Espagnols,  depuis,  le  dépouillèrent  des  richesses  que  la  dévotico 
des  peuples  avait  accomulées  sur  cette  momie. 

{%)  Les  relatitns  et  les  hisCeires  relatives  au  Mickoaatii  ëaBBenl  tenSea  au 
coL  des  TarasM|iie8  le  titre  ou  le  nom  dr  Cazonixiru  Était-œ  un  tiCn  f  e*«l 
iocertaîu.  TorqHemada  ne  sait  ce  qu'il  doit  eu  penser.  QnmU  à  lerrefa»  veiii 
ea  fffCii  eu  dit  :  €e  dernier  monarque  s'étant  mis  ea  càcmiA  penr  oUev  veir 
Cortes,  ce  prince  se  revêtit,  par  soumission  et  humiiité,  d'habits  plna-qve  mo»> 
deatesv.taedis  que  ceui  qui  le  portaient  et  les  scignencs  quiracooinpigoaieDt 
étaient  couTcrta  de  hijoui.  Alors  les  Meiicaies,  se  raiUant  ée  ce  prince  qm 
a'étaiL  jamais  veiu  an  Menque,  rappelèrent  Casoncin,  qui  signifie,  dit-oo, 
Vicnft-SoiiAier  (pmil4tre  de  Cae-lMOfiy  tétc  de  soulier,  tatou).  Ceaabriqiuc  hû 
resta  depuis ,  sans  que  les  Espagnols  l'appelassent  jamais  aulasmeaft  (Bée- 
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hii  de  majesté.  La  maisoii  de  ce  prince  n*éimt  composée  que  de 
femmes,  la  première  ayant  le  Mtre  «  d*Areri  i»;  eeile^  eommandaH 
à  toutes  les  autres  et  avait  (e  rang  d'épouse  et  de  reine.  Il  n'y 
aratt,  au  dedans  de  la  demeure  royale  proprement  dite,  qu^un  seul 
homme  ;  c'était  un  rieitfard  toujours  respectable  par  son  âge  et 
ses  meeurs,  qui  avait  la  charge  de  surveiHer  les  femmes,  comme  le 
chef  des  eunuques  chez  les  princes  orientaux. 

Aux  seigneurs  du  premier  ordre  on  donnait  le  titre  d' ce  Achaè- 
cha  »;  à  ceux  du  second  le  titre  de  «  Garachaca-jïacha  »,  et  à  ceux 
du  troisième  le  titre  d'  «  Acambecha  ».  Au  dignitaire ,  suivant 
immédiatement  le  monarque,  on  disait  «  Pirowanquen-Candari  », 
el  il  était  comme  le  lieutenant  général  du  roi  dans  toute  l'étendue 
de  scHi  empire.  Après  celui-ci.  venait  le  (c  Guru-Apendi  »,  qui 
était  le  pourvoyeur  général  des  victimes  humaines  pour  la  déesse 
Xaratanga  (1).  Suivait  ensuite  la  première  classe  des  prêtres  ap- 
pelés «  Hauf  i-piapecha  »  (  coupeurs  de  cheveux  ) ,  dont  le  dicf 
avait  le  titre  de  «  Petamiti».  La  seconde  classe  s'appelait  des  Cu- 
ritiecha,  et  il  y  en  avait  une  troisième  qu'on  nommait  a  Guri-pe- 
cha  »,  ou  donneurs  d'encens.  Tous  ensemble  formaient  une  caste 
à  part  et  pouvaient  se  marier. 

On  a  déjà  vu  que  Curicaweri  était  la  divinité  principale  d^  H  i- 
choaean  :  it  est  clair ,  toutefois ,  qu'elle  ne  prit  cette  place  que 
lorsque  cette  région  eut  été  entièrement  soumise  aux  Chichimècpies- 
Wanacacés.  Un  texte  du  document  qui  nous  a  servi  deguide,  dans 
le  cours  de  ce  chapitre,  laisse  entrevoir  que  Curicaweri  était  le 
même  que  le  soleil.  Wapeani,  parlant  au  pécheur  dont  i)  enlève 
ensuite  la  fille,  lui  dit  :  c(  Que  les  Chichimèques,  suivant  leurcou- 
(c  tume,  offraient,  dans  leurs  sacrifices,  les  produits  de  leur  chasse 


rera,  Vistoria  General  de  las  India^-OccidcDtales,  decad.  lU,  11b.  7,  cap.  8.) 
(1)  Ce  titre  de  pourvoyeur  de  victimes  humaiops  pour  la  déesse  Xaratanga 
prouve  que  la  coutume  abominable  de  verser  le  sang  humain  existait  au  Mi- 
eboftcan  coumm  liHeers,  quoi^e  nous  n*en  iroovioDB  pas  d'autre  mention 
spéciale. 


—  80  — 

a  au  soleil ,  aux  dieux  célestes  et  aux  quatre  coins  du  monde,  et 
«  puis  qu'ils  mangent  ce  qui  reste  (1).  » 

Cet  usage  rappelle  exactement  ce  qu'on  a  vu,  ailleurs»  des  antres 
races  chichimèques  qui  envahirent  le  Mexique.  Les  Wanacacès 
avaient  encore  d'autres  dieux  qu'ils  nommaient  Encani  Zacapn, 
Hereti  et  Wanacacé,  noms  des  héros  primitifs  ou  génies  prolec- 
teurs des  premières  tribus  chichimèques.  Us  disaient  de  la  déesse 
Cuerawapéri  qu'elle  entrait  parfois  subitement  dans  cenx  qui 
avaient  en  elle  le  plus  de  dévotion ,  et  opérait  alors  des  choses 
merveilleuses.  Quant  à  la  déesse  Xaratanga  et  à  son  fils  Manowapa, 
qui  paraissent  avoir  été,  avec  plusieurs  autres  que  nous  ayons 
nommées  plus  haut,  les  divinités  primitives  des  Tarasques,  nous 
avons  mentionné  tout  ce  que  nous  savions  capable  d'éclairer  le 
lecteur  à  leur  égard. 

A  part  ces  dieux  ou  héros ,  le  Michoacan,  ainsi  que  la  plupart 
des  nations  de  l'Amérique,  reconnaissait  un  créateur  et  dieu  in- 
visible, maître  de  toutes  choses ,  auquel  on  donnait  le  nom  de 
tt  Tucapacha  »  (2).  C'était  la  providence  universelle,  qui  donnait 
la  vie  et  la  mort,  qui  accordait  les  biens  temporels  ou  les  ôtait  A 
son  gré.  C'était  enfin  le  dieu  véritable  qu'on  adorait,  non  dans 
des  images  quelconques,  mais  en  élevant  les  yeux  vers  le  ciel,  en 
lui  demandant  le  pardon  des  péchés  qu'on  avait  commis,  en  l'in- 
voquant dans  les  maux  ou  les  angoisses  de  ce  monde.  Les  Taras- 
ques  confessaient  la  vérité  des  récompenses  ou  des  châtiments 
dans  une  autre  vie,  et,  par  conséquent,  l'immortalité  de  l'Ame. 
Ils  racontaient,  suivant  en  ceci  la  légende  dont  nous  avons  parlé 
au  commencement  de  cet  ouvrage ,  que  Dieu  avait  créé  d'abord 
un  homme  et  une  femme  d'argile;  que  cet  homme  et  cette  femme, 
ayant  été  se  baigner  à  la  rivière,  s'imbibèrent  tant  d'eau,  qu'ils 
tombèrent  comme  de  l'argile  mal  pétrie  ;  que  Dieu  recommença 


cl)  C*est  précisément  la  même  chose  que  chez  les  Chichimèques  de  XoloU. 
(2)  Herrera,  Hist.  Geo.,  decad.  lU,  iib.  3,  cap.  10. 
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à  les  foire  uue  deuxième  fois  de  cendres,  et  une  troisième  de  mé 
tal,  et,  qu'étant  allés  se  baigner  de  nouveau  ils  donnèrent  nais- 
sance au  genre  humain  (1).  La  tradition  de  cette  contrée  rappelle 
également  le  souvenir  du  déluge  universel.  Alors,  disentrils,  un 
prêtre,  nommé  Tezpi,  s'embarqua  dans  un  grand  bateau  avec  sa 
femme  et  ses  enfants;  ils  y  admirent,  en  même  temps,  un  grand 
nombre  d'animaux  de  diverses  espèces,  adnsi  que  les  semences 
nécessaires  à  la  reproduction  des  plantes.  Au  moyen  de  ce  bateau, 
tous  échappèrent  au  naufrage  de  la  race  humaine.  Les  eaux  étant 
venues  à  diminuer,  Tezpi  laissa  s'envoler  un  vautour  particulier 
au  pays,  appelé  Zopilotl.  L'oiseau  étant  parti  ne  revint  point,  ayant 
rencontré  des  corps  morts  à  dévorer.  Tezpi  en  mit  encore  divers 
autres  en  liberté  ;  mais  ils  restèrent  partis  également.  Alors,  ayant 
ouvert  la  porte  à  un  colibri,  celui-ci  retourna,  portant  une  branche 
verte  dans  son  bec  (2). 

Les  prêtres  du  Michoacan,  à  quelque  classe  qu'ils  appartinssent, 
portaient  les  cheveux  longs  et  pendants,  ayant  une  espècci  de  ton- 
sure au  sommet  de  la  tête  (3)  :  leurs  robes  étaient  ornées  de  fran- 
ges de  diverses  couleurs.  Lorsqu'on  allait  en  guerre,  ils  mar- 
chaient en  avant  des  corps  d'armée,  portant  les  arches  de  Curi- 
caweri  et  de  la  déesse  Xaratanga  avec  des  étendards  brodés  de 
plumes  d'oiseaux.  Avant  de  se  mettre  en  chemin  pour  combattre, 
ils  se  plaçaient  devant  un  brasier  ardent  où  ils  jetaient  des  pelotes 
de  copal,  en  disant  :  a  O  toi!  dieu  du  feu,  qui  apparus  au  milieu 
((  des  maisons  des  papas  (4),  peut-être  ce  bois  que  nous  avons  ap- 
c(  porté  au  temple  n'a  point  de  vertu,  non  plus  que  ces  parfums 
a  qui  sont  ici  pour  t'encenser.  Reçois-les,  6  toi,  que  Ton  nomme 


(1)  Cette  tradition  rappelle  parfaitement  celle  des  créations  diverses  dont 
nous  avons  parlé  au  livre  second  de  notre  histoire. 

(2)  Herrera,  Hist.  Gen.,  decad.  III,  lih.  3,  cap.  9. 

(3)  Hefrera,  ibid. 

(4)  Relacion  de  las  ceremonias  y  ritos,  etc.  —  Qui  sont  ceux  que  Fantear 
nomme  ici  papas?  Les  prêtres  apparemment. 

III.  6 
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a  Matinée  d'or,  et  toi ,  Urede-Cuawecana ,  ô  vierge  au  TÎMigt 
a  suave  (1),  toi  dieu  de  l'étoile  du  matin  !  et  toi ,  qui  as  la  fiaoe  ver* 
«  meille,  regarde  ici  ce  peuple  contrit  et  humilié  que  je  te  pr^ 
«  sente,  regarde  avec  bonté  ce  bois  qu'on  a  apporté  pour 
«  toi  (2)  !  » 

La  suite  de  notre  récit  a  démontré  suffisamment  que  la  royauté 
était  héréditaire  dans  le  Michoacan.  Le  fils  afné  succédait  ordioai- 
rement  au  prince  défunt  ;  mais  il  arrivait  que  pour  plus  de  aéca- 
rité,  si  le  roi  se  voyait  vieux  et  prés  de  mourir,  il  désignait  de  toa 
vivant  celui  de  ses  fils  à  qui  il  voulait  laisser  la  couronne.  Si  lea 
médecins  jugeaient  le  mal  du  monarque  incurable ,  rhéritier  pré- 
somptif envoyait  des  messagers  à  tous  les  grands  de  l'empire,  airee 
ordre  de  s'assembler  dans  la  capitale.  Nul  n'était  exempt  de  M 
présenter,  et  celui  dont  l'absence  n'était  pas  suffisamment  raoli* 
vée  était  regardé  comme  coupable  de  lèse-majesté.  Ils  passaient 
tour  à  tour  dans  la  chambre  du  roi  moribond  et  lui  témoignaient 
leur  chagrin  de  le  voir  partir  ;  en  sortant,  ils  déposaient  dans  k 
salle  du  trône  les  présents  qu'ils  avaient  apportés  pour  prendra 
congé  de  lui  (3). 

Dès  qu'il  avait  cessé  de  vivre,  son  successeur  en  donnait  lai* 
même  la  nouvelle  à  la  cour.  Tout  le  monde  éclatait  alors  en  cris 
et  en  gémissements  ;  c'était  une  douleur  universelle.  On  ouvrait 
ensuite  les  portes  du  palais,  et  les  seigneurs  entraient  pour  Ten* 
sevelir.  On  latvait  le  corps  :  on  le  revêtait  d'une  chemise  d'i 
grande  finesse  ;  à  ses  pieds  on  mettait  des  sandales  de  cuir 
roquiné  incrustées  d'or,  et  on  couvrait  littéralement  tout  le  ca- 
davre de  bijoux  de  toute  espèce,  colliers  et  bracelets,  pendants 
d'oreilles,  etc.,  ornés  des  pierres  les  plus  précieuses.  On  le  dé- 


(1)  Ibid.  —  C*est  dans  une  variante  que  nous  troayoQS  ce  titre.  Vierge  4MU 
visage  tuavty  qui  n'est  probablement  que  la  traduction  des  mots  Vredeema' 
wecana, 

(2)  Relacîon,  etc. 

.3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIII,  cap.  46. 
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poMil  ensuite  nir  on  lit  de  parade  fort  ilevé,  composa  d'Hotbê 
magnifiques;  puis  au^defaoe  oa  asseyait  une  poupée  de  ie  taille 
du  défunt ,  avec  un  masque  d'or  reprisenftant  sa  fifure,  et  on 
l'habillait  comme  si  c'eAt  ké  le  monarque  en  personne.  Aloif 
toutes  ses  femmes  entraient  dans  la  salle»  «t,  peodaot  up  IpRf 
intervalle,  disaient  entendre  leur»  soupirs  et  leura  §tmm^ 
ments  (1). 

Suivant  une  coutume  antique»  nn  grand  nombre  de  personnes 
devaient  accompagner  ie  monarque  dans  la  tombe  ;  c'était  i  son 
anccesseur  qu'il  appartenait  de  les  désignnr.  Il  commençait  pnr 
les  iiBsunes»  et  c'était  ordinairement  parmi  les  plus  diitinvMni 
qu'il  Caisaît  ce  choix.  La  première  était  chargée  dea  bijoni;  que  le 
roi  avait  portée  de  aon  vivant  à  la  lèvre  tnttrieure,  et  il  y  w  avait 
une  quantité»  tous  difléronta  les  uns  des  autres»  et  d'une  grande 
richesse;  elle  les  serrait  dans  un  mouchoir  qu'on  lui  attachait  au 
cou.  La  seconde  était  une  £^mme  de  chaoïbre,  garde^joyaux  ;  une 
autre  la  suivait  pour  servir  d'échanson  w  défunt,  une  autre  ponr 
lui  verser  de  l'eau  sur  les  mains  ;  enfin  une  cuisinière  et  «ne  autne 
femme  qui  Uû  portait  le  pot  de  nuit  (2).  Entre  les  hommes  de 
service  destinés  au  même  sort,  il  y  en  avait  deux  qu'on  chargeait 
de  la  garde^obe  ;  c'étaient  un  coiffeur  et  un  fleuriste  pour  tresser 
les  guirlandea  du  loi»  un  porto-hache  pour  couper  son  bois  [3)9 
un  porie^éventail  pour  chasser  les  moucbea»  un  porte-parasol 
pour  kii  faire  de  l'ombre,  un  valet  pour  le  cbauaser,  un  autre 
chargé  de  ses  pnrAims,  un  rameur  et  un  pilote  ponr  paaaer  l'ean, 
un  balayeur,  un  peintre  en  bétimenta.  le  portier  de  9es  appert^ 
ments,  un  gardien  pour  ses  femmes,  nn  plumiate  (4),  un  bvontîer, 

(t)Id,,ihiil. 

(2)  Cette  énomëration  est  teituelle. 

(3)  «  Como  si  en  el  iofieroo  faessen  necestrios,  »  dit  naïvement  Torque- 


(4)  IKous  àmm  ploaiisu  i  onr  aoas  os  trouvions  fiss  4'aalrs  mot  pour  ex- 
primer Toffice  de  celai  qui  kSYSitUit  en  mQM)iq»e4e  |ibuucs,dios€  inrepous 
ptrmi  nous. 
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un  officier  pour  ses  armes,  deux  ou  trois  chasseurs,  un  tHNift», 
un  conteur  d'anecdotes,  un  cellier,  un  garde-liqueurs,  iiii  mun- 
cien,  un  danseur,  un  ébéniste  fiabricant  d'instruments  de  nmsiqMy 
et  un  grand  nombre  d'autres  de  ses  serviteurs  qui  s'offraient  avec 
joie  à  l'accompagner  dans  l'autre  monde,  sans  compter  deux,  on 
trois  d'entre  ses  médecins  qui  n'avaient  pu  lui  sauver  la  vie  el  loi 
rendre  la  santé  (1). 

Dès  qu'on  avait  achevé  les  préparatife  de9  funérailles,  on  fidaait 
passer  au  bain  tous  ceux  qui  devaient  servir  le  monarque  ;  on  les 
couronnait  de  fleurs  et,  à  minuit  précis,  le  cortège  se  mettait  en 
chemin  pour  le  grand  temple.  Il  était  précédé  d'un  certain  nmnbre 
de  musiciens  qui  touchaient  d^une  espèce  de  marimba  lognbre» 
feite  d'une  carapace  de  tortue  (2).  Le  corps  du  prince  défont  était 
porté  en  palanquin  sur  les  épaules  de  ses  fils  ou  de  ses  parents 
les  plus  proches  :  à  leur  suite  marchaient  les  seigneurs  d'Bncani, 
de  Zacapu,  d'Heriti  et  de  Wanacacé,  chefe  des  anciennes  familles 
chichimèques,  dont  les  domaines  environnaient  Patscuaro.  Ceux- 
ci  répétaient  une  espèce  de  chant  monotone  sur  les  hauts  faits  de 
celui  qu'on  allait  brûler.  Une  multitude  d'autres  allaient  en  avant 
et  en  arrière ,  les  uns  portant  des  flambeaux ,  les  autres  balayant 
le  chemin  par  où  s'avançait  la  procession.  Un  immense  bûcher 
était  préparé  à  l'avance  avec  un  soin  particulier  dans  la  conr  du 
grand  temple  ;  le  cortège ,  en  arrivant ,  en  faisait  le  tour  quatre 
fois,  au  son  d'une  musique  plaintive.  On  y  plaçait  ensuite  le 
cadavre,  et,  pendant  qu'on  mettait  le  feu  à  la  pile,  les  mêmes 
seigneurs  entonnaient  de  nouveau  ses  louanges. 

Pendant  ce  temps,  on  enivrait  les  gens  de  la  suite  du  roi,  en 
leur  donnant  à  boire  des  liqueurs  d'une  grande  force ,  afin  de 
leur  faire  oublier  qu'ils  allaient  à  la  mort,  et,  dès  que  le  corps 


(1)  Noos  aToos  dooné  ici  toate  cette  nomeuclatare.  afin  de  mettre  le  lecteur 
à  même  de  juger  des  emplois  de  la  cour  de  Michoacan  et  du  degré  de  civilisa- 
tioD  que  cette  Domeoclature  suppose  naturellemeot. 

(2)  Torquemada,  Mooarq.  lud.,  lib.  XUI,  cap.  46. 
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était  réduit  en  cendres,  on  les  assommait  à  coups  de  massue.  Où 
les  enterrait  aussitôt,  quatre  par  quatre,  dans  des  fosses  pro- 
fondes, derrière  le  temple  de  Curicaweri,  et  avec  eux  Ton  mettait 
les  objets  dont  ils  étaient  chargés.  Au  point  du  jour,  on  réunis- 
sait les  cendres  et  le  reste  des  ossements  du  monarque  dans  un 
grand  drap;  on  en  faisait  une  poupée,  au  visage  couvert  d* un 
masque  d'or,  orné  de  pierres  précieuses,  que  l'on  portait  en  céré- 
monie au  pied  de  Tescalier  du  temple.  On  y  avait  d'avance  creusé 
un  caveau  profond ,  tapissé  de  nattes  et  d'étoffes  d'une  grande 
richesse  :  on  asseyait  sur  un  siège  royal  la  poupée  qu'on  venait 
de  faire,  avec  un  bouclier  d'or  derrière  ses  épaules  ;  un  prêtre 
mettait  à  ses  côtés  un  arc  et  des  flèches  du  même  métal,  et,  ainsi 
arrangé,  on  déposait  le  tout  dans  une  urne  énorme  de  terre 
cuite,  qui  était  ensuite  descendue  dans  la  fosse,  le  visage  tourné 
au  soleil  levant.  On  la  recouvrait  avec  son  couvercle ,  puis  on  y 
jetait  une  quantité  de  pièces  de  toile  fine.  On  plaçait  dans  la 
même  fosse  une  jarre  remplie  de  liqueur,  avec  des  corbeilles  con- 
tenant les  présents  apportés  par  les  seigneurs,  après  quoi  on  for- 
mait la  fosse  avec  des  poutres  et  des  planches  épaisses ,  sur 
lesquelles  on  amassait  la  terre.        * 

Une  fois  les  funérailles  terminées,  tous  ceux  qui,  de  quelque 
manière,  avaient  touché  au  cadavre  allaient  se  baigner,  dans  la 
crainte  que  par  cet  attouchement  ils  ne  contractassent  quelque 
maladie;  puis  ils  retournaient  tous  ensemble  au  palais.  Chacun 
s'asseyait  suivant  son  rang  et  prenait  part  à  un  repas  somptueux 
qu'on  leur  servait  au  nom  du  nouveau  roi.  Celui-ci  leur  donnait 
ensuite  à  tous  un  peu  de  coton  pour  s'essuyer  la  bouche.  Durant 
cinq  jours  ils  demeuraient  réunis  en  grand  silence,  après  quoi 
ils  retournaient  chez  eux.  Pendant  tout  ce  temps,  la  ville  paraissait 
plongée  dans  le  deuil  ;  on  ne  pouvait  ni  vendre  ni  acheter,  cha- 
cun jeûnait  avec  une  grande  tristesse  et  toutes  les  nuits  on  voyait 
les  seigneurs  et  les  princes  se  rendre  au  temple ,  où  ils  allaient 
prier  pour  le  monarque  décédé.  Telles  étaient  les  cérémonies 
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iMibnn,contenré6i  sans  doale,  en  partie,  des  anciens Toltéques» 
aniées  poar  les  rois  du  Michoacan. 

Ge  qui  noos  resta  à  dire  de  Thistoire  de  cette  contrée  Iroavera  dè- 
fomais  sa  place  arec  les  annales  des  autres  nations  do  Mexique, 
I  mesure  que  les  (bits  se  présenteront  dans  leur  ordre  ehronolo- 
flque. 


LIVRE    DIXIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


L>mpire  d'Acolhuacan  k  li  mort  de  Techotlala.  Iitliliochitl  I*%  roi.  Son  carac* 
tère.  Dispositions  hostiles  do  Tezozomoc,  roi  des  Tépaoèqoes,  à  son  égard. 
Motifs  de  cette  hostilité.  Conféreoce  des  princes.  Tolérance  dUitlilxochitl  pour 
lescaltes  toltèqnes.  Accroissement  de  Chalco.  Supplice  d*Ehuatlycué ,  prin- 
cesse de  Quaahtitlan.  Restauration  de  la  ville  de  Golhuacan  par  Ilancoeitl. 
Mort  de  cette  princesse.  Aeamapichtli  prend  de  nouveau  possession  du  trône 
de  Heiico.  Guerre  des  Mexicains  et  des  Chalcas.  Guerre  de  Texozemoc  contre 
Xaltocan.  Acpaxapo,  divinité  de  cette  ville.  Elle  prédit  sa  ruine.  Xaltocan 
est  pris  et  détruit  par  les  armes  tépanèque«  et  mexicaines.  Accroissement 
de  la  puissance  deTezoïomoc.  Il  fait  assassiner  les  seigneurs  de  Cuitlahuac.  ' 
Famille  de  Teioiomoc.  Il  travaille  h  humilier  Ixtlilxochitl.  Ce  prince  lui  eu- 
voie  un  défi  et  se  prépare  k  la  guerre.  Premières  hostilités  entre  les  deux 
rois.  Naissance  de  Nezahnalcoyotl,  fils  dlxtlilxochitl.  Mort  d'Acamapichtli , 
roi  de  Meiico-Tenochtitlan.  Progrès  de  cette  ville  sons  son  règne.  Son  fils 
Huitzilihuitl  est  élu  k  sa  place.  Son  avènement.  Le  sénat  mexicain  demande 
pour  lui  une  fille  de  Tezozomoc.  Son  mariage  avec  cette  princesse.  Légende 
de  Miahuaiochitl,  fille  du  prince  de  Qoauhnahuac.  Elle  devient  l'épouse  de 
Chimalpopoea,  frère  de  Huitzilihuitl.  Suite  des  hostilités  de  Tezozomoc 
contre  Ixtlilxochitl.  Il  fait  assassiner  Xaltemoe,  seigneur  de  QuaahtitlaB,  et 
s'empare  de  sas  états. 


A  la  mort  de  Techotlala,  fils  de  Quinantzin,  l'empire,  formé  dés 
états  de  la  couronne  de  Tetzcuco,  paraissait  avoir  atteint  son  apo-* 
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gée.  Grand  roi  et  habile  politique,  ce  prince  avait  non-eealemeat 
mené  à  bonne  fin  tous  les  desseins  que  son  père  avait  conçus  poor 
la  civilisation  de  l'Anahuac ,  mais  encore  il  avait  réussi  à  com- 
primer Taristocratie  et  à  faire  des  nobles  chicbimèques,  naguère 
si  orgueilleux,  autant  de  serviteurs  courbés  devant  sa  puissance. 
Quelque  violent  que  fût  cet  état  de  choses,  il  est  à  croire  qu'il  se 
serait  consolidé  et  la  féodalité  aurait  fini  par  céder  entièrement 
la  place  à  Tautorité  du  monarque,  si,  des  mains  de  Tecbothda,  le 
sceptre  impérial  était  passé  entre  des  mains  aussi  capables  de  le 
porter  que  les  siennes.  Son  fils  et  successeur,  Ixtliliochitl-Ome- 
tochtli  (1),  était  né  en  1325  (%  au  palais  de  la  forêt  de  Tzina- 
can-Oztoc  (3).  Dès  ses  premiers  ans,  on  lui  donna  pour  gouver- 
nante une  dame  toltèque  de  haut  rang,  nommée  Zacaquimil  (4), 
native  de  la  province  de  Tepepulco,  et  le  roi  assigna  en  même 
temps  les  revenus  de  plusieurs  grandes  villes  pour  sou  entre- 
tien (5).  A  la  mort  de  son  père,  Ixtlilxochitl  avait  atteint  Tâge 
requis  pour  régner  (6).  Mais  il  manquait  de  l'expérience  des  af- 

(1)  IxlHlxochill,  c'est-À-dire,  CEil  de  Vanille,  de  ixlUy  omI  et  de  UU- 
xochill,  flear  noire,  Vanille.  Orne-  Tochlli,  Deuiième  Lapin. 

(2)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Cbron.,  ad  an.  II  Calli.  —  L*auteor  aoeoyoïe  dit 
que  cette  date  est  celle  de  la  chronique  bien  informée  de  Coitlahoac.  CeUe  de 
Culhuacan,  moins  bien  informée,  fait  naître  ce  prince  en  Tan  VII  Tecpatl, 
1292.  La  première  paraît  être  la  plus  eiacte.  Veytia,  s*appuyaot  sur  le  nom 
d*Ome-Tochtli  (II  Lapin),  en  tire  la  conséquence  qu'il  devait  être  né  dans  une 
année  signalée  par  ce  signe;  mais  il  se  trompe,  Tenfant,  en  naissaot,  recevait 
à  la  vérité  le  nom  du  signe  du  jour,  mais  non  celui  de  Tannée.  Le  nom  d*Oae- 
Tocbtli  prouve  donc  simplement  qu*il  était  au  jour  ainsi  signalé. 

(3)  Tzinacan-Ozloc,  c'est-à-dire,  dans  la  grotte  de  la  cbaove-souris.  C'é- 
tait un  lien  de  plaisance  et  un  rendez-vous  de  chasse  des  rois  de  Tetaeuco, 
non  loin  de  cette  ville. 

(4)  Iitliliochitl,  Hist.  des  Chicbimèques,  trad.  Tern.  Comp.,  tom.  I,  chay.  15. 
—  On  trouve  dans  cet  auteur  le  nom  de  cette  dame  écrit  Zacacuilmitûi.  Nous 
avons  suivi  Torthographe,  plus  simple,  de  Veytia,  qui  l'aura  trouvé  aiuai  Hm^^ 
une  autre  des  relations  d'ixtlilxochitl. 

(5)  Id..  ibid. 

(6)  Suivant  Thistorien  Iitlihochitl,  d'accord  avec  le  Codex  Xolotl  (Coll.  Au- 
bin), la  mort  de  Techotlala  aurait  eu  lieu  en  Tan  VIII  Calli,  1357.  Le  Codex 
Ghimalpopoca,  sans  parler  de  la  mort  de  ce  prioce>  place  ravénemeni  du  roi 
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faires  s'il  avait  celle  des  années,  et ,  joignant  à  cela  un  caractère 
naturellement  mou,  indécis  et  vacillant,  il  se  trouva,  à  son  acces- 
sion au  trône  d'Acolhuacan,  exposé  à  tous  les  dangers  d'un  gou- 
vernement placé  dans  une  situation  délicate  et  qui  n'avait  pas 
encore  eu  tout  le  temps  nécessaire  pour  s'aflermir.  S'il  fallait  une 
si  grande  volonté  pour  maintenir  les  grands  dans  la  soumission  à 
laquelle  Techotlala  les  avait  accoutumés  à  se  plier,  combien  n'en 
fallait-il  pas  davantage  pour  conserver  sur  eux  son  autorité,  en 
présence  d'un  compétiteur  aussi  redoutable  que  Tezozomoc ,  roi 
d'Azcapotzalco? 

En  effet,  Tezozomoc  n'attendait  que  la  mort  du  fils  de  Quinan- 
tzin,  pour  travailler  à  ressaisir  l'empire  qu'avait  possédé  son  aïeul , 
avec  la  suprématie  que  les  Tépanèques  avaient  naguère  étendue 
sur  l'Anahuac,  aux  dépens  des  successeurs  d'Amacui.  Les  prévi- 
sions qui  avaient  attristé  les  derniers  jours  de  Techotlala  et  dont 
il  avait  si  sagemenf  entretenu  son  fils  commencèrent  à  se  réaliser 
dès  le  temps  même  de  ses  funérailles.  Au  lieu  de  cette  foule  de 
princes  qu'on  avait  vus  accourir  à  la  mort  de  Quinantzin,  on  re- 
marqua plutôt  l'absence  des  grands  feudataires  de  la  couronne,  dont 
un  grand  noni|pte  manquèrent  dans  ce  moment  solennel  (1),  afin  de 
pouvoir  se  dispenser  ensuite  de  prêter  foi  et  hommage  au  nouveau 
monarque.  L'usage  avait  été  établi  que,  à  la  suite  des  obsèques  du 
prince  défunt,  les  rois  alliés,  avant  de  se  séparer,  assistassent,  par 
courtoisie  autant  que  par  convenance,  à  toutes  les  fêtes  du  cou- 
ronnement. Tezozomoc  n'avait  pu  se  refuser  d'aller  avec  les  autres 
à  l'enterrement  de  Techotlala  ;  mais  la  terre  n'eut  pas  plutôt  re- 


Utliliochitl  h  Taa  I  Acatl,  1363.  —  Les  Essais  d*Hist.  meiicaine,  en  langue  ni- 
buatl  de  Cbimalpaio,  marquent  k  la  même  année  1363  une  explosion  avec 
éruption  de  lave  au  volcan  du  Popocatcpetl. 

(1)  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  II,  cap.  27.  —  Suivant  cet  auteur, 
tous  les  grands,  k  Texception  des  quatre  seigneurs  d*Acolman,  de  Quauhque- 
cbollan,  de  Tetlanexco  et  de  Tcocalco,  anraimt  manqué  au\  obsèques  de 
Tecbotlala.  Torquemada  et  htlilxochitl  (Hist.  des  Cbicbimèques)  les  y  font 
assister  tous  ensemble. 
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cmiyert  ses  dépouilles,  que,  sans  attendre  l'intronisation  dlxdil* 
xochitl,  il  quitta  furtivement  la  cour  de  Teticuco  et  s'en  retoaraa 
dans  sa  capitale  (1). 

Son  départ  ne  pouvait  manquer  d'être  remarqué.  IxtlilxochiCl 
se  souvint  tristement  des  avis  de  son  père  mourant  ;  il  dissinmla 
son  ressentiment,  se  promettant  de  profiter  d'un  moment  plus 
opportun  pour  en  tirer  vengeance  ;  mais  les  choses  n'en  restè- 
rent pas  là.  Le  roi  des  Tépanèques  avait  la  vue  trop  perçante 
pour  ne  pas  avoir  pénétré  depuis  longtemps  les  sentiments  de 
l'aristocratie  chichimèque,  et  les  entretiens  secrets  qu'il  avait  eus 
avec  quelques-uns  d'entre  eux,  aux  funérailles  du  dernier  souve- 
rain, l'avaient  facilement  convaincu  du  peu  de  fond  qu'Ixtliixo- 
chitl  pourrait  faire  sur  leur  fidélité.  Le  plus  grand  nombre  ne 
soupirait  qu'après  le  jour  où  il  leur  serait  permis  de  recouvrer 
leur  indépendance  et  de  briser  les  liens  serviles  qui  les  attachaient 
à  la  cour.  Ces  sentiments,  longtemps  comprimés,  devaient  néces- 
sairement éclater  d'un  instant  à  l'autre,  et  il  était  visible  aux  yeux 
de  tout  homme  expérimenté  que ,  dans  la  situation  tendue  où  se 
trouvait  l'Anahuac,  Ixtlilxochitl  serait  difficilement  en  état  de  faire 
fece  aux  éventualités  d'une  révolution,  surtout  si  elle  trouvait  de 
Tencouragement  dans  Tezozomoc. 

La  ruine  de  Cuihuacan  et  la  dislocation  des  états  qui  naguère 
avaient  relevé  de  ce  beau  royaume  avaient  rompu  l'équilibre 
entre  les  chefis  de  l'Anahuac  ;  aucune  autre  seigneurie  n*était  alors 
capable  de  prendre  sa  place  et  de  compléter  la  fédération  dont 
ces  contrées  avaient  ordinairement  tiré  tant  d'avantages.  Xaito- 
can,  affaibli  par  des  dissensions  intestines  et  par  la  conduite  ex- 
travagante de  ses  princes,  était  en  guerre  avec  la  plupart  de  ses 
voisins.  Mexico  ne  faisait  que  de  naître,  et  Chalco,  qui  commençait 
à  sortir  de  son  obscurité,  avait  assez  à  faire  de  travailler  à  assurer 
sa  prépondérance  sur  les  vallées  du  PopocatepetI  et  d'Amecame- 

'I)  Torqueniada,  Mouarq.  iud.,  lib.  II,  c^p.  19. 
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can,  avant  de  pouvoir  songer  à  jeter  tes  regards  de  Fantre  o6té. 
Tezozomoc  et  Tecbotlala  demeurèrent  ainsi  seuls  en  prAsenee,  * 
s'observant  avec  une  défiance  secrète,  mais  trop  sages  l'un  et 
l'autre  pour  entreprendre  de  se  mesurer  et  également  résolus, 
peut-être,  à  laisser  à  la  nature  le  soin  de  décider  auquel  devait 
échoir  le  sceptre  de  la  domination  universelle.  Les  peuples  ne 
s'étaient  guère  préoccupés  de  cette  situation  durant  la  vie  du  fils 
de  Quinantzin  ;  mais,  quand  ce  grand  prince  eut  cessé  d'exister,  il 
fut  aisé  de  prévoir  que  le  roi  des  Tépanèques  ne  tarderait  pas  i 
foire  pencher  la  balance  en  sa  faveur.  Son  grand  Age  et  son  expé* 
rience,  non  moins  que  l'habileté  qu'il  avait  constamment  déployée, 
lui  avaient  concilié,  au  suprême  degré,  le  respect  de  ses  voisins. 
Tous  avaient  les  yeux  tournés  vers  lui,  décidés  d'avance  à  se  con- 
duire d'après  son  exemple  et  à  se  ranger  sous  sa  bannière,  s'il  se 
déclarait  contre  Ixtlilxochitl.  Tezozomoc  sentait  sa  force,  et  il 
comptait  bien  foire  usage  de  ces  dispositions  pour  renverser  le 
nouveau  roi.  Il  s'en  était  ouvert  déjà  d'une  manière  particulière 
avec  les  princes  d'Aculman  et  de  Coatlychan,  qui  n'attendaient, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  chichimèques ,  qu'un  si- 
gnal pour  commencer  la  révolte.  Tous  s'imaginaient  également 
travailler  à  leur  indépendance  personnelle,  et,  sans  le  vouloir,  ils 
donnaient  des  armes  à  un  despote  plus  entier  et  plus  ambitieux 
encore  que  les  monarques  d'AcoIhuacan  (1). 

En  prince  prudent,  Tezozomoc  se  garda  bien,  cependant,  de 
les  pousser  trop  vite  sur  cette  pente  dangereuse,  voulant  laisser 
au  temps  le  soin  de  mûrir  les  événements  et  d'augmenter  le  mécon- 
tentement des  Chichimèques.  Pour  le  moment,  il  se  contenta  d'ac- 
cueillir les  plaintes  de  tous,  d'encourager  secrètement  leurs  espé- 
rances, tout  en  manifestant,  par  son  absence  aux  cérémonies  du 
couronnement,  qu'il  ne  voulait  avoir  rien  de  commun  avec  Ixtlil- 

(1)  Torqaemada,  Mouarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  19.  —  IiUiliochitl,  Hist.  des 
Chiehimèques,  tom.  1,  chap.  15.  —  Veylia,  Hist.  Autig.  de  Meiico,  .ton.  Il, 
eap.  28.  ' 
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xochid.  Par  les  inégalités  de  son  caractère,  celui-ci  ne  tarda  pas  à 
donner  de  nouveaux  motifs  à  l'éloignement  qu'on  avait  comineneé 
à  concevoir  pour  sa  personne  :  roide  et  inflexible  parfois,  en 
d'autres  moments  il  montrait  une  patience  et  une  focilité  incroya- 
bles; c'est  de  cette  manière  qu'il  s'aliéna  plusieurs  nobles  da  plus 
haut  rang  qui  avaient  été  dans  l'intimité  de  son  père  et  qu'il  blessa 
sans  ménagement  dans  des  accès  de  mauvaise  humeur. 

Cependant  la  cour  d'Azcapotzalco,  minutieusement  instmile  de 
tout  ce  qui  se  passait  à  Tetzcuco,  mettait  habilement  à  profit  les 
dispositions  des  uns  et  des  autres.  Plus  Ixtlilxochitl  montrait  d'or- 
gueil et  d'impatience  dans  ses  boutades  de  jeune  homme,  plus 
Tezozomoc  manifestait  d'égards  et  d'aflEabilité  envers  ceux  qui 
venaient  lui  confier  leurs  contrariétés.  De  son  côté,  il  n'était  pas 
sans  avoir  des  motifs  parfoitement  légitimes  de  haine  contre  lui, 
mais  qu'il  gardait  au  fond  de  son  cœur.  A  la  suite  des  coutumes 
toltèques,  introduites  parmi  les  Chichimèques  par  Quinantzin  et 
Techotlala,  la  polygamie,  cause  auparavant  de  tant  de  maux,  avait 
fini  par  gagner  la  noblesse  de  l'empire  d'Acolhuacan  et  avait  gan- 
grené jusqu'aux  membres  de  la  famille  royale.  Malgré  sa  jeunesse, 
Ixtlilxochitl  avait  déjà  pris  un  certain  nombre  de  concubines,  dont 
il  avait  des  enfants.  Cependant,  d'après  la  volonté  expresse  de 
son  père ,  il  s'était  décidé  à  se  marier  et  avait  pris  pour  épouse 
Tecpaxochitl ,  princesse  d'Azcapotzalco ;  mais,  après  l'avoir  gar- 
dée quelque  temps  auprès  de  lui ,  sans  consommer  son  ma- 
riage,  il  avait  déclaré  à  Techotlala  qu'il  lui  était  impossible  de 
vivre  davantage  avec  elle,  et,  sous  prétexte  d'incompatibilité  de 
caractère,  il  l'avait  renvoyée  dans  sa  famille.  Cette  mesure  n'était 
pas  opposée  aux  coutumes  de  TAnahuac  ;  mais  elle  n'en  était  pas 
moins  affligeante  pour  le  cœur  d'un  père  :  on  l'attribua,  avec  ou 
sans  raison,  à  l'influence  que  les  concubines  exerçaient  sur  l'es- 
prit du  prince  royal,  et  Tezozomoc  en  éprouva  jusqu'à  la  fin  de 
ses  jours  un  profond  ressentiment  (1). 

(1)  Vejtia,  ibid.,cap.  25. 
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Les  premières  années  du  règne  d'Ixtlilxochitl  s'écoulèrent ,  ce- 
pendant ,  sans  qu'en  apparence  rien  fCit  changé  aux  relations  ha- 
bituelles des  deux  cours  ;  on  se  contentait  d'échanger,  à  de  rares 
intervalles,  quelques  froides  politesses,  et  les  choses  en  restaient 
là.  Dans  sa  légèreté,  Ixtlilxochitl  oubliait  Tennenii  qui  convoitait 
sa  couronne;  Tezozomoc,  au  contraire,  veillait  avec  toute  la  con- 
stance d'une  ambition  profonde  et  le  désir  de  la  vengeance.  Dans 
ces  conjonctures  eut  lieu  la  conférence  secrète,  rapportée  par  les 
auteurs  (1)  comme  le  début  des  hostilités  qui  éclatèrent  entre  les 
états  de  Tetzcuco  et  d'Azcapotzalco,  et  qui,  après  une  longue 
guerre,  souvent  interrompue  et  toujours  reprise  avec  plus  de  fu- 
reur, finit  par  la  ruine  de  l'empire  de  Quinantzin  et  de  Techo- 
tlala.  Ceux  qui  assistèrent  à  cette  conférence  furent  d'abord  Aca- 
mapichtli,  roi  de  Mexico-Tenochtitlan ,  et  Quaquauhpitzahuac, 
roi  de  TIatilolco;  le  premier  neveu,  le  second  fils  de  Tezozomoc, 
l'un  et  l'autre  ses  feudataires  (2).  Avec  eux  s'assemblèrent  tous  les 
seigneurs  tépanèques  et  un  grand  nombre  d'autres  cheGs  chichimè- 
ques,  xochimilcas  et  acolhuas,  d'une  catégorie  plus  ou  moins  im- 
portante. L'artificieux  monarque,  ayant  pris  la  parole,  commença 
par  exposer  longuement  les  griefe  de  tous;  il  parla  de  la  tyrannie 
que  Techotlala  avait  fait  peser  sur  les  divers  états  de  la  vallée, 
pendant  un  si  grand  nombre  d'années;  il  rappela  les  immunités 
et  les  droits  dont  il  avait  privé  violemment  les  principaux  feuda- 
taires de  l'empire,  en  les  obligeant,  pour  ainsi  dire,  à  renoncer 
aux  héritages  qu'ils  avaient  reçus  de  leurs  ancêtres,  dans  l'inten- 
tion formelle  de  ruiner  la  noblesse  et  de  l'asservir.à  ses  volontés. 
Maintenant  que  Techotlala  n'était  plus,  il  devenait  grand  temps 
de  mettre  un  terme  à  ce  despotisme  ;  c'était  le  moment  pour  cha- 
cun de  chercher  à  recouvrer  son  indépendance.  Quant  à  lui,  il  ne 

(1)  Torquemada,  ibid.  nt  sap.  —  Iitlihochitl,  ibid.  —  Veytia,  ibid. 

(2)  TIatilolco  était  considéré  comme  ud  fief  de  la  coaronoe  tépanèque  et 
Meiico-Teoochtitlan  8*était  engagé  à  payer  un  tribat  pour  Foccapation  de  la 
localité  où  la  ville  était  bâtie  et  qai  appartenait  k  Aicapotialeo. 
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•OII0HÛI  mlleaieiil  à  dépooiller  liUifaLochill  de  tes  dooMMÉwsai  de 
m  cooroBBe:  bjîs  il  croyait  de  aoo  devoir  de  tafiitter  i  rétablir 
eoire  Ions  lei  prince»  de  l'Aïubuc  on  jwle  équHbre.  Foor  ce 
qiei  le  touchait  pemnneUeBieot,  le  rieai  roî  ajoala  qs'il  atfiit 
déîi  Eût  comprendre  soffisaMaeni  an  petît-fib  de  Qninaatiin  m 
bçon  de  penser  i  cet  égard,  en  a*abitenant  d'aMster  à  wom  com^ 
ronnenent.  Maie  ce  B*était  pas  tout:  en  ce  moment  aghwelp  en 
la  présence  des  rois  et  dea  princes,  tes  alliéi  et  tes  ToiwHy  apm- 
testait  contre  tonte  prétention  qui  donnait  an  sonrerain  de  Tnte- 
cnco  des  privilèges  supérieurs  i  ceux  des  autres  sonvenîiis  de 
l'Anabuac;  il  n'admettait  en  lui  aucune  suprématie*  et  il  était  tonl 
prêt  à  soutenir  son  langage  les  armes  i  la  main.  Il  y  avaift  ansai 
longtemps,  dit-il,  en  terminant,  qulxtUlxochitl  insultait  A  loua  pnr 
sa  présomption  et  son  orgueil  ;  qae,  d'ailleurs,  c'était  wi  jnBBe 
homme  qui  avait  trop  peu  d'expérience  pour  conserver  tm  «as- 
pire si  vaste,  et  qu'il  était  juste  que  le  plus  ancien  d'entre  les  rais 
fftt  aussi  le  premier  en  autorité  dans  l'Anabuac  (1). 

Jamais  Tezoïomoc  n'avait  parié  avec  tant  d'éloquenee  ni  d'am* 
torité.  Ces  raisons  et  d'autres  encore,  qu'il  fit  valoir  dans  non  dis- 
cours, inclinèrent  unanimement  tous  les  avis  en  sa  fiiveur,  et  Tan* 
semblée  ne  se  sépara  qu'après  lui  avoir  juré  solenneUement  db 
l'aider  de  toutes  ses  forces.  Quelques  seigneurs  (2)  acoHmaa  de 
Coatlychan  et  le  prince  d'Aculman  (3j,  ainsi  que  les  roia  de 
Ifexico-Tenochtitlan  et  de  TIatilolco,  secrètement  intéressés  A  mn 
partage  éventuel  des  états  de  Teticuco ,  applaudirent  avec  plus 
de  chaleur  que  les  autres  :  les  premiers  étaient  impatients  de 


U)  IitlibocMl,  Hist.  des  Chiehiaièqacs,  Ion.  I,  chip.  15.  -* 
Mootfq.  lod.,  Ub.  U,  cap.  19.  —  YfjUi,  Hbt.  Aniig.  de  Meiice,  Unn.  11» 
cap.  3S. 

(2)  Veytia  dit  an  grand  seigneor  de  Coatljchln  ;  mais  oo  voit,  par  le  récit 
des  anteois,  qa*ils  éuicnt  plnsieuis  et  que  les  histsrieM  se  sont  pm  faecard 
wv  lenr  identité. 

f%)  Ce  prince  d'Acalmaa  éuil  fils  de  Tezoïoaioc.  Oo  l«i  doooe  sltemntiv^ 
■eot  le  nom  de  Huitailihuill  et  de  Tf  jskooohnatiiji. 
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secouer  le  rasselage  soub  lequel  leurs  étaU  étaient  courbés  depuis 
un  siècle,  et  les  seconds,  dont  les  sujets  ne  subsistaient  encore  que 
des  produits  de  leur  industrie  et  du  commerce  du  lac,  ne  cessaient 
de  se  plaindre  des  entraves  que  la  puissance  tetzcucaine  mettait  à 
la  liberté  de  la  navigation,  dont  elle  s'arrogeait  le  monopole  à  To- 
rient.  En  les  congédiant,  Tezozomoc  leur  fit  promettre  à  tous  de 
garder  le  silence  sur  Tobjet  de  leurs  délibérations  et  leur  recom- 
manda d*attendre  prudemment  qu'il  leur  donnât  le  signal  de  l'ac- 
tion (1)  ;  car  Ixtlilxochitl,  quoique  jeune  et  léger,  avait  donné  des 
preuves  incontestables  de  sa  valeur,  et  il  était  aimé  particulière- 
ment des  classes  inférieures  de  son  royaume  (2). 

Malgré  ces  recommandations,  la  nouvelle  de  la  conférence  ne 
pouvait  manquer  d'arriver  bientôt  aux  oreilles  de  ce  prince.  Son  * 
premier  mouvement  fut  de  réunir  des  troupes,  dans  l'intention  de 
marcher  sur  Âzcapotzalco  ;  mais  quelques  flatteries  adroites  et  des 
explications  hypocrites  suffirent  aux  ambassadeurs  de  Tezozomoc 
pour  apaiser  son  courroux  :  l'armée,  à  qui  on  avait  déjà  faitpren- 
dre  les  armes,  fiit  licenciée,  et  avec  une  nonchalance,  inexplicable 
dans  un  descendant  des  Xolotl,  il  se  replongea  dans  les  douceurs 
du  repos,  partageant  son  temps  entre  les  exercices  de  la  chasse  et 
les  plaisirs  du  sérail.  Ce  qui  manquait  à  Ixtlilxochitl,  c'était  la  dé- 
cision et  surtout  la  persistance  dans  ses  desseins  :  s'il  avait  pos- 
sédé les  qualités  de  son  père  ou  de  son  aïeul,  il  aurait  pris  sur  lui 
de  châtier  sur-le-champ  l'orgueil  de  ses  féudataires  et  l'ambition 
de  son  rivai  ;  mais  son  irrésolution  naturelle  et  ses  hésitations 
l'empêchèrent  d'agir  dans  les  premières  années  de  son  règne. 
Fermant  volontairement  les  yeux  sur  les  embarras  de  sa  situation, 
il  négligeait  de  rappeler  à  l'ordre  les  seigneurs  chichimèques  qu'il 
voyait  quitter  la  cour  sous  des  prétextes  spécieux  et  abandonner 
les  charges  qu'ils  avaient  reçues  de  son  père  :  d'un  autre  cAté, 


<1)  VeytHi,  ibid.  utsop. 

(2)  htlihochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  esfi.  15. 
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soit  iodifférence,  soit  que,  par  bonté  naturelle,  il  redoutât  réelle- 
ment d'oser  de  châtiments  à  Tégard  de  ses  sujets»  il  se  r^osait  à 
frapper  les  coupables,  lorsqu'il  aurait  fallu  déployer  de  la  rigueur, 
ouvrant,  par  cette  clémence  intempestive,  la  porte  à  tons  les  dé- 
sordres. 

D'année  en  année,  cette  foiblesse  devenait  plus  manifeste.  Teli- 
cuco  surtout  en  présentait  un  témoignage  frappant.  Cette  grande 
ville ,  habitée  par  tant  de  populations  d'origine  et  de  cootniiiet 
distinctes  (1),  s'était  vue  protégée  jusque-là  contre  leurs  innova- 
tions par  les  règlements  salutaires  établis  par  Quinantxin  et  Te- 
chotlala  :  si  le  premier  s'était  opposé  à  l'exercice  public  d'aucun 
des  cultes  en  vogue  naguère  dans  l'empire  toltèque,  le  second, 
tout  en  permettant  l'érection  de  quelques  temples  et  l'usage  exté- 
rieur des  cérémonies  religieuses,  avait  défendu  sévèrement  de 
verser  le  sang  humain.  Hais  à  l'événement  d'Ixtlilzochitl,  cee  sa- 
ges dispositions  furent  universellement  abrogées.  On  vit  des  téo- 
callis  s'élever  dans  tous  les  quartiers  de  la  cité,  et  ils  ne  tardèrent 
pas  à  être  souillés  par  les  rites  les  plus  barbares  ;  c'est  ainsi  qu'a- 
près trois  siècles  d'interruption  Tetzcuco  rendit  à  Tetxcatlipoca 
les  autels  qu'elle  avait  été  naguère  la  première  à  dédier  à  celte 
cruelle  divinité.  Ces  changements,  quelque  attendus  qu'ils  eussent 
été,  pouvaient  difficilement  s'opérer  sans  donner  lieu  à  des  trou- 
bles :  les  prosélytes  d'un  temple  ne  voyaient  pas  toujours  de  bon  œil 
l'encens  dont  fumait  le  temple  voisin,  et  parmi  les  Chichimèques  il 
devait  s'en  trouver  encore  un  grand  nombre  qui  ne  regardaient  pas 
ces  sacrifices  sans  horreur.  Des  mésintelligences  analogues  à  cdles 
qui  avaient  provoqué  la  ruine  de  Culhuacan  commencèrent  à  se 
manifester  parmi  les  habitants,  et  leurs  dissensions  furent,  plus 

(1)  La  popalatioo  trtzcucaine  se  composait  :  1*  de  Chichimèques^  parlant  ud 
dialecte  différent  de  celai  de  Tetxcaco  ;  2*  de  Tlaïlotlacas  et  de  Chimalpaneeas, 
ciTilisés  et  adorateurs  de  TeUcatlipoca,  d'origine  toltèque  ;  3*  de  Calhoag, 
Meiicas ,  Haitznahuas,  Tépanécas,  agricultenrs  et  policés,  aussi  d'origine  lol- 
tèqop,  TPUU8  des  hords  de  la  mer  de  Californie  (Aubin,  Mémoire  sur  la  pein- 
ture didactique,  etc  ,  page  100.) 
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tard,  une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  chute  d'Ixtlil- 
xochitl.  Quant  à  lui,  incapable  de  châtier  les  agitateurs,  il  cher- 
cha toujours  à  temporiser  avec  ses  ennemis  de  toute  classe  et,  lors- 
qu'il se  vit  enfin  obligé  de  prendre  les  armes,  il  était  trop  tard,  la 
révolution,  qu'il  avait  négligé  d'étouffer  dans  ses  commencements, 
avait  pris  des  proportions  immenses. 

Dans  l'intervalle ,  Tezozomoc  avait  continué  sourdement  à  se 
tenir  prêt  à  toute  éventualité.  La  situation  des  affaires  générales 
se  dessinait,  chaque  jour,  plus  nettement  dans  TAnahuac.  L'an- 
née même  de  l'élection  d'ÂcamapichtIi  au  trône  de  Mexico- 
Tenochtitlan,  les  princes  chalcas,  concentrés  jusque-là  dans  la 
petite  tie  de  Xicco ,  avaient  transféré  le  siège  de  leur  seigneurie 
sur  le  rivage  du  lac,  où  ils  avaient  érigé  une  nouvelle  ville  qui  ne 
tarda  pas  à  prendre  de  l'importance  (1).  Leur  puissance  s'était 
accrue  avec  l'abandon  de  Culhuacan,  dont  ils  avaient  usurpé  en 
partie  le   territoire;  ils  étaient  en  possession  de  la  province 
d'Amecamecan  (2),  qui  embrassait  toutes  les  vallées  au  ùord- 
ouest  du  Popocatepetl,  et,  au  temps  où  nous  reprenons  le  fil  de 
notre  histoire,  avec  le  commencement  de  ce  chapitre,  ils  étaient 
en  guerre,  à  cause  de  leurs  limites,  avec  Tezozomoc  lui-même  (3). 
Celui-ci,  d'un  autre  c6té,  profitant  de  la  fausse  sécurité  ou  de 
l'incertitude  de  son  rival,  continuait,  à  l'est  et  à  l'ouest,  à  agran- 
dir ses  domaines.  II  avait  formé  une  colonie  tépanèque  à  Tolti- 
tlan,  non  loin  de  la  cité  nouvelle  de  Quauhtitlan  (4) ,  et  de  temps 


(1^  CodeiChimalp.,  Hist.  Chronol.,  ad  aa.  ITochtli,  13M). 

(2)  Amacamecany  ville  située  à  12  1.  S.  de  Meiico,  différeote  de  plusieurs 
autres  localités  du  même  nom,  connues  aujourd'hui  sous  les  noms  de  Heca^ 
ou  Mecameea,  également  dans  le  yoisinage  du  Popocatepetl.  Amaquemacan 
était  alors,  à  ce  qu'il  parait,  le  centre  des  seigneuries  chalcas. 

(3;  Les  Chichimèques  de  Techichco  prétendaient  que  le  terrain  où  la  ville 
de  ChalcO'Alenco  (Chalco,  au  bord  de  Teau)  leur  apparlcuail.  Tezozomoc 
avait  embrassé  la  cause  des  Chichimèques,  qui  étaient  sujets  de  la  seigneurie 
de  Qnauhtitlan. 

(4)  Cod.  Ghimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  VU  Tecpat),  1356. 

m.  7 
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à  mân  il  npreoatt,  Raccord  avee  Im  QmrahtitlMiqiiM,  le»  boati- 
Mis  canin  XMltocaB. 

Les  Chkhimèqaos,  somniB  à  IilaetoCotl  »  étaient  em-memes  en 
qlielreUe^  «t,  dans  les  dernières  années  de  ce  seignear ,  de  çittres 
mésinieHigences  araient  éclaté  parmi  eux  y  A  caose  4es  ^oéré- 
monies  et  des  rites  introduits  par  les  Gnlhnas  exilés.  SIraatlyesé» 
épouse  d'Iitactototl ,  s'était  montrée  sortoat  d'one  grande  |Mirtia- 
lilé  po«r  les  divinités  nonyelles.  A  la  nort  de  son  éponx,  aii'hée 
en  1367»  l'infloence  des  prêtres  ia  fit  monter  a«  trône  :  les  cbeb 
chichifflèques  et  cnlhuas  allèrent  au  temple  de  Mixcohuatl,  où  elle 
ayait  continué  à  foire  son  séjour,  la  saluer  du  titre  de  pripceesc 
de  Quauhtitlan  (1).  Mais  son  règne  fut  de  courte  durée  :  au  beat 
de  quatre  ans,  ceux  d'entre  les  seigneurs  chichimèqaea  qui 
avaient  continué  à  repousser  le  culte  nouveau  ,  irrités  de  la  pv^ 
fiérence  que  leur  souveraine  donnait  trop  ouvertement  à  lenrs 
rivaux ,  et  de  l'abandon  où  restaient  leurs  anciennes  dirinitést 
MitI  et  Aztapamitl,  se  mutinèrent  tout  A  coup.  Ils  envahirent  avec 
farenr  le  palais  d'Ehuatlycué  et,  se  saisissant  de  cette  princesse 
avant  que  les  Culhuas eussent  pu  accourir  à  son  secours,  l'entral- 
nèrent  à  Callacohuayan  ;  lA  Us  l'attachèrent  en  croix  à  un  tronc 
d'arbre  et  la  firent  aussitôt  périr  k  coups  de  flèches  (2). 

Cependant  les  Mexicains,  unis  A  d'autres  Culhuas,  continuaient 
A  s'affermir  sur  la  lagune  ;  ils  comprenaient,  chaque  jour,  davash- 
tage  combien  leur  puissance  s'était  accrue,  en  adoptant  pour  leurs 
souverains  IlancueitI  et  Acamapichtii.  Du  chef  de  ce  prince,  ils 
se  considéraient  déjA  comme  les  légitimes  héritiers  du  royaume 
de  Culhuacan  et  commençaient  A  voir  avec  jalousie  les  empiéte- 
ttients  incessants  de  Chalco  sur  les  anciennes  provinces  de  cette 
viUe.  Trop  prudents,  toutefois,  pour  déclarer,  dès  lors,  la  guerre 
aux  Chalcas ,  ils  se  contentaient  de  prendre  acte  de  toutes  leurs 

(1)  Id.  ibid.,  an  VI  TecpaU,  136S. 

(S)  Id.  ibid.,  td  to.  X  Tecpttl,  1372.—  Le  supplice  d'Éhuatljaié  Xol  isiié 
du  sacrifice  que  les  Chichimèques  de  OuaohtiUân  faiaaieot x1mi|m  aanée* 
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AMCreprigi^ ,  4^  ^itleodai^t  «qu^il^  se  4r<^^mç$nt  ^m^  ff^H»  ppur 
le3 .«Uaqu^  àe  fie4  ferine.  four  mettae  u#  torin^  if «wi  isiiq»- 

4e  le  rétablir^  ^ea  r.e|>euf4aat  TaMique  métropole  64  m  ini  Açmmmi 
^our  chef  un  ^eiigneur  coUma  «  sous  la  .«imtr#if)^  4u  <ai  4e 
Me^Ufio-TeDochtiUaa . 

Depuis  longtoaips ,  Uanc^eUI  s'aflligeaU  4e  la  (dteolation  4>ù 
était  réduite  la  cité  glorieuse  de  sas  aïeux ,  et  aeû  fJus  vif  dMi* 
était  de  la  voir,  avant  de  mourir,  rendue  à  une  partis  de  pes 
Ju>0neui«,  sinon  à  sa  .splendeur  premièra.  Si9s  désirs  .#e  tiou- 
vaient  d'acoorë  avec  .ceux  de  la  nation  pi^xÂoawe  ^  la  rWue 
politique  :  elle  communiqua  sa  pensée  au  séoat»  qfi  Tengag^ea 
aussitôt  à  la  mettre  à  exécution.  Elle  s'apaipressa  4e  coinvoquer 
les  MexkaîAs  et  les  Culhuas  qu'elle  savait  attachés  à  sa  fanûUe  ; 
<«lle  leur  parla  longuement  du  triste  abandon  4e  «la  cité  de  Cul- 
huacao ,  de  la  nécessité  de  repeupler  cette  ville  «et  4c  réparer 
aiusi  les  maux  qu'avait  causés  Acbitometl.  Im  Jtfe^ÎQaii^  y  ou- 
voyèrent  akii^  uue  colonie,  et  tels  étaient  le  respect  qu'inspirait 
ilancueiti  et  l'amour  que  les  Gulbuas  portaient  encoi^e  ji  leur 
fudrie  4élaiasée»  qu'un  grand  iiomhre  se  déplacèrent  immédiate- 
ment pour  obéir  Â  aa  volonté.  Elle  leur  donna  pour  «eJbeis  trois 
seigneurs  sommés  MUmdx^  Xiuhtonal  et  Tlatolcatzjo  :  Aicama- 
picbtli  nomma»  4e -son  côté,  pour  la  gouviorner  en  son  nom,  un 
pirittce  du  nom  de  Nauhyotl  (1),  à  qui  il  dowa  rînvestiiure  de 
b  seigneurie.  D'autres  haUtaats  vinrent  se  ranger  promptcMieAt 
autour  de  lui  et  nettoyèxent  l'ancienne  .capitale  de  la  végétation 
qui  l'avait  lenvabie.  iLe  nouveau  chef  4e  CnUmaoan  prit  la  même 
année  possession  du  palais,  afbandonné  depuis  trente  ans,  ets^em- 
pressa  de  siguifier  son  avénemant  aux  seigneurs  vpisjns.  (An  U 
€aHi,l»78.) 

(1)  Codex  Cbiipalp.^  Hist.  Chron.,  .«d  an.  Il  ÇalH,  1377.  —  En  comptant  du 
premier  Ifauhjpll  <qui  fonda  la  monarchie  tolt'è^ue  k  Culhvacan ,  c^^i  dont  11 
s*agit  flaisait  le  qv>atrième  .du  jnème  nom. 
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On  comprend  auément  que  cette  restaantion  ne  poarail 
vue  de  fort  bon  œil  de  cens  dont  elle  menaçait  les  amrpat 
Hais  les  droits  d'Acamspîchtli  étaient  incontestables.  Six  ans  ■] 
llancneitl  monrut,  heureuse  d'avoir  vu  c«t  événement  et  d'y  i 
si  puissamment  coopéré  avant  do  fermer  les  yenx.  Les  Mexi4 
et  les  Culhaas  payèrent  un  juste  tribut  de  regret  k  sa  mèm 
ils  lui  témoignèrent  la  reconnaissance  qu'ils  épronvaieDt  pon 
bienfaits,  en  lai  disant  des  obsèques  véritablement  roy 
(AnVIIf  AcatI,  1383.) 

L'année  suivante,  Acamapichtii  pn(,  ponr  la  seconde  fois, 
session  solennelle  du  trône  de  Mexlco-Tenochtitlan  :  car,  q 
qu'il  càt  déjà  gouverné  avec  Ilancueitl,  depuis  trente-qaatre 
on  ne  marque,  toutefois ,  le  commencement  de  son  règne  ( 
fondation  de  la  monarchie  mexicaine  [1]  qu'à  dater  de  la  i 
de  la  reine.  En  outre  de  cette  princesse,  qu'il  n'avait  époaséc 
pour  lui  offrir  le  premier  rang  dans  le  royaume ,  Acamapi 
avait  reçu  de  sa  main  deux  autres  femmes,  destinées  A  In!  doi 
des  enfants.  Son  Age  lui  ayant  fait  perdre  l'espérance  d'en  a 
elle-même,  elle  n'avait  pas  voulu  priver  son  mari  des  mo; 
de  procréer  une  descendance  légitime,  qu'elle  regardait  avec 
son  comme  une  des  colonnes  de  l'état.  Trop  heureuse  de  jouîi 
honneurs  de  souveraine  et  du  titre  d'épouse  de  son  fils  ado] 
elle  s'était  feit  un  devoir  et  un  plaisir  de  choisir  celles  qn 
voulait  placer  dans  son  lit  (2).  Toutes  deux  étaient  des  da 
culhaas  de  grande  naissance  (3);  la  première  était  Tezcalamiahi 

(1)  Codei  Chimalp.,  Hist.ChroDolog.,  adan.  IXTecpail,  1S8I.  «ChiacD 

■  Tecpatl,  quitoa  CaiiUhaaca  quiD  oncaniD  io  tiintic  H»ica  tialocajoi 

■  lODilaIti  icamapichlti.  —  An  neuvième  Tecpitl ,  dit  le  teilc,  mui  de  Ci 
x  haac  diMnt  que  \h  se  fouda  la  rajaulé  meiicaioe,  et  que  s'assit  Acamaj 

■  tli.  >  Ainsi  s'eipliqurnt  tes  dales  de  la  fondation  de  U  TOftaté  qai  i 
mène e  Btec  Acamapichtii  etqne  des  auteurs  courondeot  avec  celle  de  la  f< 
tioD  de  Mexico,  comme  ville  oa  du  règae  d'Ilaacueill. 

(1)  Les  biitoricDS,  Torqueoiada  ei  autres,  sont  Tort  embarrassés  pour  e 
qaer  tout  cela,  D'ajaut  pa-  démêlé  qu'llancueill  était  la  mère  adoptire 
camapichtli,  et  que,  seatemeut  par  recoDoaissaoce,  ce  prince  Tanil  époi 

(3)  Codex  Chimalp.,  Hiat.  Chroaolog.,  ad  aa.  lli  Tecpatl,  IWl. 
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fille  du  seigneur  de  Tetepanco,  qui  devint  mère  de  HuitzilihuiU  (l), 
et  la  seconde  était  une  fille  de  Naufayotl,  seigneur  de  Culhuacan  (3)» 
qui  fut  la  mère  de  Chimalpopoca  (3),  Tun  et  l'autre  rois  de  Mexi- 
co-Tenochtitlan,  après  Acamapichtli. 

Dès  Tannée  qui  suivit  la  mort  dllancueitl ,  les  princes  mexi- 
cains commencèrent  à  manifester  leur  nature  belliqueuse;  mais  il 
eût  été  difificile  alors  aux  rois  de  rAaahuac  de  prévoir  les  desseins 
des  futurs  dominateurs  de  la  vallée.  Quelques  escarmouches  avaient 
déjà  eu  lieu  avec  Chalco,  elles  se  changèrent  alors  en  une  véritable 
guerre.  La  première  action  s'engagea  près  de  Techichco  où  les 
Mexicains,  marchant  sous  les  drapeaux  des  Tépanèques,  mirent  en 
déroute  l'armée  de  Yecalteuctli ,  prince  des  Chalcas.  Cette  guerre, 
la  première  que  Tenochtitlan  entreprit  depuis  sa  fondation ,  fut 
aussi  la  plus  longue.  Après  soixante-douze  ans  d'hostilités  et  de 
combats,  rarement  interrompus  par  des  moments  de  trêve,  elle  ne 
se  termina  qu'avec  la  soumission  entière  des  seigneurs  de  Chalco 
à  la  couronne  mexicaine  (4).  La  chronique  de  Quauhtitlan  rap- 
porte que  Xaltemoc  et  Iquehuacatl,  comptés  l'un  et  l'autre  entre 
les  principaux  chefis  de  cette  ville,  furent  foits  prisonniers,  au 
quatre-vingtième  jour  de  cette  guerre,  et  qu'on  alla  leur  demander 
à  Chalco ,  où  ils  subissaient  leur  captivité ,  l'autorisation  néces- 
saire pour  jeter  les  fondements  du  grand  temple  qu'on  voulait 
bâtir  et  dont  la  cité  de  Quauhtitlan  se  glorifiait  encore  au  temps 
de  la  conquête  :  il  était  à  cinq  rangs  de  terrasses  et  ne  fut  terminé 
que  dix  ans  plus  tard. 

Quelques  années  après ,  Xaltemoc  était  appelé  à  gouverner  la 
seigneurie  de  Quauhtitlan.  Ce  fut  lui  qui  eut  l'honneur  de  mettre 
un  terme  à  la  guerre  de  Xaltocan  ;  elle  avait  commencé  un  siècle 

(1)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  13. 

(2)  Tezozomoc,  Fragments  de  IH'ist.  meiicaine,  BIS.  en  langue  nahnatl, 
coll.  Aubin.  —  Duran,  Hist.  Antig.  de  la  Naeva-Espaiit,  etc.  MS.  tom.  I , 
cap.  8. 

(3)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chronol.,  ad  an.  UI  Tecpatl ,  1404. 
^4)  Codei  Chimalp.,  ibid.,  ad  an.  X  Calli,  136». 
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auparaVMitf  à  Toecasioft  de  la  déroute  des  Mextcaifi^  à  Chapfiile* 
pec.  BepHM  lors  ette  atftît  v»ememi  cessé  de  tenir  en  état  d'hosii- 
Itté  les  cantons  septentiietiaus  de  ta  rallée,  sons  un  prétexte  tm 
sous  un  autre  (1).  Tzompantzin,  qirt  régffiait  sur  cette  trRe  au  temp» 
de  Techotlafa,  uni  à  (|lfe)qiieshuns  des  princîpacn  cbefe  da  Metz- 
titlan,  avait  (enté  eonfte  Fenifpire  nft  mofivemeni  qut  avak  reçu 
alor»  un  châtiment  révère  (9),  et  Tezozomoc,  en  sa  qttaFHé  de 
premier  allié  de  Tetsenco,  s'était  ensuite  chargé  de  le  cotrteirir. 
Flfisieutd  défaites  avaient,  depuis,  achevé  d'abaisser  rorguef!  des 
Xalt^améqves,  et  Tzompantzîft,  suivant  les  uns  (3),  avait  snccomM 
dane  une  action  contre  les  Tépanèques;  suivant  les  autres  (4^),  il 
s'éSdit  tetiré  k  Metztîilan,  pottr  éviter  de  tomber  entre  les  mains  de 
sea  ennemis. 

8a  disparition  ne  mit  pas,  néanmoins,  fin  à  la  guerre.  Lee 
Quanhtitlanques  avaient  à  vengier  des  injures  particulières  :  leur 
animosité,  loin  de  rabattre,  semblait  s'accroître  avec  le  temps  et 
avec  l'aflaiblissement  de  leurs  adversaires.  Enfin  le  moment  parais^ 
sait  propice  pour  frapper  un  grand  coop.  Tezozomoc,  comptant 
sur  rindiflérence  ou  Tinertie  d'IxtHlxocbitl,  résolut  de  pousser  la 
guerre  avec  vigueur  et  de  se  flaire  une  proie  des  belles  provinces 
de  la  seigneurie  de  Xaltocan,  qu'il  convoitait  depuis  s)  longtemps. 
Il  convoqua  ses  féudataires;  Tiatilolco  et  Tenochtitlan  joignirent 
leurs  troupes  aux  Tépanèques,  et  Xalterooc,  avec  celles  de  Quauh* 
titlan,  fut  chargé  de  commencer  les  opérations  (5). 

Xaltocan,  situé  dans  une  île  du  lac  du  même  nom  ,  était  alors 
une  des  cités  principales  de  la  vallée.  Sa  fondation  remontait  aux 
premières  époques  de  Fempire  toltèque,  et  elle  avait  toujours  été 

(1)  Id.,  ibid.,  ad  au.  Vil  Acatl,  1395. 

(2)  Les  auteurs  rapportent  au  règne  de  Tethcrtiala  la  ruine  entière  de  Xâl- 
UïCiù.  Nous  préférons  suivre  Te  CodSi  Ctiittralpopoca  qui  la  remet  il  quelques 
années  plus  tard  et  dont  fa  chronologie  est  vne  garantie  pour  sa  véracité. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  7. 

(4)  Yeytia,  Hi6t.  Aotig.  de  Mi^ico,  COttr.  Il,  dtp.  22. 

(5)  Codei  Chifflilp.,  ibid.  Uf  sup. 


regardée  cosuoe  un  des  boalevarda  de  la  naikMi  oihoaiie.  A  te 
wile  de  l'iavamon  de  l'AualMiac  par  laa  Ghicbimèquca,  étanl 
lonbée  au  partage  d'un  des  compagnona  d'armes  des  Xotott,  elle 
n'avait  pas  tardé»  sous  son  adokiaistration,  à  regagner  sa  prospérité 
aniiqae;  elle  devint ,  de  fait  alors»  la  capitale  des  Othomis ,  do»t 
le  nom  même  passa  aux  Ghichtmèques  et  aux  AcoUmas  qui  se  mê- 
lèrent à  la  population  indigène  soumise  à  l'autonié  de  ses  princes. 
Lorsque  XaUemoc  arriva  pour  mettre  le  siège  devant  celle  ville  » 
eQe  était  gouvernée  par  Pantictzin-Teuctli ,  un  des  guerriers  les 
plus  fiers  de  son  époque.  Quoique  environné  d  ennemis,  il  ne  perw 
dit  pointcourage  ;  il  travailla  avec  ardeur  à  mettre  sa  capitale  en  étal 
de*  défense,  résolu  à  périr  sous  ses  mines,  plut6t  que  de  se  rendre 
aux  Quaubtitlanques  et  aux  Mexicains,  pour  être  le  vassal  de  Te* 
sozomoc.  Tout,  cependant,  jusqu'à  ses  propres  dieux,  lui  présa^ 
geait  sa  destruction  prochaine.  Acpaxapo  était  la  divinilA  tutè* 
laire  des  Xaliocamèques  (1)  ;  ils  lui  avaient  érigé  un  temple  m»* 
gnifique,  sous  le  nom  d'Acpaxapocan  (2),  au  sommet  d'une  eol^ 
line  qui  dominait  le  lac.  Au  temps  de  leur  prospérité ,  eUe  leur 
apparaissait  fréquemment,  sous  la  forme  d'un  grand  serpent,  au 
visage  de  femme,  s' élevant  sur  la  surface  des  eaux  (3).  Lorsque  la 
nation  fut  à  son  déclin ,  on  cessa  de  la  voir  ;  mais  on  entendait 
souvent  sa  voix ,  répétant  aux  vents  du  lac  ces  paroles  sinistres  : 
«  Qu'allez-vous  devenir,  6  Xaltocamèques?  Périrez-vous ,  serez- 
UL  VOUS  mis  à  mort  ou  tomberez-vous  prisonniers  de  vos  ennemis? 
«  Or  voici  les  Chichimèques ,  ils  s'approchent ,  ils  sont  tout  prêts 
«  à  vous  chasser  de  vos  demeures  (4).  » 

Cette  prédiction  funèbre  allait  enfin  s'accomplir.  L'armée  tépa* 
nèque  descendit  sur  les  bords  du  lac  de  Xaltocau,  portant  le  ra- 


il) Codex  Cbimalp.,  Hist.  ChroD.,  ad  ao.  XIII  Calli,  t2d7. 

(3)  Acpaxapocan,  c^est-à-dire,  le  lieu  d* Acpaxapo.  Ce  devait  être  le  quar- 
tier où  k  tenple  était  bèli. 

(3;  Ce  soDt  les  seuls  détails  que  Thistoir    présente  de  cette  diviiiilé. 

(4)  Codex  Cbiinalp.»  ihid.  il  sup. 
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vage  et  rincendie  sur  toute  la  portion  de  son  territoire  qui  s'éten- 
dait entre  Tepotzotlan  et  l'entrée  de  la  yal(,ée  de  Xocotitlan.  Pan- 
tictzin  tenta  vainement  de  porter  secours  à  ses  vassaux  :  chaque 
fois  qu'il  voulut  sortir  de  sa  ville  insulaire,  il  se  vit  repoussé  avec 
perte  par  les  ennemis.  Chaque  jour,  il  les  voyait  se  rapprocher 
davantage  de  ses  rivages  :  déjà  mattres  de  ses  communications,  du 
côté  de  Quauhtitlan,  ils  s'apprêtaient  à  couper  la  chaussée  qui 
Tunissait  à  la  terre  ferme  de  Test.  Dans  ces  conjonctures,  les  Xal- 
tocamèques  se  décidèrent  à  leur  livrer  bataille.  Xaltemoc ,  après 
avoir  contourné  le  lac  de  Tzompanco,  s'était  porté,  avec  l'armée 
tépanèque  et  mexicaine,  sur  les  hauteurs  deTecaman  (1)  qui  sé- 
parent les  plaines  de  Téotihuacan  des  rivages  de  Xaltocan.  Le 
prince  des  Othomis,  ayant  réuni  le  reste  de  ses  vassaux,  s'y 
présenta  avec  la  résolution  du  désespoir  :  le  combat  s'engagea 
avec  fureur;  en  peu  de  temps  toute  la  campagne  fiit  courerte  de 
morts  et  de  blessés.  Pantictzin  étant  tombé  dans  la  mêlée,  son  ar- 
mée se  débanda  et  reprit  en  désordre  le  chemin  de  la  ville  dans 
l'intention  d'y  continuer  la  défense  ;  mais  les  Tépanèques  y  entrè- 
rent péle-méle  avec  les  habitants  dont  ils  firent  un  affireux  carnage. 
Dans  l'intervalle,  Chalchiuh,  à  qui  était  échu  le  commandement 
des  Othomis,  se  voyant  désormais  sans  espoir,  alla  se  présenter  à 
Xaltemoc,  accompagné  des  seigneurs  de  Huitznahuac,  d'Ixayac^ 
tonco,  de  Totollan,  de  Tlapallan  et  de  Tlilhuacan,  demeurés,  jus- 
qu'au dernier  moment,  fidèles  à  la  fortune  de  leur  souverain.  Le 
prince  de  Quauhtitlan  les  accueillit  avec  bonté  ;  mais  il  leur  si- 
gnifia que  la  volonté  de  Tezozomoc  était  de  démanteler  Xaltocan 
et  qu'ils  eussent  à  la  désemparer.  Déjà  les  Tépanèques  avaient 
mis  le  feu  à  la  ville  ;  on  acheva  de  la  ruiner,  et  ses  habitants  se  dis- 
persèrent les  uns  à  TIaxcallan,  les  autres  dans  la  province  de 
Metztitlan  (2).  Au  moment  où  les  ennemis  y  étaient  entrés,  une 

(1)  Tecaman,  ville  autrefois  importaote,  aajourd*hui  petit  village^  à  4  I.  E. 
de  Xaltocan. 
^2)  Codex  Chimalp.,  Uist.  Chronol.,  ad  an.  Vil  Acitl,  1395. 
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troupe  considérable  d*habitaiits,  composée  surtont  de  femmes, 
d'enfants  et  de  vieillards,  étant  parvenue  à  gagner  le  rivage,  prit  la 
Alite  du  côté  de  Chiucnauhtla ,  sur  les  terres  de  l'empire  d'Acol- 
buacan.  Le  roi  de  Tetzcuco  donna  ordre  de  les  accueillir  avec 
bonté,  et  leur  permit  de  s'interner  dans  ses  états.  De  son  consen- 
tement, ils  allèrent  se  fixer  ensuite  dans  les  territoires  de  Yahua-» 
lican  et  de  Mazapan.  D'autres  obtinrent  l'autorisation  d'occuper 
les  environs  d'Otompan  qui  commençait  à  sortir  de  ses  ruines  ; 
mais  cette  ville  était  loin  d'avoir  repris  l'importance  qu'elle  avait 
eue  sous  l'empire  toltèque.  La  présence  des  réfugiés  de  Xaltocan 
lui  porta  bonheur  :  la  cour  lui  donna  pour  chef  un  noble  Acol- 
hua  du  nom  de  Quauhquetzal ,  et  sous  son  gouvernement  elle  ne 
tarda  pas  à  regagner  en  partie  son  antique  prospérité  (1). 

Pendant  le  reste  de  l'année,  les  Tépanèques,  aidés  des  Hexi« 
cains  et  des  Quauhtitlanques,  continuèrent  la  guerre  dans  les  sei^* 
gneuries  othomies,  jusqu'au  delà  même  de  ToUan,  dont  les  habi- 
tants se  joignhrent  à  eux  contre  la  ville  de  Huecatlan-Atlauhco  (2). 
Le  partage  eut  lieu  ensuite.  Tezozomoc  s'adjugea  la  plus  belle  part 
dans  ces  conquêtes,  et  le  reste  fiit  donné  à  Xaltemoc  et  aux  rois  de 
Mexica-Tei||t|btitlan  et  de  Tlatilolco,  en  récompense  de  leurs  ser* 
vices.  (An  VII  Acatl,  1395.) 

Le  monarque  tépanèque,  dont  la  puissance  croissait  à  vue  d'œil, 
ne  reculait,  d'ailleurs,  devant  aucun  moyen  pour  l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins  ambitieux.  La  ruine  de  Xaltocan  avait  été  pré- 
cédée, trois  ans  auparavant,  par  la  soumission  de  Cuitlahuac,  dont 
les  habitants  avaient  été  battus  par  Acamapichtli  de  Mexico  (3). 
Pichatzin  était  alors  seigneur  du  quartier  de  Ticic  (4),  dont  la  po- 


(1)  Veytia,  Hist.  Aotig.  de  Mexico,  tom.  il,  cap.  23. 

(2)  Cod.  Chimalp.,  ibid.  at  sap. 

(3)  Codei  Chimtlp.,  Abrégé  de  Thist.  des  rois  de  Meiico,  k  la  fia  du  MS. 

(4)  Cuillahuac,  aujourd'hui  Tlahuac,  Tillage  à  6  1.  S.  E.  de  Meiico,  entre 
les  lacs  de  Xochimilco  et  de  Chalco.  Nous  ayoos  déjà  dit  ailleurs  que  cette 
ville,  jadis  fort  importante,  était  divisée  eu  quatre  teignenhes  distinctes. 
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psiatk»  était  prasqne  entièmneat  d'origiae  tépanèqm  :  tiontauC 
ea  lui  âne  résistance  qui  eontrariait  trop  viTenent  ses  prajeCs,  ff 
coaioianda  de  tuer  Pichatzin ,  qui  fut  massacré  dans  sa  maison 
avec  six  de  ses  fils  (1).  Les  meurtriers  marchèrent  ensuite  sur  le 
quartier  de  Tecpan  ou  du  Palais,  gourerné  par  un  seigneur  do 
nom  d'AnahuacatI  :  à  la  nourelle  de  ce  qui  venait  de  se  passer  i 
Ticie,  celui-ci  arait  pris  la  fuite  vers  les  Chinampas  (3),  oA  il  ae 
cacha  ;  mais  il  fut  promptement  découTert,  et  il  périt  comme  Pi- 
chatzin. A  la  place  de  ce  dernier,  Tezozomoc  envoya  gouverner 
Cuitlahuac  par  TepolotzmaïtI  (3),  une  de  ses  créatures. 

Le  roi  des  Tépanèques  continuait  A  marcher  ainsi  A  son  bat 
avec  une  audace  qui  imposait  à  tous  les  princes  de  TAnabuac. 
Fécond  en  inventions  de  toute  espèce,  puissant  par  son  génie, 
par  sa  persévérance,  non  moins  que  par  l'étendue  de  ses  états, 
aussi  vastes  que  ceux  de  Tetzcuco,  le  vieux  monarque  Tétait  en- 
core par  les  nombreux  rejetons  de  son  sang  qui  occupaient  les 
principales  seigneuries  de  la  vallée.  De  sa  femme  Iztaexochttl , 
fille  d'izcozauhcatzin  (4),  il  avait  neuf  fils,  sans  compter  les  en- 
fants qu'il  avait  eus  de  ses  concubines.  Depuis  de  longues  an- 
nées, Quaquauhpitzahuac,  Tun  de  ses  aînés,  occupait  le  trAne 
de  Tlatilolco.  Malgré  Topposition  dlxtlilxochitl,  il  avait  eu  l'ha- 
bileté d'en  mettre  un,  du  nom  de  Teyolcocohua,  à  la  principauté 
d'Aculman,  tritmtaire  de  la  couronne  de  Tetzcuco  ;  il  avait  donné 
Toltitlanà  Epcohuatzin,  Mexicatzinco  à  Quetzalcuixin;  à  Maxtla- 
ton,  qui  lui  succéda,  la  seigneurie  de  Cuyohuacan,  et  à  Tepan- 
quizqui  celle  de  Xochimilco  (5).  Aux  plus  jeunes  de  ses  fils,  il  ré- 
servait des  domaines  dans  les  propres  étals  d'Ixtliixochitl,  dont  il 
continuait  sourdement  à  saper  le  trône.  Mais,  avec  la  connaissance 

(1)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Ghrou.,  ad  an.  IV  Tecpatl,  13M. 

(2)  Les  Chinampas^  ou  jardios  floltanls. 

(3)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chroo.,  ad  an.  V  Calli,  1393. 

(4)  Maonscrit  de  1538.  —  Ce  document  ne  fait  pas  connaître  qui  ét«ii  cel 
IfCOKtfriMotKin. 

5)  Godei  Cbinulp.,  ibid.,  ad  an.  XIll  Acati,  1427. 
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qaTil  avait  do  cai^actëre  du  roi  de  Tetieac^r,  il  sâratt  qal(  éenAi 
se  garder  de  le  heofter  trop  rMefmflent ,  avant  d'avoir  fermiaé 
tena  ses  ptéparatîfi.  Aasai,  voulant  savoir  jtisqa'â  <fiel  peint  it  sé- 
rail disposé  à  céder  à  ses  prétentions,  il  chercha  d'abord  â  Ilny^ 
nrilier^  en  lui  envoyant  «ne  assex  grande  quantité  de  coton,  arec 
prière  de  le  faire  iler  et  d'en  foire  tisaer  des  étoffea  (I). 

Dépuia  vingt  ans  qu'il  avait  hérité  du  trône  d'Acolbuaean,  Iitlii- 
xochttl  avait  vn  s'ébrigoer,  Ton  après fMrtre,  les  preanierB  diigni- 
taires  de  aa  cour.  Seafeudataires  avaient  travaitté  devant  sos  yen 
à  rétablir  dans  lea  étala,  précédemoient  gouvernéa  par  leur»  an- 
cêtres^ leur  ancienne  juridiction,  en  élofgnaifl  aous  dee  prétextes 
futiles  les  mandataires  da  souverain.  Texosoflaoe,  do  son  côté, 
n'avait  cessé  d'agir  contre  lui,  en  le  détacbanl  de  ses  alliés  et  en 
s'emparani  dea  provinces  voisines,  sans  que  le  fils  de  Techotlala 
parût  en  prendre  d'antre  souci  que  de  foronvler  quelques  plaintes 
on  quelques  menaces  inutiles  devant  ses  fiM^oris.  Parfois,  encore, 
dans  un  moment  de  colère,  il  avait  réuni  à  la  hàle  Isa  troupes 
qu'il  poruvait  aroir  sous  sa  main;  mais,  le  lendemain,  elles  s'en 
relovroaient  à  leors  quartiers,  sans  avoir  combattu,  £a»te  de  direc- 
tion de  la  part  do  monarque.  Ixtltlxocbitl,  cependant,  ne  manquait 
pas  de  courage  ;  mais  il  était  également  incapable  de  s'arracher 
aux  doucemrs  paisibles  de  son  palais,  comme  de  prendre  «ne  dé- 
cision, et  sa  vie  entière  se  passa  4ans  des  flnctuations  de  tonte 
espèce.  Il  était  impossiUe  qu'il  ne  vit  pas  an  défi  ou,  tout  au 
moins,»  l'intention  d'exiger  un  tribut,  dans  les  charges  de  coton 
que  lui  envoyait  Teaoxomoc.  Dans  la  crainte,  toutefois,  d'amener 
une  rupture  qui  l'eût  obligé  à  sortir  de  son  repos,  on,  peut-être, 
foute  de  savoir  ce  qu'il  voulait  foires  il  céda  à  la  demande  du  Té- 
panèqae  et  loi  renvoya,  an  bout  de  quelque  temps,  le  coton  par- 
follement  filé  et  tissé.  Encouragé  par  ce  premier  snecès,  le  roi 
d'Azcapotzalco  lui  en  envoya  une  quantité  encore  plus  grande 

:l)  Vejtia,  Hist.  AnUg.  de  Meuse,  tma^Kcm^  n* 
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ranaée  «lîvaote,  qa'lxUilxochitl  fit  tisser  comme  la  première  foii. 
leunamoc  reooavela  sa  demande  une  troisième  fois  ;  le  mcmarqae, 
Ucsié,  comprit  alors  qu*il  follait  se  décider  à  combattre  oo  biee  m 
résoodre  â  payer  un  tribut  qui  l'abaisserait  au  rang  d*iiB  Taiail. 
Soo  cœur  enfin  s'émut  :  il  répondit  aux  messagers  tépaniqpes 
qu'il  remerciait  leur  maître  de  cet  envoi  ;  qu'il  gardait  le  odOB 
pour  en  faire  des  cottes  de  mailles  pour  ses  guerrierB,  éL  qn'il  k 
priait  de  lui  en  expédier  davantage.  Avec  cette  réponae,  les  eo* 
%  ovés  de  Tezozomoc  se  retirèrent  confus.  De  là  data  vérilableflMat 
le  commencement  de  la  guerre  entre  les  deux  rois  (1). 

Ces  paroles  furent  suivies  promptement  d'une  déclaration  phs 
formelle.  Il  envoya  ses  hérauts  d'armes  signifier  à  Tezocomoc  qoe» 
s'il  avait  patienté  jusqu'alors,  malgré  l'injustice  de  ses  entreprises» 
c'était  par  égard  pour  leur  parenté  et  pour  ses  cheveaz  blancs; 
mais  que,  puisque  son  ambition  le  poussait  à  ne  plus  ricMi  reqMO* 
ter,  ni  les  liens  du  sang,  ni  l'alliance  jurée  avec  son  père»  il  san- 
rait  l'attendre  sur  le  champ  de  bataille.  Malgré  tous  ses  pr^ia- 
ratiby  le  roi  des  Tépanèques  fut  pris  au  dépourvu;  il  se  hâta 
d'appeler  auprès  de  lui  les  rois  de  Hexico-Tenochtitlan  et  de 
TIatilolco,  ses  conseillers  ordinaires,  et,  après  en  avoir  conCèré 
avec  eux,  il  répondit  simplement  qu'il  s'en  remettait  à  la  chance 
des  armes,  désignant  le  voisinage  de  Quauhtitlan,  comme  étant  le 
lieu  le  plus  convenable  pour  une  action  entre  les  deux  années  ^9). 
Ixtlilxochitl,  de  son  côté,  avait  convoqué  tous  les  vassaux  de  la 
couronne  de  Tetzcuco  ;  la  plupart  se  rendirent  à  son  appel,  quoi* 
qu'il  y  en  eût  déjà  parmi  eux  un  certain  nombre  qui  fussent  secrè- 
tement d'accord  avec  Azcapotzalco.  Après  leur  avoir  rappelé 
sommairement  les  bienfaits  dont  l'empire  était  redevable  à  sa  fia- 
mille,  il  exposa  longuement  tous  ses  grief^  contre  Tezozomoc,  fit 
connaître  ses  injustices  et  ses  perfidies,  et  conclut  en  disant  que 


(1)  IxtIiliocbitI,  Hisl.  des  Cbichimèqucs,  tom.  I,  chap.  15.  —  Veytia,  ibid. 
•3)  Torquemada,  Mooarq.  iod.,  lib.  11,  cap.  19. 
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sa  longaDimité  devait  avoir  un  terme,  et  qu'il  était  résolu  à  le 
châtier  suivant  ses  mérites.  Les  provinces  sur  lesquelles  il  pouvait 
alors  le  mieux  compter  étaient  celles  de  Tollantzinco,  de  Tepe- 
polco  et  de  Tenamitic,  naguère  les  plus  rebelles  à  l'empire; 
c'est  de  là  qu'il  tira  les  principaux  corps  d'armée  qu'il  voulait 
fiaire  agir  contre  les  Tépanèques.  Il  en  donna  le  commandement 
à  Tochin-Teuctliy  fils  de  Hitlato,  prince  de  Coatlychan  (1),  quoi- 
qu'il ne  plaçât  actuellement  que  peu  de  confiance  dans  la  fidélité 
de  cette  famille  (2)  ;  mais  il  lui  adjoignit  Ixcontzin,  seigneur  d'Iz- 
tapalocan,  sur  le  dévouement  duquel  il  savait  qu'il  pouvait  comp- 
ter entièrement.  L'un  et  l'autre,  toutefois,  remplirent  leur  mission 
d'une  manière  également  honorable;  malgré  la  supériorité  numé- 
rique des  Tépanèques,  ils  ne  remportèrent  pas  le  moindre  avan- 
tage  sur  les  troupes  d'Ixtlilxochitl  et,  pendant  trois  ans,  la  guerre 
traîna  en  longueur  sans  que  son  rival  pût  se  vanter  d'avoir  avancé 
le  moins  du  monde  ses  affiûres  (3).  Cette  suite  d'actions  sans  éclat 
releva,  au  contraire,  les  armes  du  roi  de  Tetzcuco;  elles  rafier- 
mirent  la  loyauté  chancelante  d'une  partie  de  ses  vassaux  et  lui 
permirent,  en  même  temps,  d'aller  châtier,  en  personne,  les  villes 
de  Xaltepec,  d'Axapochco,  de  Temazcalcalpan,  de  Tolquauhyo- 
can  et  d'Otompan  qui  avaient  osé  feire  des  propositions  secrètes 
au  souverain  d'Azcapotzalco  (4). 

C'est  au  milieu  de  ces  événements  que  naquit  Nezahualcoyotl , 
que  le  ciel  destinait  à  relever,  après  son  père ,  la  gloire  de  l'em- 
pire chichimèque  et  à  donner  à  Tetzcuco  cette  renommée  de  sa- 
gesse et  de  splendeur  qui  devait  en  faire  la  première  des  cités  du 
plateau  aztèque.  Ixtlilxochitl  n'avait  eu,  pendant  longtemps,  que 
des  concubines  qui  lui  avaient  cependant  donné  plusieurs  enfants  ; 


(1)  Torqueipada,  Mooarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  19. 

(2)  On  a  déjà  ru  aillears  que  les  membres  de  cette  famille  n^étaient  pas 
tous  également  dévoués  à  Ixtliliochitl. 

(3)  Torquemada,  ibid. 

(4)  Ixtliliochitl,  Hisl.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  15. 
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nifls,  vens  le  mifteii  de  «in  règ^e,  H  ^povet  MatiafeilmtzMi, 

prinoesae  4e  Meuco-Tenocblitlan  et  sonr  du  ^rioce  Giknakpo- 

pact  (1).  U  ii'«B  eat  que  deux  enfaHsts,  use  fiUk,  Aiotortli  <t  Aeoi- 

■ttsÉlî  ICezabuaicoyotl  »  appelé  auiBi  YoyontiÎB,  ^i  aous  ocoope 

ea  ce  inomeDi  (9^ 

Les  iiktoms  et  ke  «Miales  .que  wm  avons  son  ies  yeMxrap- 

petleat,  Kvec  fivm mu «loioi dedétails, répoepie  deia naiesanoe  de 

Neiahuillo0j«tl  (3),  le  plus  connu,  certakienMiit,  et  l'un  des  pins 

îikBtreB  de  iam  les  rois  qui  régnèrent  sur  FAnéffiqiie,  avant 

Montémnia.  il  naquit  le  âS  avril  1402,  an  premier  jour  Masad  (4), 

A  te  fin  du  mots  Toaoctontli  de  Tannée  Cé-Tochtli  (S),  an  rapport 

de  sb  chroniipie  de  Cnitlabnac  (6).  Sa  naîesattoe  fut  marquée  avec 

henaconp  At  moin  par  les  devins  et  les  astrologues,  appeMs,  pour 

pnondre  le«  observations,  au  moment  de  raocouchement  de  ki 

re«e  sa  mèrt  ;  car  elle  eut  lien  à  midi  précis  (7),  4  la  {jurande  joie 

àt  4onÉe  «a  femilie  et  surtout  de  son  pève.€e  jour-4i  mtoie,  Ictitl- 

xodiiitl  M  assigna  les  villes  et  les  vilkages  qui  devaient  poomioir 

A  60«  eaireiiea,  et  le  sotn  de  l'élever  fixt  coaié  à  HavtzilihuitBin, 

neUe  seigneur  ttoltèque,  qui  passait  pour  le  plus  instruit  et  le  <ptaB 

sage  de  cette  époqpie  (8). 
•Queiques  mois  apr&i^cet  événement,  moïkrut,  à  Meiko-Tenoofa^ 

titlan,  Acamapichtii,  premier  roi  de  cette  viUe  (9);  il  avait  0ét<jfné 


(4)  Elk^Uit  sœur  aussi  de  flsiUililHiitl,  jmIb  seolemest  dm  o6iétiatteaiil, 
tandis  qu'elle  Tétait  de  père  et  de  mèrfi  de  Chimalpopoca. 

^2)  Ixtliliocliitl ,  ibid.  ut  sup. 

<S)  WêstUmmlt^Qit^  nom  d'anfTéticbe.adtné  m  Meaûqve.  Il  vicut  denea^ 
hualizUi^le  jeûne,  et  coyoll,  raoard  <m  chacal,  c*esA-à-dire,  le  Renard  à 
jeun.  11  est  vrai  aussi  qu'il  naquit  dans  le  mois  du  jeûne  Tozoztontli. 

(4)  htlilioclritl,  ibid.  ut  sup.  —  Codci  Cfaimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  on.  146t. 

(5)  Codex  Chimalp.,  ibid. 

(6)  La  chronique  de  Cuitlahuac,  souvent  citée  par  Fauteur  anonyme  du 
Codex  Chimalpopoca,  est  ordinairement  d'une  grande  exaetftude. 

\7)  L«  Codex  Chimslp.  dit  à  midi  précis;  HtlîUochitl,  au  lever  du  soleil. 
C*est  peut*ètri>  une  erreur  du  traducteur  ou  du  copiste  de  ce  defnwr. 
(8)  Ixtliliochill,  Hist.  des  Cbichimèques,  lom.  1,  chap.  25. 
(0)  Codex  Chim«lp^Hts(.  Chvoo.,  ad  «r.'H  ScstI,  14es. 
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cinquante-trois  ans,  à  coa^pter  de  «on  élection  wf^c  ilancueilly  <et 
vingt  et  nn  ans^  depuis  la  moit  de  cette  princeaae.  Ge  ne  fht  qu'à 
cette  époque  qee  Ton  commença  k  le  traiter  en  mi  cA  qpe  les 
Meucmns  loi  cemposèront  une  maiaoD  conforme  à  la  tfUgnité  dent 
ib  l'avaient  revêtu  (1).  Les  iitsAoriens  attribuent  à  oe  prince  phi- 
sienra  conquêtes  importantes.  Noua  ne  repoussons  point  cette  as- 
sertion ;  mais,  ainsi  que  la  sonmission  de  Coitlabuac,  ces  conqoètes 
enreot  Ueu  probablement  an  nom  de  Tezozomoc,  dont  ks  Mexi- 
cains étaient  tributaires.  En  cette  qnalité  de  lieu&ennnida  aroi  des 
T^nèques,  Amapichtli  put  entreprendre  également  la  réduction 
de  Mizquic,  et  ensuite  celle  de  Xochimiloo  (â),  dont  la  seignevrie 
fut  donnée  A  Ton  des  princes  d'Ascapotxalco;  c*est  de  la  même 
nsaniére  qu'il  porta  ses  armes  à  Qaanhiinchan  (3)  et  à  Quaulma- 
hnac  (4),  d'où  il  ramena  ensuite  à  Tenochtitlan  les  premien  bijou- 
tiers qu'on  eût  encore  vus  dans  cette  ville  (5).  Cette  dernîère 
entreprise  apporta  alors  quelque  peu  d'aisance  dans  Mexico  dont 
les  habitants  continuaient  à  vivre  pauvrement  de  la  pèche  et  de 
la  cnltivation  des  légumes.  Ses  premiers  seigneuns  ne  s'habil- 
laient encore,  A  cette  époque,  que  d'étofie  de  nequen,  et  le  tribut 
qn'ib  payaient  aux  Tépanèques  était  aussi  durement  exigé  d*eux 
qu'il  était  acquitté  péniblement  par  lee  si^ets  d'Acamapicbtii.  Les 
annales  mexicaines  sont  remplies  d'histoires  et  de  légendes  qui 
atppellent  sous  toutes  les  formes  les  exigences  de  Teaosomoc; 
elles  devinrent  la  source  de  la  haine  qui  naquit  contre  Azcapot- 
zako  et  que  les  Tenuchcas  nourrirent  avec  patience  jusqu'à  la 
mine  de  cette  capitale  (6). 
Si,  durant  son  long  règne,  Acamapichtli  n'avait  point  lait  de 


(t)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  H,  cap.  15. 

(3)  Codëi  ChinHilp.»  ilbt.  abrégée  des  rois  de  Mexico,  à  la  fin  du  MS. 
(a)  Codei  Chiiualp.,  Hist.  Chroo.,  ad  an.  X  TockUi,  1398. 

(4)  Ed.,  Hisl.  abrég. 

{6)  id.,  HiflL  Chron^  ad.  ao.  U  TscfatU,  i30Û. 
^6)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  U,  cap.  15. 
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conquêtes  brillantes  au  nom  de  son  peuple,  il  l'avait  du  moins 
gouverné  paisiblement  et  avec  justice  ;  il  avait  étendu  sa  juridic- 
lion  sur  Culhuacan,  dont  il  était  le  légitime  héritier,  et  sur  une 
partie  de  son  territoire;  il  avait  accru  et  embelli  Mexico,  en  con- 
struisant des  temples  et  des  maisons  en  pierre,  en  desséchant  le 
sol,  en  formant  des  rues  nouvelles,  en  creusant  et  en  élargissant 
les  canaux  qui  devaient,  au  bout  d'un  petit  nombre  d'années, 
faire  de  cette  ville  une  autre  Venise  et  la  placer  au  premier  rang 
parmi  les  cités  du  Nouveau-Monde. 

Avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  Acamapichtii  convoqua  au- 
tour de  son  lit  les  membres  de  sa  fomille,  avec  les  divers  chefis  de 
la  république.  Il  leur  fit  un  long  discours,  leur  fiaisant  entendre 
que,  n'ayant  désigné  pour  son  successeur  aucun  de  ses  enbnts, 
il  désirait  leur  laisser  entièrement  la  liberté  du  choix;  tout  ce  qu'il 
demandait  était  qu'ils  élussent  le  plus  digne  ;  son  seul  regret,  en 
mourant,  ajouta-t-il,  étant  de  laisser  lesTenuchcas  tributaires  du 
Tépanèque.  Les  Mexicains  donnèrent  des  larmes  à  sa  mémoire, 
et  ses  funérailles  eurent  lieu  avec  toute  la  pompe  que  leur  permet- 
taient leur  médiocrité  et  la  nature  des  circonstances  où  Ton  se 
trouvait,  car  la  mort  d' Acamapichtii  arriva  durant  les  jours  de  la 
ligature  du  cycle  toltèque  (1),  de  Tan  II  Acatl,  1403. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  rendu  les  derniers  honneurs  à  leur  roi, 
ils  s'assemblèrent  avec  les  prêtres,  les  anciens  et  les  chefs  des 
quatre  quartiers  de  la  cité,  afin  de  procéder  à  l'élection  de  aon 
successeur.  Le  sacerdoce  aurait  voulu  profiter  de  la  conjoncture 
pour  ressaisir  le  pouvoir  et  amener  la  nation  à  ne  choisir  son  chef 
que  dans  les  cas  spéciaux  où  il  s'agirait  de  conduire  les  armées 
au  combat.  Mais  un  vieillard  qui  était  le  plus  ancien  de  l'assem- 
blée, se  levant  tout  à  coup  de  son  sié(;e»  s'écria  :  a  Mexicains, 
«  mes  frères!  mes  années  me  donnant  le  droit  de  parler  le  pre- 
c(  mier,  permettez-moi  de  vous  dire  mon  sentiment.  Vous  savez, 

(1)  Codex  Ghimalp.,  Uist.  ChroD.  de  Tan  II  Acatl,  1403  à  l'an  III  TéqitU, 
1404. 
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<c  tous  aussi  bien  que  moi,  combien  nous  avons  perdu  en  perdant 
c(  notre  roi  et  seigneur  ;  vous  savez  qu'il  a  laissé  un  grand  nombre 
(t  d*enfants  ;  eh  bien,  songez  à  élire  à  sa  place  et  à  mettre  au  com- 
(c  mandement  de  cette  ville  un  prince  qui  sache  avoir  pitié  des 
«  vieillards,  des  veuves  et  des  orphelins,  qui  soit  le  père  de  tous  ; 
a  car  c'est  nous  qui  sommes  les  plumes  de  ses  ailes,  les  cils  de  ses 
((  yeux,  les  poils  de  son  visage.  Réfléchissez  donc  bien  pour  savoir 
((  qui  vous  élèverez  à  ce  rang  suprême;  pensez  à  celui  que  vous 
((  ferez  asseoir  sur  le  trône,  afin  qu  il  en  soit  véritablement  digne  et 
«  qu'il  sache  défendre  son  peuple  de  ses  ennemis,  accroître  la 
«  gloire  de  notre  ville  et  celle  de  notre  dieu  Huitzilopochtli  (1).  » 

En  terminant  ce  discours,  le  vieillard  proposa  le  nom  de  Huit- 
zilihuitl,  fils  atué  d'Acamapichtli.  Tous  aussitôt  s'écrièrent  que 
Huitzilihuitl  était  digne  de  succéder  à  son  père,  et  son  nom,  ayant 
été  répété  au  peuple ,  assemblé  en  dehors  du  palais ,  fiit  acclamé 
avec  transport  par  la  foule  (2). 

Une  députation  du  sénat  se  rendit  aussitôt  auprès  du  prince 
et,  lui  ayant  annoncé  le  choix  qui  avait  été  fait  de  sa  per- 
sonne, l'amena  dans  la  salle  des  délibérations.  On  l'assit  sur  le 
siège  royal  ;  ensuite  on  le  dépouilla  de  ses  habits  ordinaires , 
on  l'oignit  de  l'onction  sacrée  des  rois  toltèques ,  après  quoi 
on  le  revêtit  des  ornements  et  des  insignes  de  la  puissance  sou- 
veraine. Un  des  anciens,  s'avançant  alors  au  pied  du  trône, 
lui  parla  en  ces  termes  :  a  Notre  fils  bien-aimé,  Huitzilihuitl , 
«  notre  roi  et  seigneur!  prenez  courage  en  vous  chargeant  de 
«  gouverner  le  peuple  qui  a  été  forcé  de  chercher  un  refuge  au 
a  milieu  des  joncs  et  des  marécages,  sous  la  protection  du  dieu 
(c  Huitzilopochtli,  dont  vous  êtes  l'image  et  le  représentant.  Vous 
«  savez  ce  que  nous  avons  souffert,  vous  savez  ce  que  nous  conti- 


(1)  Dnran,  Hist.  Antig.  de  la  Naera-Espana,  tom.  1,  cap.  10.—  Torque- 
mada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  16. 

(2)  Alv.  Tezozoïuoc,  Cronica  Meiicana,  chap.  5,  BtlS.  des  archives  nationales 
de  Mexico.  UuilzilititiUl  sigoiUc  Plume  de  Colibri. 
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«  nuofis  à  soaffirir,  sous  le  jôug  <f  tin  tribut  txlieat.  Notts  tous  le 
H  Tépétoii8  maintenant,  non  que  vons  l'ignoriez,  mais  afin  que 
€  vous  comprenies  davantage  encore  qu'en  devenant  notre  roi 
«  vo«B  prenez  sur  vous  nos  travaux  et  nos  tribulations,  et  qu'au 
•a  Keu  é^  houYieurs  et  de  la  richesse  vous  n*acquérez  que  la  pau- 
«  vreté  et  les  humiliations  (1).  »  A  la  suite  de  ce  discours,  chacun 
des  seigneurs  présents  passa  tour  à  tour  devant  le  nouveau  souve- 
rain, tm  hii  adressant  les  paroles  qu'il  jugeait  à  sa  manière  être 
tes  plus  convenables  dans  la  circonstance.  C'est  ainsi  qu'eut  lieu, 
lans  pompe  et  sans  ostentation ,  l'exaltation  du  second  roi  des 
Mexicains  de  Tenochtitlan  (2). 

Huitzilihuitl  n'était  pas  encore  marié.  D»  Mexicains,  souhaitant 
tsâébrer  à  la  fois  les  fêtes  de  son  mariage  avec  celles  de  son  avé- 
Mment,  envoyèrent,  quelques  jours  après,  à  Azcapotzalco  une  am- 
bussade  composée  des  membres  les  plus  ilhntres  du  sénat  :  ils 
étaient  chargés  de  déposer  leurs  présents  aux  pieds  de  Tezozomoc 
-et  de  demander,  pour  leur  roi ,  la  main  d'une  princesse  de  sa  ia- 
Urille.  «  Seigneur  suprême  et  roi  tout-puissant,  dirent-ils,  en  se 
te  prosternant  devant  lui ,  nous  voici ,  humiliés  devant  votre  hau- 
«  tesse  pour  vous  demander  une  feveur  insigne  ;  car  à  qui  pour- 
w  rions-nous  recourir ,  puisque  nous  sommes  vos  vassaux  et  vos 
te  serviteurs?  Nous  voici ,  attendant  vos  commandements,  prêts, 
«  au  premier  mouvement  de  vos  lèvres,  à  suivre  votre  volonté  de 
«  tovt  notre  cœur.  Nous  venons  donc  à  vous ,  de  la  part  de  vos 
«  serviteurs,  les  anciens  et  les  vieillards  de  Mexico-Tenochtîtlan, 
«  d'accord  avec  votre  fils  et  serviteur,  Huitzilihuitl,  qui  comnrande 
K  H  gouverne  cette  ville,  au  milieu  des  joncs  et  des  marécages,  afin 
«  que  vous  daigniez,  à  nos  humbles  prières,  laisser  aller  une  de  vos 
«  ^perles  ou  de  vos  émeraudes,  une  de  ces  plumes  précieuses  qui 
«  sont  vos  filles,  non  pour  qu'elle  sorte  en  pays  étranger,  mais  afin 

(1)  Dnrao,  Hist.  Aotig.  de  Nneva-EspaDa,  ton.  I,  cap.  10.  ^  Terquenada, 
MoMrq.  iDd.,  lâ>.  II,  cap.  16. 

(2)  Torquemada,  ibid. 


—  H5  — 

«  qH*iBlie  «ntre  chez  elle  et  (]ii'elle  soit  en  des  lieux  (Oii  tous  6  en- 
«  preMeront  à  Tenvi  de  lui  ot)éir  (1).  d 

TescKonoc  écouta,  avec  une  attention  remaille  de  bienveillance, 
la  pétition  des  Mexicains.  Lorsqu'ils  eurent  terminé,  prenant  la  pa- 
Mte  à  BOB  tour,  il  leur  répondit  :  i<  Je  suis  trop  content  de  votre 
«  demande  et  de  votre  humilité,  ô  Tenuchcas,  pour  vous  dire 
«  ftntce  chose,  sinon  que  mes  filles  sont  ici  pour  être  mariées,  et 
M4fÊ/t£esi  pour  cela  que  le  maître  do  la  création  les  a  mises  au 
«  moade.  Pour  correspondre  à  vos  souhaits,  je  vous  donne  celle 
«  qoi  a  pour  nom  AyauhcihuatI  ;  emmenez-4a  et  conduisez-la  à 
«  vobie  roi,  à  qui  je  la  confie  de  bon  cœur  (S).  » 

Les  ambassadeurs  se  prosternèrent  de  nouveau,  en  rendant 
IprAoes  à  Tezosomoc,  et,  ayant  reçu  de  ses  mains  la  jeune  priii- 
oesso,  ils  la  conduisirent  à  Mexico,  accompa{];né8  d'un  (jrand 
■ombce  de  seigneurs  tépanèques.  Ils  la  présentèrent  à  Huitzili- 
hoitl  avec  les  cérémonies  ordinaires,  et  les  no(*es  se  célébrèrent 
avec  une  magnificence  inconnue  jusque-là  à  Tenochtillan.  Ayauhci- 
imatl  ne  tarda  pas  à  donner  à  son  époux  des  preuves  de  sa  fécon- 
dité, et,  l'année  suivante,  elle  mit  au  monde  un  fils  qui  reçut  le 
nom  d'Ao(dnahuacatl  (3)  ;  mais  le  principal  fruit  de  cette  union 
iai,  pour  les  Mexicains,  Tallégement  du  tribut  annuel  qu  ils 
payaient  à  Azcapotzalco  et  dont  Tezozomoc  leur  fit,  en  grande 
partie,  la  remise  à  cette  occasion. 

Ghimalpopoca,  suivant  l'exemple  de  son  frère,  épousa.  Tannée 
de  la  naissance  de  son  neveu,  MiahuaxochitI,  fille  d'Ozo- 


U)  Raos  répétons  ici  quelques-uns  dr  ces  discours  qui  rendent  géoéralement 
JB  langage  des  Mexicsios  et  qu'on  retrouve  encore  aajourd*bui  chez  les  lodioDS 
^qui  ■'oui  pis  eu  trop  de  contact  avec  les  habitiuls  des  villei».  «  O-at  là,  dit 
m  ToiqaeiBada,  le  langage  de  ces  peuples,  dans  les  demandes  qu'ils  adressent, 
m  aviiwt  s'ils  traitent  de  qaelque  mariage,  disant  de  la  demoiselle,  Plume 
■  i)rillaole,  Pierre  précieuse,  Byou  de  valeur,  ce  qui,  dans  les  langues  in- 
«(  tiennes,  soone  aTCC  élégance  et  distinction,  r  (Monarq.  Ind.,  lib.  II, 
cap.  17.) 

(2)  Tprquamada,  llooarq.  Ind.,  Ub.  II,  cap.  17. 

(3)  Torquemada,  ibid« 
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matli  (i)y  prince  de  Quauhnahnac  (2).  Les  légendes  de  cette  époque 
s'étendent  avec  complaisance  sur  la  beauté  de  cette  princesse  et 
sur  le  grand  nombre  des  prétendants  qui  aspiraient  à  sa  main  ;  elles 
jyoutent  que  son  père  n'était  pas  moins  renommé  par  ses  richesses 
que  par  la  connaissance  profonde  qu'il  avait  des  arts  de  la  magie. 
Idolâtre  de  sa  fille,  dont  il  avait  constamment  refusé  de  se  sépa- 
rer, et  craignant  qu'on  ne  la  ravtt  à  sa  tendresse,  il  l'avait  ren- 
fermée dans  un  château,  bâti  sur  le  sommet  d'un  rocher  fort  élevé, 
où  elle  était  entourée  de  tout  ce  qui  pouvait  flatter  ses  goûts.  Par 
suite  des  précautions  qu'il  avait  prises,  il  semblait  impossible 
qu'on  parvînt  jusqu'à  elle;  mais  l'amour  a  partout  des  ailes.  Chi- 
malpopoca,  enivré  de  ses  charmes  sur  le  seul  bruit  qui  en  avait 
couru  dans  la  vallée,  trouva  cependant  le  moyen  de  communiquer 
avec  elle  :  à  l'aide  d'une  flèche  dont  la  pointe  était  d'émeraude, 
il  lança,  dans  ses  appartements,  un  bouquet  de  fleurs  composé 
d'une  manière  symbolique,  et  réussit  ainsi  à  s'en  faire  écouter  (3). 
Vaincu  malgré  ses  précautions,  Ozomatli  consentit  à  laisser  par- 
tir Miahuaxochitl  avec  les  ambassadeurs  de  Mexico,  où  elle  entra 
aux  acclamations  de  la  multitude.  Son  mariage  avec  Chimal- 
popoca  fut,  pour  les  Mexicains,  comme  l'aurore  d'une  ère  plus 
prospère.  La  belle  princesse  de  Quauhnahnac  était  accompagnée 
d'un  nombreux  cortège  de  seigneurs,  dont  la  pompe  et  les  riches 
vêtements  contrastaient  avec  la  rusticité  des  Tenuchcas  :  ceux-ci 
commencèrent  alors,  pour  la  première  fois,  à  user,  dans  leurs 
habits,  de  belles  toiles  de  coton,  et  ce  fut  la  province  de  Quauh- 

(1)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  III  Tecpatl,  1404.  —  Torqaemada 
met  ce  mariage  sur  le  compte  de  Hnitzilihuitl,  à  qui  il  donne  ainsi  deux  femmes 
légitimes;  mais  on  voit  qu'il  en  est  embarrassé,  car  les  faits  suivants  sont  en 
désaccordance  avec  ce  second  mariage.  Le  Codci  Chimalpopoca  ne  nomme 
pas  Michuaxochitl,  le  mot  est  illisible  dans  Toriginal,  mais  il  la  donne  pour 
fille  de  Ouaubnahuac,  et  c*est  le  Mémorial  de  Culhuacan  qui  nomme  son  père 
Ozomatzin.  Torqnemada  nomme  ce  prince  Tezcacoatzin;  mais  il  pouvait  avoir 
à  la  fois  les  deux  noms. 

(2)  Mémorial  de  Culhuacan,  MS.  en  langue  nahuatl  de  la  coll.  Aubin. 

(3)  Mémorial  de  Culhuacan. 
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Qafaaac,  située  sous  un  climat  plus  chaud,  qui  en  fournit  les  mar- 
chés de  Tenochtitlan,  où  elles  avaient  été  presque  inconnues  jus- 
qu'à cette  époque  (1).  Miahuaxochitl  ne  tarda  pas  à  devenir  mère  à 
son  tour;  ce  fui  elle  qui  donna  le  jour  à  lihuicamina,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Montézuma  P%  ou  l'Ancien  (2). 

Cependant  le  roi  des  Tépanèques  continuait,  malgré  son  grand 
ftgCy  à  marcher,  avec  une  persévérance  digne  d'un  meilleur  objet, 
vers  le  but  qu'il  s'était  constamment  proposé,  depuis  (]u'il  était 
monté  sur  le  trône,  celui  de  se  rendre  maître  de  TAnahuac  tout 
entier.  Par  ses  talents  politiques,  par  son  habileté  dans  Tart  pro- 
fond de  la  dissimulation,  non  moins  que  par  sa  puissance  et  la  ter- 
reur qu'inspirait  son  nom,  il  était  parvenu  à  étendre  prodigieuse- 
ment ses  états  et  à  détacher  de  la  couronne  de  Tetzcuco  ses  alliés 
et  ses  feudataires  les  plus  marquants.  Visant  plus  haut  encore  que 
son  aïeul,  il  attendait  que  le  moment  propice  se  présentât  pour 
achever  de  ruiner  Ixtlilxochitl ,  en  frappant  un  grand  coup  ;  dans 
rintenralle,  il  continuait  à  se  débarrasser  des  divers  obstacles  qui 
auraient  pu  gêner  sa  marche,  faisant  mourir  tour  à  tour  les  sei- 
gneurs et  les  princes,  ou  les  dépouillant  de  leurs  domaines,  pour 
les  donner  à  ses  propres  enfants. 

Depuis  longtemps  déjà  il  jetait  un  œil  de  convoitise  sur  ceux 
de  Qnauhtiilan.  Par  les  soins  de  Xaltemoc,  cette  ville  s'embellis- 
sait en  s'agrandissant,  et  elle  était  devenue  insensiblement  une 
des  plus  considérables  de  la  vallée.  Son  temple,  si  tristement  cé- 
lèbre depuis,  avait  été  achevé  avec  une  grande  magnificence  et 
passait  alors  pour  le  plus  beau  des  monuments  religieux  de  l'Ana- 
huac  (3).  Xaltemoc  était  également  chéri  des  Cuihuas  et  des  Chi- 
chimèques,  et  sa  mort  semblait  devoir  présenter  de  nombreuses 
difficultés  à  Tezozomoc  ;  mais  l'astucieux  vieillard  avait  tout  prévu- 
Dans  un  festin  que  Xaltemoc  voulut  donner  en  son  honneur  au  pa- 

(1)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  17. 

(2)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chroool.,  ad  an.  III  Tecpatl,  1404. 

(3)  Id.,  iliid.,  id  an.  XI  Acatl,  1399. 
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lais  de  TepanohuayaD,  il  trouva  moyen  de  foire  inviter  an  grand 
nombre  de  ses  amis  et  de  ses  parents,  tout  en  éloignant^  sons  divers 
prétextes,  les  alliés  de  ce  seigneur.  Le  repas  commença  avec  les 
réjouissances  accoutumées  ;  mais,  à  un  signal  donné  par  le  roi 
d'Azcapotzalco,  les  Tépanèques  tirèrent  leurs  armes  ;  ia  salle,  en 
même  temps,  fut  envahie  par  les  soldats  du  tyran,  et  Xaltemoc 
périt  avec  les  siens,  avant  d'avoir  pu  songer  à  la  résistance  (1).  Au- 
cun des  Chichimèques  présents  n'échappa  à  ce  drame  sanglant,  et 
la  nouvelle  en  fut  portée  à  Quauhtitlan  par  les  Tépanèques  eux- 
mêmes,  qui  s*y  rendirent  pour  proclamer  le  nom  de  Tesozomoc. 
(AnVIlTecpatl,1408.) 

On  ne  saurait  imaginer  la  consternation  qui  saisit  cette  ville , 
en  apprenant  le  menrtrc  de  son  chef  et  de  tant  d'autres  nobles 
citoyens.  Le  deuil  fut  universel,  mais  on  était  si  peu  préparé  à 
cette  catastrophe  et  l'on  était  si  convaincu  de  la  puissance  de  Te- 
zozomoc,  que  le  silence  des  habitants  de  Quauhtitlan  témoigna 
seul  de  leurs  sentiments.  Les  restes  de  la  noblesse,  hors  d'état  de 
résister  aux  forces  imposantes  qu'il  déploya,  préférèrent  se  reti- 
rer, et  allèrent  chercher  un  asile  dans  les  montagnes.  Le  fief  de 
Xaltemoc  fui  aussitôt  partagé  en  plusieurs  seigneuries  dont  l'in- 
vestilurc  fut  donnée  à  ses  alliés  ou  i  ses  fils.  C'est  ainsi  qne  le  roi 
des  Tépanèques  s'acheminait,  par  la  perfidie  et  l'assassinat,  à  ia 
domination  universelle  de  l'Anahuac. 

(n  Id.,  ibid.,  ad  au.  VU  TerpatI,  1408. 


CHAPITUË    DËUXlkMË. 


AflMssiiMit  de  NanhyoU,  seigneur  de  Cnlhuacau,  par  ordre  de  Tf lozomoe.  Ce 
prince  cherche  à  6*cin|>arer  de  Teticuco  par  surprise.  Courouucmeut  de 
Reiahaalcoyotl  à  Huoxotla.  Ixtliliochitl  pousse  la  guerre  avec  ardeur  coutre 
les  Tépanèques.  Ses  Tîctoires.  11  met  le  siège  devaut  Azcapolzalco.  Situation 
préeaire  de  Texozomoc.  Il  s^huniilic  devaut  sou  ennemi.  Faute  incroyable 
d'htliliochitl.  11  lève  le  siège  d'Azcapotzalco  et  retourne  à  Teticuco.  Mécon- 
tentement de  ses  vassaui.  Embellissements  de  TIatilolco  et  de  Me!iico-Tc- 
nochtitlan.  Sage  prévoyance  de  Huitzilihuitl.  Sa  mort.  Chimalpopoca  lui  suc- 
cède. Colère  de  Tezozomoc  contre  Ixtlihocbitl  et  la  princesse  <)uauhcibuatl. 
Sa  fourberie.  Il  arme  de  nouveau  contre  Iitlilxochitl.  Ce  prince  est  aban- 
donné des  siens.  Sa  détresse.  Son  frère  Tocuiltecatl  est  mis  à  mort  par  ordre 
do  Teioiomoc.  Narchc  des  Tépanèques  sur  Tetzcuco.  Siège  de  cette  ville. 
Fuite  d'ixtlihochitl.  Reddition  de  TeUcuco.  Ixtlihocbitl  à  Tzinacanoztoc.  Il 
enToie  Coacuecaenotl  demander  du  secours  à  Otompan.  Celui-ci  est  massacré 
dans  cette  ville.  Noavelle  faite  d'Ixtlilxochitl.  11  est  poursuivi  par  les  sicaires 
de  TezQiomoc.  Ses  adieux  à  sa  famille.  Sa  mort.  Joie  de  Tezozomoc  à  cette 
nouvelle.  II  partage  les  états  de  la  couronne  d*Acolbuacan.  Mécontentement 
secret  do  la  noblesse.  La  tète  de  Nezahualcoyotl  est  mise  h  prix.  Il  se  retire 
à  TIaicallaa.  Suite  de  Thistoire  de  cette  ville.  Commencement  de  la  désaf- 
fection pour  le  parti  tépanèque,  surtout  dans  le  peuple.  Les  reines  de  Mexico 
et  do  TIatilolco  demandent  h  Tezozomoc  la  grâce  de  Nezahualcoyotl.  Retour 
de  ce  prince  à  Mexico  et  ensuite  à  Tetzcuco.  Songe  de  Tezozomoc  à  son  su- 
jet. Sa  dernière  vieillesse  et  sa  mort.  Son  caractère.  Nezahualcoyotl  assiste 
à  ses  funérailles. 


Cependant  les  divers  états  de  la  vallée  cominençaient  à  sentir  la 
pesanteor  dn  joug  que  la  maison  d*Azcapotzalco  s'efforçait  d'éta- 
blir. Ixtlilxocbitl  y  que  son  insouciance  des  affaires  et  ses  incerti- 
tudes habituelles  avaient  replon^jé  dans  rinaction  depuis  les  lé- 
gers avantages  que  si.*!^  anncb  avaient  leoipurlés,  effrayé,  d un 
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côté,  par  la  défection  croissante  de  ses  alliés  et  de  ses  feudataires, 
de  l'autre  par  le  meurtre  des  plus  grands  seigneurs  de  TÂnabuac, 
avait  fini  par  ouvrir  de  nouveau  les  yeux  sur  les  dangers  qui  le 
menaçaient.  L'assassinat  de  Nauhyotl,  qullancueitl 'avait  envoyé 
gouverner  Culhuacan,  commis  par  ordre  de  Tezozomoc  (1),  en 
1413,  accrut  encore  ses  alarmes.  Le  vieux  roi  des  Tépanèques  ne 
songeait  plus,  d'ailleurs,  à  cacher  ses  desseins;  les  levées  de 
troupes  qui  se  faisaient  partout  par  son  ordre  n*annonçaient  que 
trop  clairement  ses  intentions  hostiles.  Par  le  conseil  des  princes 
de  sa  famille  et  sur  les  pressantes  sollicitations  de  ses  amis,  IxUil- 
xochitl  avait  enfin  commencé  à  se  mettre  sur  la  défensive;  mais, 
avant  qu'il  eût  eu  le  temps  d'achever  ses  préparatifs,  Tezozomoc 
avait  réuni  une  armée  considérable  et  s'était  décidé  à  rompre  en 
visière,  de  façon  à  pouvoir  surprendre  son  rival  à  l'improviste  et  à 
s'assurer  la  victoire  par  un  coup  d'éclat. 

Les  troupes  tépanèques  reçurent  l'ordre  de  se  mettre  en  marche 
par  détachements  insignifiants  et  de  se  réunir  au  plus  tôt  à  Azta- 
huacan,  village  des  Culhuas,  situé  sur  les  limites  de  la  seigneurie 
d'Iztapalocan  (2),  dont  le  chef  était  regardé  comme  un  des  plus 
fidèles  feudataires  de  Tetzcuco;  elles  devaient  tomber  à  la  fois  sur 
cette  ville,  et  après  s'en  être  rendues  maîtresses,  avancer,  sans 
tarder,  sur  la  capitale  de  l'empire  chichimèque  et  s'emparer  de  la 
personne  d'Ixtlilxochitl.  Ce  que  le  vieux  roi  d'Azcapotzalco  avait 
prévu  arriva  :  Iztapalocan,  livré  par  un  traître  [3],  fut  surpris  et 
abandonné  momentanément  au  pillage;  mais  la  noble  défense  de 
Quauhxilotl,  qui  y  commandait  au  nom  de  son  seigneur,  empêcha 
l'ennemi  de  garder  la  place  et  d'exécuter  la  suite  du  plan  qu'il  s'était 
proposé.  En  se  retirant,  les  Tépanèques  réussirent  cependant  à  foire 


(1)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chroool.,  ad  an.  XHCalU,  H13. 

(2)  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  il,  cap.  31.  —  Iitapalocau  est  à  peu 
de  distance  de  Cbalco. 

(3)  Id.,  ibid.  —  L*auteur  dit  que  ce  traître  était  uo  geotilbomme  de  Cohaa- 
tepec. 
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tomber  dans  ane  embuscade  ce  fidèle  serviteur,  qui  paya  de  sa  vie 
son  dévouement  à  son  souverain.  Cette  fâcheuse  nouvelle  arriva 
le  même  jour  à  Tetzcuco,  où  elle  ne  laissa  pas  de  causer  une 
iprande  commotion.  Le  monarque,  outré  de  la  perfidie  de  Tezo- 
lomoc,  joignit  à  la  hâte  quelques  milliers  d'hommes,  et,  sans  at- 
tendre Tarrivée  de  ses  autres  vassaux,  marcha  en  personne  sur 
Iztapalocan,  croyant  encore  y  trouver  les  Tépanèques;  mais 
cenx-ei,  n'ayant  pu  mettre  leur  dessein  à  exécution,  avaient  eu 
la  précaution  de  rebrousser  sur  Azcapotzalco ,  après  avoir  laissé 
des  garnisons  suffisantes  dans  Mizquic,  Cuiilahuac,  Culhuacan 
et  Astahuacan.  Tezozomoc,  quoique  irrité  du  peu  de  succès  de 
cette  expédition ,  n'en  éprouva  que  plus  d'ardeur  à  continuer  la 
gaerre;  il  poussa  ses  armements  avec  une  incroyable  vigueur, 
obligeant  les  tiatoanis  de  Mexico  et  de  TIatilolco,  ainsi  que  le 
reste  de  ses  alliés,  à  y  concourir  de  toutes  leurs  forces.  Non  con- 
tent d'avoir  redoublé  les  garnisons  de  ses  frontières,  il  envoya 
mettre  en  état  de  défense  la  ville  d'Écatepec  ainsi  que  les  ruines 
de  Xaltocan,  avec  ordre  d'observer  avec  la  dernière  vigilance  les 
moindres  mouvements  de  ses  ennemis  (1). 

Dorant  cet  intervalle,  Ixtlilxochitl,  ne  voyant,  pour  le  moment, 
pins  d'armée  à  combattre  dans  la  campagne,  était  retourné  en 
Aoolhuacan,  après  avoir  mis  ordre  à  ses  propres  frontières.  Par 
sou  commandement,  la  noblesse  du  royaume  avait  été  convoquée 
à  Hnexotla  ;  au  milieu  des  bruits  de  guerre  qui  se  faisaient  entendre 
de  toutes  parts,  il  paraissait  urgent  à  ses  amis  de  travailler  sans 
délai  à  assurer  les  droits  de  Nezahualcoyotl  à  la  couronne  impé- 
riale, dans  le  cas  éventuel  de  la  mort  de  son  père,  et  à  lui  faire 
prêter  serment ,  comme  au  seul  et  légitime  héritier  de  Quinantzin 
et  de  Techotlala,  avant  de  continuer  à  pousser  la  guerre  contre 
Teiosomoc. 

Sans  atendre,  toutefois,  que  tout  le  monde  fût  arrivé,  on  pro- 

(1)  M.,  ibid. 


—  iti  — 

céda,  suivant  W.  céiéiiioiiial  loltèque,  au  courooiiemeiil  du  prince 
royal  ;  le  concours  éUit  peu  nombreux ,  et  parmi  les  chefs  d'un 
rang  supérieur,  on  ne  remarqua  que  Tlacateotzin,  de  HuexoUa, 
Payntzin,  tlatoani  de  Coatlychan  (1),  Ixcontzin,  dlslapatoean , 
Totomintzin  et  les  princes  de  la  famille  royale  (2).  NetabualooTOli 
reçut  Tonction  royale  des  mains  de  Tosan  (3) ,  grand^prètre  de 
Huexotia,  aidé,  dans  ses  fonctions,  parTIalbuacan-Amatzin,  pos- 
tife  de  Cholullan  (4).  C'était  le  premier  des  princes  chichimèq«es 
pour  qui  Ton  eût  employé  tous  les  rites  sacrés  de  l'antique  rituel 
de  Quetzalcohuatl  (5).  Il  n'était  encore  âgé  que  de  douze  ans  : 
mais  les  amis  de  son  père  comprenaient  qu'avec  un  prince  du 
caractère  dlxtlilxochitl  il  n'y  avait  guère  à  compter  pour  le  mo* 
ment,  tandis  qu'en  se  considérant  comme  les  tuteurs  du  jeune  roi, 
ils  pouvaient,  au  besoin ,  prendre  des  mesures  sans  attendre  les 
ordres  du  monarque.  D  un  autre  côté,  Nezahualcoyotl  commençait 
déjà,  malgré  son  extrême  jeunesse,  à  manifester  les  grandes  qua* 
iités  dont  la  nature  l'avait  doué,  et  tous  se  flattaient  également  de 
lui  voir  réaliser  leurs  espérances  dans  l'avenir.  (An  I  Acatl,  1415.) 
Aussitôt  après  le  couronnement,  la  cour  rentra  à  Tetzcuco  ei 
envoya  dans  toutes  les  directions  des  hérauts  pour  en  donner 
avis  aux  grands  de  l'empire,  les  engageant  à  se  rendre  au  plus  tôt 
dans  la  capitale  pour  ratifier,  par  leur  hommage,  (a  prise  de  pos- 


(1)  Torquemada,  Mooarq.  lad.,  lib.  II,  cap.  19.  Cet  auteur  fait  de  cett4* 
cérémooie  le  couroonemeat  même  dlxtlilxochitl,  et  donne  au  seigneur  de 
Huexotla  le  nom  de  Millato,  et  h  celui  de  Coatlychan  le  nom  d*Omicupao. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Iitliliochitl,  Uist.  des  Chicblmèques,  tom.  I,  cbap.  16.  —  Yeylia,  ibid. 
ut  sup.  Ce  dernier  auteur  dît  pour  Toian,  Taxatzin  ;  dans  Torquemada,  Ta- 
zan  (Taupe). 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  Pourquoi  ce  couronnement  à  Huexotla  et,  pour  ainsi  dire,  sans  témoins? 
Le  superstitieux  Ixtlilxochitl  voulaii-ii  s'assurer,  par  les  rites  loltèques,  la 
succession  h  son  fils,  et,  d*un  autre  côU\  craignait -il  dVn  rendre  témoins  les 
seigneurs  cliirhimèque>?  C'c^t  un  ni^:>lèrc  historique  dont  iioui  uc  trouvons 
pas  la  clef  dans  les  histuircs. 
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session  da  jeune  roi.  H  y  en  eut  encore  un  grand  nombre  alors 
qui  jugèrent  à  propos  de  faire  acte  de  présence,  et  IxtUIxochitl  ne 
les  congédia  qu'après  leur  avoir  donné  Tordre  de  lui  amener  tous 
iea  renforts  dont  il  avait  besoin  pour  continuer  la  guerre  contre  les 
Tépaoèques^  Déjà  toutes  les  provinces  étaient  en  mouvement  dans 
FAnakuac.  L'armée  tetzcucane  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  campa* 
gde  ;  à  sa  tète  étaient  Tochintzin,  petitrfils  du  prince  de  Coatlychan, 
guerrier  plein  d'ardeur,  et  Ixcontzin  dlztapalocan ,  qui  agirent»  cha- 
Giio  de  leur  c6té,  sur  les  frontières  des  Tépanèques  ;  Ixtlilxochitl , 
ayant  pris  le  commandement  d'un  troisième  corps  d'armée,  devait 
ae  porter,  au  besoin,  au  secours  de  l'un  ou  de  l'autre,  suivant  les 
diconstances.  Les  premiers  mois  se  passèrent  en  escarmouches  de 
peu  d'importance,  mais  dont  les  populations  voisines  des  frontières 
forent  les  victimes.  Tezozomoc,  trop  ftgé  pour  sortir  en  personne  à 
la  tète  de  ses  troupes,  leur  avait  donné  pour  chefs  son  propre  fils 
liaxtlaton,  ainsi  que  les  deux  rois  des  Mexicains,  tlatilolco  avait 
alors  pour  souverain  Tiacateotzin,  fils  de  Quaquauhpitzahuac, 
qui  était  descendu  dans  la  tombe  peu  de  temps  après  Acama- 
pichtli  (1);  ce  fut  lui  à  qui  échut  la  charge  de  général  en  chef.  Une 
bataille  sanglante  fut  livrée,  cependant,  vers  la  fin  de  Tannée,  près 
de  Qiiahnauhtlan ,  où  les  Tépanèques  éprouvèrent  une  défaite 
cmelle  de  la  part  de  Tochintzin.  Deux  autres,  qu'ils  essuyèrent 
successivement  ensuite  dans  les  plaines  de  Huexotla ,  abattirent 
considérablement  leur  orgueil.  Cette  fois,  Thonneur  en  revint  à 
Txihuacnabuacatl ,  petit-fils  du  grand-prètre  de  celte  ville  qui 
commandait  les  troupes  impériales  (3). 

Gea  anccèa  répétés  ramenèrent  la  confiance  dans  les  esprits. 
Ceux  d'entre  les  feudataires  de  la  couronne  qui  ne  s'étaient 
pas  encore  détachés  entièrement  de  Tetzcuco  ,  retrouvant  alors 
dans  IztlilxocUU  ce  qu'ils  attendaient  d'un  descendant  de  Qui- 

(1)  Vejtia,  Hist.  Aiilig.  de  Mciico,  loin.  II,  c«p.  30. 
et)  ItUOaidiitl,  Bist.  dts  Chichi mèques,  ton.  I,  cbap.  16.  --  Veytia,  ibid.. 
ttp.31. 
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nantzin ,  eurent  honte  d'avoir  hésité  entre  lui  et  Tezozomoc ,  et 
bientôt  on  les  vil,  suivis  de  leurs  vassaux,  grossir  les  rangs  de  son 
armée.  A  côté  des  tlatoanis  de  Huexotla,  de  Coatlychan ,  vinrent 
se  ranger  ceux  de  Chiauhtiau,  de  Tepetlaoztoc,  de  Tezoyocan,  de 
Tepechpan,  de  Cbiuhnauhtian  ,  d'Aculman ,  d'Ahnatepec,  de  Ti- 
zayocan,  de  TIanalapan  ,  ainsi  que  les  seigneurs  des  terres  plus 
lointaines  de  ToIIantzinco ,  de  Tepepolco  et  de  Cempoallan  (1). 
Jamais ,  depuis  les  jours  mémorables  de  Quinantzin ,  Tetzcuco 
n'avait  assisté  à  un  déploiement  si  considérable  de  forces.  Profi- 
tant de  l'ardeur  de  ses  soldats ,  Ixtlilxochitl  se  mit  personnelle- 
ment à  leur  tète ,  ayant  pour  lieutenant  Tzihuacnahuacatzin  et 
son  neveu  Coacuecuenotl.  Il  marcha  aussitôt  sur  Xaltepec  des 
Othomis ,  qu'il  emporta  malgré  sa  résistance,  puis  sur  Otompan, 
qui,  malgré  ses  bienfaits,  avait  pris  parti  pour  Tezozomoc.  Après 
un  combat  sanglant  livré  devant  ses  murs,  il  entra  dans  cette 
ville,  écrasant  les  débris  des  Tépanèques  vaincus  et  l'abandonna 
au  pillage.  Poursuivant  sa  course  victorieuse ,  il  prit  successive- 
ment les  villes  de  Xapuchco,  de  Cuenenecan,  de  Temazcalapan, 
qu'il  mit  à  feu  et  à  sang,  passa  dans  la  vallée  de  Xocotitlan  et  se 
présenta  devant  Tollan,  dont  les  habitants  continuaient  à  soute- 
nir le  despote  d'Azcapotzalco.  Leur  résistance  fut  des  plus  vigou- 
reuses ;  mais  elle  céda  devant  l'opiniâtreté  et  la  valeur  des  troupes 
tetzcucanes,  qui  exercèrent,  en  y  entrant,  les  plnsaifreux  ravages. 
La  terreur  suivait  leurs  pas.  De  Tollan  elles  revinrent  sur  l'A- 
nahuac,  saccagèrent,  en  passant,  Citlaltepec,  d'où  Ixtlilxochitl  les 
conduisit  dans  la  province  de  Tepotzotlan.  TIacateotzin  les  y  atten- 
dait pour  leur  livrer  bataille  :  elle  ne  pouvait  manquer  d'être  san- 
glante ;  les  uns  et  les  autres  s'attaquèrent  avec  un  égal  courage,  et 
leurs  pertes  furent  également  cruelles.  Mais  les  Tépanèc[ues,  ren- 
versés par  l'impétuosité  de  leurs  adversaires ,  finirent  par  leur 


(1)  Codei  Xolotl,  de  la  coll.  Aubiu.  —  htiihochiti,  Noveua  Relacion,  etc. 
—  Veytia,  ibid.,  cap.  3*i,  33. 
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laisser  les  bonnears  de  la  journée.  Le  roi  de  TIatilolco  se  retira 
SOT  QaaahtiUan,  pais  sur  Tepatec,  toujours  suivi  par  Ixtlilxochitl , 
qui  loi  lirra  encore  en  ce  lieu  un  combat  acharné.  Il  n'eut  que  le 
temps  de  battre  en  retraite  sur  Âzcapotzalco  :  car  il  était  à  peine 
rentré  dans  cette  capitale,  dont  il  achevait  de  fermer  les  portes, 
qae  le  monarque  chichimèque,  après  avoir  passé  Tianepantia, 
Tenait  camper  sur  le  sommet  de  la  colline  du  Temacpatl ,  en  foce 
même  de  la  cité  tépanèque.  Devant  lui  s'étendait  le  ravin  où  coule 
la  rivière  qui  couvrait  le  front  de  cette  grande  ville,  ainsi  que  le  vil- 
lage de  Temacpalco  qui  lui  servait  de  faubourg.  C'est  là  que  Te- 
xoiomoc  avait  rassemblé  ses  dernières  ressources  avec  la  fleur  de 
aet  guerriers.  Ixtlilxochitl  entreprit  aussitôt  d'en  former  le  siège  ; 
0  établit  ses  lignes  sur  l'ensemble  des  collines  qui  environnent 
Aicapotzalco,  à  l'ouest ,  depuis  le  voisinage  de  Tlanepantla  jus- 
qo'aa  rivage  même  du  lac  de  Tenochtitlan  (1). 

Le  vieux  despote,  renfermé  dans  les  circonvallations  ennemies, 
poQTait  désormais  se  considérer  comme  vaincu.  Cependant,  mal- 
gré tant  de  défaites,  malgré  les  pertes  réelles  qu'il  n'avait  cessé  de 
subir,  depuis  plusieurs  mois,  son  orgueil  ne  fléchissait  pas  encore, 
et,  ce  fut  au  moment  où  il  paraissait  devoir  désespérer  de  son  salut, 
que  son  génie  artificieux  conçut  le  plan  le  plus  hardi  qu'il  fût  pos- 
sible d'imaginer  dans  ces  conjonctures  menaçantes.  La  perfidie  en 
It  loua  les  frais.  Le  blocus  durait  depuis  quatre  mois,  et  la  ville, 
serrée  de  près,  s'attendait,  chaque  jour,  à  un  assaut  qui  la  livrerait 
mz  Acolhuas  et  aux  Chichimèques  :  déjà  ceux-ci  se  réjouissaient 
de  l'immense  butin  qu'ils  allaient  y  trouver,  et  leurs  chefs  se  parta- 
geaient d'avance  les  richesses  des  palais  de  Tezozomoc.  L'armée, 
dirisée  en  quinze  corps  de  bataille,  était  distribuée  autour  d'Azca- 
pofialcOy  et  les  généraux  avaient  reçu  les  ordres  du  roi  pour  un 
anaat  général. 

Le  tyran  se  voyait  ruiné  sans  ressource;  mais  il  connaissait  le 
caractère  d'Ixtlilxochitl,  sa  faiblesse,  sa  condescendance,  et  sur- 
tout sa  vanité.  Pendant  que,  d'un  côté,  dos  émissaires  habiles 

(1)  litliliochill,  Hist.  des  Chichimèqaes,  toin.  1,  chtp.  IG.  ~  Veytia,  ibid. 
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ptircouraient  les  Kgnes  extérieures,  ftûsant,  en  son  non,  les  pro- 
messes les  plus  extravagantes  aux  ehefis  ennemis,  une  mAassade, 
composée  des  premières  femilles  tépanèques,  se  rendait  aa'Camp 
dn  monarqne  aeolliua,  et  se  jetait  à  ses  pieds,  hn  demandant  par- 
don do  passé,  en  le  suppiiast,  dans  les  termes  les  plus  hamUes  et 
les  pkiB  capables  de  le  fléchir,  de  se  sonrenir  de  sa  parenté  et  d'ac- 
corder la  paix  à  ses  adversairei  :  ils  achevèrent ,  en  disant  qa'îls 
étaient  prêts,  an  nom  de  lenr  souverain,  à  se  sonmettue  aux  con- 
ditions qu'il  kû  plairait  de  lui  imposer  ot  «pi'il  se  oonsidérerait 
heureux  -désormais  de  n'être  que  son  serviteur  et  son  -vassal. 

Par  suite  de  celte  inconcevable  facilité  de  caractère  que  son  in- 
sidieux ennemi  n'appréciait  que  trop  bien,  Ixtlitxochttl  se  iaisaa 
gagner  par  ces  démonstrations  hypocrites.  Mais  il  était  fistigné 
des  lenteurs  de  celte  ^nerre,  et  il  Aiiî  tardait  de  rentrer  dans  son 
palais  d'Oztoticpac  et  de  s'aibandonner  de  nouveau  a«x  doneevs 
d'tm  repos,  incompatible  avec  le  bruit  des  armes  et  les  eacitations 
du  combat.  Contre  l'avis  unanime  de  ses  parents  et  de  ses  géné- 
raux, il  se  hftta  d'accorder  le  pardon  demandé  et  conclut  avec 
TeBOcomoc«n  traité  que  cetuî«ci  viola,  quelques  jours  après,  de  la 
manière  la  plus  flagrante.  En  conséquence,  ie  aîége  d'Azcapotzaloo 
fut  levé,  et  le  monarque  chicfaimèque  rentra  triomphant  dans 
TetBOHCO,  ou  il  fut  reçn  avec  un  applandîssemeot  universel.  On 
célébra  ses  victoires  par  des  fêtes  splendîdes,  et  il  s'empressa  de 
récompenser  par  des  présents  magnifiqnes  les  chefis  epii  l'avaient 
accompagné  pendant  tout  le  cours  de  cette  expédition.  Mais 
ceux-ci  avaient  compté  sur  le  pillage  d'Àzcapotzalco  et  le  partage 
des  seigneuries  tépanèques  :  ils  se  trouvaient  froissés  d'avoir  été 
obligés  de  mettre  bas  les  armes,  au  moment  le  plus  glorieux  et  .le 
plus  décisif  ;  aussi,  dès  que  la  bienséance  le'leur  permit»  se  hàtè- 
rent-ils  de  quitter  la  cour  et  d'aller  exhaler  leurs  plaiiUes  loin  de 
la  capitale  (1  j.  Les  .uns  ^e  Feiinèreut  daus  leuiâUomaiues;  les  au- 
tres, trouvant  plus  de  protit  à  servir  Tezosomoc,  dont  ils^avaient 

•  1)  iitlilxochitl,  ibid.  ut  sup.  —  Veytia,  Hist.  Antig.  do  Metico,  tom.  Il, 
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pénétré  f«stuce,  se  rendirent  auprès  de  lui.  (An  11  Teq)atl,  1416.) 
Le  Tiens  despote,  détirré  de  ses  appréhensions,  s^applawdiasaii, 
cvec  les  nens,  du  mccès  de  son  hypocrisie,  tout  en  livrant  an  aié- 
pris  te  poiillaniniité  d'Ixtlilxochitl.  Accueillant  avec  distinction 
les  guerriers  qui  Tenaient,  chaque  jour,  lui  oEFrir  leurs  serrioes,  il 
«e  prépayait  à  recommencer  la  guerre  à  la  première  occasion. 
Mexico-Tenochtitlan  et  TIatiloloo,  é  qui  il  avait  promis  raffran- 
diissementdte  tout  tribut  et  fa  liberté  de  la  navigation  et  <de  la  pé- 
die,  a¥ee  une  partie  du  littoral,  oncore  dépendant  de  la  couronne 
d" Aooihuacan,  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  recommencer. 
Dnns  te  sitnation  oè  se  trouvaient  ces  deux  villes,  naturellement 
rivilesnt  ennemies  l'une  de  Tauire,  elles  avaient  néanmoins  nn  égal 
intérêt  -à  briser  les  entraves  que  les  souverains  de  Tetzcuoo  conti- 
imnient  à  mettre  sur  le  commerce  du  lac  :  souvent  en  opposition 
tenqn'il  s'agissait  de  questions  personnelles,  elles  s'unissaient 
nnssMAt  qu'il  le  fiillait  pour  les  besoins  c^Mumuns,  et  leur  rivalité 
même  était  pour  elles  un  motif  d'encouragement  et  me  source  de 
prospérité.  TIatiloico,  cependant,  l'emportait  alors  sur  Tenoohti* 
dnn  :  sous  le  régne  de  son  dernier  roi,  cette  ville  avait  été  ornée 
d'édifices  somptueux  et  considérablement  agrandie.  Ce  prince 
•rait  travaiDé  à  utiliser  partout  le  marécage,  qu'il  avait  desséché, 
en  ouvrant  à  droite  et  à  gauche  plusieurs  grands  canaux ,  bordés 
déjà  de  jardins  et  de  maisons,  de  Taspect  le  plus  agréable.  Te- 
noditîtten  n'avait  cessé,  de  son  côté,  de  prospérer  sous  la  sage 
administration  de  Huitzilihuitl.  Ce  prince  lui  avait  donné  un  code 
de  km  nouvelles,  en  rapport  spécialement  avec  ce  qui  concernait 
le  culte  des  dieux  (1)  ;  il  avait  embelli  le  temple  de  Huitzilopochtli 
et  travaillé  à  diminuer,  autant  que  possible,  les  charges  qui  pe- 
saient sur  les  Mexîcains-Tenuchcas.  Il  avait  encouragé  le  com- 
merce avec  les  autres  villes  du  voisinage  :  la  pèche  et  la  chasse 
étant,  ponr  ses  sujets,  les  seuls  moyens  de  subsistance,  il  en  avait, 

'1;  Tor^iuemada,  Mooarq.  lud.,  lib.  II ,  cap.  17. 
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par  ses  efforts,  tellement  accru  le  produit,  que  non-seulement  ils 
s'étaient  rendus  en  état  d'approvisionner  constamment  et  avec 
abondance  la  ville  de  Mexico ,  mais  encore  de  payer  focilement 
leurs  impôts  à  Tezozomoc  et  de  trafiquer,  avec  un  grand  nombre 
d'autres  endroits,  de  l'excédant  de  leur  industrie. 

Pour  mettre  sa  capitale  à  même  de  profiter  de  sa  situation ,  fl 
commença  le  premier,  à  l'exemple  de  Tlatilolco,  à  creuser  des  ca- 
naux intérieurs,  en  suivant  l'alignement  des  rues,  afin  de  faciliter 
le  transport  des  marchandises  et  des  comestibles  qui  arrivaient, 
chaque  jour,  dans  les  marchés  ;  il  fit  fabriquer  un  grand  nombre 
de  chinampas,  ou  tles  flottantes,  qu'il  destina  à  amener  en  ville 
les  fruits  et  les  fleurs ,  aussi  bien  que  les  matériaux  nécessaires  à 
la  construction  des  édifices  publics  et  particuliers.  Prince  aussi 
prévoyant  pour  l'avenir  qu'attentif  au  présent ,  il  avait  compris 
que,  dans  la  condition  isolée  des  Mexicains,  au  milieu  des  ma- 
récages, réduits,  comme  ils  l'étaient,  à  un  territoire  borné,  envi- 
ronnés, de  toutes  parts,  de  voisins  puissants,  il  n'y  avait  pour  eux 
qu'un  seul  espoir  de  s'agrandir  à  leur  tour  et  que  cet  espoir  con- 
sistait en  entier  dans  le  métier  des  armes.  C'est  dans  ces  idées 
que,  bannissant  le  vain  éclat  du  luxe,  il  s'attacha,  durant  toute  sa 
vie,  à  aguerrir  ses  sujets  :  il  fit  construire  un  grand  nombre  de 
barques  et  d'acallis  (1)  armés  en  guerre;  il  exerça  constamment 
les  Mexicains  à  les  ménager  avec  habileté ,  à  les  former  en  esca- 
drilles pour  leur  apprendre  à  combattre  sur  l'eau,  à  attaquer  avec 
avantage  sur  les  lacs  et  les  canaux;  en  sorte  que  ,  s'il  fit  peu  la 
guerre,  durant  son  règne,  pour  son  propre  compte,  il  contribua 
puissamment,  par  ces  mesures  prévoyantes,  aux  victoires  qu'ils 
remportèrent  dans  la  suite.  Il  savait  qu'avant  de  conquérir  des 
territoires  en  dehors  de  leurs  marais  il  fallait  d'abord  conquérir 
leur  indépendance  et  l'aifranchissement  de  leur  cité. 

Huitzilihuitl  mourut  après  un  règne  de  treize  ans,  vivement  i*e- 

(1)  Id.,  ibid. 
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gretlé  des  Tenuchcas  qui  avaient  reconnu  ce  qa*ii  y  avait  de  gran- 
dear  et  de  sagesse  dans  les  travaux  de  leur  prince  (1).  11  ne  laissait 
d'autre  postérité  que  des  enfants  bâtards,  nés  de  ses  nombreuses 
concubines,  le  fils  de  la  reine  Âyauhcihuatl  étant  mort  peu  d'an- 
nées auparavant,  tué,  à  ce  que  disait  la  rumeur  publique,  par 
ordre  de  Maxtiaton,  son  oncle,  fils  de  Tezozomoc  (2).  Le  corps  de 
Huitzilihuitl,  ayant  été  brûlé,  suivant  l'ancienne  coutume  toltèque, 
fat  enseveli  avec  honneur  dans  la  grotte  de  Chapultepec ,  choisie 
dès  lors  pour  la  sépulture  des  rois  mexicains.  Aussitôt  après  ses 
fonéraiiles,  le  sénat  s'assembla  et  élut,  pour  lui  succéder,  son  frère 
Ghimalpopoca,  qui  fut  inauguré  le  jour  suivant  et  couronné  avec 
loutes  les  cérémonies  d'usage.  (An  111  Calli,  1417.) 

Cependant  le  roi  des  Tépanèques  continuait  activement  ses 
préparatifs  contre  Ixtlilxochitl.  Assuré,  cette  fois,  de  la  difficulté 
que  ce  prince  aurait  à  rappeler  ses  vassaux  autour  de  lui ,  il  ne 
négligeait  rien  pour  être  en  état  de  pousser  la  guerre  avec  effica- 
cité et  la  mener  ensuite  au  gré  de  ses  désirs  ambitieux.  Un  antre 
motif,  non  moins  puissant  que  son  ambition,  excitait  d'ailleurs  Te- 
lOKomoc  à  se  mettre  en  campagne  et  à  en  finir  avec  ce  rival  odieux. 
Dn  secret  qu'il  venait  d'apprendre  lui  en  faisait  un  point  d'hon- 
neur non  moins  pour  lui  que  pour  sa  famille.  Chalchiuh-Tlatonac, 
l'un  de  ses  fils,  avait  été  marié  ,  dans  le  temps  ,  avec  une  proche 
parente  d'Ixtlilxochitl ,  nommée  Quauhcihuatl.  Cuacuecuenotl,  gé- 
néral des  troupes  acoihuas,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  avait 
été  le  firoit  de  cette  union.  A  sa  naissance,  sa  mère,  heureuse  de 
donnàr  le  jour  à  un  prince,  avait  eu  l'imprudence  de  se  vanter, 
devant  les  autres  fils  de  Tezozomoc,  d'avoir  mis  au  monde  un  hé- 
ritier de  son  trAne.  Ceux-ci ,  indignés  des  propos  de  leur  belle- 


(1)  Codex  Chimalpqioca,  Hist.  Chronolog.,  td  ao.  III  Calli,  1417. 

(S)  Toitineroada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  17.  —  Cet  écrivain,  qui  a  un 
grand  nombre  de  docaments  intéressaots  et  vcridiques,  joint  as>cz  souvent  les 
coBtes  popalaires  deTcpoque,  doone,  au  sujet  d'AyaucihuatI,  une  histoire  ab- 
Mi  peu  vriisemMabie  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  rapporter. 

m.  9 


—  lao  — 

sQ^Tf  avaient  fiait  enlever  l'enCant,  puis  transporter  à  Mazahoa- 
can,  avec  ordre  de  le  faire  périr  secrètement.  La  mère,  désespérie 
de  cet  acte  barbare,  s'était  mise  à  la  poursuite  des  assassins  :  elle 
était  arrivée  à  temps  pour  sauver  son  fils;  mais,  au  lieu  de  retour- 
ner à  Azcapotzalco  auprès  de  son  mari ,  elle  alla  se  réfugier  à 
Tetxcuco  (1).  htlilxochitl  accueillit  avec  bonté  une  sœur  qu'il  ai- 
mait et  éleva  ensuite  son  neveu  aux  premiers  emplois  de  sa 
cour. 

C'était  là,  toutefois,  une  circonstance  que  Tezozomoc  ne  pou* 
vait  désapprouver  au  fond  du  cœur.  Mais  l'épouse  de  Chalchiuh* 
Tlatonac,  ennuyée  de  vivre  seule,  avait  fini  par  choisir  parmi  les 
guerriers  attachés  au  monarque  un  amant  avec  lequel  elle  vécut 
longtemps  dans  un  concubinage  secret.  C'était  pour  Tezozomoc 
un  grief  bien  autrement  grave  que  celui  qu'il  reprochait  intérieu- 
rement i  Ixtlilxochitl ,  qui  avait  renvoyé  sa  fille  :  car  pour  la  fia- 
mille  de  son  époux  c'était  un  outrage  que  son  sang  seul  était  capa- 
ble d'expier;  il  ne  paraîtrait,  toutefois,  avoir  été  connu  des  princes 
d' Azcapotzalco  que  dans  les  derniers  temps  de  la  vie  d'IxtlUxo* 
chitl.  A  la  nouvelle  de  ce  scandale,  le  vieux  Tezozomoc ,  si  calme 
d'ordinaire,  se  sentit  remué  jusqu'au  fond  des  entrailles.  Partagé 
entre  l'indignation  et  la  colère ,  il  convoqua  ëes  amis  et  ses  pa- 
rents  :  «  Mes  frères,  8*écria-t-il,  lorsqu'ils  furent  en  sa  présence , 
«  n'avez-vous  pas  entendu  parler  de  ce  que  votre  frère  Ghalchiub- 
«c  Tlatonac  a  ouï  dire,  que  celle  qui  était  son  épouse  a  osé  prendre, 
a  pour  dormir  avec  elle  à  Huexotla ,  un  guerrier  ,  un  misérable 
<c  Aztèque  du  nom  de  ZacanatI?  Écoutez-moi  bien,  mes  enfants, 
«  puisque  vous  êtes  ici  ;  car  je  suis  vivement  irrité,  et  mon  coeur 
«  en  est  tout  bouleversé.  Y  a«t-il  un  seul  de  mes  fils  qui  pourrait 
«  maintenant  s'empêcher  d'agir?  Qu'a  donc  fait  Chalchiuh-Tlato- 
a  nac,  pour  que  chose  semblable  arrivât?  N'est-il  pas  de  notre 


(1)  Qaauhcihuatl  est  soa?eat  uomraée  sœur  dliUilioehitl.  Suivant  le  Go< 
dex  Chimalp.,  elle  était  fille  de  Coicoitzio,  sœur  de  TechotJaia. 
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«  MUBig?  Ah!  o'esl-ce  pas  là  uq  bien  i^rand  crime  et  un  épouvaii- 
«  table  acandale  (1)?  » 

Ce  discours  iaisait  couDaltre  suffisamment  la  pensée  de  Tezoïo* 
moc  :  ne  pouvant  châtier  lui-même  sa  bru,  puisqu'elle  continuait 
son  commerce  criminel,  en  quelque  sorte  sous  les  yeux  et  la  pro- 
tection d'Ixtlilxochitl,  c'était  sur  lui  qu'il  entendait  faire  tomber 
tout  le  poids  de  sa  vengeance.  En  conséquence,  les  préparatifs  de 
la  guerre  furent  poussés  avec  une  ardeur  inouïe  jusque4à  dans 
rAoahnac  :  des  émissaires  liirent  envoyés  secrètement  aux  feuda- 
taires  du  roi  de  Tetzcuco,  pour  les  engager  à  abandonner  le  service 
d'an  prince,  odieux  à  tant  de  titres,  sans  respect  pour  les  mœurs 
de  sa  famille,  en  le  représentant,  d'ailleurs,  comme  un  tyran  et  le 
Tiolateor  sacrilège  des  lois  les  plus  augustes.  Mais,  après  avoir  été 
si  récemment  l'objet  de  sa  magnanimité,  il  se  garda,  ce{)endant,  de 
jeter  le  masque  ouvertement,  voulant,  au  moins,  tenir  compte  des 
apparences  jusqu'au  dernier  moment.  Sous  le  prétexte  de  célébrer 
dignement  la  paix  qui  venait  d'être  proclamée  entre  les  deux  cou- 
ronnesy  il  envoya  partout  des  hérauts  annoncer,  au  son  de  trompe, 
des  iStes  brillantes  à  Tenamatlac,  maison  de  plaisance  des  princes 
lépanèques,  située  dans  les  montagnes  de  ChiucnauhtecatI,  près 
de  la  frontière  tetzcucane  (2).  Là  se  réunirent,  avec  le  gros  de  son 
armée,  les  deux  rois  des  Mexicains  et  tous  les  chefs  à  l'aide  des- 
quels il  espérait  pouvoir  tomber  bientôt  sur  le  territoire  contigu  : 
Tochmiltziny  seigneur  de  Chiucnauhtian ,  dont  les  domaines  tou- 
chaient, d'an  cAté,  à  la  montagne,  de  l'autre  aux  plages  de  Tetz- 
coco,  gagné  an  parti  d'Azcapotzalco,  devait  leur  ouvrir  le  chemin 
de  la  capitale  (3). 
Poossant,  jssqu'au  dernier  excès,  la  fourbe  et  la  perfidie,  Tezo- 

iookm:  avait  ordonné  les  apprêts  d'un  tournoi  et  d'une  chasse  aux 


(1)  Codei  Cbimalp.,  ibid.  m  sap. 

(2)*Torqaflffiada,  Mon.  lod.,  lib.  II ,  cap.  19. 

(3)  Vejtia,  Hist.  Aniig.  de  Mexico,  tom.  II,  cap.  34. 
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bètes  fiauyes  dans  la  forêt  voisine  ;  il  en  fit  donner  avis  à  Ixtlilxo- 
chitl  par  ane  députation  composée  des  personnages  les  plus  dis- 
tingués  de  sa  cour,  en  le  suppliant  de  lui  accorder  l'honneur  d'y 
assister  avec  sa  famille.  Malheureusement  pour  le  monarque,  il 
n'en  était  déjà  plus  à  pouvoir  prêter  la  moindre  confiance  aux  pa- 
roles de  son  ennemi.  Le  succès  des  complots  révolutionnaires  des 
Tépanèques  avait  surpassé  leurs  espérances  :  en  un  court  espace 
de  temps  la  cour  d'Acolhuacan  s'était  vue  abandonnée  de  la  plu- 
part de  ses  magnats,  et  le  prince  comprenait,  mais  trop  tard,  tout 
le  tort  qu'il  s'était  fait  à  lui-même  par  son  imprudente  générosité. 
Ceux-là  même  qui  avaient  paru  le  plus  attachés  auparavant  à  sa 
famille  s'éloignaient  d'elle,  soit  par  un  motif  d'aversion  quel- 
conque, ou  par  crainte  de  Tezozomoc,  soit  enfin,  comme  tant 
d'autres,  pour  profiter  de  l'occasion  qui  s'offrait  à  eux  de  se  ren- 
dre indépendants.  Les  choses  allèrent  si  loin,  que  les  fournitures 
ordinaires  de  la  maison  du  roi,  les  vivres  et  les  provisions  qu'ap- 
portaient, chaque  jour  ou  chaque  semaine,  les  villes  environnantes, 
commencèrent  même  à  manquer  au  palais  (1). 

C'est  dans  ces  tristes  conjonctures  qu'Ixtlilxochitl  vit  arriver  les 
envoyés  tépanèques  :  sa  situation  ne  lui  en  avait  déjà  que  trop 
appris  pour  ne  pas  voir  un  piège  dans  l'invitation  qu'ils  lui  firent 
de  la  part  de  leur  maître.  Il  refusa  d'abord,  prétextant  ses  occupa- 
tions ;  mais,  sur  leur  insistance,  il  répondit  froidement  qu'il  s'y 
rendrait.  Comme  ils  venaient  de  se  remettre  en  chemin,  le  prince 
Tecuiltecatl,  son  frère,  arrivait  d'Âzcapotzalco  ;  c'est  de  lui  qu'il 
apprit  les  immenses  préparatifs  qui  se  faisaient  à  Tenamatlac.  Le 
malheureux  roi  n'était  que  trop  certain  d'une  perfidie;  ne  voulant 
cependant  pas  avoir  l'air  de  se  défier  de  son  ennemi  ni  retirer 
entièrement  sa  parole,  il  se  résolut  d'envoyer  à  la  fête  ce  même 
frère,  accompagné  de  quelques  seigneurs,  en  le  chargeant  de  l'ex- 
cuser sous  prétexte  d'une  indisposition  (2). 

(1)  Torquemada,  ubi  sup. 

[2)  Id.,  ibid.  —  Veytia,  ibid. 
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A  son  arrivée  à  Tenamatlac,  Tocuiltecatl  trouva  les  ennemis 
d'Ixtlilxochitl  assemblés  en  conseil  :  il  y  avait  parmi  eux  un  grand 
nombre  de  nobles  de  Tetzcuco,  ainsi  que  des  seigneurs  de 
Huexotla,  de  Coatlychan,  de  Chimalhuacan,  de  Cohuatepec, 
d'iztapalapan  et  d'ÂcuIman,  qui  y  avaient  amené  leurs  vassaux. 
Ayant  salué  Tezozomoc,  il  lui  délivra  son  message;  mais  le 
vieillard  loi  répondit  d'un  air  hautain  que  ce  n'élait  pas  lui,  mais 
son  firère  qu'on  avait  convié.  Outré  d'avoir  été  de  nouveau  déçu 
dans  son  espérance,  il  donna  ordre  de  saisir  le  prince  chichimèque 
et  de  l'écorcher  tout  vif.  Ce  commandement  cruel  fut  aussitôt 
exécaté,  et  de  sa  peau  on  recouvrit  un  rocher  du  voisinage.  Tous 
ceux  qai  l'avaient  accompagné  subiront  immédiatement  le  même 
sort  (1). 

IxHilxochitl  apprit  cette  funeste  nouvelle,  en  même  temps  que 
celle  de  la  marche  des  Tépanèques  qui  s'avançaient  en  toute  hâte 
sor  la  capitale,  dans  l'espoir  de  l'y  surprendre.  Il  eut  à  peine  le 
temps  d'envoyer  hors  des  murs  les  hérauts  nécessaires  pour  aviser 
ses  vassanx  du  péril  où  il  se  trouvait.  Mais  nul  ne  vint  à  son  se- 
coarsy  et  il  se  trouva  réduit  à  s'y  défendre  avec  les  seuls  tlafoanis 
deHaexotla,  de  Coatlychan  et  d'Iztapalocan,  demeurés  fidèles  à  son 
infortune.  Malgré  leurdiligence,  Tezozomoc  et  ses  alliés  ne  purent, 
toutefois,  exécuter  leur  dessein  aussi  facilement  qu'ils  se  l'étaient 
imaginé  :  pendant  quarante  jours  le  monarque  repoussa  les  atta- 
ques des  assiégeants  avec  une  bravoure  qui  leur  rappela  suffisam- 
ment ses  pronesses  passées;  mais,  si  les  Tépanèques  perdaient  beau- 
coup de  monde,  il  leur  arrivait,  chaque  jour,  des  troupes  fraîches, 
tandis  que  Tetzcuco  en  était  réduit  à  ses  seuls  habitants.  Cette 
grande  ville  n'était  déjà  plus  même  un  asile  assuré  pour  ce  mal- 
henrenx  prince  contre  les  tentatives  de  ses  ennemis  :  il  se  voyait 
trahi  par  ses  propres  serviteurs  jusqu'au  sein  de  son  palais.  C'est 
ta  milieu  de  ces  conjonctures  terribles  qu'un  de  ses  favoris,  nommé 

cl)  Id.,  ibid  —  liUiliocbitl,  Uist.  des  Chichi nièqucb,  tom.  1,  cbtp.  17. 
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Tochpilli,  abandonnant  la  cause  de  son  mattre,  tenta  d'introdnire 
les  Tépanèqnes  dans  la  cité  :  il  leor  ouvrit  les  portes  du  quartier 
Chimalpanecan,  où  Ton  se  battit  pendant  quelques  heures  arec  un 
acharnement  incroyable.  Mais  la  multitude,  outrée  de  cette  trahi- 
son, parvint  à  chasser  Tennemi  hors  des  murs;  elle  se  porta  en- 
suite vers  les  maisons  de  ceux  qu'elle  soupçonnait  d'y  avoir  pris 
part.  Deux  seigneurs  nommés  Huitzilihuitl  et  Iztactepoyotl  furent 
assommés  à  coups  de  bâton ,  et  leurs  palais  furent  Irrrés  an  pil- 
lage. Elle  lapida  ensuite  un  riche  seigneur  nommé  Tequixqué- 
Nahuacatl-Acatzin  et  traîna  son  cadavre  dans  les  mes  (1). 

Cependant  le  siège  continuait  avec  vigueur.  Tetzcuco,  Moqué 
de  toutes  parts,  était  vivement  pressé  par  les  Tépanèques.  Ixtlil- 
xochitl,  se  voyant  abandonné  des  courtisans  même  auxquels  il 
avait  le  plus  de  confiance,  songea  à  quitter  cette  ville  avec  sa 
famille  et  à  se  transporter  avec  elle  dans  Tintérieur  des  montagnes. 
Le  peu  d'amis  qui  lui  restaient  lui  en  faisaient  un  devoir;  déjà  hi 
plupart  avaient  péri  dans  la  défense  de  la  capitale,  et  le  peuple, 
mourant  de  faim,  était  hors  d*état  de  soutenir  un  plus  long  siège. 
Dans  cette  extrémité,  il  sortit  nuitamment,  accompagné  de  Nesa- 
hualcoyotl  et  de  quelques  autres  de  ses  fils,  avec  son  neveu 
Cuacuecuenotl  et  un  petit  nombre  de  serviteurs.  Ils  gagnèrent 

heureusement  la  forêt  voisine  et  allèrent  s'abriter  derrière  les  murs 

» 

du  château  de  Tzinacanoztoc ,  avant  que  les  Tépanèqnes  eussent 
eu  vent  de  leur  départ  (2). 

Aussitôt  que  le  bruit  s'en  répandit  dans  Tetzcuco,  cette  ville  o«h 
vrit  ses  portes  au  vainqueur.  La  confusion  la  plus  grande  régnait 
non-seulement  dans  la  capitale,  mais  dans  tout  Fempire  :  les  uns 
proclamaient  Ixtlilxocbitl,  les  autres  Tezozomoc;  le  père  embras* 
sait  un  parti  et  le  fils  un  autre;  la  même  division  existait  entre 


(1)  litlilxochitl,  ibid.  —  Veytia,  ut  sop.  —  Les  aatears  ne  soet  pas  égale- 
ment d*accord  sur  le  rôle  de  ces  personnages  qu*ils  paraissent  avoir  con- 
fondus. 

(2)  IitliliocbitI,  Uist.  des  Chicbimèques,  tom.  I,  chap.  IS. 
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lot  frères  et  let  parents.  Cependant  les  Tépanèques  eurent  cfâu- 
tant  pins  de  facilité  à  se  rendre  maîtres  de  la  ville,  que  le  peuple, 
toujours  inconstant ,  se  réunit  à  eux  pour  piller  les  maisons  des 
grand».  Ceux  qui  préférèrent  rester  fidèles  au  roi  cherchèrent  un 
refoge  i  TIaxcallan  et  à  Huexotzinco.  Quant  aux  seigneurs  de 
Huexotla,  de  Gohnatepec  et  dlztapalocan,  ils  avaient  réussi  à  se 
dérober  i  l'ennemi  et  s'étaient  engages  dans  la  forêt  voisine^  à  la 
recherche  de  leur  maître  (1). 

Le  monarque,  renfermé  dans  Tzinacanoztoc  avec  les  siens,  s'y 
voyait  sans  ressources ,  n'ayant  pas  même  les  hommes  suffisants 
pour  garnir  les  remparts  de  cette  forteresse.  Ne  sachant  de  quel 
cAté  tourner  ses  regards,  il  prit  la  résolution  d'envoyer  son  neveu 
à  Olompan.  Malgré  la  défection  de  cette  province,  il  avait  encore 
qaelqne  espoir  dans  son  chef  Quetzalcuixtii ,  qu'il  avait  comblé 
de  ses  bienfoits ,  à  la  suite  de  la  levée  du  siège  d'Azcapotzalco. 
liais  Goacuecuenotl  le  détrompa  :  «  Puissant  et  noble  seigneur , 
«  répoBdit4l,  je  vous  remercie  de  la  grâce  que  vous  me  faites,  en 
«  aie  chargeant  de  ce  message,  mais  sachez  bien  que  je  n'en  re- 
«  Tiendrai  point ,  car  il  est  certain  qu'on  a  déjà  proclamé  Tezo- 
«  lomoc  dans  la  province  d'Otompan.  Tout  ce  que  je  vous  de- 
c  osaBdedoneen  ce  moment  suprême,  c'est  de  ne  pas  abandonner 
«  mes  fib  Tcontecohuatl  et  Acolmizton  (2),  encore  en  bas  âge,  et 
«  puisque  les  dieux  vous  en  ont  donné  un  fils  tel  que  le  prince 
«  Neiahoalcoyotl ,  qu'ils  raccompagnent  toujours,  en  restant  à 
«  son  service  et  qu'ils  vivent  à  son  ombre  (3).  » 

Ces  paroles  touchèrent  le  roi  jusqu'aux  larmes.  Il  tint  quelques 
iBStants  Goacuecuenotl  serré  dans  ses  bras,  puis  le  laissant  aller, 
il  hii  dit  :  c  Mon  neveu  chéri,  que  les  dieux  t'accompagnent  :  ce  que 
«  tu  semblés  prévoir  de  ton  sort  sera  probablement  le  mien  ;  car 

(1)  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Bfeiico,  tom.  II,  cap.  35. 

(2)  Terqnemtda  appelle  le  premier  Tzontecuicliitl,  et  Iitlihochitl  nomme 
le  second  Acalmitooe. 

(3)  IiUilMcbitl,  Kit.  ëes  Cbickiniè(|ucs,  le».  1,  cbap.  IS. 
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a  td  vois  à  quel  point  mes  ennemis  me  traquent  et  me  ponrsairent 
a  de  tous  côtés  (1).  » 

Coacuecuenotl  entra  dans  Otompan  par  Ahuatepec  ;  il  possédait 
en  ce  lieu  des  biens  et  des  métairies  considérables,  et  il  désirait,  en 
passant,  assurer  des  vivres  pour  son  maître  et  pour  l'armée.  Mais, 
dés  que  la  nouvelle  de  son  arrivée  se  fut  répandue,  ceux  de  Quauh- 
tlatzinco  s'emparèrent  de  sa  personne  et  le  conduisirent  sur  la 
place  du  grand  temple  d'Otompan.  Un  grand  nombre  d'habitants 
de  la  province  s'y  étaient  réunis  ;  ils  lui  demandèrent  le  motif  de  sa 
venue  :  mais  il  n'eut  pas  plutôt  répondu  qu'il  était  vena  deman- 
der des  secours  au  nom  d'Ixtlilxochitl ,  queQuetzalcuixtli,  qui 
était  présent,  s'écria  :  «  Tous  ceux  qui  sont  ici  ont  entendu  ce 
«  que  demande  Ixtlilxochitl;  mais  nous  ne  lui  accorderons  ancun  se- 
«  cours;  mieux  vaut  nous  mettre  sous  la  protection  du  grand  Te- 
«  zozomoc,  notre  père.  »  Icatzon,  gouverneur  de  la  province,  dit 
ensuite  :  «  Pourquoi  irions-nous?  Qu'il  se  défende  lui-même,  puis- 

r 

«  qu'il  est  un  si  puissant  seigneur  et  qu'il  se  vante  de  descendre 
«  d'une  race  si  illustre.  Mais,  en  attendant,  qu'on  tne  son  liente- 
«  nant  général  qu'il  nous  a  envoyé.  »  Cet  ordre  fat  exécuté,  et, 
malgré  sa  résistance,  Coacuecuenotl  fut  immédiatement  lapidé  par 
la  populace  (2),  aux  cris  réitérés  de  «  Vive  Tezozomoc,  notre  père!  » 
Icatzon,  s' avançant  ensuite,  se  fit  donner  les  ongles  des  mains  de 
cet  infortuné;  il  les  enfila  comme  un  collier,  disant  avec  un  sou- 
rire insultant  :  «  Puisque  ces  gens  sont  si  nobles,  leurs  ongles  doi- 
«  vent  être  des  pierres  précieuses,  je  veux  les  porter  désormais  (3) 
«  comme  un  ornement.  » 

Pendant  que  la  plèbe  se  jouait  des  restes  du  prince,  la  nouvelle 
en  était  portée  à  son  mattre  par  Itzcuintlaca ,  gentilhomme  d'A- 

(1)  Torquemada,  Monarq.  lad.,  lib.  Il,  cap.  19. 

(2;  Codei  Cbimalp  ,  Hist.  Chroo.,  ad  ao.  V  Acatl,  1110.  —  Iitlilxochitl, 
Hist.  des  Chichimèqtirs,  lom.  I,  cbap.  IS.  —  Torquemada,  Monarq.  Ind., 
lib.  II,  cap.  19. 

(3)  Ixtlilxochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  18. 
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huatepec,  qui  8*était  trouvé  présent  à  ce  drame  funeste.  Ixtlilxo- 
chitl  versa  des  larmes  abondantes.  Mais  bientôt  après,  sur  le  bruit 
de  l'approche  de  Tarmée  tépanèque,  il  sentit  la  nécessité  d'aban- 
donner Tzinacanoztoc,  s'il  ne  voulait  s'y  voir  assiégé;  il  prit  aus- 
sitôt avec  sa  famille  le  chemin  de  Chicuhnayocan,  où  il  demeura 
caché  durant  trente  jours.  Ne  croyant  plus,  après  cela,  pouvoir  y 
demeurer  avec  sécurité,  il  s'enfonça  dans  la  ravine  de  Quetlachac, 
sans  autres  compagnons  que  Nezahualcoyotl  et  deux  de  ses  offi- 
ciers. HaiSy  le  lendemain,  un  soldat  accourut  les  avertir  en  toute 
hâte  qu'il  avait  aperçu  un  groupe  d'ennemis  à  peu  de  distance 
et  qu'ils  s'approchaient  rapidement.  Ixtlilxochitl,  reconnaissant 
alors  que  sa  dernière  heure  était  venue ,  s'écria  :  «  Nezahual- 
a  coyotl ,  mon  fils  bien-aimé,  mes  malheurs  vont  finir  ici.  Je  vais 
<(  quitter  ce  monde;  mais  je  te  recommande  de  ne  pas  abandon- 
(X  net  mes  sujets  et  tes  vassaux.  N'oublie  pas  que  tu  es  Chichi- 
«  mèque  et  sache  recouvrer  l'empire  dont  Tezozomoc  te  dépouille 
«  aujourd'hui  si  injustement.  Venge  la  mort  de  ton  père;  jusque- 
«  là  ne  laisse  reposer  ni  ton  arc  ni  tes  flèches.  Maintenant  laisse 
«  moi  seul,  je  te  le  commande,  ta  mort  me  serait  inutile  et  met- 
te trait  fin  à  l'empire  et  à  la  race  glorieuse  de  tes  aïeux  (1).  » 

En  disant  ces  paroles ,  il  obligea  son  fils  à  se  retirer  dans  le 
feuillage  avec  ses  deux  officiers  et  s'avança  seul  au  devant  de  ses 
ennemis.  C'étaient  presque  tous  des  hommes  d'Otompan  avec  des 
nobles  de  Chalco  qui  s'étaient  mis  à  sa  recherche,  dans  l'espoir  de 
la  haute  récompense  promise  par  Tezozomoc  à  celui  qui  tuerait  le 
monarque.  En  les  voyant  arriver ,  Ixtlilxochitl  les  chargea  vigou- 
reusement avec  sa  masse  d'armes,  et  ne  tomba  qu'après  en  avoir 
étendu  plusieurs  à  ses  pieds.  Dans  l'intervalle,  ses  officiers  étaient 
allés  à  Ghicuhnacoyan  avertir  ses  gens  du  danger  de  leur  mattre. 
Ils  accoururent  aussitôt;  mais  ses  assassins,  le  voyant  mort,  aban- 


(1)  Torqaemada,  Monarq.  lud.,  lib.  Il,  cap.  *iU.  —  litliUochill,  Hibt.  de» 
Chkhimèqaet,  tom.  I,  chap.  19. 
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donnèrent  son  cadavre  et  reprirent,  en  tonte  hâte,  le  chemin  d'O- 
tompan.  Ses  serviteurs  relevèrent,  en  pleurant,  son  cadavre  et  pro- 
cédèrent aussitôt  à  ses  funérailles.  Ils  dressèrent  de  leur  mieut 
une  espèce  de  bûcher  funéraire  sur  le  bord  de  la  rivière  Qnetfa- 
chac,  qui  coule  au  fond  du  ravin,  et  y  placèrent  les  restes  de  Fin- 
fortuné  roi.  Ils  veillèrent  auprès  du  corps  durant  tonte  la  nuit  et 
le  lendemain,  au  point  du  jour,  ils  le  brûlèrent.  Ayant  recneilli 
enspite  ses  cendres,  ils  les  gardèrent  précieusement  jusqu'à  ce  que 
Toccasion  se  présentât  de  les  inhumer  convenablement.  Ixtlîlxo- 
chitl  était  le  premier  des  rois  de  sa  race  dont  les  obsèques  fus- 
sent célébrées  de  cette  manière  qui  était  particulière  aux  Tchè- 
ques (1).  Il  était  le  dernier  des  monarques  d'AcoIhuaean  dont 
la  suprématie  eût  été  reconnue  presque  universellement  dans 
rAnahuac.  (An  V  AcatI,  1419.) 

A  la  nouvelle  de  sa  mort,  Tezozomoc  fit  éclater  une  joie  extrê- 
mement vive.  Il  accorda  de  grandes  faveurs  à  ses  meortriers  et 
distribua  des  présents  magnifiques  aux  rois  de  Tlatilolco  et  de 
Tenochtitlan  qui  étaient  demeurés  constamment  dans  son  alliance 
depuis  tant  d*années  ;  il  les  exempta  de  tout  tribut,  se  réservant  de 
récompenser  plus  amplement  leur  dévouement,  aussitôt  que  les 
circonstances  le  lui  permettraient.  Malgré  l'étendue  de  son  triom- 
phe, le  souverain  des  Tépanèques  ne  pouvait  se  dissimuler  les  dif- 
ficultés qu'il  aurait  à  vaincre  encore,  avant  de  réussir  à  affermir 
entièrement  le  pouvoir  dans  sa  maison  et  sa  suprématie  sur  les 
états  du  plateau  aztèque.  La  plupart  des  seigneurs  qui  dominaient 
dans  les  provinces  lointaines,  profitant  des  troubles  de  l'empire  et 
du  changement  de  maître,  s'en  étaient  détachés  complètement, 
entraînés  par  le  désir  bien  naturel  de  l'indépendance,  on  bien  par 
éloignement  pour  Tezozomoc  lui-même.  Ce  prince  eut  bien  la  pen- 
sée de  les  soumettre  à  son  sceptre ,  mais  il  en  fiit  empêché  par 
d'autres  soins  et  par  la  courte  durée  de  son  règne  (2). 

il)  Ixthliochitl,  Hist.  des  Chicbimèqnes,  tom.  \,  chap.  19. 

(2j  Id.,  ibid.,  chap.  20.  —  Vcytia,  Hist.  Antig.,  etc.,  tom.  TT,  ctp.  37. 
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Plusieun  années  même  se  passèrent  avant  qu'il  eût  pu  consoli- 
der son  aatorité  snr  TÂnabuac  :  il  eut  à  prendre  les  armes  plus 
d'une  fois  encore  contre  des  vassaux  obstinés  à  la  méconnattrc,  et 
ce  ne  fut  même  qu'en  1425  qu*il  parvint  à  organiser  d'une  manière 
déEnîtive  l'administration  de  son  empire  (1).  Au  lieu  de  rétablir 
l'aotique  confédération  toltèque  des  trois  couronnes,  il  avait  par- 
tagé la  Tallée  en  sept  souverainetés  distinctes,  gardant  pour  fui 
seul  Ja  puissance  suprême,  avec  un  tiers  environ  du  royaume 
d'Iitliliochitly  qu'il  ajouta  à  celui  d*Azcapotzalco.  Les  deux  autres 
tàen  forent  distribués  de  la  manière  suivante  :  Chimalpopoca, 
roi  de  Mexico-Tenochtitlan,  reçut  pour  sa  part  la  province  de 
Tetzcnco  (S)  avec  trois  des  quartiers  de  Cuitlahuac  (3)  et  TIacateot- 
lin,  de  Tlatilolco,  la  moitié  de  celle  de  Huexotla,  ainsi  que  le 
quartier  de  Ticic  à  Cuitlahuac  et  quelques  autres  lieux  [i].  Quetzal- 
macaixtli  (S)  obtint  la  province  deCoatlychan,  avec  la  suzeraineté 
de  celle  d'Olompan,  et  son  fils  Quappiyo,  celle  de  Huexotla,  avec 
plusieurs  seigneuries  voisines.  A  Aculman  et  à  Chalco,  qui  sont 
nommés  dans  ce  partage,  il  concéda  d'autres  provinces  dont  il 
n'est  pasparlédans  les  auteurs  (6).  Tezozomoc  distribua,  en  outre, 
une  quantité  de  faveurs,  avec  des  domaines  d'nnc  importance  se- 
condaire» à  d'autres  seigneurs  ;  mais  cet  accommodement,  tout  en 
restaurant  jusqu'à  un  certain  degré  les  formes  féodales  dont  Techo- 
tlala  aTail  si  longtemps  miné  les  bases,  ne  satisfit  qu'une  partie  des 
intéressés.  Ceux  qui  s'étaient  flattés  d'en  obtenir  davantage  se 
trcRiTèrent  le  moins  bien  partagés,  et  un  grand  nombre  d'autres, 
quoique  dégoâtés  du  service  d'Ixtlilxochitl,  ne  virent  pas  sans  peine 


(1)  Codes  Chimalpopoca,  Uist.  Chroool..  ad  an.  XI  Calli. 
(S)  TorqoenHMla,  Mooarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  31. 
(S)  Codex  Chimalp.,  ibid.  ut  sup. 

(4)  M.,  ibid.  —  Torquemada,  ibid.  ut  sup. 

(5)  Ce  oèm  est  orthographié  Que(zalmaquixUi  dans  le  Codex,  qni  le  fiit 
fils  de  TensasM».  Ce  doit  être  appareanieBi  le  aèrne  penoaufe^  rcvèta  aa- 
térieoremeot,  par  Ixtlilxochitl,  de  la  seigneurie  d*Otompao. 

(6)  Tejlia ,  Hîsl.  Aotig.  de  Mexico,  tom.  II,  cap.  37. 
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qu'on  dépouillât  entièrement  Nezahualcoyotl  de  son  héritage.  Les 
plus  mécontents,  toutefois,  furent  les  rois  de  Mexico-Tenochtitlan 
et  TIatilolco.  Le  roi  des  Tépanèques  leur  avait  fait  la  promesse  de 
renouveler  avec  eux  Talliance  toltèque  et  de  les  associer  ainsi  i 
l'empire  :  au  lieu  de  cette  haute  prérogative,  ils  n'avaient  reçu  que 
quelques  dédommagements  insigniiiantset  se  trouvaient,  par  le  fait, 
réduits,  avec  les  tiataonis  de  Huexotia,  d*Otompan,  d'Aculman  et 
de  Chalco,  au  simple  rang  de  premiers  feudataires  d'Azcapotzalco. 
Nul,  toutefois,  d'entre  ces  princes  orgueilleux  ne  laissa  paraître 
l'humiliation  qu'il  ressentait;  mais  ce  mécompte,  en  relâchant 
intérieurement  les  liens  qui  les  unissaient  à  Tezozomoc,  fdt  le 
principe  de  l'opposition  que  les  Mexicains  manifestèrent  plus  tard 
contre  sa  famille  et  qui  aida  à  la  précipiter  de  ce  trône,  élevé  au 
prix  de  tant  de  sang. 

Un  an  après  la  mort  d'Ixtlilxochitl ,  ayant  été  convoqués  a 
Azcapotzalco ,  pour  ratifier  ce  nouveau  pacte  et  confirmer  par 
leur  présence  son  avènement  à  la  suprématie  de  l'Anahuac,  on 
les  vit  accourir  et  prodiguer  également  au  monarqne  les  marques 
serviles  de  leurs  hommages.  Le  royaume  de  Tetzcuco  s'y  trouva  re- 
présenté par  les  membres  les  plus  distingués  de  la  noblesse  chichi- 
mèque  ou  acoihua,  dont  quelques-uns  même  étaient  les  propres  frères 
de  Nezahualcoyotl  ;  mais  ceux  qui  s'abstinrent  d'y  paraître  furent 
peut-être  plus  nombreux,  et  le  degré  de  leur  élévation  dans  la  hié- 
rarchie aristocratique  n'en  rendit  leur  absence  que  plus  remar- 
quable. Ce  furent  les  seigneurs  de  Tlaxcallan,  de  Huexotzinco, 
de  Cholullan,  de  Tepeyacac,  de  Zacatlan,  de  Tenamitic,  de  Tepe- 
polco,  ainsi  que  les  chefîs  des  contrées  plus  septentrionales  de 
Metztitlan  et  deXollantzinco.  Les  premiers,quoique  alliés  jusque-là 
de  Tezozomoc,  comme  ils  l'avaient  été  d'Ixtlilxochitl,  ne  pou- 
vaient voir  que  d'un  œil  inquiet  le  développement  de  cette  puis- 
sance qui  paraissait  déjà  les  menacer  eux-mêmes  dans  un  avenir 
prochain.  Tezozomoc  en  éprouva  un  profond  ressentiment;  mais, 
({uelque  désir  ({u'il  eût  d'en  tirer  vengeance,  son  grand  âge  et  les 
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embarras  de  son  gouvernement  ne  lui  permirent  jamais  de  la 
mettre  à  exécution.  Pour  eux,  d'ailleurs,  reconnaissant  en  lui  un 
despote  non  moins  dur  et  non  moins  exigeant  que  les  rois  de 
Tetzcuco,  ils  rejetèrent  constamment  son  joug.  C'est  dans  ces  al- 
ternatives, où  l'épée  fut  souvent  tirée  de  part  ou  d'autre,  que 
s'écoulèrent  le  peu  d'années  durant  lesquelles  le  roi  tépanèque 
régna  en  mattre  absolu  sur  l'Anahuac  (i). 

Cependant,  avant  même  que  tous  ces  arrangements  eussent  été 
réglés  définitivement,  on  avait,  par  son  commandement,  convo- 
qué, dans  une  plaine  située  entre  Tetzcuco  et  Tepetlaoztoc,  tous 
les  nobles  et  citoyens  des  villes,  bourgs  et  villages  qui  dépendaient 
de  la  couronne  d'Acolhuacan,  dans  l'Anahuac  ;  un  de  ses  officiers 
monta  au  sommet  d'un  ancien  temple  toltèque  (2)  et  proclama,  en 
son  nom,  une  amnistie  générale,  à  condition  que  tous  retourne- 
raient paisiblement  dans  leurs  foyers  et  reconnaîtraient  Tezozomoc 
pour  leur  souverain  seigneur  et  roi,  et  Azcapotzalco  pour  seule  cl 
unique  capitale  de  l'empire  (3).  Cette  proclamation  fut  faite  dans 
les  deux  langues,  toltèque  et  chichimèque.  Le  héraut  ajouta  que 
les  impôts»  qui  jusqu'alors  avaient  été  portés  à  Tetzcuco,  le  seraient 
dorénavant  dans  la  cité  des  Tépanèques,  et  il  termina  en  mettant 
à  prix  la  tète  de  Nezahualcoyotl ,  fils  et  héritier  d'Ixtlilxochitl. 
Suivant  toutes  les  relations,  ce  prince  se  trouvait  en  personne 
présent  à  cette  assemblée,  caché  sous  un  déguisement.  Sa  colère 
fut  telle,  en  entendant  les  derniers  articles-,  qu'il  serait  allé  se 
jeter  sur  TofScier,  s'il  n'eût  été  retenu  par  Chimalpopoca,  roi  de 
Mexico,  avec  qui  il  était  venu  et  qui  avait  pour  lui  une  affection 
toute  particulière.  A  la  suite  de  ces  événements,  ses  amis,  crai- 
gnant son  caractère  fougueux,  lui  conseillèrent  de  quitter  le  pays 
et  de  laisser  passer  l'orage,  certains  que  la  mort  de  Tezozomoc, 


^1)  Id.,  ibid.  —  Ixtlilioehitl,  Hisl.  des  Chichimèqucs,  tom.  I,  chap.  20. 

(2)  litHUochitl,  ibid.  —  Veytîa,  Hist.  Aotig.  de  Meiico,  toiii.  II ,  cap.  37. 

(3)  IillUtochill,  ibid. 
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qui  ne  pouvait  tarder  bien  longtemps,  à  cause  de  son  grand  ige, 
apporterait  des  changements  à  la  situation.  Nezahoalooyotl  se  sou- 
mit prudemment  à  cet  avis  et  se  retira  à  Tlaxcallan  (1). 

A  la  suite  du  meurtre  d'IxtlilxochiU»  plusieurs  seigneurs  de 
haut  raug  étaient  venus  trouver  le  jeune  roi  dans  la  retraite  où  il 
se  tenait  caché  au  milieu  des  bois,  décidés  à  partager  les  malheurs 
de  son  exil.  De  ce  nombre  étaient  deux  de  ses  frères  naturels  (2), 
également  distingués  par  leur  valeur,  et  les  fils  de  son  cousin  Goa- 
cuecuenotl,  assassiné  à  Otompan(3).  Tous  ensemble  versèrent  des 
larmes  sur  leur  calamité  commune  ;  ils  tinrent  ensuite  conseil  sur 
les  moyens  à  prendre  pour  se  mettre  à  Tabri  des  fureurs  de  Teio- 
zomoc.  Dans  cette  conjoncture,  ils  furent  rejoints  parle  tlataoni  et 
le  grand-prétre  de  Huexotla,  et  par  les  seigneurs  de  Cohuatepec 
et  dlztapalocan,  dont  ils  étaient  séparés  depuis  leur  sortie  de 
Tetzcuco.  Us  se  retirèrent  d'abord  sur  le  territoire  de  Ghalco, 
se  cachant  le  jour  et  voyageant  de  nuit,  sous  divers  déguisements  : 
ils  errèrent  ainsi,  pendant  quelque  temps,  dans  les  montagnes, 
s'arrètant  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre;  après 
quoi,  ils  se  décidèrent  à  aller  demander  un  asile  à  Tlaxcallan  (4). 

Cette  ville,  que  nous  avons  vue  précédemment  aux  prises  avec  les 
diverses  familles  téo-chichiraèques  de  la  plaine  deChoIullan,pour 
la  conservation  de  sa  prééminence,  après  avoir  existé,  pendant 
plusieurs  années,  sous  l'autorité  d'un  seul  chef,  s'était  ensuite 
constituée  en  une  sorte  de  république  aristocratique.  Culhua- 
Teuctli,  qui  avait  si  vaillamment  défendu  son  indépendance  con- 


(1)  Torqaemada,  Monarq.  lud.,  lib.  Il,  cap.  21.  —  Ixtlihochitl,  ibid. — 
Noas  D'ifisiéreroiis  pas  ici  les  uooibreuses  aveolvres  de  Nezahoalcoyotl,  rappor- 
tées par  les  auteurs  et  par  le  Codex  Cbimalpopoca  ;  elles  formeraient  h  eHes 
seules  un  volume  considérable  qu*on  pourrait  appeler  le  roman  de  Neca- 
bualcoyotl,  comme  les  romans  de  chevalerie  de  Cbarlemagne  ou  de  la  Table 
ronde,  etc. 

(2)  Appelés  Quauhtiahaanitzin  et  Iibuezoatocatzin. 

(3)  C'étaient  Tecoxatziu-Tzontecobaatl  et  Acolmiztli. 
^4)  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  II,  cap.  36. 
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tre  les  prétentions  de  Haexotzinco,  avait,  dans  sa  vieillesse,  asso- 
cié à  son  ir6ne  son  frère  Teyohualminqui,  avec  qui  il  partagea  it 
ville  et  le  territoire  de  TIaxcallan;  il  lui  concéda  en  même  temps 
«ne  partie  des  reliques  de  Camaxtli,  qui  n'avaient  pas  moins  de 
valeur  à  leurs  yeux  que  leurs  domaines  (1).  Teyohualminqui  alla 
bâtir  un  palais  sur  le  rocher  d'Ocotelolco ,  qui  devint  dans  la 
suite  le  principal  quartier  de  la  ville  :  par  sa  valeur  et  ses  cou- 
quêtes»  il  augmenta  considérablement  sou  petit  état  et,  du  vivant 
même  de  son  frère,  on  le  regardait  déjà  comme  le  chef  de  la  na- 
tion. Avant  de  mourir,  Culhua-Teuctli  avait  fait,  d'ailleurs,  un  nou- 
veau partage,  en  faveur  d'un  chef  chichimèque,  nommé  MizquitI, 
qui  fat  ainsi  le  fondateur  du  quartier  de  Quiahuiztlan.  Le  qua- 
trième quartier  s'appelait  Tizatlan,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Xicotencatl  (2). 

Il  devait  sa  fondation  aux  habitants  des  deux  quartiers  les  plus 
anciens,  Tepeticpac  et  Ocotelolco,  qui,  se  trouvant  trop  à  l'étroit 
dans  l'enceinte  de  ces  forteresses,  commencèrent  à  descendre 
dans  le  vallon  voisin,  nommé  Teotlalpan.  L'agrément  de  ce  lieu 
en  attira  promptement  un  grand  nombre  d'autres,  et  ils  y  consti- 
tuèrent leur  municipe  sous  l'autorité  d'un  chef,  nommé  Tepolohua- 
Teuctli  (3].  11  les  gouverna,  pendant  plusieurs  années,  avec  une 
grande  modération,  travaillant  avec  tant  d'ardeur  au  bien-être  et 
à  la  prospérité  de  ses  sujets,  que  les  nobles  du  voisinage  en  con- 
çurent de  la  jalousie.  S'apercevant  que  les  autres  quartiers  se 
dépeuplaient  au  profit  de  Teotlalpan,  ils  accusèrent  Tepolohua  de 
chercher  à  étendre  sa  juridiction  sur  les  autres  seigneuries  et  de 
vouloir  asservir  à  son  joug  tout  le  ti'rritoire  de  TIaxcallan.  Une  nuit 
étantdescendussecrètement,  ils  l'assaillirent  à  l'improviste  et,  après 
l'avoir  tué,  ils  livrèrent  sa  maison  aux  flammes,  abandonnant  son 


(1)  Mofioz-Camargo,  Hist.  de  la  répub.  de  TIaxcallaD. 

(2)  Id.,  ibid.  —  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  14. 

(S)  TspolohM-Teuclli,  appelé  ailleurs  XayHamachaD-Tiomptné. 
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cadavre  parmi  les  débris  fàmants.  Les  habitants»  remplis  d'afflic- 
tion, lai  rendirent,  le  lendemain,  les  honneurs  funèbres  et  se  trans- 
portèrent avec  sa  famille  au  lien  nommé  Tizatlan,  où  ils  établirent 
la  seigneurie  qui  se  continua  paisiblement  jusqu'à  Xicoteocatl 
l'Ancien,  au  temps  de  Tarrivée  des  Espagnols. 

Vers  l'époque  où  Nezahualcoyotl  alla  chercher  un  asile  à  Tlax- 
callan,  une  révolution  avait  eu  lieu  dans  le  quartier  d'Ocotelolco, 
et  la  lamillede  Teyohualminqui  avait  été  précipitée,  par  un  crime, 
du  trône  dans  l'obscurité.  Acatenehua,  petit-fils  de  ce  prince,  en 
héritant  des  domaines  paternels,  n'avait  pu  voir,  sans  ressenti- 
ment, l'infériorité  à  laquelle  les  concessions  de  ses  aïeux  avaient 
réduit  leur  puissance.  Au  lieu  d'un  roi,  Tlaxcallan  en  avait  qua- 
tre, sans  cesse  surveillés  par  une  noblesse  jalouse  et  par  une  po- 
pulation guerrière  qui  semblait  plutôt  vouloir  commander  à  ses 
princes  que  préparée  à  recevoir  leurs  ordres.  Dans  ces  conjonctu- 
res, Acatenehua  saisit  le  sceptre,  bien  résolu  à  travailler  de  toutes 
ses  forces  à  replacer  la  royauté  au  rang  d'où  elle  n'aurait,,  à  ses 
yeux,  jamais  dû  descendre.  Ses  vertus  militaires,  non  moins  que 
ses  talents  politiques,  lui  firent,  en  peu  d'années,  atteindre  l'objet 
de  ses  vœux.  Il  étendit  le  territoire  de  la  république,  fonda  de  nou- 
velles seigneuries  qu'il  soumit  à  la  sienne,  et,  s'il  laissa  sur  leurs 
trônes  les  princes  des  trois  autres  quartiers  de  la  cité,  ce  fiit  à 
condition  de  n'être  plus  que  les  premiers  de  ses  feudataires. 

Parmi  les  nouveaux  fiefs  qu'il  avait  érigés  était  celui  de  Tecuit- 
lixco  dont  il  avait  investi  un  noble  chevalier  de  la  province  de 
Cholullan  qui  était  venu  lui  offrir  ses  services  et  son  bras  :  il  s'ap- 
pelait Tecuhtotolin.  Humble  d'abord,  et  entièrement  dévoué  en 
apparence  à  son  roi,  celui-ci  chercha,  plus  tard,  à  attirer  sur  lui 
l'attention  du  reste  de  la  noblesse  :  son  ambition  alla  au  point  de 
porteries  regards  sur  le  trône  d' Acatenehua.  Flattant  les  goûts  et 
les  aspirations  des  princes  acluellement  dépouillés  de  leur  puis- 
sance, il  espérait,  avec  leur  aide,  arriver  à  prendre  la  place  de 
celui  dont  la  volonté  régissait  Tlaxcallan.  Il  mourut  avant  d'avoir 
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pa  mettre  à  exécation  ce  dessein  hardi ,  en  léguant ,  comme  un 
héritage,  sa  pensée  à  son  fils  Axochua-Memeloc.  Celui-ci  vécut 
trop  peu  9  mais  avec  la  seigneurie  de  son  aïeul ,  qu'il  laissa  à 
Tlacomihua,  son  atné,  il  lui  recommanda,  dans  ses  derniers  mo- 
ments, de  ne  pas  oublier  quel  avait  été  Tobjet  constant  de  ses 
désirs,  celui  de  voir  entrer  dans  sa  famille  le  sceptre  d'Ocote- 
lolco  (1). 

TIacomihua  était,  en  effet,  destiné  à  l'arracher  à  son  mattre.  Dans 
l'espérance  de  réussir  plus  facilement,  il  commença  par  se  faire 
des  amis  dans  les  classes  inférieures  de  la  population,  les  ani- 
mant, par  des  insinuations  perfides,  contre  la  personne  d'Acate- 
nehua,  et  dépeignant  le  monarque  comme  un  vieillard  morose, 
inquiet  et  soupçonneux,  entièrement  incapable  désormais  de 
gonTerner  avec  la  rectitude  et  l'esprit  de  justice  d'autrefois.  Par 
œs  discours  insidieux,  fréquemment  répétés,  il  réussit  d'abord  à 
le  discréditer  insensiblement  et  enfin  à  le  rendre  tout  à  fait  odieux 
au  peuple  et  à  la  noblesse.  L'espoir  de  récupérer  les  prérogatives 
dont  ils  avaient  joui  avant  le  règne  d'Acatenehua  contribua  natu- 
rellement à  entraîner  les  membres  de  l'aristocratie  dans  un  com- 
plot contre  sa  personne,  et  TIacomihua  ayant  promis  aux  trois  au- 
tres rois  de  partager  avec  eux  la  puissance  d'une  manière  égale, 
ils  prirent  jour  pour  se  défaire  du  souverain  :  ils  l'attaquèrent  dans 
son  palais  et  le  tuèrent  avec  la  plupart  de  ses  parents  et  ceux  de 
ses  amis  dont  ils  purent  se  saisir.  Il  n'échappa  de  sa  famille  que 
deux  enfiints  en  bas  ftge  qui  furent  sauvés  par  leurs  nourrices  et 
qui,  dans  la  suite,  héritèrent  d'une  petite  seigneurie  voisine.  Au 
milieu  de  la  confusion,  causée  par  la  mort  d'Acatenehua,  son 
meurtrier  se  mit  en  possession  de  la  principauté  d'Ocotelolco,  en 
dépit  d'un  grand  nombre  de  nobles  TIaxcaltèques,  et  elle  demeura 
dans  sa  fiEimille  jusqu'à  la  conquête  du  Mexique  par  les  Espagnols. 
Cest  à  dater  de  cette  époque  que  le  gouvernement  de  TIaxcallan 

(î)  TorqaeoMds,  Mootrq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  14  et  15. 
III.  10 
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paratt  avoir  adopté  particulièrement  la  forme  aristocratique.  Ses 
quatre  rois  ne  fiiren  t  plus,  après  cela,  que  des  magistrats  héréditaires, 
dont  la  réunion  composait  le  haut  conseil  de  la  république.  Immé- 
diatement au-dessous  d'eux,  venaient  les  nobles  du  premier  rang, 
qui  portaient  le  titre  de  Tcuctii  ou  chevaliers.  Ceux-ci  possédaieat 
dans  rétendue  de  la  juridiction  de  Tune  ou  de  l'autre  seigneurie, 
des  territoires  considérables,  renfermant  des  villages  ou  des  villes, 
dont  le  domaine,  conquis  par  leurs  aïeux,  était  pour  eux  comme 
une  sorte  de  majorât,  désigné  sous  le  nom  de  Pilcalli  ou  Teccalli  (1), 
c* est-à-dire.  Maison  du  noble  ou  du  chevalier,  à  cause  de  la  rési- 
dence du  chef  qui  en  occupait  la  principale  localité.  Ce  territoire, 
partagé  dès  l'origine  de  la  conquête,  entre  ses  parents  ou  ses  sol- 
dats, était,  par  eux,  donné  aux  paysans  ou  laboureurs  qui  se  re- 
connaissaient pour  leurs  vassaux  et  leur  payaient  en  retour  une 
partie  du  produit.  Mais,  de  leur  côté,  ils  avaient  l'obligation  de 
construire  la  maison  du  Teuctli ,  de  l'entretenir  et  de  lui  fournir 
abondamment  les  vivres,  les  vêtements,  les  ustensiles  et  les  hom- 
mes dont  il  avait  besoin.  On  donnait  à  cette  classe  inférieure  de 
seigneurs  le  titre  de  Teixhuihua  (2),  comme  si  l'on  disait,  les  en- 
fants de  la  maison.  S'il  s'agissait  de  traiter  une  affaire  de  quelque 
importance,  ceux-ci  s'assemblaient  au  Teccalli  et  formaient  le 
conseil  du  Teuctli  :  dans  les  matières  plus  graves,  les  Teuctlis  se 
rendaient  au  Tecpan  ou  palais  de  l'une  des  quatre  seigneuries 
dont  ils  dépendaient  à  Tlaxcallan  [3j. 

Telle  était  la  condition  de  cette  ville,  lorsque  le  priace  Neza- 
hualcoyotl  alla  y  demander  un  asile  contre  la  fureur  de  Tezozo- 
moc.  Les  descendants  de  Culhua-Teuctli-Quanex  continuaient  à 

(1)  Pilcalli^  cest-à-dire.  Maison  du  noble,  et  Teccalli,  c*est-À-dire,  Maisou 
du  chevalier. 

(2)  Teixhuihîêa  est  traduit  par  le  mot  nieto^  petit-fiis,  dans  Moliiia.  Le  sêos 
que  lui  donne  Munoz-Camargo  e:i  était,  sans  doute,  Tacceptloo  ordioaire  dans 
le  cas  dont  il  s*agit. 

(3)  Munoz-Camargo,  liist.  de  la  répub.  de  Tlaxcallan  —  Torquemada, 
Monarq  Ind.,  lib.  III,  cap.  17. 
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régir  la  seigneurie  de  Tepeticpac,  et,  dans  cette  qualité,  ils 
étaieoi  regardés  comme  les  premiers  de  la  réjmblique.  Nezahual- 
coyoU  fat  reçu  avec  tous  les  égards  dus  à  son  malheur  et  au  sou- 
venir de  la  parenté  qui  unissait  leurs  familles  :  mais,  pour  le  mo- 
ment, il  n'en  obtint  autre  chose  que  l'hospitalité.  Quoiqu'ils  ne 
vi«eot  qu'avec  une  extrême  défiance  les  entreprises  tyranniques 
de  TeiOKomoc,  et  qu'ils  eussent  préféré,  dans  l'intérêt  de  leur 
^propre  conservation,  le  maintien  de  l'ancien  équilibre  dans  TA- 
nâhuac,  les  TIaxcaltèques  respectaient  sa  puissance,  et  ils  ne 
croyaient  pas  encore  que  le  moment  fût  venu  de  travailler  direc- 
tement an  rétablissement  du  trône  de  Tetzcuco.  Nezahualcoyotl 
fut  asaez  sage  pour  s'en  contenter.  Il  resta  environ  deux  ans  dans 
la  république;  mais  il  repassait  souvent  les  monts,  tantôt  sous 
un  déguisement  ou  sous  un  autre,  avançant  même  dans  l'intérieur 
des  provinces  y  naguère  soumises  à  son  père,  afin  de  se  tenir  au 
ooarant  de  ce  qui  s'y  passait  et  de  chercher  à  reconnaître  les  sen- 
timents des  populations  à  l'égard  de  leurs  nouveaux  maîtres. 

Mais,  dans  ce  court  espace  de  temps,  le  mécontentement  et  la 
désaffection  firent  des  progrès  bien  plus  rapides  qu'on  aurait  pu 
se  l'imaginer»  principalement  dans  les  classes  secondaires.  Si  les 
chefs  de  l'aristocratie  chichimèque  et  acolhua  se  réjouissaient 
d'avoir  reconquis  quelques-uns  de  leurs  privilèges,  leurs  vassaux, 
au  contraire ,  avaient  vu  augmenter  leurs  charges ,  sans  aucune 
compensation  pour  ces  nouvelles  exigences.  Kn  passant  sous  la 
domination  de  Tezozomoc ,  ils  avaient  espéré  d'être  traités ,  au 
moins,  sur  le  même  pied  que  ses  sujets  tépanèques.  11  en  fut  tout 
antrement.  On  les  considéra  comme  des  peuples  conquis  :  les  ar- 
tisans de  tonte  classe ,  ouvriers  ou  marchands ,  furent  imposés 
presque  au  double  de  ce  qu'ils  payaient  auparavant  par  leur 
travail  on  eu  nature.  Quant  au  service  personnel ,  on  ne  se 
contenta  plus  des  simples  macéhuales  que  chaque  localité  à 
tour  de  rôle  devait  fournir,  comme  auparavant  ;  on  voulut  des 
hommes  capables  de  se  rendre  utiles  en  quelque  profession  que 
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ce  pût  être,  soit  de  la  mécanique  ou  d'autres  travaux ,  et  on  obli- 
gea même  les  communes  à  envoyer  un  certain  nombre  de  femmes 
pour  filer ,  tisser  ou  foire  d'autres  ouvrages ,  suivant  le  besoin, 
pendant  le  temps  de  leur  service.  Les  masses,  ainsi  froissées  dans 
leurs  intérêts  et  dans  leurs  usages,  sentirent  vivement  la  différence. 
Les  regrets  qu'elles  éprouvaient  pour  l'ancienne  fiamille  régnante, 
d'une  nature  transitoire  d'abord ,  finirent ,  avec  leur  antipathie 
croissante  pour  leurs  nouveaux  maîtres ,  par  s'enraciner  profon- 
dément dans  les  cœurs.  D'autre  côté,  les  princes  de  Mexico-Te- 
nochtitlan,  de  Tlatilolco  et  deChalco,  qui  avaient  cru  à  une  aug- 
mentation de  territoire  dans  les  états  que  leur  avait  octroyés  Tezo- 
zomoc,  découvrirent,  après  tout,  que  le  vieux  despote  ne  leur  en 
avait ,  en  réalité ,  donné  que  l'intendance.  En  effet ,  dès  les  pre- 
miers temps  de  leur  administration,  il  leur  fit  comprendre  que,  s'en 
étant  réservé  le  domaine,  il  ne  leur  en  avait  concédé  que  le  gou- 
vernement, qu'ils  eussent,  en  conséquence,  dans  la  collection  des 
tributs,  à  en  remettre  les  deux  tiers  entre  les  mains  des  calpixques 
ou  receveurs  royaux,  l'autre  tiers  étant  seul  destiné  à  entrer  dans 
leurs  propres  coffres.  Le  même  emploi  devait  avoir  lieu  quant  au 
service  personnel.  Ces  mesures  arbitraires  ne  pouvaient  manquer 
de  refroidir  singulièrement  les  alliés  et  les  partisans  des  Tépa- 
nèques;  mais  elles  servirent  admirablement  la  cause  de  Nezahual- 
coyotl.  Ce  ne  furent  pas  seulement  ses  anciens  sujets  qui  tournè- 
rent vers  lui  leurs  regards ,  mais  les  princes  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  la  ruine  de  son  père,  furent  des  premiers  à  favoriser 
son  retour. 

TIacateotl  et  Chimalpopoca  lui  envoyaient  fréquemment  des 
présents  d'or,  de  plumes ,  d'habits  et  de  choses  précieuses  pour 
son  entretien;  mais  les  deux  reines,  ses  tantes,  épouses  de  ces 
princes,  touchées  de  son  infortune,  résolurent  alors  de  demander 
à  Tezozomoc  qu'il  lui  permît  de  vivre  en  sécurité  dans  l'Anahuac. 
Elles  se  rendirent  à  Azcapotzalco  accompagnées  d'une  suite  nom- 
breuse, composée  des  principales  dames  de  Mexico,  brillamment 
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parées  et  chargées  de  riches  présents  destinés  au  despote.  Arri- 
vées an  palais,  elles  demandèrent  à  lui  parler.  Surpris  de  cette 
nouveauté  9  le  vieillard  donna  ordre  aussitôt  de  les  introduire 
dans  son  appartement.  Elles  se  prosternèrent  à  ses  pieds,  suivant 
rnsage,  et  lui  offrirent  les  dons  qu'elles  avaient  apportés,  en  lui 
expliquant  avec  respect  Tobjet  de  leur  ambassade.  Leurs  caresses 
et  leurs  larmes,  non  moins  que  leurs  paroles ,  fléchirent  le  mo- 
narque; il  sourit  avec  bonté  et  leur  accorda  leur  demande,  à 
condition  que  le  prince  se  contentât  de  vivre  en  simple  particu- 
lier, et  sans  en  sortir,  dans  la  ville  de  Mexico  qu*il  assignait  pour 
sa  résidence.  Trop  heureuses  du  succès  de  leur  pétition,  elles  pri- 
rent congé  de  Tezozomoc  et  s* empressèrent  d'envoyer  un  message 
à  Nexahualcoyotl  qui  se  trouvait  précisément  dans  les  bois  voisins 
de  Poyauhtlan  avec  quelques-uns  de  ses  amis.  Il  arriva  bientôt 
après  à  Mexico,  avec  une  escorte  que  Chimalpopoca  avait  mise  à 
sa  disposition,  et  il  y  fut  reçu  de  tout  le  monde  avec  les  égards 
dus  à  son  rang  et  à  ses  malheurs.  Sa  bonne  mine,  son  esprit,  ses 
manières  aimables,  non  moins  que  ses  rares  qualités,  lui  gagnèrent 
promptement  l'estime  générale.  Deux  ans  après,  sur  de  nouvelles 
instances  des  princesses  mexicaines,  le  roi  des  Tépanèques  lui 
accorda  l'autorisation  de  retourner  à  Tetzcuco  et  lui  rendit  le  pa- 
lais de  Gillan  qui  avait  dépendu  de  son  domaine  privé  avec  quel- 
ques villages  pour  le  servir  (1)  ;  ce  qui  lui  laissa  plus  de  liberté  et 
de  loisir  pour  s'occuper  du  rétablissement  de  sa  puissance. 

Depuis  la  chute  de  la  monarchie  chichimèque-acolhua,  la  ville 
de  Tetzcuco  était  administrée  par  deux  gouverneurs,  nommés  par 
Tesoiomoc,  l'un  d'origine  chichimèque  et  l'autre  toltèque ,  ce 
prince  ayant  jugé  que  chacun ,  dans  sa  catégorie,  serait  davan- 
tage en  état  de  prendre  les  intérêts  de  ceux  auxquels  il  appar- 
tenait par  son  origine  (2).  Quelques  histoires  de  l'époque  rap- 

(1)  IxtIiliochitI,  Hist.  des  Chicbimèques,  tom.  I,  chap.  21.  —  Vejtia,  Hist. 
AoCig.,  etc.,  tom.  II,  cap.  3S. 

(2)  ▼ejtia,  ibid.,  ctp.  S7. 
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portent  que,  à  l'occasion  du  retour  de  Nezahualcoyotl,  Cbimalpo- 
poca,  qui  exerçait,  80us  la  suzeraineté  tépanèque,  l'autorité  royale 
dans  la  province,  y  envoya  un  héraut  avec  ordre  de  prodamer 
ces  paroles  au  nom  de  son  maître  :  a  Attention,  Chicbimèqoes  et 
((  Acolhuas,  que  nul  n'ait  la  hardiesse  de  porter  la  main  ni  de 
a  s'élever  en  quoi  que  ce  soit  contre  notre  fils  Nezahaalcoyoti.  Que 
«  personne  ne  s'arroge  le  droit  de  rofiènser,  s'il  ne  veut  «iconrir 
«  notre,  indignation  et  être  châtié  avec  rigueur  (1).  m 

Ces  traits,  que  l'on  trouve  épars  dans  les  chroniques  du  règne 
de  Tezozomoc,  donnent  à  penser,  ou  que  ce  prince  n'était  pas  aussi 
cruel  que  le  représente  l'historien  Ixtlilxochitl ,  ou  qu'il  espérait, 
sous  les  apparences  d'une  fausse  clémence,  s'emparer  plus  focile- 
ment  de  la  personne  de  Nezahualcoyotl.  Quant  à  Chimalpopoca, 
quoiqu'il  eût  contribué,  comme  vassal  d'AzcapotzalcOi  à  la  chute 
du  dernier  monarque  d'Acolhuacan  et  qu'il  eût  eu  part  à  ses  dé- 
pouilles, il  avait  constamment  professé  pour  son  neveu  une  ten^ 
dresse  particulière,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  se  aérait  em- 
pressé de  lui  restituer  cette  portion  de  ses  états  dont  il  avait  été 
si  cruellement  privé,  si  la  politique  générale  le  lui  eût  permis  alors. 
Ce  qui  est  certain ,  toutefois ,  c'est  que  Mexico-Tenochtitlan  fut 
une  des  premières  villes  à  favoriser  les  espérances  de  restaura- 
tion de  Nezahualcoyotl. 

Cependant  le  roi  d'Azcapotzalco  se  repentit  bientôt  des  faveurs 
qu'il  avait  accordées  au  fils  de  son  ennemi.  Une  nuit,  au  moment 
où  l'étoile  du  matin  se  levait  à  l'orient,  il  songea  que  Nezahual- 
coyotl, transformé  en  aigle  royal,  le  saisissait  et  lui  dévorait  le 
cœur;  une  autre  fois,  qu'il  se  changeait  en  tigre  et  lui  déchirait 
les  jambes  avec  ses  griffes  et  ses  dents,  qu'il  s'enfonçait  ensuite 
dans  les  eaux,  dans  les  montagnes,  dans  les  forêts  et  en  devenait 
le  cœur  (2).  11  se  réveilla  tout  épouvanté  et  fit  ensuite  approcher 


(1)  Torqueoiada,  Monarq.  Ind  ,  lib.  il,  cap.  21. 

(2)  Ce  songe  a  un  rapport  direct  avec  les  superstitions  de  la  sorcellerie  chn 
les  Meiicaios  comme  chez  les  populations  de  rAmérique-Ceatrale  «ù  Ton 
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devins,  avec  ordre  de  lui  expliquer  son  rêve.  Ceux-ci  lui  ré- 
pondirent que  Faigle  qui  lui  dévorait  le  cœur  signifiait  que  son 
ennemi  détruirait  sa  race  ei  sa  maison  ;  que  le  tigre  faisait  allu- 
sion an  ravage  d'Âzcapotzalco,  qui  était  sa  capitale  et  le  cœur  de 
son  royaume;  enfin  qu'il  recouvrerait  Tempirc,  parce  qu'il  était 
derenn  le  cœur  des  eaux,  des  forêts  et  des  montagnes.  Tezozo- 
moc  ayant  demandé  aux  devins  ce  qu'il  devait  faire  pour  en  éviter 
TaccomplisBement,  ceux-ci  lui  répondirent  qu'il  n'y  avait  d'autre 
moyen  que  de  tuer  Nezahualcoyotl,  mais  qu'il  fallait  que  ce  fût  par 
sorprise,  car  on  n'y  parviendrait  jamais  autrement  (1). 

Quoique  Tezozomoc  eût  atteint  une  extrême  vieillesse,  il  jouissait 
encore  de  toutes  ses  facultés  intellectuelles;  mais  son  corps  était 
devenu  si  débile  et  si  délicat  au  toticher,  qu'il  ne  pouvait  plus  ni 
se  coucher  ni  s'asseoir.  Il  se  maintenait  enveloppé  dans  une  espèce 
de  panier  d'osier,  tout  recouvert  de  coton  en  dedans,  où  l'on  fai- 
sait passer  la  fumée  des  torches  de  pin,  ce  qui  entretenait  chez  lui 
la  chaleur  vitale  (2).  C'est  ainsi  qu'il  passa  les  deux  ou  trois  dernières 
années  de  sa  vie.  Se  sentant  enfin  près  de  mourir,  il  fit  appeler  ses 
fila  auprès  de  lui  (3).  Après  leur  avoir  fait  plusieurs  recommanda- 
tions importantes,  il  ajouta  que,  s'ils  voulaient  hériter  de  l'empire, 
il  fellaît  qu'ils  tuassent  Nezahualcoyotl.  11  désigna  ensuite  pour 
800  successeur  le  sixième  de  ses  fils,  nommé  Qucizalayatzin,  en 


croyait  qu'on  homme  pouvait  se  changer  en  oiseau  ou  animal  quelconque. 
C'est  peut-être  une  allusion  au  TepeyoloU,  ou  le  Cœur  de  la  Montagne,  divi- 
nité des  Axtèqnes,  gdnie  des  monts,  des  eaux  et  des  forêts.  Il  n>st  nullement 
impossible  que  Teiotomoc,  imbu  des  idées  de  son  pays,  ait  fait  on  tel  songe. 
Tooa  ks  grands  rois  furent  de  grands  magiciens  chez  ces  nations.  Nezahual- 
eojoti  avait  eeUa  réputation  ainsi  que  Gucumatz  et  Qikab  chez  les  Qui- 
ebés. 

U)  Codex  Chimalpopoca,  Hist.  Chron.,  ad  au.  I,  Tecpatl,  1428.—  Ixtlilxo- 
chitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  21.  —  Torquemada,  Monarq. 
lod.,  lib.  U,  cap.  24. 

(S)  Torqoemada,  ibid.  ot  sup. 

(3)  Codex  Chimalp.  Hist.  Chronol.,ad  an.  XIII  AcatI,  1427.  —  Torquemada 
H  IxtIihochitI  ne  font  venir  ici  que  trois  de  ses  Ois,  que  ce  dernier  nomme 
Maxtia,  Tajatxiu  (QoelzalayaUin)  et  TlizpaUiu. 
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disant  :  «  C'est  toi  qui  me  remplaceras  ici  et  régneras  en  Azca- 
potzalco  (1).  »  Tezozomoc  mourut  le  jour  Ce  Cozcaquauhtli,  qua- 
trième du  mois  de  Tlacaxipebualiztli,  qui  commençait  Tan- 
née XIII  Acatl,  ou  24  mars  1427  (2).  Il  était  âgé  de  cent  qua- 
rante-trois ans  (3). 

Malgré  sa  politique  tortueuse  et  perfide,  Tezozomoc  peut  être 
regardé  comme  un  des  plus  grands  rois  de  TAnabuac.  Considéré 
comme  administrateur  et  comme  souverain,  on  ne  lui  doit  que 
des  éloges  ;  car  il  s'occupa  constamment  de  la  félicité  publique 
et  de  Tamélioration  des  classes  inférieures ,  tout  en  se  montrant 
le  fléau  des  princes  et  des  grands.  Comme  il  sentait  le  prix  de 
l'instruction^  il  avait  voulu  que  la  nation  y  participât  :  il  érigea 
des  universités  et  des  collèges  avec  des  maîtres  habiles  qui  furent 
salariés;  il  fut  un  des  premiers  à  encourager  les  célèbres  écoles  de 
Tetzcuco  qui  commencèrent,  sous  son  règne,  à  remplacer  avanta- 
geusement celles  de  Cuihuacan,  et  à  se  distinguer  par  la  variété 
de  leurs  connaissances  et  la  pureté  avec  laquelle  on  y  parlait  la 
langue  nahuatl.  Il  était  réglé  dans  ses  repas  et  dans  sa  vie  ordi- 
naire, et  tout,  autour  de  lui,  avait  un  caractère  d'austérité,  dont 
s'imprégnaient  ceux  qui  vivaient  à  sa  cour,  ce  qui  contrastait 
avec  les  magnificences  de  l'étiquette  toltèque,  adoptées  naguère  à 
Tetzcuco  :  aussi  garda-t-il,  jusque  dans  la  plus  extrême  vieillesse, 
l'usage  complet  de  ses  facultés  physiques  et  morales.  Dans  la  dis- 
tribution de  la  justice,  il  fut  toujours  inflexible  :  ni  le  rang  ni  le^ 
richesses  ne  pouvaient  sauver  les  coupables;  ses  propres  enfants 
étaient  soumis  au  châtiment,  comme  les  derniers  de  ses  sujets.  Ses 
mœurs  étaient  réglées  comme  sa  table,  et  il  exigeait  des  autres  la 
même  rigidité  :  il  fît  plusieurs  lois  pour  le  maintien  de  l'honnêteté 


(1)  Codex  Cbimalpopoca,  ubi  sup. 

iV)  Si  cette  date,  donnée  par  Utlilxocbitl,  est  absolamcut  eiactc,  elle  ter- 
luioe  la  question,  perplexe  jusqu'ici,  du  commcocemcDt  de  Taunée  mexicaine. 

(3)  litliliocbitl  et  Torquemada  lui  prêteat  uo  âge  plus  avaacé  eucore;  mais 
nous  Dous  en  tenons  h  la  chronologie  du  Codex  Chimalpopoca. 
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el  tint  la  maia  à  leur  stricte  exécution  (1).  Il  parait  certain  qu'une 
grande  partie  de  sa  haine  pour  Ixtlilxocbitl  provenait  de  sa  vie 
effëminéOy  et  que  ce  qui  renflamma  davantage,  dans  ses  dernières 
années,  fut  la  connaissance  qu'il  eut  du  concubinage  adultère  de 
sa  brUy  épouse  de  son  fils  Chalchiuh-Tlatonac. 

Aussitôt  que  le  monarque  eut  rendu  le  dernier  soupir,  avis  en 
fîit  donné  aux  rois  de  Tiatilolco  et  de  Mexico ,  ainsi  qu'à  tous  ses 
autres  parents  et  feudataires,  afin  qu'ils  se  tinssent  prêts  à  assister 
i  ses  funérailles.  La  plupart  arrivèrent  le  lendemain,  au  lever  de 
Taurore  (2).  Nezahualcoyotl  n'en  apprit  la  nouvelle  que  deux  jours 
après,  par  des  gens  de  sa  maison,  qui,  ayant  vu,  au  marché  d'Az- 
capotzalco,  les  majordomes  du  palais  acheter  certains  objets  dont 
on  n'usait  qu'à  l'enterrement  des  princes,  s'enquérirent  de  ce 
qai  était  arrivé  et  se  hâtèrent  d'aller  le  reporter  à  leur  maître  (3). 
II  commanda  aussitôt  qu'on  lui  préparât  son  bouquet  (4),  et  se 
mit  en  chemin  avec  sa  suite  pour  Azcapotzalco,  où  il  arriva  préci- 
sément le  quatrième  jour  de  la  mort  du  roi.  C'était  celui  qui  était 
désigné  pour  les  obsèques.  Étant  entré  dans  la  salle  de  réception, 
il  y  trouva  tous  les  princes  assis  suivant  leur  ordre  :  sans  faire 
attention  à  la  surprise  que  causait  sa  présence,  il  les  salua  les 
uns  après  les  autres  et  alla  prendre  place  auprès  de  Maxtlaton, 
qui,  comme  le  plus  jeune,  occupait  la  dernière.  Il  lui  fit  son  com- 
pliment de  condoléance,  et,  lui  ayant  présenté  son  bouquet,  il 
s'assit,  ayant  l'air  de  pleurer  comme  les  autres  (5).  On  remarqua 
cependant  que  Maxtlaton,  au  lieu  de  recevoir  le  bouquet,  comme 


(1^  Alv.  Teiozomoc,  Cronica  Meiicaua,  etc.  — Veytia,  Hist.  Antig.  de  Meiico, 
lom.  Il ,  cap.  42. 

(3)  Iitliliochitl,  Hist.  des  Chichimèqaes,  tom.  I,  chap.  22.  ~  Torquemada, 
Mooirq.  lod.,  lib.  II,  cap.  25. 

(S)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  II,  cap  25. 

(4)  C'est  un  bouqapt  de  fleurs  à  la  maia  que  les  princes  et  soigneurs  aztè- 
qnes  et  autres  de  la  langue  uahuati  se  saluaient  eo  allant  »e  visiter  ,  surtout 
s'ils  allaient  visiter  un  bomme  supérieur  en  rang. 

(5)  Torquemada,  ibid.  ut  supra. 
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il  était  d'usage,  tourna  le  dos  avec  dédain,  sans  répondre  à  la 
|)olitesse  de  Nezahualcoyotl  (1). 

Quetzalayatzin  avait  gardé  dans  sa  mémoire  les  recommanda- 
tions de  son  père  mourant,  relativement  à  Nezahualcoyotl.  Il  eu 
parla  secrètement  à  Maxtlaton.  Celui-ci  répondit  qu'il  y  avait  un 
temps  pour  tout;  qu'il  serait  de  la  dernière  inconvenance  d'exciter 
des  désordres  qui  troubleraient  les  cérémonies  funèbres  célébrées 
en  l'honneur  du  roi,  auxquelles  assistaient  tant  de  nobles  sei- 
gneurs, qui  en  seraient  indubitablement  ofFensés  et  qu'on  les 
blftmerait  de  commettre  un  meurtre,  au  moment  où  ils  ne  devaient 
penser  qu'à  pleurer  la  mort  de  leur  père.  En  conséquence,  cette 
exécution  fut  remise  à  un  autre  moment.  On  acheva  tranq[uille- 
ment  les  obsèques  de  Tezozomoc,  dont  le  corps  fut  brûlé  avec 
toutes  les  cérémonies  et  les  rites  des  Toltèques  ;  on  réunit  ensuite 
ses  cendres  qui  furent  placées  dans  le  temple  principal  d'Azca- 
potzalco.  Aussitôt  après,  Nezahualcoyotl,  averti,  par  le  roi  Tlaca- 
teotl,  de  ce  qui  se  tramait  contre  lui,  se  hftta  de  quitter  cette  capi- 
tale, sans  prendre  congé  de  personne,  et  retourna  à  Tetzcuco  (2). 


(1)  litliliochiti,  Décima  RelacioD,  etc. 

(2)  Torquemada,  ibid.  —  litliliochiti,  Hist.  des  Chichimèques,  lom.  I. 
chap.  22.  IxtlilxocbiU  dit  ici  que  ce  fat  MoDtézuma  et  dod  Tiacateotl  qui 
donna  ce  conseil  à  Nezahualcoyotl. 


CHAPITRE  TROISIKME. 


NaitlatoQ  se  fait  reconnaître  chef  de  Tempire  tépanèqac,  contre  les  droits  de 
son  frère  Qnetzalayall.  Celui-ci  se  retire  k  Meiico-TenochtitJao.  Sa  con\er- 
saliou  avec  Chiuialpopoca  est  rapportée  à  Maitlalou.  Celui-ci  riuvitc  à  un 
fcsUo  et  le  fait  massacrrr.  Chinialpopo<ui,  voué  à  la  mort  par  Ma&tlatoo. 
Tcut  se  sacrifier  k  Haitzilopochtii.  Maxllaton  y  met  obstacle.  Il  chorche  à 
attirer  Nezahualcoyotl  dans  un  piégc  pour  le  fdire  mourir.  ^'ezahualco)Otl 
s*échap|)e  d^Azcapotzalco  k  Tctzcuco.  Premières  tentatives  eu  sa  faveur.  Son 
frère  QuauhtlehUdUitzin  rengage  à  se  retirer.  Fuite  de  Nezahualcoyotl.  Il 
est  poursuivi  par  les  satellites  de  Maitlaton.  Plusieurs  de  ses  partisans  se 
joignent  k  lui.  Il  gagne  la  frontière  de  Huciotziuco.  Maxllaton  fait  tuer 
Cfaimalpopoca  et  Tlacatrotl  de  TIatilolco  11  veut  rétablir  l'aucien  tribut 
sur  Mexico  et  fait  bloquer  celte  ville.  Indignation  do  la  noblesse  et  du 
peuple  meiicaiu.  Ils  se  préparent  à  la  guerre  contre  les  Te panèques.  ÉIcciion 
d'an  nouveau  roi.  Magnanimité  de  Monlézuma-Uhuicamina.  Il  fait  dire 
Itacohoatl.  Quaubtlatohua,  prince  do  TIatilolco.  Nezahualcoyotl  à  Hucio- 
tzincoet  k  Tlaxcallan.  Il  y  est  reçu  eu  roi.  Les  républiques  mettent  leurs 
troupes  à  ses  ordres.  Ligue  des  nations  contre  les  Tépanèqu:  s.  Nczahual- 
cojotl  marche  sur  Tetzcuco.  Prise  d'Aculman  et  de  Coatlychan.  Premières 
▼iecoires  de  Nezahualcoyotl.  Mexico ,  serré  (ie  )irès  par  les  Tépanèques , 
invoque  le  secours  de  ce  prince.  Perfidies  du  prince  de  Chalco.  Quauh- 
titlan  secoue  le  joug  des  Tépanèques.  Nezahualcoyotl  et  Itzcohuatl  unis- 
sent leurs  forces  contre  Azcapolzalco.  Siège  de  cette  ville.  Uataille  de 
Pellatlacalco.  Défaite  des  Tépanèques.  Prise  d'Azcapotzalco  et  mort  de 
Maxtlaton.  Les  provinces  tépanèques  se  soumettent  k  Itzcohuatl.  Conimcn- 
cement  de  la  grandeur  de  Mexico. 


TeiosoiiHic  laissait  hait  fils  légiiimesy  tous  paissants  et  niaili\*.s 
de  nombreux  vassaux,  plusieurs  autres  enfants  qu'il  avait  eus  de 
ses  concubines  et  une  desceiuiance  considérable»  issue  des  uns  et 
desaulieSypendantsonloii[[iègne.  Quelzalayatzin, le  sixième, avait 
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été  désigné  pour  lui  succéder  au  trône  ;  mais  il  était  timide  et  irré- 
solu. Dès  le  moment  où  Tezozomoc  eut  rendu  le  dernier  soupir, 
Maxtlaton  (1),  envahissantle  palais,  à  la  tète  de  ses  vassaux,  en  avait 
pris  le  commandement,  et  c'était  de  lui  que  tous  les  ordres  avaient 
émané  pour  l'ensevelissement  du  monarque  et  l'ensemble  de  ses 
funérailles.  Maxtlaton  était  seigneur  de  Coyohuacan  :  il  n'était  que 
le  septième  des  fils  du  roi  défunt  ;  mais  c'était  un  homme  fier  et 
guerrier,  et,  sans  s'inquiéter  de  ses  dernières  volontés,  il  pensa  que 
la  couronne  devait  appartenir  à  celui  qui  saurait  la  prendre  et 
qui  se  sentirait  capable  de  gouverner.  En  conséquence,  il  se  fit 
proclamer ,  quatre  jours  après  les  obsèques  de  son  père.  Quetza- 
layatzin  avait  des  partisans,  entre  lesquels  il  fiallait  compter  les 
rois  de  Tlatilolco  et  de  Mexico-Tenocbtitlan  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  se  rangea  du  côté  de  Maxtlaton,  avec  les  guerriers  les 
plus  distingués  de  l'armée  tépanèque,  et  ses  autres  frères,  redou- 
tant de  se  faire  de  lui  un  ennemi,  l'acceptèrent  sans  hésiter.  Le 
nouveau  roi,  connaissant  la  pusillanimité  de  celui  qu'il  venait  de 
supplanter,  lui  donna  en  échange  sa  seigneurie  de  Goyohuacau, 
dont  il  alla  aussitôt  prendre  possession  :  mais,  ayant  eu  lieu  d'ap- 
préhender quelque  trahison,  il  se  retira,  quelques  jours  après,  à 
Mexico,  auprès  du  roi  Chimalpopoca  (2j. 

Ce  prince  était  alors  occupé  à  fiaire  rebfttir  le  temple  de  Huit- 
zilopochtli  (3).  Il  reçut  Quetzalayatzin  avec  les  honneurs  dus  à 
son  rang  et  le  traita  avec  une  distinction  marquée.  Il  y  avait 
cent  cinq  jours  que  Maxtlaton  avait  saisi  le  sceptre  des  Tépa- 
nèques,  lorsque  Quetzalayatzin,  causant  un  soir  avec  Tlacateot- 
zin,  roi  de  Tlatilolco,  et  Chimalpopoca,  celui-ci ,  l'interrompant 
tout  à  coup,  lui  dit  :  «  Je  m'étonne,  seigneur,  que  vous  vous 

(1)  Maxtlaton^  augmentatif  de  Maxlla^  pagne,  caleçon.  C'était  apparem- 
ment un  sobriquet.  Ce  prince  n'était  que  le  septième  des  fils  de  Texoiomor, 
suirant  le  Codei  Chimalpopoca  ;  il  en  était  Talné,  suivant  Iitliliochitl. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  20.  —  Utlihochitl,  Hist.  des 
Chichimèques,  tom.  I,  chap.  22. 

13)  Godei  Chimalp.,  Hist.  Chronol.,  ad  an.  I  Tecpatl,  1428. 
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«  loyei  laissé  dépouiller  de  la  puissance  que  vous  avait  léguée 
«  TOCre  père  Teioxomoc,  et  que  vous  ayez  souiFert  que  votre  frère 
«  s'en  onparàt.  C'est  vous  qui  êtes  le  roi  des  Tépanèques.  —  Il 
«  est  bien  difficile,  répondit  le  prince,  de  recouvrer  une  cou- 
«  ronne  perdue,  surtout  quand  elle  est  possédée  par  un  homme  si 
€  poiasaat.— Suivez  mon  conseil,  reprit  le  roi  de  Mexico,  et  vous 
«  Mores  la  ressaisir.  Faites  construire  un  palais  :  vous  inviterez 
«  eaauite  Maxtiaton  pour  en  célébrer  Tinauguration,  et  vous  Ty 
«  tneres  au  moment  où  il  y  pensera  le  moins  (1).  ï> 

Les  trois  princes  continuèrent,  pendant  quelque  temps,  à  causer 
sur  oette  matière,  sans  s'apercevoir  que  leur  conversation  était  en- 
leodiie  par  un  nain,  nommé  Telon,  servant  de  page  à  Quetzalayatzin 
et  qai  se  tenait  caché  derrière  un  des  piliers  de  la  salle.  Ce  prince 
étant  retourné  plus  tard  à  Azcapotzalco,  le  nain  s'empressa  d'aller 
raconter  secrètement  à  Maxtiaton  l'entretien  des  trois  princes  : 
celai-d  lai  commanda  de  garder  le  silence ,  en  lui  promettant  de 
grandes  récompenses.  Mais,  furieux  contre  son  frère,  il  fit  venir  tous 
les  architectes  de  la  ville  et  leur  ordonna  de  bâtir  un  palais  pour 
Quetzalayatzin,  disant  que,  quoiqu'il  lui  eût  donné  la  seigneurie 
de  Coyohuacan,  il  voulait  toujours  le  conserver  à  sa  cour.  On  se 
mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et,  dès  que  l'édifice  fut  terminé ,  il  invita 
son  frère  i  venir  en  célébrer  l'inauguration.  Au  moment  le  plus 
joyenz  du  festin,  il  fit  entrer  sessicaires,  et  le  malheureux  prince, 
ayant  été  percé  de  coups,  tomba  dans  le  piège  même  dont  l'idée 
hii  avait  été  suggérée  par  Chimalpopoca.  Le  roi  de  Mexico  avait 
été»  de  son  côté,  invité  à  la  f%te ,  mais  il  s'en  était  excusé  sous 
prétexte  qu'il  était  occupé,  ce  jour-là,  à  célébrer  un  sacrifice  solen- 
nel à  Huitzilopochtii  (2). 

Dès  qu'il  eut  appris  le  sort  de  Quetzalayatzin,  il  devina  fiacile- 
ment  que  Maxtiaton,  averti  de  la  conversation  qu'il  avait  eue  avec 

(1)  Codex  Chimalp.,  ibid.  ut  sup.  —  Iitlilxochitl,  Hist.  des  Chichimèqaes, 
toBL.  I,  cbap.  22.  •»  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  26. 

(2)  Izllfliociiitl,  ibid.  ut  sap. 
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lui,  ne  l'avait  convié  au  banquet  que  dans  le  dessein  de  le  faire  pé- 
rir avec  son  frère.  Bien  persuadé  que  le  monaixipie  saisirait  It  pre- 
mière occasion  de  se  venger ,  il  comprit  qu'il  ne  lui  restait  plas 
d'autre  ressource  que  de  prendre  les  armes  et  de  se  décider  à 
vaincre  ou  à  mourir.  Il  songea,  dès  lors,  à  se  mettre  en  oMsire 
d'armer  la  nation  mexicaine  et  de  la  préparer  à  la  guerre.  Avant 
de  se  déclarer,  toutefois ,  il  voulut  se  convaincre ,  par  un  itrata- 
gème ,  des  véritables  dispositions  de  Maxtlaton  et  joaqaà  quel 
point  il  pouvait  compter  sur  ses  sujets  dans  ces  conjonctures  dif- 
ficiles, a  Plutôt  que  de  mourir  d'une  manière  ignominieuse  des 
(X  mains  du  tyran  tépanèque,  dit-il  à  Tlacateotl  (1) ,  j'aime  mieux 
<c  foire  comme  certains  de  mes  ancêtres  qui  moururent  à  Atlaohco, 
«  et  me  sacrifier,  ainsi  qu'eux,  dans  une  danse  sacrée,  à  notre  dieu 
«(  Huitzilopochtli.  Nous  verrons  alors  quels  sont  les  véritables  sen- 
«  timents  de  nos  vassaux  ;  instruits  du  motif  de  notre  sacrifice, 
«  s'ils  nous  aiment,  ils  jetteront  le  cri  de  guerre  pour  nous  dé- 
«  fendre;  s'ils  se  montrent  indécis,  mieux  vaut  consommer  le  sa* 
<(  crifice  et  finir  par  une  mort  glorieuse.  » 

Il  ne  tarda  pas  à  mettre  son  dessein  à  exécution.  Revêtu  des 
ornements  du  dieu  Huitzilopochtli ,  Chimalpopoca  se  rendit  au 
temple,  accompagné  d'un  grand  cortège  de  seigneurs  et  de  dames 
de  haut  rang  qui  avaient  formé  la  résolution  de  mourir  avec  lui.  La 
danse  commença  ;  mais,  au  moment  où  les  prêtres  s'apprêtaient 
à  saisir  les  premières  victimes  pour  les  immoler  sur  la  pierre  C|- 
tale,  arriva  un  parti  nombreux  de  soldats  tépanèques  qui  mireol 
aussitôt  arrêt  sur  le  sacrifice  par  ordre  de  Maxtlaton.  Non  moins 


(1)  Torqacmada,  Monarq.  Ind.,  lib.  H,  cap.  28.  Cet  aatear  tiosi  qiiliUil- 
lochitl  rapportent  encore  ici  plusieurs  légendes  et  contes  populaires  tels  que 
la  prison  de  Chimalpopoca  dans  une  cage  fort  grande  et  son  suicide,  faits  qui, 
tous,  paraissent  en  <  ontradiction  avec  Thistoire  véritable,  quoique  plusieurs 
de  ces  contes  soient  appiiyr-  plus  on  moins  sur  drs  peintures  niciiicaines, 
mais  faites,  ^ans  doute,  à  l'usage  du  peuple.  Nous  aimons  mieux  nous  en  ré- 
férer aux  documents  originaux  qui  paraibseut  écrits  par  des  hommes  sérieux 
et  instruits. 


—  169  — 

artificieux  que  son  père,  ce  prince  ne  s'était  pas  laissé  prendre  à 
ua  tel  piège  :  iostruit  des  préparati&  belliqueux  de  (Jiimalpo- 
poca*  et  s'imaginant  qne  la  danse  sacrée  n'avait  lieu  que  pour  en- 
lammer  davantage  les  Mexicains  à  prendre  les  armes ,  il  s'était 
décidé,  sans  délai»  à  y  mettre  obstacle.  Mais,  d'un  autre  côté,  se 
TOf  ant  menacé,  dans  sa  puissance,  par  les  rois  de  Tenochtitlan  et 
de  TlatilolcOt  et  prévoyant  les  embarras  ifu'ils  pouvaient  Ini  sus- 
cita, d'un  moment  à  l'autre,  par  leur  alliance  avec  Nezahualcoyotl, 
il  prit  la  résolution  de  se  défaire  à  la  fois  de  ces  trois  princes. 

Depuia  l'avènement  deMaxtlalon,  Nezahualcoyotl  ne  vivait  plus 
à  Tetxcaeo  qu'avec  une  extrême  défiance.  Au  lieu  des  deux  gou- 
verneurs que  Tezozomoc  y  avait  placés,  pour  régir  les  intérêts 
municipaux  de  cette  ville,  c'était  un  de  ses  frères,  nommé  Tlil- 
man ,  bâtard  d'Ixtlilxochitl ,  qui  en  avait  obtenu  l'administra- 
tion à  lui  seul.  Lié,  depuis  son  enfance,  avec  le  monarque  tépa- 
nèque,  dont  il  servait  avec  dévouement  tous  les  intérêts,  il  haïs- 
sait intérieurement  son  jeune  frère,  dont  la  légitimité  et  les  pré- 
tentions offusquaient  son  orgueil.  11  l'accueillit  cependant  avec 
des  démonstrations  courtoises,  au  moment  où  il  prit  posses- 
sion de  son  poste;  mais  le  prince  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur 
ses  véritables  sentiments ,  et  il  ne  se  hasarda  plus  dès  lors  à 
iTéloigner  de  son  palais,  qu'avec  les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses (1).  Le  jour  même  où  Chimalpopoca  avait  fait  mine  de  s'of- 
frir en  sacrifice,  Nezahualcoyotl  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Az- 
capotxalco,  sous  le  prétexte  d'y  traiter  de  (juelques  affaires  rela- 
tives au  gouvernement  de  la  province  de  Tetzcuco.  Malgré  ses 
défiances,  il  résolut  d'obéir;  il  prit  un  acalli  (2)  sur  le  lac  et  alla 
se  faire  débarquer  à  Tlatilolco,  au  quartier  de  Contlan,  chez 
un  de  ses  amis,  nommé  Chichincail.  Informé  du  motif  de  son  pas- 
sage, celui-ci  chercha  à  le  dissuader  de  se  rendre  à  Azcapotzalco, 

(1)  Yejtia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  tom.  III,  cap.  42. 
•|S)  Àcalli^  c'est-è-dirc,  Maison  d^cau  :  expression  da^^  U  langue  nahuatl 
pour  rendre  toute  espèce  do  barqae,  navire,  elc. 
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MaxilatOQ  ayant  arrêté  non-seulement  de  le  faire  périr  lai-méme, 
mais  encore  d'envelopper  dans  le  même  sort  Tlacateotzin  et  Chi- 
malpopoca,  dont  il  connaissait  la  trahison.  Le  prince  persbta 
néanmoins  dans  l'idée  de  se  présenter  au  monarque.  En  arrivant 
au  palais,  il  envoya  annoncer  à  Maxtlaton  qu'il  attendait  ses  or- 
dres, pour  être  admis  en  sa  présence;  mais,  dans  l'intervalley  il  fut 
prévenu  secrètement,  par  un  des  officiers  présents  dans  les  anti- 
chambres, que  les  gardes  stationnés  dans  la  première  cour  avaient 
été,  depuis  le  matin,  postés  en  cet  endroit  pour  le  tuer  ;  sur  cet 
avis,  il  s'enfuit  par  les  jardins  et  reprit  le  chemin  de  TIatiloIco, 
d'où  il  se  rembarqua  en  toute  hâte  pour  Tetzcuco.  Le  despote, 
voyant  qu'il  avait  réussi  à  s'échapper,  déchargea  sa  colère  sur  les 
soldats  et  les  envoya  au  supplice  (1). 

Mais  Maxtlaton  n'était  pas  homme  à  renoncer  facilement  à 
ses  résolutions;  l'inquiétude  qu'il  remarquait,  depuis  la  mort  de 
Tezozomoc,  dans  la  plupart  des  seigneuries  de  l'Anahuac,  non 
moins  que  les  qualités  brillantes  de  Nezahualcoyotl  et  la  faveur 
dont  il  jouissait  à  la  cour  d'Azcapotzalco,  lui  Eaisaient  comprendre 
la  nécessité  d'en  finir  promptemcnt  avec  ce  jeune  prince,  qui  pou- 
vait, avec  le  temps ,  devenir  pour  lui  un  rival  redoutable.  N'en 
pouvant  venir  à  bout  par  la  ruse ,  il  résolut  d'employer  la  force 
ouverte;  une  troupe  d'élite  se  mit  en  marche  pour  Tetzcuco,  avec 
l'ordre  de  l'attaquer  dans  son  palais,  et  de  rapporter,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  la  tète  du  fils  d'Ixtlilxochitl.  Par  un  hasard  prori- 
dentiel,  un  macéhual,  natif  de  Cohuatepec,  qui  se  trouvait  présent, 
avait  toutentendu.  Il  partit  aussitôt  eten  alla  donner  avis  à  Tomihua, 
seigneur  de  cette  ville.  Celui-ci  était  entièrement  dans  les  intérêts 
de  Nezahualcoyotl  :  sur  la  déposition  du  macéhual,  il  réunit,  à  la 
hftte,  une  partie  de  ses  vassaux,  et ,  se  joignant  à  quelques  autres 
seigneurs  de  Huexotla  et  de  Coatlychan  ,  déjà  compromis  pour 
avoir  trop  ouvertement  montré  leurs  sympathies ,  il  se  rendit  à 

^1)  Iitlilxochill,  Hisl.  des  Cbichimèques,  tom.  I,  chap.  24. 
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TeCiciico»  résolu  à  repousser,  s'il  le  fallait,  la  force  par  la  force, 
afin  de  sauver  les  jours  du  prince. 

En  entrant  dans  la  ville,  ils  se  dirigèrent  tout  droit  au  palais  de 
Qilan,  cachant  leurs  armes  et  annonçantrintention  d'aller  prendre 
part  à  une  partie  de  paume  à  laquelle  ils  auraient  été  invités.  C'é- 
tait, en  eCFéty  un  divertissement  auquel  Nezahualcoyotl  se  livrait  iré- 
qnemment  et  qui  lui  permettait  de  réunir  beaucoup  de  monde  à 
la  fois,  sans  exciter  trop  de  soupçons.  Ils  s'empressèrent,  en  arri- 
vant, de  lui  fiaire  part  des  ordres  donnés  par  Maxtiaton  et  du 
dessein  qu'ils  avaient  conçu  de  recevoir  ses  sicaires,  les  armes  à 
la  main,  en  proclamant  ses  droits.  Il  était  temps,  disaient-ils,  de  se- 
Goner  une  tyrannie  odieuse ,  tout  le  monde  soupirant,  avec  une 
égale  ardeur ,  après  le  moment  de  la  délivrance.  Ils  ajoutèrent 
qu'ils  savaient  de  bonne  part  où  en  étaient  les  préparatifs»  des 
cheiis  de  TIaxcallan,  de  Huexotzinco  et  de  Tepeyacac ,  destinés  à 
sootenir  sa  cause  et  que  les  rois  de  Tlatilolco  et  de  Mexico-Te- 
nochtitlan  étaient  tout  prêts  à  s'allier  avec  eux  contre  le  tyran  (1). 

Sar  ee  discours,  Quauhtlehuanitzin ,  frère  naturel  du  prince, 
guerrier  aussi  brave  dans  le  combat  que  sage  dans  le  conseil ,  se 
leva  :  il  répondit  qu'il  estimait  la  loyauté  et  l'attachement  de  ceux 
qni  venaient  de  parler;  mais  il  lui  paraissait  que  le  temps  n'était 
pas  encore  venu  de  se  déclarer  si  ouvertement  contre  le  tyran. 
Les  amis  de  Nezahualcoyotl  n'étaient  pas  assez  nombreux  et  ne 
pouvaient  pas  encore  disposer  de  forces  assez  puissantes  pour 
réaiater  i  Maxtiaton,  et  les  seigneurs  des  montagnes  étaient  encore 
trop  peu  préparés  eux-mêmes  à  prendre  les  armes  en  sa  faveur  ; 
qoe  ee  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire  pour  le  moment ,  c'était  que 
le  prince  se  hAtAt  de  se  mettre  à  l'abri  des  embûches  des  Tépanè- 
qœs,  en  quittant  Tetzcuco,  et  en  se  réfugiant  à  TIaxcallan  ,  d'où 
il  pouvait  continuer  à  animer  ses  amis  et  ses  vassaux ,  tout  en  se 
ménageant  les  secours  des  chefs  de  la  montagne  (2). 

(1)  Id.,  Undecima  Relacioo,  etc.  —  Veytia,  Hist.  Autig.,  tom.  III,  cap.  46. 

(2)  Id.,  ilrid. 

m.  11 
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Ces  paroles  si  sages  trouvèrent  de  Técho  dans  tonte  l'assemblée. 
Mais,  avant  que  Nezahualcoyotl  eût  eu  le  temps  de  mettre  à  profit 
l'avis  de  son  frère,  les  officiers  tépanèques  chargés  de  le  prendre 
arrivèrent  à  Tetzcuco.  Pendant  que  les  soldats  se  répandaient 
dans  la  ville,  s'emparant  de  toutes  les  issues,  afin  qu'il  ne  pAt  s'é- 
chapper, ils  se  rendaient,  de  leur  côté,  au  palais  de  Gillan.  Fei- 
gnant d'ignorer  les  motifs  de  leur  venue ,  le  prince  leur  fit  servir 
une  riche  collation  ;  mais,  dans  l'intervalle,  il  envoya  un  de  ses 
serviteurs  à  son  ancien  précepteur  Huitzilihuitl,  pour  loi  deman- 
der conseil  dans  cette  situation  pressante,  a  Va  dire  à  mon  élève, 
«  répondit  le  vieillard,  de  prendre  courage  et  de  foire  son  devoir; 
«  qu'il  aille  demander  le  secours  de  Huexotzinco  de  Tlaxcallan  ^ 
«  de  Tototepec.  II  en  connaît  les  habitants  :  ce  sontdes  hommes  va- 
«  leureux,  presque  tous  de  race  chichimèqueou  othomie:  ils  ne  l'a- 
«  bandonnerontpasetils  sontpréts  à  sacrifier  leur  vie  ponr  lui  (1).» 

Sur  cette  réponse,  le  prince  quitta  son  palais  et  gagna  la  cam- 
pagne par  le  conduit  d'un  aqueduc.  Il  passa  la  nuit  dans  les  bois 
voisins;  étant  entré  de  là  dans  la  montagne,  il  gagna  le  village  de 
Coatitlan,  presque  en  entier  habité  par  une  population  de  tisse- 
rands. Déjà  les  satellites  de  Maxtlaton  étaient  sur  ses  traces,  et 
et  un  homme  de  peine  qu'iis  avaient  rencontré  sur  le  chemin  leur 
désigna  l'endroit  vers  lequel  il  s'était  dirigé:  mais  les  gens  du  vil- 
lage, voyant  qu'on  le  poursuivait,  le  cachèrent  soos  un  amas  de 
toiles  de  nequen ,  sans  qu'il  fût  possible  de  découvrir  sa  retraite. 
Ses  ennemis  le  cherchèrent  vainement;  ils  employèrent  la  torture 
pour  en  arracher  le  secret  à  ceux  qui  l'avaient  caché  ;  tout  fut 
inutile,  et  plusieurs  même,  préférant  la  mort  à  la  trahison,  péri- 
rent pour  sa  défense.  De  ce  nombre  furent  Tochman,  seigneur  de 
Coatitlan,  et  une  dame  noble,  nommée  Matlalintzin.  Voyant  alors 
qu'ils  n'en  pouvaient  venir  à  bout,  les  soldats  tépanèques  se  dis- 
persèrent dans  les  environs,  comptant  bien  le  voir  sortir  d'uacAlé 

(1)  t\f1ilio€hitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  cbap.  25. 
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ou  de  l'autre.  Cet  espoir  fut  6g<ilcment  trompé  ;  après  quelques 
autres  incidests,  il  gagna  le  palais  de  Tetzculzinco ,  Tune  des  aa- 
ciennef  résidences  de  son  pore  (1). 

Plusieurs  seigneurs  de  ses  amis  l'attendaient  en  cet  endroit, 
iprès  avoir  couru,  comme  lui,  par  monts  et  par  vaux,  afin  de  le 
rejoindre.  La  même  nuit,  Nezahualcoyotl  tint  cx>nsei!  avec  eux  sar 
te  qu'il  y  avait  à  faire  :  il  (ut  résolu  qu'il  enverrait  des  messagers 
à  Chaico,  annonçant  le  dessein  qu'il  avait  d'en  finir  avec  cette  vie 
de  périls  et  d'aventures  et  de  tenter  le  sort  des  armes,  pour  recou- 
rrer  l'héritage  de  ses  ancêtres,  comme  la  seule  voie  capable  de  le 
délivrer  des  persécutions  de  Maxtlaton.  Quoique  le  prince  de 
Clialco  se  fUt  montré,  dans  le  temps,  des  plus  opposés  à  son  père, 
il  ie  suppliait  de  ne  pas  oublier  leurs  liens  de  parenté  et  de  lui 
venir  en  aide  avec  ses  troupes  contre  le  tyran.  D'autres  messa- 
gers furent  envoyés  avec  les  mêmes  ordres  de  différents  côtés. 
après  quoi ,  il  se  mit  en  chemin ,  avec  le  reste  de  ses  amis ,  pour 
gagoar,  par  le  nord-est,  la  frontière  de  Tlaxcallan.  Il  ne  s'arrê- 
tait que  dans  des  localités  dont  les  chel^  lui  étaient  connus  et  sur  le 
déToaeaient  desquels  il  pouvait  compter,  leur  faisant  part  de  ses 
desseins,  et  les  engageant  à  se  tenir  prêts,  avec  leurs  vassaux, 
pour  le  moment  de  son  retour  (2  .  Un  Otbomi  nommé  Quacoz  , 
qvt  avait  été  au  service  de  la  reine  sa  mère,  le  conduisit  par  des 
sentiers  à  lui  connus,  dans  les  défilés  de  Patlachiuiican,  d'où  ils 
gagnèrent  le  village  d'Atlauhcatepec  et  celui  de  Tliliuhquite- 
pec  f  voisins  de  la  frontière  tlaxcaltèque.  Étant  cmsuite  allé 
chercher  à  Tetxcuco  les  femmes  du  prince,  il  les  lui  amena  en  ce 
liea,  vêtues  en  femmes  du  peuple,  afin  qu'elles  pussent  échapper 
aux  regards  des  observateurs  (3)  :  trois  d'entre  elles  y  accouchèrent 
diacnne  d'an  ils,  et  ils  reçurent  de  leur  père  des  noms  destinés  à 
rappeler  toujours  la  mémoire  de  cette  fuite  (4). 

(f)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  33. 

(2   Tof^emada,  Nouarq.  lad.,  lib.  11.  cap.  33.  —  htlilsucbitl,  ubi  siip. 

\S)  -Codex  Cbioudpo  Uist.  Chrou.,  ad  au.  1428.  IxtIiUocbiti,  ibid. 

(4>  Codei  Chimslp.,  Ibid.  —  Ln  premier  de  ces  eiifaotb  futaiipelé  Tlecoyall^ 
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Cependant  Maxtlaton,  craignant  que  Chimalpopoca  et  Tlaca- 
teotzin  ne  parvinssent,  de  leur  côté,  à  déjouer  ses  projets  de  ven- 
geance,  avait  envoyé,  dans  le  même  temps,  des  hommes  armés  à 
Mexico,  avec  Tordre  exprès  de  tuer  les  deux  rois  partout  où  on  les 
rencontrerait.  En  arrivant  à  Tenochtitlan,  ils  allèrent  droit  an 
temple  de  Huitzilopochtli,  où  le  premier  était  occupé  avec  quel- 
ques sculpteurs  qui  travaillaient  à  une  statue  du  dieu  Texuchilotl. 
Pour  éloigner  tout  soupçon,  l'un  des  officiers  tépanèques  entra 
seul  auprès  du  roi  et  le  pria  de  vouloir  bien  passer  avec  lui  dans 
une  salle  voisine,  ayant,  disait-il,  à  lui  communiquer  une  affaire 
importante.  Chimalpopoca  lui  montra  le  chemin  ;  mais,  dès  qu'il 
se  fut  éloigné  des  siens,  les  meurtriers  tombèrent  sur  lui  et  l'assom- 
mèrent à  coups  de  massue.  En  se  retirant,  ils  crièrent  aux  Mexi- 
cains d'aller  rejoindre  leur  roi  qu'ils  avaient  trouvé  endormi  et 
prirent  rapidement  la  route  de  TIatilolco.  Prévenu  de  leur  appro- 
che, TIacateotzin  avait  chargé  à  la  hâte  une  barque  de  ce  qu'il  avait 
de  plus  précieux  en  or  et  en  pierreries  et  avait  pris  le  chemin  de 
Tetzcuco.  Mais  un  de  ses  domestiques  l'avait  trahi,  dans  l'espoir 
de  gagner  les  bonnes  grâces  de  ses  ennemis  :  ceux-ci  coururent 
aussitôt  sur  ses  traces  et  l'atteignirent  au  milieu  du  lac.  Là  un 
combat  s'engagea  :  dans  la  lutte,  son  acalli,  trop  pesamment 
chargé,  chavira,  et  il  périt  noyé  avec  toutes  ses  richesses.  Ainsi 
finirent  les  deux  rois  des  Mexicains.  Mais  les  Tenuchcas  ne  tardè- 
rent pas  à  tirer  vengeance  des  assassins  :  ayant  découvert  le  corps 
de  Chimalpopoca ,  ils  se  mirent  aussitôt  à  leur  poursuite  ;  ils  les 
atteignirent  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  débarquer  au  ri- 
vage de  TIacopan,  et  en  tuèrent  le  plus  grand  nombre  (An  I  Tec- 
patl,  1428). 

La  nouvelle  de  cet  attentat  causa  dans  toute  la  cité  une  émotion 


nom  qui  se  donnait,  suivant  Molina,  h  une  sorte  de  massepain,  mais  qui,  éty- 
mologiquement,  signifie  Renard  de  feu  ;  le  second  reçut  le  nom  de  Tliliuh- 
quilepetl^  de  la  montagne  de  ce  nom  où  ils  étaient,  et  le  troisième  de  Tla- 
hueœol,  qui  se  rapporte  à  une  sorte  de  dindon  sauvage. 
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difficile  à  décrire.  Également  partagés  entre  la  crainte  et  Tindi- 
goatioD,  les  Mexicains  enlevèrent  religieusement  les  cadavres  de 
leurs  rois  et  célébrèrent  leurs  funérailles  avec  les  honneurs  accou- 
tamés.  A  la  vue  du  corps  sanglant  du  souverain,  Quauhtlecohuat- 
zin,  frère  naturel  deChimalpopoca,  qui  exerçait  la  charge  de  Tla- 
Gochcalcatl,  ou  grand-mattre  des  armes  de  Tenochtitlan,  s'écria 
avec  tristesse  :  ce  Us  ont  tué  la  fleur  de  la  patrie  :  c'est  maintenant 
«  que  la  guerre  éclatera  terrible,  et  que  l'on  verra  couler  le  sang 
(c  des  captifs  sur  la  pierre  du  sacrifice  (1).  » 

Pendant  les  jours  suivants,  l'indignation  publique,  loin  de  s'a- 
paiser, ne  fit  que  croître  :  les  jeunes  gens  demandaient  la  guerre 
à  grands  cris,  en  frappant  sur  leurs  boucliers;  mais  les  vieillards, 
redoutant  la  vengeance  de  Maxtiaion,  s'efforçaient  de  les  calmer. 
Ils  avaient  encore  trop  présentes  devant  les  yeux  la  misère  des 
Mexicains  et  l'oppression  sous  laquelle  ils  avaient  été  si  long- 
temps courbés.  Les  artisans,  qui  craignaient  de  se  voir  im- 
poser de  nouveau  les  lourdes  charges  dont  ils  avaient  été  dégre- 
vés y  depuis  si  peu  de  temps ,  par  Tezozomoc ,  les  conjuraient,  de 
leur  c6té,  de  ne  point  s'abandonner  aux  éclats  d'une  colère  dont 
les  conséquences  ne  rendraient  leur  servitude  que  plus  dure  et 
plus  cruelle.  Leurs  appréhensions  n'étaient ,  d'ailleurs ,  que  trop 
bien  fondées.  Eu  frappant  Chimalpopoca  et  Tlacateotl,  Maxtlaton 
ae  montrait  décidé  à  briser  tous  les  obstacles  pour  consolider  sa 
puissance.  Voulant  châtier  les  Mexicains  de  l'opposition  de  leur 
roi»  il  avait  pris  le  parti  de  leur  ôter,  par  un  redoublement  d'impôts 
el  de  corvées,  les  moyens  de  lui  faire  aucune  résistance.  En  effet, 
ses  officiers  ne  tardèrent  pas  à  arriver.  Le  sénat  mexicain  était  as- 
semblé pour  l'élection  d'un  roi  :  ils  se  présentèrent  avec  hauteur 
devant  les  Tenuchcas  et,  ajoutant  l'insulte  à  l'orgueil  de  leurs  ma- 
nières, ils  dénoncèrent  la  résolution  du  monarque  tépanèque  ;  ils 


(1)  Cod.  Chimalp.,  Hist.  Chronol.,  ad  ad.  t428.  Vetancourt  place  la  mort  de 
Cbimalpopoca  au  31  mars  1427.  (Teatro  Me&icaiio,  etc.  > 
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conclurent  eu  disant  que  des  gardes  avaient  été  placées  tout  à  Ten- 
toar  du  lac,  aux  divers  débarcadères  que  Mexico  avait  en  terre 
ferme,  afin  de  tenir  la  ville  bloquée,  jusqu'à  ce  que  ses  citoyens  se 
fussent  engagés  entièrement  à  se  soumettre  à  la  volonté  de  Max- 
tlaton  (1). 

C'était  en  quelque  sorte  une  déclaration  de  guerre.  La  colère 
brilla  dans  les  yeux  du  plus  grand  nombre,  en  entendant  ces  pa- 
roles insolentes.  Elle  éclata  dès  que  les  envoyés  d'Azcapotzalco  se 
furent  retirés,  et  les  vieillards  firent  de  vains  efforts  pour  l'apai- 
ser. —  <c  Pourquoi,  s'écrièrent-ils,  pourquoi  Tenuchcas,  refusez- 
«  vous  de  vous  soumettre?  Votre  cœur  n'est-il  pas  saisi  de  pitié  à 
a  la  vue  de  tant  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants,  qui  seront, 
«  par  votre  faute,  victimes  des  Tépanèques?  Vos  ennemis  sont  si 
«  nombreux,  que  les  montagnes  en  sont  couvertes,  et,  sivousn'ac- 
«  ceptez  leur  joug,  il  vous  faudra  combattre  un  contre  plus  de  dix. 
«  Ils  sont  défendus  par  les  forêts  et  les  monts,  et  nous,  nous  n'a- 
((  vous  pas  même  un  roi^her  où  nous  puissions  nous  dérober  à  leur 
tt  fureur  (2).  » 

Quand  les  vieillards  eurent  cessé  de  parler,  mille  voix  s'élevè- 
rent aussitôt  contre  cette  motion  timide  :  «  Nous  saurons  faire  la 
m  guerre  comme  la  firent  jadis  nos  pères,  répondit-on  de  tontes 
tt  parts.  N'avons-nous  donc  plus  ni  flèches  ni  boucliers?  Si  la 
«  patrie  tombe  au  pouvoir  des  ennemis,  notre  honneur,  au  moin», 
«  sera  vengé  (3).  » 

Les  vieillards ,  épouvantés  de  cette  résolution  ,  firent  de  vains 
efforts  pour  la  changer  ;  ils  montraient  aux  Mexicains  leur  pe-^ 
tit  nombre,  en  leur  exagérant  les  forces  de  Maxtiaton.  «  £t  nous 
((  donc,  s'écrièrent ,  dans  la  multitude  ,  les  jeunes  geiks  de  toute 
«  classe,  ouvriers,  pécheurs  et  marchands,  nous  çomptee-vons 
((  pour  rien?  Nous  saurons  venger  la  mémoire  de  notre  roi  et 

il)  Vcylia,  llist.  Anti^.  d.'  Mcvico,  ton».  111,  cap.  50. 
(?)  Alv.  Tezozouiui-,  Croiiica  Me\icuiia,  MS.,  cap.  G.  —  Torquemada,  Mod. 
Ind.,  lib.  Il,  cap.  32. 
(3)  Codex  Chiinalp.,  Uist.  Chron.,  ad  au.  Ii28. 
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«  nous  Caire  respecter  par  le  monde  entier.  —  Allez  donc»  répon- 
a  dirent  les  vieillards,  vaincus  par  ce  dernier  trait,  allez!  Si  vous 
a  revenez  vainqueurs  des  Tépanèques,  vous  serez  nos  é{;aux  ;  nous 
«  vous  anoblirons ,  vous  ^  vos  femmes  et  vos  enfants.  —  La 
«  guerre,  la  guerre!  s^écrièrent-ils  tous  alors,  d'une  voix  unanime. 
«  Que  pas  un  ne  reste  en  arrière  dans  sa  maison,  que  nul  ne  s  ar- 
«  rète  en  chemin,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  remporté  la  victoire 
«  sur  nos  ennemis  (1).  » 

Dès  cet  instant  tout  se  mit  en  mouvement  dans  Mexico,  et  toutes 
les  mains  s'employèrent  sans  relâche  aux  préparatifs  de  la  grande 
guerre  qu'on  allait  entreprendre  contre  les  Tépanèques.  ('/est  au 
Ddilieu  du  bruit  et  des  clameurs  de  tout  genre ,  (|ue  le  sénat  pro- 
céda à  l'élection  du  nouveau  roi.  Le  choix  unanime  des  anciens 
tomba  sur  Montézuma,  surnommé  llhuicamina  [2],  fils  aîné  de  Chi- 
nialpopoca  et  de  la  princesse  de  Quauhnahuac.  Mais  les  seigneurs 
mexicains  s'étant  rendus  auprès  de  lui,  pour  lui  faire  part  de  son 
élévation ,  il  refusa  modestement  d'accepter  la  couronne ,  allé- 
guant sa  jeunesse  et  son  inexpérience.  Sur  leurs  instances,  cepen- 
dant, il  se  rendit  au  palais  où  le  sénat  était  réuni  ;  dans  un  dis- 
cours rempli  de  sagesse,  il  leur  conseilla  vivemont  de  conférer  le 
sceptre  à  son  oncle  Quautlecohuatzin ,  plus  connu  sous  le  nom 
d'Itzcohuatl  (3j.  On  objecta  sa  bâtardise  :  «  Quelle  que  soit  la 
«  femme  qui  lui  a  donné  le  jour ,  reprit  Montézuma ,  elle  était 
«  Mexicaine  ;  elle  était  votre  fille  et  notre  sœur,  et  le  sang  d'Aca- 
«  mapichtii  n'en  coule  pas  moins  dans  Jes  veines  d'Itzcohuatl  (4).  » 

(1)  Alv.  Texoiomoc,  ibid.  ut  su  p. 

(2)  Codei  Chimalp.,  ibid.  —  MoDti^zuma  est  généralement  orthographié 
Motemkxoma^  pris  pour  Seigneur  sévère,  mais  qui  signifie  eiactcment,  Celai  qui 
s'indigne  ou  se  ttdie  en  dieu  ou  seigneur;  cependant  nous  coo  tin  ueroos,  pour 
plus  de  Dicilitéfà  dire  Montézuma,  auquel  le  lecteur  est accoulumé.  i//tui- 
eamina  signifie,  qui  darde  des  flèches  au  ciel.  Ce  prince  parait  être  le  même 
ifoe  TJacamiel,  le  héros  romanesque  des  légendes  mexicaines  de  son  époque. 

(3)  iixeoiltfaf/,  serpent  d*obsidicnnc.  Le  Codex  Chimalpopoca  lui  donne  aussi 
le  nom  de  Teutlehuacatzin.  (Hist.  Chron.  ad  an.  1428.^ 

(4i  CodeiCbimalp.,  ibid.  —  Torqueraadd,  Monarq.  I:id.,  lib.  II,  cap.  38.— 
Alv.  TemiOBOc,  Cron.  Mexic,  cap.  <i. 
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Sur  ces  nobles  paroles ,  le  sénat  et  la  population  entière  se 
rangèrent  à  Tavis  de  Montézuma.  Itzcohuatl  était  un  homme  d'an 
âge  mûr  et  d'une  grande  expérience  :  à  la  gravité  de  ses  mœurs 
il  joignait  une  valeur  et  un  courage  indomptables;  fils  d'Acama- 
pichtli,  par  une  des  nombreuses  concubines  de  ce  prince»  il  avait, 
sous  le  règne  de  Chimalpopoca ,  exercé  la  charge  de  Tlacochcal- 
catl,  ou  de  grand-maître  des  armes,  qui  correspondait  à  celle  de 
ministre  général  de  la  guerre.  Sous  les  rois  mexicains  elle  était  la 
première  après  la  dignité  royale,  et  ils  la  conférèrent  constamment 
à  celui  des  princes  de  leur  famille  qu'ils  croyaient  devoir  leur  suc- 
céder. En  conséquence  du  refus  de  Montézuma  ,  Itzcohuatl  fut 
placé  sur  le  trône  et  couronné   avec  le  cérémonial  d'usage  (1). 
TIatilolco,  de  son  côté,  avait  fait  choix  d'un  nouveau  souverain 
et  avait  donné  le  sceptre  à  Quauhtlatohua,  guerrier  illustre,  mais 
d'un  rang  inférieur  aux  enfants  d'Acamapichtli.  Malgré  l'envie 
que  leur  inspiraient  la  prospérité  croissante  et  la  supériorité  de  Te- 
nochtitlan,  les  Tlatilolques  se  joignirent  aux  Tenuchcasj)our  fiiire 
la  guerre  à  Azcapotzalco,  le  désir  de  la  vengeance  l'emportant, 
cette  fois,  sur  leurs  sentiments  jaloux  (2). 

Cependant  Nezahualcoyotl ,  après  avoir  passé  quelques  se- 
maines dans  les  villages  voisins  de  la  frontière  de  Tetzcuco,  invi- 
siblement  gardé  par  le  peuple  des  campagnes,  dont  l'attachement 
lui  était  connu ,  avait  continué  sou  chemin  vers  le  territoire  de 
Tlaxcallan.  Accompagné  de  sa  famille  et  des  seigneurs  de  son  parti, 
dont  le  nombre  croissait  chaque  jour,  il  avait  gravi  la  chaîne  du 
Papalotepec  et  était  allé  coucher  à  Apan.  C'est  là  que ,  la  même 
nuit,  il  eut  la  consolation  de  voir  arriver  des  députés  de  Cholol- 
lan,  envoyés  par  lès  pontifes,  pour  lui  offrir  d'aller  faire  sa  rési- 
dence dans  cette  ville  ,  en  attendant  que  les  troupes  qu'on  était 

(1)  Id.,  ibid. 

('2)  Vcytia,  Hist.  Âutig.  de  Mexico,  tom.  III,  cap.  50.  —  Cette  élection  d'un 
guerrier  qui  u'était  pas  de  sang  royal  parait  avoir  baissé  depuis  Tinflaence 
de  TIatilolco  et  avoir  été  une  des  causes  de  sou  infériorité  vis-à-vis  de  Mexico. 
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occopé  à  lever  pour  son  service  danscette  république  et  dans  les  ci- 
tés voisines  fussent  prêtes  à  marcher  sous  ses  ordres.  II  accueillit 
les  ambassadeurs  cholultèques  avec  une  satisfaction  visible  :  tout 
eo  déclinant  leurs  offres,  à  cause  de  Téloignement  où  il  se  serait 
trouvé  des  frontières,  il  leur  en  témoigna  vivement  sa  reconnais- 
sance (1).  Le  lendemain  il  continua  son  chemin  vers  le  mont  Huilo- 
tepec,  où  il  arriva  au  coucher  du  soleil.  A  ses  pieds  s'étendaient 
les  belles  vallées  de  la  seigneurie  de  Huexotzinco,  plongeant  déjà 
dans  les  ombres  du  soir;  de  ce  lieu  il  envoya  un  message  aux 
cheb  de  cette  république  pour  les  prévenir  de  ses  résolutions,  et 
do  dessein  qu'il  avait  de  passer  incessamment  dans  leur  ville.  Plu- 
sieurs nobles  de  ses  amis  vinrent  encore  le  rejoindre  dans  cet  en- 
droit :  ils  arrivaient  de  Tetzcuco;  ils  lui  apprirent  que  l'on  conti- 
nuait à  faire,  de  tous  côtés,  des  recherches  autour  de  cette  ville 
pour  le  découvrir ,  et  qu'un  seigneur  nommé  Uuitzilihuitl  était 
mort  dans  les  tourments  à  cause  de  lui. 

Nezahualcoyotl  sentait  vivement  la  douleur  de  ne  pouvoir 
mettre  de  suite  un  terme  à  ces  odieuses  persécutions  ;  mais  il  n'en 
était  que  plus  ardent  à  marcher  en  avant  et  à  pousser  ses  alliés  à 
déclarer  la  guerre  à  Maxtiaton.  Huexotzinco,  où  il  entra  le  lende« 
main,  lui  fit  l'accueil  le  plus  empressé  :  les  quatre  seigneurs  l'ac- 
cablèrent de  présents  et  de  caresses,  en  lui  annonçant  qu'ils 
étaient  prêts  à  descendre  pour  lui  dans  la  vallée.  Tout  les  peuples 
do  plateau  aztèque  étaient  également  fatigués  des  exactions  et  de 
la  dureté  de  Maxtiaton  :  Tenocelotzin,  un  des  quatre  chef^  hucxot- 
lincas,  avait,  en  particulier,  à  se  plaindre  de  lui  ;  il  s'était  vu  forcé, 
quelque  temps  auparavant,  à  payer  en  colliers  d'or  et  en  armes  de 
toute  espèce  un  tribut  onéreux  au  monarque  d'Azcapotzalco,  et  il 
ne  demandait  pas  mieux  que  d'avoir  l'occasion  de  les  reprendre 
sur  le  champ  de  bataille  (2).  De  Huexotzinco,  Nezahualcoyotl  passa 


(1)  Iitliliochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  loin.  1,  chap.  27. 

(2)  Codex  Chîmalp.,  Hist.  C.hroD.  ad  an.  1430. 


—  170  — 

ensuite  à  TIaxcallan.  Celte  ville  se  souvenait  de  son  origine  et  des 
bienfaits  que  ses  fondateurs  devaient  aux  ancêtres  de  ce  prince; 
depuis  le  jour  où  il  avait  été  demander  un  asile  dans  ses  murs,  elle 
n'avait  cessé  de  penser  à  lui  et  aux  moyens  de  le  rétablir  sur  le 
trône.  Maintenant  elle  était  prête  ;  après  avoir  fait  un  appel  aux 
républiques  voisines ,  elle  avait  réuni  toutes  ses  forces,  résolue  de 
n'épargner  ni  son  sang  ni  ses  efforts ,  pour  aider  à  la  ruine  de 
la  puisssance  tépanèque.  Elle  fit  au  prince  acoihua  une  récep* 
(ion  toute  royale.  A  la  nouvelle  de  son  approche ,  les  quatre  sei- 
gneurs se  portèrent  à  sa  rencontre  et  ramenèrent  au  palais  de 
Tepeticpac,  avec  les  mêmes  honneurs  et  les  mêmes  témoignages 
de  respect,  que  s*il  eût  été  déjà  en  possession  de  son  royaume.  Ne- 
zahualcoyotl  en  fut  profondément  touché;  la  nuit  venue,  il  tint 
conseil  avec  les  cheGs,  et  ils  arrêtèrent  ensemble  la  résolution  de 
commencer  la  guerre  au  plus  tôt.  On  lui  annonça  que  le  rendei- 
vous  général  des  alliés  avait  été  désigné  à  CalpuUalpan,  ville  située 
à  mi-chemin  environ  de  TIaxcallan  et  de  Tetzcuco;  qu'il  y  trouve- 
rait des  quartiers  préparés  d'avance  pour  recevoir  les  troupes, 
ainsi  que  les  munitions  et  approvisionnements  nécessaires  à  une 
longue  campagne. 

Ces  heureuses  nouvelles,  si  bien  faites  pour  ranimer  ses  espé- 
rances, comblèrent  de  joie  le  fils  d'Ixtlilxochitl.  Le  lendemain,  i 
prit  congé  des  seigneurs  de  TIaxcallan  qui  accompagnèrent  en- 
core son  cortège  assez  loin  hors  de  leur  ville.  CalpuUalpan  dépen- 
dait de  son  héritage  :  il  y  demeura  plusieurs  jours,  soit  pour 
prendre  ses  dispositions  ultérieures,  soit  pour  attendre  l'arrivée 
des  secours  qu'on  lui  avait  promis  des  diverses  provinces  du  pla- 
teau de  Huitzilapan.  Il  ne  tarda  pas  à  les  voir  arriver  :  les  guerriers 
deZacatlan,  deTototepcc,  de  Tepepolco,  de  Cempoallan,  deCho- 
lullan,  de  Tepeyacac  et  d'autres  lieux  firent,  l'un  après  l'autre,  leur 
entrée  dans  la  ville.  Il  reçut. également  des  envoyés  de  Tlatilolco 
et  do  Tenoohlitlan  qui  vinren-  lui  faire  part  de  l'élection  de  leurs 
nouveaux  n»is  :  le  choix  (lue  les  Mexicains  avaient  fait  d'Itzco- 
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faoâtl,  dont  il  appréciait  les  grandes  qualités,  lui  causa  uu  sensi- 
ble plaisir,  et  il  y  vit  Taugure  d'un  avenir  plus  prospère  pour  les 
nations  de  l'Anabuac,  que  le  bras  du  roi  des  Mexicains  lui  parais- 
sait «ênl  Capable  de  soutenir  dans  la  lutte  qui  allait  commencer. 
Anmt  de  se  mettre  en  marche,  il  eut  la  satisfaction  de  recevoir  la 
réponse  du  prince  de  Chalco  et  de  quelques  autres  seigneurs  des 
provinces  deHuexotIa  et  de  Coatlychan,  annonçant  qu'ils  étaient 
prêts  à  joindre  leurs  forces  aux  siennes  (1). 

Sar  cette  assnrance,  il  prit  le  chemin  de  Tetzcuco  et  alla  des* 
cradre  â  Qstopolco,  petit  village  situé  à  peu  de  distance  de  cette 
capitale»  et  dont  il  fit,  pour  le  moment,  son  quartier  général.  8a 
pritence  y  attira  un  grand  nombre  des  anciens  vassaux  d'ixtlilxo- 
chiti  et  des  habitants  même  de  Tetzcuco,  qui  s'empressèrent  d'aller 
loi  offrir  leurs  services  :  mais  il  est  à  remarquer  que  la  plupart 
appartenaient  i  la  petite  noblesse  ou  aux  classes  inférieures  de  la 
province,  la  haute  aristocratie,  renfermée  dans  cette  ville  avec 
son  frère  Tlilman ,  se  montrant  plus  opposée  que  jamais  à  son 
élération.  Mais  cette  résistance  ne  servit  qu'à  faire  éclater,  avec 
pins  d'avantage,  la  constance  et  les  vertus  de  Nezahualcoyotl.  Son 
parti  croissait  à  tout  moment  et  l'on  sentait  instinctivement  que 
c'était  lui  qui  allait  enfin  régner. 

Le  lendemain,  la  fumée  des  feux  allumés  sur  le  sommet  des 

moaCagnes  voisines,  en  lui  signalant  la  présence  de  ses  alliés,  lui 

andonça  en  même  temps  qu'ils  étaient  prêts  à  agir  d'après  ses 

ordres.  Il  en  fut  comblé  de  joie  :  car  il  voulait,  sans  retard,  livrer 

ramai  à  Tetzcuco,  tandis  que  les  alliés  se  porteraient  sur  les  villes 

d*Aculman  et  de  Coatlychan,  où  les  ennemis  avaient  concentré  des 

forces  considérables  :  la  première  devait  être  attaquée  par  les  TIax- 

callèqaes  et  les  Uuexolzinciis  et  la  seconde  par  les  Chalcas.  L'at- 

tacpie  eut  Heu,  en  etl^x,  sur  tous  les  points  précités.  C'était  le  jour 

Gé-Tecpatl  (2).  I^es  mouvements  des*  alliés  et  la  réunion  do  letir^ 

(1)  TtanqCMuadA,  Monarq.  Ind.,  Hb.  Il,  eap    3.{. 

(t>  Godet  Chiinalp.,  Hist.  Chron.,  ad  ao.  III  Tochtii,  1430.  —  Torquemada, 
ibid.,  c«p.  31. 
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troupes  avaient  été  concertés  avec  tant  d'ensemble  et  de  rapidité, 
que  les  Tépanèques,  pris  à  l'improviste,  de  tous  les  côtés  à  la  fois, 
furent  culbutés  à  la  première  charge,  et,  après  quelques  instants 
d'une  résistance  inutile,  ils  furent  mis  dans  une  complète  déroute. 
Un  grand  nombre  périrent  sur  le  champ  de  bataille  ou  bien  dans 
les  retranchements,  où  ils  tentèrent  de  continuer  la  défense.  Les 
villes  d'Aculman  et  de  Coatlychan  furent  emportées  et  livrées  aux 
flammes.  Tamayahuitzin ,  Tun  des  chefs  de  Huexotzinco,  força  la 
première  à  la  tète  de  ses  troupes  et  tua  de  sa  main  Yolcohuatl, 
petit-fils  de  Tezozomoc ,  qui  en  était  seigneur  (1).  Quetzalcaixdi , 
qui  avait  si  cruellement  trahi  la  confiance  d'Ixtlilxochitl  à  Otom- 
pan,  en  feisant  massacrer  le  fils  de  sa  sœur,  tomba  sous  les  coups 
des  Chalcas,  à  Coatlychan  :  retranché  dans  le  grand  temple,  avec 
ses'principaux  officiers,  il  s'y  défendit  vaillamment;  mais  quelques 
soldats ,  ayant  escaladé  le  téocalli ,  le  précipitèrent  du  haut  en 
ba^  et  lui  fracassèrent  le  crâne  (2). 

Pendant  ce  temps,  Nezahualcoyotl  livrait  bataille  aux  Tépanè' 
ques  devant  Tetzcuco  ;  après  leur  avoir  tué  beaucoup  de  monde, 
il  essaya  de  pénétrer  dans  la  capitale,  dont  il  saccagea  quelques 
édifices.  Mais  son  frère  Tlilman  avait  mis  cette  grande  ville  à 
l'abri  d'un  coup  de  main,  et  tout  ce  qu'il  put  obtenir  fut  de  rester 
maître  de  Chiauhtla  qui  formait  comme  un  de  ses  faubourgs  (3). 
Il  s'y  fortifia  de  manière  à  pouvoir,  sans  cesse,  observer  de  là  ses 
ennemis  et  les  tenir  en  respect,  jusqu'à  ce  qu'il  se  vit  en  état  de 
les  chasser  entièrement  de  ses  domaines.  Il  s'y  trouvait,  d'ailleors, 
à  même  de  continuer  ses  opérations  sur  le  royaume  d'Acolhuacan 


(1)  Id.,  ibid.—  Torquetnada,  ibid. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  Id.,  ibid.  ^  Iitliliochitl  et,  d*après  lui,  Veytia  affirment  que  Nezahttal- 
coyotl  s^empara  alors  de  la  ?ille  de  Tetzcuco  ;  mais  le  Codei  Chimalpopoca  dit 
positivement  le  contraire,  et  Torquemada,  après  a?oir  appuyé  à  demi  Fopinion 
dMitlilxochitl,  s*accorde  avec  le  Codex  dans  le  c^p.  35,  etc.  C*est  lui,  d*ailleurs, 
qui  avance  qu  il  s^établit  à  Chiauhtla,  ce  qu  li  u^aurait  pas  fait  s'il  avait  été 
maître  de  la  capitale,  où  sa  résidence  ordinaire  était  le  palais  de  Cillau. 
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et  de  se  mettre  en  correspondance  avec  Itzcohuati,  dont  la  réus- 
site derait  avoir  une  influence  décisive  sur  les  événements  de  la 
guerre  actuelle. 

En  eCFety  dans  la  condition  présente  de  TAnaliuac,  le  salut  de 
l'on  et  de  Vautre  paraissait  devoir  dépendre  entièrement  de  leurs 
succès  mutuels  :  si  les  armes  mexicaines  sortaient  victorieuses  de 
la  lutte  avec  Haxtiaton,  aucune  puissance  humaine  ne  serait  ca- 
pable d'empêcher  le  triomphe  de  Nezahualcoyotl.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment rien  ne  faisait  prévoir  quelle  en  serait  l'issue,  aucun  enga- 
gement sérieux  n'ayant  encore  eu  lieu  entre  les  Tépanèques  et  les 
défenseurs  de  Mexico.  Après  avoir  sommé,  selon  l'usage;  le  mo- 
narque d'Azcapotzalco  de  retirer  ses  troupes  et  de  rendre  la 
liberté  aux  Tenuchcas,  ItzcohuatI  avait  commencé  la  guerre,  en 
attaquant  avec  fureur  les  lignes  ennemies,  aux  débarcadères  de 
Nonohualco,  de  Xoconochpalyacac,  de  Mazatzin-Tamalco  et  de 
Popodan  (1).  C'était  dans  les  premiers  mois  de  l'an  1429.  Max- 
tiaton  venait  d'apprendre  successivement  le  retour  de  Nezahual- 
coyotl, la  prise  de  Chiauhtla  et  le  sac  des  deux  places  les  plus  im- 
portantes du  royaume  d'AcoIhuacan,  après  Tetzcuco.  Ces  nou- 
velles étaient  bien  faites  pour  exciter  sa  colère  ;  mais  se  doutant 
peu,  dans  son  orgueil ,  que  les  troupes  alliées  réunies,  par  ce 
prince,  fussent  jamais  en  état  de  se  présenter  devant  Azcapotzalco, 
il  négligea,  pour  le  moment,  de  convoquer  les  forces  dont  il  pou- 
vait disposer,  se  contentant  de  serrer,  chaque  jour,  de  plus  près  le 
blocus  de  Mexico.  Il  avait  coupé  toutes  les  communications  de 
cette  ville  avec  la  terre  ferme,  et  ses  habitants,  privés  des  secours 
qu'ils  étaient  accoutumés  à  en  retirer,  depuis  de  longues  années , 
étaient  réduits ,  comme  autrefois,  à  se  nourrir  des  produits  de  la 
pêche  et  de  la  chasse  dans  les  marécages.  Leur  condition  devenait, 
chaque  jour,  plus  rigoureuse,  et,  malgré  le  courage  héroïque  de  ses 
dtfenseurs,  ses  habitants,  aux  abois ,  s'attendaient ,  avec  une  in- 

(1)  Alv.  TfiMoinoe,  Croaict  Meiicana,  cap.  0. 
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quiétude  croissante,  à  une  attaque  générale  de  la  pari  des  Tépa- 
nèques  (1). 

Dans  cette  extrémité,  Itzcohuati,  ayant  rassemblé  le  sénat,  pro- 
posa d'envoyer  demander  du  secours  à  Nezahualcoyotl.  Oo  venait 
d'apprendre  encore  la  reddition  de  quelques  autres  places  à  ce 
prince,  à  qui  les  chances  devenaient  de  moment  en  moment  plus 
favorables.  Montézuma,  dont  le  nom  était  déjà  respecté  de  tons, 
fut  chargé  de  cette  ambassade;  on  lui  adjoignit  deux  nobles  mexi- 
cains, Tepolomichin  et  Tepochtli.  Les  bords  du  lac,  du  c6té  de 
Tetzcuco,  étant  gardés  encore  par  les  Tépanèques,  ils  furent  for- 
cés de  9e  faire  débarquer  sur  le  rivage  septentrional,  et  on  inci- 
dent ayant  séparé  le  dernier  des  deux  autres,  il  tomba  entre  les 
mains  des  ennemis  de  Nezahualcoyotl ,  qui  l'envoyèrent  prison- 
nier à  son  frère  Tlilman ,  gouverneur  de  la  capitale  acolhua.  Ce- 
pendant Montézuma  était  arrivé  à  Chiauhtla,  avec  son  compa- 
gnon ;  admis  aussitôt  dans  la  présence  du  prince,  il  lui  avait  rendu 
compte  du  message  dont  il  était  chargé  et  de  la  triste  situation 
de  Mexico.  Nezahualcoyotl,  après  l'avoir  entendu,  témoigna  toute 
sa  joie  de  voir  Itzcohuatl  à  la  tète  des  Tenuchcas  ;  mais  en  même 
temps,  en  lui  expliquant  tout  ce  qu'il  éprouvait  encore  lui-même 
de  difficultés,  k  cause  do  l'opposition  que  lui  faisait  l'aristocratie 
acolhua,  il  lui  fit  sentir  combien  il  se  trouvait  peu  en  état  de  por- 
ter secours  à  son  oncle.  Cependant,  en  réfléchissant  aux  consé- 
quences fâcheuses  que  la  prise  de  Mexico  par  les  Tépanèques 
aurait  pour  sa  propre  cause  ,  il  promit  de  s'entendre  à  ce  sujet 
avec  ses  alliés  et  de  faire  en  sorte  d'avoir  prochainement  une 
entrevue  avec  Itzcohuatl  (^i). 

Dans  l'intervalle,  Tlilman,  instruit  de  la  présence  de  Monté- 
zuma à  Chiauhtla ,  avait  envoyé ,  secrètement ,  des  soldats  sur 
tous  les  chemins  par  où  il  devait  passer,  pour  retourner  à  Mexico; 


(1;  Torqucmada,  Monarq.  lud.,  lib.  Il,  cap.  :^û. 
v2)  Torquemadn,  ibicl. 


—  175  — 

autsitAt  qu'il  eut  pris  congé  de  Nezahualcoyotl,  il  le  fit  saisir  avec 
son  compagnon  et  l'envoya,  sous  bonne  garde,  à  €halco,  ainsi  que 
Tepnchtii.  Toteozin  Gaitzinteuctii  venait  de  monter  snr  le  trône  de 
cette  ville;  il  détestait  Neziihualcoyotl,  ainsi  que  sa  famille,  et  la 
voix  publique  Taccusait  d'avoir  été  un  des  premiersàporter  la  main 
surIxUilxochitI,  entre  les  meurtriers  envoyés  par  Tezozomoc.  Par 
l'eSet  de  Tinconstance  naturelle  aux  Chalcas,  il  avait  prêté  ses 
armes  à  Nezahualcoyoti  contre  les  Tépanèques  et  déjà  regrettait 
set  succès.  Cependant  il  exécrait  les  Mexicains,  encore  plus  que 
Nezahualcoyoti,  et  le  gouverneur  de  Tetzcuco  était  persuadé  qu'il 
ne  pouvait  lui  causer  un  plaisir  plus  sensible  que  de  lui  faire  pré- 
sent de  prisonniers  de  la  qualité  de  Montézuma.  Depuis  l'établis- 
sement des  Mexicains  dans  l'Anahuac,  los  Chalcas  étaient  restés 
leurs  ennemis  jurés,  et  ils  n'avaient  cessé  de  se  montrer  jaloux 
de  leurs  progrès.  Tlilman,  en  leur  rendant  compte  de  l'entrevue 
de  Montézuma  avec  Nezahualcoyoti,  était  certain  de  les  anime:* 
encore  davantage,  et  il  leur  faisait  voir,  en  même  temps,  qu'en 
prêtant  le  secours  de  leurs  bras  à  ce  prince  ils  servaient  tout 
simplement  de  marchepied  à  la  grandeur  ^'Itzcohuatl.  Toteotzin, 
enchanté  de  les  avoir  en  son  pouvoir ,  les  jeta  dans  une  étroit4> 
prison,  les  donnant  à  garder  à  un  de  ses  officiers,  nommé  Qua- 
teotl,  avec  ordre  de  les  traiter  avec  la  dernière  rigueur;  mais 
celui-ciy  plus  humain  que  son  maître  et  rendant  justice  aux  vertus 
de  Montézuma,  eut  pour  lui,  au  contraire,  tous  les  ménagements 
compatibles  avec  sa  situation.  De  son  cùté,  le  prince  des  Chalcas, 
trop  Uche  pour  assumer  sur  lui  seul  la  mort  de  ces  nobles  Mexi- 
cains, et  confiant  dans  les  sentiments  des  seigneurs  de  Huexol- 
zînco,  non  moins  hostiles  que  lui  aux  Tenuchcas,  leur  dépêcha 
un  message,  leur  proposant  de  leur  livrer  ses  prisonniers,  pour 
les  immoler  sur  les  autels  de  Camaxtii.  Mais  les  Uuexotzincas 
eurent  horreur  d'une  pareille  lâcheté  (1)  ;  ils  répondirent  avet* 

(I  )  Lrs  seigneurs  des  quatre  quarlicrs  de  Hiifîiutziuco  étaient  alors  Xayoca- 
macbao,  CliiyauhcoyaLiin,  Tcoocelolziu  et  Te\ochiiiiatitiiii. 


—  176  — 

indignation  qu'ils  n'étaient  pas  en  guerre  avec  les  Mexicains, 
pour  leur  faire  cette  injure,  et  que,  d'ailleurs,  ils  n'immolaient 
que  des  captifis  qu'ils  eussent  eux-mêmes  pris  sur  le  champ  de 
bataille. 

Toteotzin,  débouté  de  ses  eiforts,  de  ce  c6té,  se  tourna  vers  les 
Tépanèques.  Dans  l'espoir  de  faire  de  ses  prisonniers  un  instru- 
ment de  réconciliation  avec  Maxtlaton ,  il  le  prévint  du  nom  et 
de  la  qualité  des  Mexicains  qu'il  tenait  entre  ses  mains,  ajoutant 
qu'ils  étaient  à  sa  disposition  et  qu'il  n'avait  qu'à  commander 
pour  qu'on  les  lui  envoyât.  Le  roi  d'Azcapotzalco  ne  se  montra 
pas  moins  irrité  de  cette  perfidie  que  les  Huexotzincas  ;  il  repro- 
cha durement  aux  députés  chalcas  la  duplicité  et  la  couardise  de 
leur  mattre,  ainsi  que  son  alliance  avec  Nezahualcoyotl,  et  finit 
par  leur  dire  que,  s'il  ne  se  hâtait  de  mettre  ses  prisonniers  en  li- 
berté, il  ne  tarderait  pas  à  lui  faire  sentir  les  effets  de  sa  colère  (!]. 
Mais  dans  l'intervalle,  Quateotl,  touché  de  l'infortune  de  Monté- 
zuma  et  de  la  tache  que  sa  mort  laisserait  à  l'honneur  chaica, 
s'était  résolu  à  briser  ses  fers,  et,  avant  le  retour  de  la  réponse 
de  Maxtlaton,  ce  prince  avait,  ainsi  que  ses  compagnons,  regagné 
Mexico.  Toteotzin,  furieux  non  moins  de  son  désappointement 
que  de  leur  fuite,  déchargea  son  ressentiment  sur  Quateotl  et  le 
fit  massacrer  avec  toute  sa  famille;  il  n'en  échappa  qu'un  de  ses  fik 
et  une  fille,  qui  allèrent  se  réfugier  sous  la  protection  mexicaine  (2). 

ItzcohuatI  et  la  noblesse,  qui  pleuraient  déjà  la  mort  de  Mon- 
tézuma ,  témoignèrent  vivement  toute  la  joie  qu'ils  avaient  de  le 
revoir.  Dans  les  conjonctures  pénibles  oà  se  trouvait  la  popula- 
tion, par  suite  des  préparatifs  de  Maxtlaton,  la  perte  d'un  tel 
guerrier  eût  été  également  sentie  au  conseil  et  dans  les  combats. 
Avec  l'arrivée  de  Nezahualcoyotl,  qui  se  fit  annoncer,  quelques 
jours  après,  à  son  oncle ,  le  deuil  qui  commençait  à  peser  sur 

(1)  Torque mada,  ibid.  ut  sup. 

(2)  Suivant  Torqoemada,  le  Glss^enfuità  Yacapichtlan,  et  la  fille  à  Meiico, 
où  elle  fat  toujours  considén^e  avec  beaucoup  de  respect. 
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Mexico  86  changea  tout  à  fait  en  allégresse.  Il  était  porteur  des 
plus  heureuses  nourelles.  Dans  un  conseil  tenu  avec  ses  alliés,  il 
arait  été  décidé  de  s'unir  aux  Mexicains ,  et  de  marcher  tous  en- 
semble sur  AzcapotzalcOy  dont  la  ruine  importait,  avant  tout,  au 
succès  de  leurs  armes.  La  perfidie  des  Chalcas  envers  Montézuma 
n'arait  peut-être  pas  été  sans  influence  sur  la  détermination  des 
Tlazcaltëques  et  des  Huexotzincas,  et  la  crainte  de  voir  Chalco 
quitter  la  ligue,  pour  se  joindre  de  nouveau  au  despote,  avait  sans 
doute  été  de  quelque  poids  dans  leur  décision.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'était  contre  lui  qu'ils  croyaient  maintenant  devoir  diriger  leurs 
ellbrta,  avant  de  songer  à  reconcpiérir  le  royaume  d'Acolhuacan, 
la  chiite  deMaxtlaton  ne  pouvant  manquer  d'entraîner  ensuite  celle 
de  Teticnco.  Itzcohuatl ,  prévenu  de  la  visite  de  Nezahualcoyotl, 
alla  le  recevoir  à  Tenayocan ,  où  les  troupes  alliées  venaient  de 
faire  leur  entrée  (1)  ;  de  là  il  l'amena  à  Tenochtitlan,  où  il  fut  ac- 
cueilli de  tout  le  monde  avec  les  transports  de  la  joie  la  plus  vive. 
L'occasion  était  des  plus  favorables  pour  les  deux  rois.  Après 
plusieurs  années  de  la  tyrannie  la  plus  cruelle ,  les  Culhuas  et  les 
Chichimèques  de  Quauhtitlan  venaient  de  chasser  les  Tépanèques 
de  cette  ville.  A  l'époque  où  Tezozomoc  l'Ancien  était  assiégé 
dans  sa  capitale  parles  forces  d'Ixtlilxochitl,  lesQuauhtitlanques, 
profitant  de  l'humiliation  de  ce  prince,  avaient  travaillé  à  réparer 
les  calamités  qui  avaient  suivi  la  mort  de  Xaltemoc  ;  ils  avaient  ré- 
tabli la  chefierie  à  Huexacalco  et  avaient  appelé  à  les  gouverner 
Teiozomoc,  fils  de  Quauhtlatohua  qui,  depuis,  régna  à  TIatilolco. 
On  ignore  de  quel  œil  ceux  d'Azcapotzalco  envisagèrent  pour  lors 
ces  choses;  mais  plus  tard,  le  roi  Tezozomoc  ayant  voulu  réunir 
toute  la  seigneurie  de  Quauhtitlan  sur  la  léte  de  son  fils  Ëpco- 
huatzin,  prince  de  Toltitlan,  y  avait  rencontré  une  forte  opposi- 
tion. Elle  ne  fit  que  croître  avec  le  temps,  et,  lorsque  Maxtiaton 
succéda  à  son  père,  les  Chichimèques  montrèrent  la  résolution  de 


(1)  Codei  Ckimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  143U. 

m.  la 


—  178  — 

rë^jamir  Idb  fMtiléges  de  ïéûf  cité.  Entodnigéd  bieM6t  ftpfèH  piir 
réledian  de  Quauhtlatohtia  à  TIatilolco  et  d'Itzcohu&tl  à  Mexico, 
ils  chassèrent  les  Tépanëqnes  de  tous  les  lieux  qu'ils  occupaient, 
et  rétablirent  dans  Quauhtitlan  les  foires  mensuelles ,  abolies  de- 
puis le  gouvernement  de  leur  dernier  seigneur  (t). 

Les  habitants  de  Tepotzotlan,  de  Quauhtiaapan,  deQuahuacan, 
de  TepotKco,  de  Coyotepec,  d*Otlazpan,  de  Citlahepec  et  de 
Tzompauco,  jaloux,  d'une  part,  de  Tancienne prééminence  de 
cette  tille,  et  excités,  de  l'autre,  par  les  Tépanèques  de  Toltitlan,  se 
levèrent  en  masse.  Epcohuatzin  était  à  leur  tête,  et  ce  fat  sooa  ses 
étendards  qu'ib  marchèrent  contre  leur  ancienne  capitale.  Les 
Quauhtitlanques  s'étaient  mis  en  état  de  défense  ;  pendant  phh 
^iêfurs  semaines ,  ils  résistèrent  vigoureusement  à  tous  les  effbrls 
de  l'ennemi.  Mais  Maxtiaton  ayant  envoyé  à  son  frère  des  secours 
considérat>les,  les  Gbichimèques,  épuisés,  capitulèrent.  Les  Tépa- 
nèques, une  fois  maîtres  de  la  placé,  leur  firent  subir  les  phs 
sanglants  outrages;  après  avoir,  par  des  farces  grotesques,  tourné 
en  ridicule  le  dessein  qu'ils  avaient  eu  de  rétablir  leurs  foires,  ils 
mirent  le  feu  aux  portiques  du  marché,  ainsi  qu'au  temple  de  Mix- 
cohuatl.  Un  grand  nombre  de  personnes  périrent  au  milieu  de 
ces  désordres;  on  imposa  aux  habitants  un  nouveau  gouvemeiir 
tépanèque,  et  une  capitation  qui  devait  se  payer  tous  les  deux 
mois ,  plus  dure  et  plus  onéreuse  c[ue  jamais. 

Tezozomoc  le  Jeune  était  à  Huexacalco,  lorsqu'il  apprit  la  triste 
nouvelle  de  la  prise  de  Quauhtitlan.  Il  en  éprouva  une  affliction 
profonde.  Mais  l'Anahuac  entier  commençait  à  prendre  part  à  la 
guerre  que  les  Mexicains  avaient  déclarée  aux  Tépanèques  ;  en 
conséquence,  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Itzcohuatl,  lui  faisant 
connaître  le  désir  qu'il  avait  de  s'unir  avec  lui  contre  l'ennetti 
commun.  11  leva  lui-même  de  nouvelles  troupes,  dans  le  dessein  de 
téovpérer  sa  capitale  ;  mais  il  éprouva  une  seconde  défaite,  et 

il)  ld.,ibid. 


flMXACfdeotylintMMieTé,  dorant  son  abstnee»  aokeva  d'abattre 
ion  courage.  Dans  on  accès  de  désespoir ,  il  avala  du  poison  ot 
aoamt  i  Aliompan,  où  il  s'était  rédigié.  (An  III  Tochtli,  1430.) 

Cette  triste  fin  affligea  sensiblement  tous  ses  amis  ;  ils  s'empres- 
aërenit  avec  ses  parents,  d'enterrer  son  corps  dans  le  temple 
YoiaÎB  9  pour  lâcher  de  dérober  au  monde  la  connaissance  de  ce 
bUl  soicide.  Sur  ces  entrefaites,  un  seigneur  chichimèque , 
amuné  Teoocoatzin,  surprit  le  palais  de  Huexacalco  et  en  chassa 
lee  Tépanèques.  Pour  le  récompenser  de  ce  foit  d'armes,  les  Ghi- 
ohMèqoea  le  proclamèrent  seigneur  de  Quaubtitlan  et  le  couron- 
■èteet  avec  toutes  les  cérémonies  accoutumées.  Dans  la  crainte, 
leotefiMs»  d'attirer  sur  eux  les  forces  de  Maxtlaton,  ils  tinrent 
fetteaflUveseerèteet  n'en  donnèrent  avis  qu'aux  Mexicains  et  aux 
aeigeeMrs  de  Huexotzinco,  d'oà  Tecocoatain  était  originaire  (1). 

Par  une  heureuse  coïncidence ,  la  ville  de  Quaubtitlan  réussit 
€Êk  même  tsmpa  à  se  délivrer  de  ses  oppresseurs.  Après  quatre- 
▼iagla  joui»  de  la  plus  dure  tyrannie ,  les  Quauhtitlanques ,  ayant 
appelé  à  leur  secours  les  Chicbimèques  exilés  ou  errants  dans  les 
Bontagoesy  chassèrent  les  Tépanèques,  après  leur  avoir  tué  beau- 
coup de  monde.  Sur  leur  prière,  Tecocoatzin  s'empressa  d'aller 
prendre  possesûon  du  chef-lieu  de  sa  seigneurie,  où  il  fut  reçu 
au  milieu  d'une  allégresse  universelle.  Il  envoya  aussitôt  des  dé- 
putés à  Itzoohuatl  de  Mexico  et  à  Tenocelotzin  de  Huexotzinco. 
Cétait  le  moment  où  les  Huexotzincas  et  les  Tlaxcaltèques  ache- 
vaient de  conclure  de  marcher  tous  ensemble,  avec  Nezahual- 
eojoU,  à  la  conquête  d'Azcapotzalco. 

Malgré  les  succès  de  ses  adversaires,  Maxttaton  doutait  encore 
qu'Us  eussent  l'intention  sérieuse  de  s'engager  à  ce  point  contre 
lui;  dans  son  orgueil,  il  lui  paraissait  impossible  <|u'ils  son- 
jwaionf  i  lui  arraeher  l'empire  et  A  l^assiéger  dans  sa  prepre 

pitale.  Les  débites  que  les  Tépanèques  avaient  essuyées  si  ré- 

I 

(1)  QO»  ciûmip..  ibMi. 
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cemmenty  M  nord  et  à  Test  de  la  vallée,  n'avaient  pu  rènssîr  eùoore 
à  lui  ouvrir  les  yeux,  lorsqu'on  vint  lui  annoncer  la  présence  des  ar- 
mées ennemies  à  Tenayocan.  Leroid'Azcapotzalcodisposaitcepen- 
dant  d'immenses  ressources,  et,  sans  compter  la  grande  yille  de 
Tetzcuco ,  où  commandaient  ses  alliés,  de  l'autre  côté  du  lac  il  te- 
nait toujours  dans  sa  main  la  plupart  des  chefis  des  montagnes  occi- 
dentales jusqu'aux  frontières  du  Michoacan.  A  son  appd,  leurs 
bataillons  commencèrent  à  se  mouvoir,  et,  dans  l'espace  d'un 
petit  nombre  de  jours,  on  Icfs  vit  descendre  des  hauteurs  envi- 
ronnantes ,  au  nombre  de  plus  de  deux  cent  mille  combattants. 
C'était  l'effort  suprême  des  Tépanèques.  A  la  tête  de  cette  grande 
armée,  Haxtlaton  avait  placé  un  vieil  officier  de  Tezozomoc,  da 
nom  de  ttazatzin,  et,  au  moment  de  l'arrivée  d'itzcohnatl,  eHe 
venait  de  prendre  position  sur  les  collines,  autour  d'Azcapot- 
zalco  (1). 

La  campagne  dura  cent  quinze  jours;  elle  commença  par  une 
action  générale  dans  les  marais  voisins  de  Tlacopan,  où  il  y  eut 
beaucoup  de  monde  de  tué  de  part  et  d'autre ,  mais  sans  aucun 
résultat  marquant  pour  l'un  ou  l'autre  des  deux  partis.  Dans  cet 
intervalle,  les  villes  d'Aculman  et  de  Coatlychan,  excitées  par  les 
Tépanèques  de  Tetzcuco,  se  soulevèrent  contre  l'autorité  de  Neza- 
hualcoyotl ,  dans  l'espoir  de  faire  une  diversion  utile  à  Maxtla- 
ton  (2)  ;  mais  cette  tentative  ne  servit  qu'à  faire  briller  avec  phii 
d'éclat  la  constance  du  fils  d'Ixtlilxochitl.  Abandonnant  à  Itzco- 
huatl  et  à  Quauhtlatohua  le  soin  de  continuer  la  campagne  à  l'oc- 
cident du  lac,  il  courut  à  l'autre  bord  avec  un  corps  de  Tlaxcal- 
tèques,  battit  partout  ses  ennemis ,  releva  son  drapeau  dans  les 
villes  révoltées  et  les  courba  de  nouveau  sous  son  autorité.  Dans 
cette  affaire,  qui  ne  fut  que  de  courte  durée,  il  ne  perdit  que  pea 
de  monde  ;  mais  on  eut  à  déplorer  la  mort  d'Acoltzin ,  seigneur 

(1)  Torqoemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  36.  —  VeyUa,  Hist.  Autig.  dt 
Meiico,  tom.  III,  cap.  53. 

(2)  Id.,  ibid.  —  IxtUliochit],  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,eliap.  31. 
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de  Culhuacan,  qui  périt  dans  la  mêlée,  victime  de  sa  bravoure  (1). 
Au  moment  de  se  remettre  en  chemin  pour  aller  rejoindre  Itzco- 
hoatly  les  dbefs  de  Huexotzinco ,  de  TIaxcallan,  de  Cholullan  et  de 
Tepeyacac  lui  amenèrent  de  nouveaux  contingents  ;  c'étaient  des 
troupes  fraîches  que  lui  envoyaient  les  républiques  du  plateau 
supérieur,  afin  d'aider  les  princes  alliés  à  agir  plus  efficacement 
contre  Azcapotzalco ,  dont  tout  le  monde  attendait  la  ruine  avec 
une  égale  impatience  (2). 

Son  retour  donna  aux  opérations  une  nouvelle  vigueur.  II  avait 
été  convenu,  avec  ItzcohuatI,  qu'à  son  arrivée  auprès  de  Mexico 
il  annoncerait  sa  présence  par  des  feux  qu'il  allumerait  sur  le 
mont  de  Quauhtepec  (3],  et  que  ce  serait  le  signal  pour  attaquer 
les  Tépanèques  à  la  fois  sur  toutes  leurs  lignes.  La  bataille  com- 
mença y  en  efiet ,  sur  le  rivage  voisin  d'Azcapotzalco  ;  à  la  vue 
des  flammes  brillant  au  sommet  du  rocher,  les  princes  mexicains 
débarquèrent  auprès  de  TIacopan  et  marchèrent  en  bon  ordre 
sur  cette  ville.  Totoquihua  ,  qui  en  était  seigneur,  mécontent  du 
service  de  HaxUaton,  dont  il  était  cependant  le  proche  parent, 
avait  donné  secrètement  avis  à  Montézuma  qu'il  lui  ouvrirait 
ses  portes  sans  combat;  pendant  que  ce  prince  en  prenait  pos- 
session, le  roi  de  Tenochtitlan  se  portait  sur  les  fortifications  de 
PMlatlacalco,  qui  défendaient  les  avant-postes  de  la  capitale  des 
Tépanèques.  Mazatzin,  qui  s'y  était  retranché ,  s'y  conduisit  avec 
une  bravoure  admirable  :  mais  Montézuma,  étant  venu  rejoindre 
son  oncle,  donna,  par  sa  présence,  un  élan  aux  troupes  alliées, 
auquel  il  fut  incapable  de  résister  ;  il  abandonna  sa  position  aux 
Mexicains,  et,  à  la  tombée  de  la  nuit,  alla  se  renfermer  dans  les 
retranchements  de  Mazatzin-Tamalco,  dont  les  larges  fossés  et 


(1)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chroo.,  ad  an.  1430. 

(S)  yeytia,  Hist.  Antig.,  tom.  m,  cap.  53. 

(3)  Torqoemada,  Monarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  36.  —  Quauhtepec  est  un  ro- 
cher en  arrière  de  celui  de  Tepeyacac,  sur  lequel  se  trouve  la  chapelle  de 
Gaadelape,  et  d*oà  Ton  domine  le  lac  et  la  plaine. 
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les  hautes  murailles  comTraient  toute  renceinie  extérieure  d'Ai- 
capotzalco. 

Maxtlaton»  se  voyant  pressé  de  si  prés,  expédia,  ia  inéoe 
nuit,  des  courriers  dans  toutes  les  directions  d*où  il  espérait 
pouvoir  obtenir  des  secours  ;  ceux-ci,  étant  parvenus  à  échappera 
la  vigilance  des  assiégeants ,  réussirent  A  rassembler  encore  une 
armée  considérable' dans  les  villes  de  la  province  de  Quaub- 
tiilan.  Mais,  à  la  nouvelle  de  son  approche,  NezabualcoyoU  ayant 
tenu  un  conseil  de  guerre  avec  les  autres  chefs  alliés,  il  fut  résolu 
de  donner,  le  lendemain,  un  assaut  général  i  la  ville  d'Axca- 
potzalco,  avant  que  les  renforts  attendus  eussent  pu  s*y  intro- 
duire. L'attaque  commença  de  grand  matin  avec  une  fureur  in- 
croyable ;  mais,  après  quelques  heures  de  combat,  les  Mexicains, 
rejelés  dans  les  fossés  de  Petiatlacalco ,  commencèrent  à  plier. 
Mazatzin,  arrivant  sur  ces  entrefaites,  en  fit  un  grand  carnage. 
Avec  le  désordre,  le  découragement  entra  dans  leurs  rangs; 
épouvantés  du  nombre  toujours  croissant  des  Tépanèques,  ik 
fuyaient  éperdus,  demandant  grâce  à  leurs  vainqueurs  et  mau- 
dissant l'ambition  de  leurs  princes  qui  les  avaient  exposés  à  ce  sort 
funeste.  Ceux-ci,  furieux,  à  leur  tour,  de  leur  lâcheté,  étaient 
prêts  à  se  ruer  sur  leurs  propres  soldats.  La  colère  redoubla  leur 
ardeur;  ils  se  lancèrent  avec  impétuosité  sur  le  corps  commandé 
par  Mazatzin,  renversant  tout  devant  eux.  Après  quelques  instails 
d*une  lutte  acharnée,  la  valeur  mexicaine  l'emporta  de  nouveau, 
cl  Montézuma ,  s'étant  pris  corps  à  corps  avec  Maiatzin ,  eut  la 
{}loirc  de  le  tuer  de  sa  main  (1). 

Ce  fut  le  signal  de  la  victoire.  Les  cris  de  triomphe  des  Mexi- 
cains annoncèrent  sa  mort,  dont  le  bruit  se  répandit  dans  tous 
les  rangs  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Les  Tépanèques,  saisis  d'é- 
pouvante, se  rejetèrent  aussitôt  sur  l'intérieur  de  la  ville,  où  Ne- 
zahualcoyotl  entra  pèle-mèle  avec  eux,  les  suivant  intrépidenront 


1 1)  Id.,  ibid.  —  Veytia,  Hist.  Aiilig.,  tom.  lU,  cap.  5é. 
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répée  dans  les  reins.  Mexicains  et  Tlaxcaltèques  venaient  sur  ses 
pas,  massacrant  les  fuyards.  Cependant,  Maxtiaton  continuait  à 
diriger  les  opérations  au  dedans  de  sa  capitale  :  mais  tels  étaient 
son  orgueil  et  le  mépris  qu'il  professait  pour  ses  ennemis,  que,  jus- 
qu'au dernier  moment,  il  mit  en  doute  la  défaite  de  ses  généraux, 
ne  pouvant  s'imaginer  que  les  Mexicains,  si  humbles  encore  quel- 
ques jours  auparavant ,  fussent  en  état  de  les  vaincre.  Aux  cris , 
aux  gémissements  qui  arrivaient  de  toutes  parts  à  son  oreille,  à 
la  vue  des  femmes  et  des  enfants  accourant  éperdus  vers  son 
palais,  la  vérité  le  frappa  comme  la  foudre.  Alors  il  chercha  à 
fuir  à  son  tour  ;  mais  déjà  l'ennemi  occupait  les  issues  de  la  de- 
meure royale.  Avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  prendre  aucun  parti, 
il  Alt  surpris  dans  un  bain  où  il  s'était  retranché  et  tué  sur  la 
place  (1).  Au  récit  d'un  auteur  contemporain  de  la  conquête  (â], 
ce  prince  serait  parvenu  à  s'échapper  dans  les  montagnes  voi- 
sines et  il  y  serait  mort  obscurément  après  quelques  années  d'exil. 
Sa  capitale  fut  saccagée  sans  pitié  :  le  carnage  fut  horrible  ;  trop 
de  vengeances  s'étaient  accumulées  contre  elle,  pour  qu'on  l'é- 
pargnât dans  un  moment  pareil.  Les  alliés  rasèrent  ses  temples  et 
ses  principaux  édifices  et  passèrent  la  plupart  de  ses  défenseurs 
au  fil  de  l'épéc.  Pour  rendre  leur  vengeance  plus  complète ,  ils  la 
chargèrent  de  honte  aux  yeux  de  toutes  les  nations ,  en  lui  ôtaut 
son  rang  de  capitale  et  en  ordonnant  que  désormais  on  y  tien- 
drait les  marchés  à  esclaves  (3)  ;  ses  propres  citoyens  y  furent 
vendus  les  premiers ,  ainsi  que  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et 
jusqu'au  temps  de  la  conquête  par  les  Espagnols,  elle  demeura 
comme  un  lieu  d'opprobre  pour  l'Anahuac. 
Les  Tépanèques  qui  avaient  eu  le  bonheur  d'échapper  à  cette 

(1)  litlilioefaitl,  Hist.  des  Chichi mèqaes,  tom.  1,  chap.  31.  —  Torqucmada,    . 
Monarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  36. 

(2)  Manuscrit  de  Pan  1528.  ~  Le  Codei  Chimalpopoca  uc  dit  pas  uon  plus 
que  MaïUatoD  eût  été  tué  à  Azcapotzalco. 

(3)  Utlihochitl,  ubi  sup.  —  Veylia,  Hist.  Autig.  de  Meiico,  tom.  Il,  c^p.  51. 
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grande  catastrophe  obtinrent,  plus  tard,  de  retourner  dans  leur 
ville.  Les  plus  braves ,  réfugiés  dans  les  marais  de  Qaaubximal- 
pan  (1),  s'y  maintinrent  encore  pendant  quatre  ans,  jusqu'à  l'en- 
tière soumission  de  l'empire  à  ItzcohuatI  et  à  NezabualcoyoU.  A  la 
tête  de  leurs  vaillantes  armées  ,  les  deux  rois  ravagèrent  les  alen- 
tours des  villes  qui  continuaient  à  tenir  pour  MaxUaton  ,  sur  les 
rivages  occidentaux  du  lac,  en  attendant  qu'ils  parvinssent  à  les  ré- 
duire totalement.  Nezahualcoyotl  songea  ensuite  à  congédier  ses 
auxiliaires  :  dès  le  commencement  du  siège  d'Azcapotzalco,  il  avait 
licencié  les  Chalcas,  dont  il  redoutait  le  caractère  versatile  et  la  ja- 
lousie envers  les  Mexicains.  Ceux  de  Tlaxcallan,  deHuexotzinco,  de 
Cholullan,  deTepeyacac  et  des  autres  villes  libres  furent  renvoyés, 
^  leur  tour,  à  leurs  foyers  :  avant  de  se  séparer  d'eux,  il  les  remer- 
cia des  services  qu'ilsluiavaient  rendus,  en  leurconcédant, comme 
aux  Chalcas,  tout  le  butin  des  villes  qu'ils  avaient  prises;  il  ne  garda 
près  de  lui  que  les  guerriers  qui  n'avaient  d'autre  profession  que 
celle  des  armes  et  à  l'aide  desquels  il  comptait  marcher  plus  tard 
à  la  réduction  de  Tetzcuco.  (An  III  Tochtli,1430.) 

Les  deux  princes  retournèrent  ensuite  à  Mexico,  où  ils  furent 
reçus  avec  les  témoignages  du  plus  grand  respect  et  de  l'allégresse 
la  plus  sincère.  Pendant  plusieurs  jours,  ce  ne  furent  que  fêtes  et 
sacrifices  dans  tous  les  quartiers,  et  les  autels  ne  cessèrent  de  fu- 
mer de  l'encens  que  la  gratitude  allait  de  toutes  parts  brûler  eo 
l'honneur  des  dieux.  ItzcohuatI  était,  en  ce  moment,  le  plus  puis- 
sant des  rois  de  l'Anahuac.  Avec  le  concours  de  son  neveu,  il  avait 
conquis  la  plus  belle  des  provinces  tépanèques  et  s'apprêtait  à  sou- 
mettre les  autres.  De  vassale  d'Azcapotzalco,  Tenochtitlan,  en 
succédant  à  ses  droits,  devenait  sa  maîtresse.  Le  changement  était 
immense  ;  jamais  la  nation  mexicaine  ne  dut  se  complaire  à  con- 
sidérer ses  rois  avec  un  plus  légitime  orgueil.  Cet  orgueil  allait 
encore  être  satisfit  dans  ses  souhaits  les  plus  ambitieux.  Après  la 

(t  ^  Codex  Chimalp.,  ad  an.  143(K 
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disparition  de  Maxtlaton,  un  grand  nombre  de  Tépanèques, 
épouvantés  du  sort  cruel  qui  avait  été  fait  à  leur  capitale,  s^étaient 
réfugiés  dans  les  montagnes,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants  ; 
depuis  plusieurs  mois,  ils  vivaient  dans  la  plus  extrême  misère, 
souflFiranty  avec  les  angoisses  de  la  terreur,  tous  les  tourments  du 
firoid,  de  la  fiiim  et  de  la  soif.  Hors  d'état  de  supporter  plus  long- 
temps Texcès  de  leurs  douleurs,  les  plus  nobles  de  ces  réfugiés  se 
décidèrent  à  descendre  à  Mexico ,  pour  implorer  la  clémence 
d'Itscohuatl.  En  arrivant  au  palais,  ils  se  jetèrent  à  ses  pieds,  le 
suppliant,  avec  larmes,  d'avoir  pitié  de  leurs  malheurs  et  de  per- 
mettre à  tant  d'infortunés  de  retourner  dans  leurs  foyers.  Après 
avoir  dépeint  avec  éloquence  leur  triste  condition,  ils  ajoutèrent 
que,  puisque  le  ciel  avait  voulu  que  les  choses  fussent  ainsi  chan- 
gées» ils  s'engageaient,  au  nom  de  tous,  à  l'accepter  pour  leur  maî- 
tre et  souverain,  et  à  se  reconnaître  pour  ses  sujets  et  ses  vassaux. 
ItKCohuatl,  touché  de  ce  discours,  les  accueillit  avec  bonté  :  après 
quelques  paroles  sévères  sur  les  événements  passés,  il  les  assura 
de  sa  protection,  leur  promit  de  les  traiter  comme  des  fils  et  des 
frères,  en  ajoutant  que,  puisqu'ils  avaient  perdu  leur  roi,  il  serait 
désonnais  leur  roi  et  leur  père;  qu'il  ne  cesserait  de  les  tenir  à 
l'égal  de  ses  sujets  mexicains,  aussi  longtemps  qu'ils  seraient  eux- 
mêmes  fidèles  A  l'engagement  qu'ils  venaieiit  de  prendre,  mais  qu'il 
saurait  les  châtier  avec  rigueur,  s'ils  tentaient  jamais  de  secouer 
son  autorité  (1).  Sur  ces  paroles,  les  nobles  Tépanèques  s'empres- 
sèr«Dt  de  rapporter  à  la  montagne  ces  heureuses  nouvelles  :  tous, 
aussitAty  se  mirent  en  devoir  de  redescendre  à  Azcapotzalco.  Dès 
lors  cette  ville  se  repeupla  rapidement,  et  elle  demeura  attachée 
constamment  aux  souverains  de  Mexico-Tenochtitlan. 

(l;  TorqaenuuU,  Monarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  37. 
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La  conquête  d'Azcapotzalco  et  la  ruine  de  la  monarchie  tépa- 
nèque,  fondée  au  prix  de  tant  de  sang,  étaient  accomplies.  Un 
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nouvel  ordre  de  choses  s  ouvrait  pour  les  nations  du  plateau 
astèque,  et  surtout  pour  les  princes  de  l'Anabuac.  En  voyant 
les  succès  éid^tants  qui  avaient  accompagné  les  armes  d'Itzco- 
huatl  et  la  gloire  précoce  qui  environnait  la  cité  de  Mexico  »  à 
peine  sortie  de  ses  langes,  ils  pouvaient  bien  craindre  avec  raison 
que  les  Mexicains  ne  songeassent  à  rétablir  à  leur  profit  le  despo- 
tisme qui  venait  si  récemment  d*ètre  renversé  chez  leurs  voisins: 
mais  la  part  que  Nezahualcoyotl  avait  prise  à  ces  grands  change- 
ments, et  les  ovations  dont  il  était  Tobjet  montraient  bien  que  le 
roi  des  Teauchcas  ne  Tavait  pas  oublié,  et  qu'il  songeait  à  parta- 
ger avec  lui  la  puissance  qu*il  venait  de  conquérir.  Les  villes 
libres  du  plateau  de  Uuitzilapan  continuaient,  d'ailleurs,  d'avoir 
les  yeux  ouverts  sur  la  vallée  et  se  préparaient  à  mettre  a  sa  dispo- 
sition de  nouvelles  forces,  pour  l'aider  à  récupérer  le  royaume  de 
son  père»  dont  la  plupart  des  provinces  continuaient  à  demeurer 
indépendantes  de  son  autorité  :  dans  les  unes  c'était  la  désobéis- 
sance naturelle  des  grands ,  dans  les  autres  l'adhésion  que  le8 
cheis  donnaient  encore  aux  alliés  des  Tépanèques,  qui  mainte- 
naient cette  situation  fâcheuse  ;  chacun  ,  de  son  côté ,  redoutant 
également  de  se  voir  dans  l'obligation  de  renoncer  à  ses  privilège» 
féodaux ,  dès  que  le  fils  d'ixtlilxochitl  aurait  saisi  les  rênes  du 

m 

gouvernement  en  Acolhuacan  (1). 

Sur  ces  entrefaites,  Uuexotla,  qui  avait  été  soumis  une  première 
fois  par  les  armes  de  Nezahualcoyotl ,  tenta  de  nouveau  de  se 
soustraire  à  sa  domination  ;  sa  révolte  fut  aussitôt  suivie  de  celle 
de  Goatlychan  et  d'Aculman,  qui  étaient  les  seules  places  de  con- 
sidération qui  jusque-là  eussent  reçu  le  joug  de  ce  prince.  Dans 
la  condition  où  se  trouvait  le  royaume  d' Acolhuacan,  cette  rébel- 
lion pouvait  engendrer  des  conséquences  fâcheuses  pour  la  paci- 
fication future  de  ses  états.  Mais ,  à  la  première  nouvelle  de  ces 
événements,  le  sénat  mexicain  s'était  assemblé,  et,  d'accord  avec 

>1)  Torquemada,  MoDirq.  liid.,  lib.  11,  cap.  38,  40. 
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ItzcohuatI ,  il  avait  résolu  de  mettre  aussitôt  en  campagne  toutes 
les  forces  de  Tenochtitlan,  afin  desoutenir  ses  droits  et  de  travailler 
à  les  faire  reconnaître  par  les  diverses  provinces  encore  rebelles  à 
son  autorité.  Tlatilolco ,  depuis  le  commencement  de  la  gnerre , 
avait  suivi  constamment  la  fortune  de  sa  rivale.  Placés  désormais 
en  un  rang  secondaire ,  les  princes  de  cette  ville  ne  pouvaient 
plusse  refuser,  malgré  leur  jalousie,  à  marcher  avec  elle  L'im- 
pulsion était  donnée ,  et  Quauhtlatohua ,  tout  en  rongeant  son 
frein,  amena  ses  vassaux  sous  les  étendards  dltzcohuatl  et  de 
Nezahualcoyotl.  Les  premiers  mouvements  de  l'armée  furent 
dirigés  contre  Huexotla  ,  qui  fut  emporté ,  après  une  résistance 
de  courte  durée,  et  saccagé  avec  fureur.  Coatiychan ,  Gohuatepec 
et  quelques  autres  localités ,  jusqu'à  Iztapalocan ,  subirent  tour  à 
tour  le  même  sort.  L'armée,  ayant  ensuite  contourné  de  nouveau 
Tetzcuco,  tomba  sur  la  cité  d'Otompan  ,  dont  la  prise  détermina 
la  soumission  de  toutes  les  places  situées  au  nord-est  de  cette 
capitale  (1). 

C'est  pendant  cette  marche  victorieuse  que  Nezahualcoyotl  vit 
arriver  les  nouveaux  secours  que  lui  envoyaient  les  républiques 
du  plateau  de  Huitzilapan.  Il  en  profita  immédiatement  pour  éten- 
dre ses  opérations  dans  tout  le  royaume  d'Acolhuacan  et  renfor- 
cer les  garnisons  des  diverses  places  dont  la  possession  lui  était 
déjà  assurée.  Il  livra  successivement  bataille  à  ses  ennemis  sons 
les  murs  de  Coatiychan  et  sur  les  bords  de  la  rivière  Papalotlan, 
entre  la  petite  ville  d'Acolhuacan  (2)  et  les  murs  de  Chiauhtla  qui 
touchaient  à  Tetzcuco.  Vainqueur  partout ,  il  s'avança  sur  Acul- 
man ,  dont  la  situation  insulaire  paraissait  devoir  lui  offrir  une 
longue  résistance  ;  après  la  capitale,  c'était  la  plus  forte  place  du 
royaume,  et  une  grande  partie  de  la  noblesse  tépanèque  et  acoihua 
s'était  renfermée  dans  ses  murs.  Mais,  après  trois  jours  de  combats. 


(1)  Veytia,  Hist.  knii%.  de  Mexico,  lib.  111,  cap.  1  et  2. 
Ci)  Id.,  ibid. 
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elle  fat  emportée  d'assaut  :  le  carnage  fut  effroyable  ;  toute  la  popula- 
tion fut  passée,  cette  fois,  au  fil  de  Tépée,  et  on  n'épargna  pas  même 
les  femmes  ni  les  enfants.  Les  princes  laissèrent  à  peine  un  jour  à 
leurs  troupes  pour  se  reposer  ;  mettant  à  profit  leur  ardeur ,  ils 
les  conduisirent,  bientôt  après,  contre  les  villes  de  Tecoyocan , 
de  Tepechpan  et  de  Chinauhtlan ,  célèbres  déjà  par  les  victoires 
de  Qttinantaûn.  Ce  fut  ensuite  au  tour  de  Teotihuacan;  cet  antique 
séjour  des  dieux ,  ce  sanctuaire  vénéré  du  Soleil  et  de  la  Lune, 
était  considéré  encore  à  cette  époque  comme  une  cité  importante, 
mais  bien  déchue,  cependant,  de  sa  splendeur  d'autrefois.  Le 
temps  n'était  plus  où  Ton  ne  regardait  ses  murs  qu'avec  respect  ; 
Nexahualcoyotl,  forieux  de  sa  résistance,  y  entra  Tépée  à  la  main, 
et  elle  fut  abandonnée  sans  pitié  aux  sanglantes  orgies  d'une  sol- 
datesque effrénée  (1). 

Quelques  autres  villes  éprouvèrent  encore  le  même  sort  ;  mais 
le  reste ,  rempli  d'effroi  à  la  vue  de  ces  exemples  terribles ,  finit 
par  se  courber  sous  la  main  victorieuse  de  son  souverain.  Ahuate- 
pec,  Tepepolco,  Apan  et  une  foule  d'autres,  situées  plus  au  nord, 
et  qui  n'avaient  jamais  reconnu  l'autorité  de  Tezozomoc  ni  de  son 
fils,  se  souvenant  alors  de  leur  ancienne  allégeance ,  vinrent  s'of- 
frir spontanément  au  fils  d'ixtiilxochitl;  c'est  ainsi  que,  dans  l'es- 
pace d'un  petit  nombre  de  mois,  la  plupart  des  provinces  des 
états  de  Tetzcuco  se  trouvèrent  de  nouveau  rattachées  à  sa  cou- 
ronne. Cette  grande  ville  manquait  seule  pour  compléter  son 
triomphe.  Il  en  réserva  la  conquête  pour  un  temps  plus  oppor- 
tun, et,  satisfiiit  de  cette  campagne  glorieuse,  il  retourna  à  Mexico, 
oà  Iticohuatl  l'attendait  pour  régler  avec  lui  le  partage  de  la 
puissance  et  lui  mettre  sur  la  tète  le  diadème  de  Quinantzin  et  de 
Techotlala. 

La  noblesse  des  diverses  provinces  de  l'Anahuac,  convoquée 
pour  la  célébration  de  cette  solennité,  fut  appelée,  suivant  toute 

(1)  Id.,  ilMd. 
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appaarenee,  à  prendre  part  «m  déiibératîom  du  lèiial  nencm 
relatiTement  à  cette  importante  aflhire.  On  ne  pourait  se  diarinra* 
1er  que  la  raptnre  de  Téquilibre  entre  les  principales  eooronnes  de 
la  vallée  n'eût  été  la  sonrce  des  usurpations  successtToa  des  rois 
d'Acolhnacan  et^'Azcapotzalco  »  et,  conséquemment,  des  non- 
brèmes  calamités  dont  on  avait  tant  souffert.  Pour  olirier  k  des 
inconvénients  si  graves ,  il  fut  décidé  qu'on  rétablirait  l'ancienne 
alliance  toltèque,  avec  les  modifications,  toutefois,  que  pouvaient 
demander  les  changements  des  temps  et  des  circonstances.  De 
l'avis  de  l'assemblée,  ou  bien  par  un  accord  mutuel  entre  les  deui 
monarques,  ils  associèrent  à  la  souveraineté  Totoquibua,  seigneur 
de  Tlacopan  {l).Ce  prince  était  Tépanèque,  neveu  de  Maxtiaton  : 
mais  il  avait  donné  des  preuves  de  sa  sympathie  aux  Mexicains  et 
à  Nezahualcoyoti,  durant  le  siège  d'Azcapotzalco.  Les  Tépanèques 
formaient,  d'ailleurs ,  une  population  nombrenae  dans  ta  vallée, 
p«6sante  encore  dans  ses  revers,  et  il  était  d'une  saine  politique 
de  ne  pas  les  pousser  à  bout.  En  rétablissant  la  royauté  dans  la 
liamille  de  leurs  anciens  souverains,  on  leur  donnait  un  motif  rai- 
sonnable de  se  rallier  sans  honte,  et  en  en  transpoitant  le  siège  à 
Tlacopan,  ville  alors  d'une  importance  tout  à  foit  secondaire,  on 
achevait  de  ruiner  l'influence  que  -celle  d'Azcapotsalco  aurait  en- 
core pu  exercer  sur  eux.  Si  Ton  en  croit  les  auteurs,  et  surtout 
Ixtlilxochitl  (2),  Itzcohuatl  aurait  fait  cpekpie  opposition  à  ce 
<;hoix ,  aussi  bien  qu  a  l'idée  d'admettre  un  tiers  au  partage  de  la 
dignité  suprême;  mais,  dans  les  deux  cas,  l'avis  de  Nezahual- 
coyoti, exprimé  avec  autant  de  décision  que  de  sagesse,  aurait 
fini  par  l'emporter. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  lieu  de  croire  que  toutes  les  oonven- 


(t)  Iitliliochitl,  Hist.  des  Cbichitnèques,  tom.  1,  cbap.  82.  —  Torqaemada, 
ftooirq.  Ittd.,  lib.  U,  cap.  39.  ^  V«ytia«  Hist.  Antig.,  elc.,  lib.  ili,  cap.  I.^ 
Le  lecteur  sait  déjà  que  Tlacopan,  aujourd'hui  Tacuba,  n'est  plus  qu'un  vil- 
lage peu  important  à  21.  0.  de  Meiico. 

(2^  Utlihochitl,  Hist.  des  Cbichimèques,  tom.  I,  eap.  34. 
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liMft  relatit«ê  à  cette  question  forent  arrêtées  entre  les  trois  sou- 
verains, amnt  de  procéder  an  conronnement  de  ce  prince.  Tous 
les  trois  devaient  être  considérés  également  comme  les  héritiers 
de  l'empire  de  l'Anafanac,  et  chacan,  en  particalier,  des  états  qui 
hii  appartenaient  en  propre,  sans  qu'aucun  eftt  le  droit  de  se 
mêler  en  rien  des  affaires  intérieures  de  son  voisin.  Une  ligne  ht 
tirée  dès  lors,  du  nord  au  sud,  à  travers  les  montagnes  et  les  lacs, 
depuis  le  territoire  de  Tototepec  jusqu'à  la  montagne  de  Cuexco- 
mally  ritnée  an  midi,  par  rapport  à  Mexico  (1),  et  cette  ligne  servit 
de  démarcation  entre  les  états  d'itzcohuatl  et  le  royaume  de  Neza- 
imalcoyotly  le  premier  gardant  les  provinces  situées  au  couchant, 
le  second  tontes  celles  qui  s'étendaient  au  levant,  jusqu'aux  fron- 
tières des  villes  libres.  Le  royaume  de  Tlacopan,  renfermé  entiè- 
rement dans  les  limites  de  celui  de  Mexico,  se  composa  de  cette 
aeignearie  proprement  dite  et  de  quelques  antres  villes  tépanè- 
qaee,  auxquelles  on  ajouta  toute  la  grande  et  fertile  province  de 
Maubuacan,  an  nord-ouest  (2).  Il  fut  convenu,  en  outre,  que, 
dans  tontes  les  matières  d'une  importance  grave,  surtout  en  ce  qui 
coocemait  la  guerre,  au  dedans  ou  au  dehors  de  la  vallée,  nul  des 
trois  souverains  ne  pourrait  agir,  sans  s'être  entendu,  auparavant, 
avec  ses  deux  collègues.  Quant  aux  provinces  qu'on  serait  dans  le 
cas  de  conquérir,  le  partage  en  devait  être  £ait  de  la  manière  sui- 
vante :  deux  cinquièmes  en  seraient  adjugés  au  roi  de  Mexico  et  deux 
antres  au  roi  d'Acolhuacan  ;  le  dernier  cinquième  appartiendrait  à 
eehii  de  Tlacopan  ;  il  devait  en  être  de  même  pour  les  tributs  et  les 
dépouilles  de  tout  genre,  provenant  de  l'ennemi  ou  de  l'étranger 
vaincu  par  leurs  armes  (3).  Par  un  article  qui  fut  peut-être  tenu 
secret  dans  les  commencements,  il  fut  entendu  également  que, 


(1)  Vfjtîa,  ibid.,  cap.  4.  —  1>u  temps  de  cet  écrivaio,  on  voyait  encore  près 
do  lac  de  Meiico ,  à  Tendroit  appelé  el  Pe nouvel  Marques^  dos  traces  de  la 
ligne  dirîaoriale  des  étux  royaumes. 

(3)  Veflia,  iliîd. 

(3)  lUUtioefaitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  1,  cbap.  32. 


—  19»  — 

dans  tODte  ville  ou  province  qui  serait  conquise  et  réunie  à  l'une  ou 
l'autre  des  trois  couronnes,  toute  souveraineté  individuelle  serait 
immédiatement  abolie  et  qu'elle  serait  administrée  par  an  goo* 
vemeur  royal  (1).  Telles  furent  les  provisions  qui  furent  adoptées 
alors  pour  l'organisation  de  l'empire  »  dont  elles  firent  la  gran- 
deur et  qui  furent  gardées  fidèlement  jusqu'à  l'arrivée  des  Espa- 
gnols en  Amérique. 

C'est  à  la  suite  de  cette  convention  qu'eut  lieu  rinaugaration 
de  Nezahualcoyotl,  en  qualité  de  souverain  d'Acolbuacan.  Tefi- 
cuco  étant  encore  au  pouvoir  des  rebelles,  Mexico-Tenochtitlan 
fut  choisi  pour  cette  grande  cérémonie.  On  peut  imaginer  aisé- 
ment avec  quelle  joie  cette  annonce  fut  accueillie  dans  cette  ville. 
Le  sénat  et  le  peuple  étaient  dans  une  égale  ivresse,  en  voyant 
dans  leurs  murs  les  vainqueurs  de  leurs  tyrans  et  les  auteurs  de 
leur  indépendance.  Dès  ce  moment,  Mexico  avait  pris  rang  parmi 
les  nations,  et  son  nom  allait  se  £aire  redouter  sur  toute  l'étendue 
de  la  terre  américaine.  La  plupart  des  princes,  jadis  vassaux  de 
Tezozomoc,  assistèrent  au  couronnement  de  Nezahualcoyotl,  qui 
fiit  célébré  avec  une  pompe  extraordinaire.  Environné  d'un  cor- 
tège brillant,  le  futur  monarque  se  rendit  au  palais  d'Acama- 
pichtli,  ayant  à  sa  droite  Itzcohuatl,  et  à  sa  gauche  Totoquihua. 
Le  grand-prètre  de  Huitzilopochtli  lui  ayant  foit  les  onctions  ac- 
coutumées ,  les  deux  rois  le  revêtirent  des  ornements  de  sa  di- 
gnité ;  mais  ce  fut  Itzcohuatl  qui  lui  attacha  le  manteau  et  lui  posa 
sur  la  tète  la  tiare  d'or ,  ornée  d'émeraudes  et  de  plumes  de 
quetzal.  Il  s'assit  ensuite  sur  le  tiatoca-icpalli,  au  siège  royal, 
ayant  à  ses  c6tés  ses  deux  collègues;  tous  les  seigneurs  des  trois 
royaumes  indistinctement,  à  commencer  par  le  prince  de  Tlati- 
lolco,  passèrent  devant  eux  tour  à  tour,  prêtant  serment  d'abord 
aux  trois  rois,  comme  héritiers  communs  de  l'empire,  et  ensuite 


(1)  Torquemada,  MoDarq.  Ind.,  lib.  II,  eap.  S9.  —  Veytia,  Hisl.  Antig., 
lib.  in,  cap.  3. 
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i  ckaam  des  souyerains  dont  ils  relevaient  en  panicolier.  Dans 
cette  dreonatance,  Nezahuaicoyotl  fut  salué  des  titres  de  Chichi- 
necatl-TeacUi  et  d'Acolhua-Teuctli ,  qui  étaient  ceux  de  ses  anco- 
trei;  Itzcohuatl  de  celui  de  Culhua-Teuctli,  en  qualité  d'héritier 
dn  royaume  de  Cuihuacan,  uni  maintenant  à  celui  de  Mexico,  et 
Totoquîhaa  du  titre  de  Tépanéca-Teuctli,  porté  auparavant  par 
les  rois  d'Axcapotzalco  (1). 

Les  trois  monarques  se  rendirent  ensuite  au  temple  de  Huitzi- 
lopochtli,  où  de  nombreuses  victimes  donnèrent  leur  sang  sur  la 
pieire  du  sacrifice.  Le  reste  du  jour  se  passa  en  jeux  et  en  festins 
de toate  espèce,  qui  continuèrent,  toute  la  nuit,  à  la  lueur  des 
torches  de  résine  dont  la  ville  avait  été  illuminée.  (An  IV  Acatl, 
1431.} 

k  dater  de  cette  époque,  ils  commencèrent  à  régner  ensemble, 
tooten  gouvernant  séparément  leurs  états  respectifs.  Le  pacte  par 
leqsd  ils  venaient  de  s'engager  l'un  envers  Vautre,  en  mettant  une 
birrière  A  leur  ambition  mutuelle,  garantissait,  avec  leur  indépen- 
dance personnelle,  la  paix  intérieure,  et  assurait  pour  longtemps 
les  bases  de  leur  puissance.  Ils  furent  forts  aussi  longtemps  qu'ils 
demeurèrent  unis  ;  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle, 
les  mêmes  causes  qui  avaient  produit  les  révolutions  précédentes 
se  représentèrent.  Montézuma  II ,  s'élevant  au-dessus  de  ses  deux 
GoUègues,  tendait  à  la  monarchie  universelle  :  une  nouvelle  coa- 
lidoQ  était  imminente  :  alors  parut  Cortès  ;  il  profita  habilement 
de  ces  dispositions ,  et,  s'aidant  de  son  génie  autant  que  des 
dieraux,  des  armes  et  de  rartillerie  espagnols,  il  renversa,  en 
noins  de  deoi  années,  la  royauté  fondée  par  Itzcohuatl  et  Ne- 
ttlmalcoyoU. 

Après  son  couronnement,  ce  prince  continua  ù  demeurer  à 
If^xico,  où  il  se  fit  bâtir  un  palais  avec  des  jardins  qui  contri- 
iHièrent  considérablement  à  rcmbellissemont  de  cette  ville  ;  du- 


1)  hUihMhiU,  iliid.  ut  snp. 

m.  13 
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TVA  Its  qoatri  années  qu'il  y  séjourna,  avant  de  rentrar  dans 
TéttcucO)  il  ne  cessa  de  travailler  à  son  bien-être  matériel.  Tolfè- 
que  de  cœur  et  par  son  éducation»  pins  encore  qne  son  père  et 
son  aïeul,  Nezahualcoyotl  était  considéré,  non-seulement,  comme 
un  artiste  de  grand  mérite ,  mais  comme  un  des  pruniers  archi- 
tectes de  TAnabuac  (1).  Ce  fut  lui  qui  commença  à  clore  le  parc 
de  Chapultepec  et  jeta  les  fondations  du  palais  qui  devint  ensuite 
la  maison  de  plaisance  des  rois  de  Mexico  ;  il  construisit  égale- 
ment les  grands  bassins  destinés  à  recevoir  les  eaux  de  la  fon- 
taine et  dessina  les  plans  de  l'aqueduc  qui  les  conduisit,  quelques 
années  après,  dans  la  cité  même  de  Tenochtitlan.  En  attendant 
que  l'exécution  de  ce  grand  ouvrage  devint  possible ,  il  travailla 
à  donner  à  cette  capitale  un  aspect  plus  conforme  au  rang  qu'elle 
occupait,  érigeant  de  nouveaux  édifices,  aussi  remarquables  par 
leur  étendue  que  par  leur  magnificence  (3). 

De  son  côté,  ItzcohuatI  continuait  à  étendre  ses  armes  dans  la 
vallée,  ajoutant  de  nouvelles  conquêtes  aux  anciennes,  et  alier- 
missant  partout  la  puissance  dont  ses  premières  victoires  l'avaient 
investi.  Goyohuacan  et  Âtlacohuayan  (3)  étaient  les  plus  fortes 
places  des  Tépanèques  après  Azcapotzalco.  Après  avoir  été  humi- 
liées une  première  fois,  avant  la  prise  de  cette  capitale,  elles  tenté 
rent  de  se  soustraire  à  sa  domination.  A  la  tête  des  années  réunies 
de  Mexico  et  d'Acolhuacan,  il  marcha  contre  ces  deux  villes  et, 
après  plusieurs  combats,  où  la  victoire  fot  toujours  de  son  cAté, 
il  obligea  les  rebelles  à  les  lui  abandonner  et  A  s'enfoir  dans  les 
montagnes.  Ils  se  retirèrent  d'abord  A  Tequiahuac,  puis  à  Axoch- 
can,  entre  les  rochers  les  plus  Apres  de  la  cordillière  du  sud;  Itz- 
cohuatI les  y  poursuivit  sans  relAche,  répandant  la  terreur  de  son 
nom  dans  des  lieux  où  A  peine  on  savait,  auparavant,  ce  que 


(i)  Veytia,  Hist.  Antig.  de  Mexico,  lib.  III,  eap.  4. 

(2)  Iitlilxocbitl,  Hist.  des  Chichimèqaes,  tom.  1,  chap.  31. 

(3)  .^ilacohwiyan,  ou  AlUicuecwiyan,  aujourd^bui  TaoaJbtf a. 
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cféteit  qw  Mearieti.  ik  Véloiçnèraiit  alors  pour  toojmrs  do  f  Ana*- 
hete  {!)»  qui  dmneara  ainsi  délîTré  de  tonte  incfoiétude  de  leur 
part.  Le  Tanqneor  redescendit  ensuite  dans  ses  domaines,  non 
sans  imrir  jeté  auparavant  un  coup  d'œil  d'envie  sur  les  magnifi- 
qoes  régions  da  TIabuican  et  du  Cohuixco,  où  commandait  la  forte 
cité  de  QMndmahnac.  A  la  suite  de  ces  brillants  exploits,  toutes  les 
▼îllea  riveraines  des  lacs  jnsqu'à  Xochimilco,  qui ,  na^fuère,  avaient 
été  aounises  à  la  souveraineté  des  rois  de  Culhuacan,  se  recon- 
— lent  tributaires  de  leur  descendant,  le  roi  des  Tenuchcas.  Cest 
alors  qa'Ittoohuati,  jugeant  que  le  moment  était  venu  de  mani- 
isaCer  sa  puissance,  voulut  entrer  dans  sa  capitale  avec  toute  la 
ponqie  d'où  triomphateur.  Devant  lui  marchaient  de  longues  files 
de  captifs,  couronnés  de  fleurs  et  chargés  des  dépouilles  de  leur 
|wopnpafj8  :  les  anciens  de  Tenochtitlan,  qui  ne  se  souvenaient 
q«e  trop  des  humiliations  que  leur  faisaient  souffrir  les  Tépanè- 
«piea,  si  peu  d'années  auparavant,  pleurment  de  joie,  en  allant 
neeevoir  le  glorieux  monarque  qui,  après  les  avoir  affranchis,  les 
rendaient  tes  arbitres  des  nations  voisines.  (An  V  TecpatI,  143S.) 
L'Aaahaac  était  dans  l'étonnement,  en  voyant  surgir  les  aou- 
f«ani  noattrea  que  le  ciel  lui  donnait.  Tous  les  princes,  les  uns 
•prèa  les  antres,  courbaient  la  tète  devant  Itzcohuati  et  Nezabual- 
ooyotl  (9).  C'^stalors  que  le  roi  des  Mexicains  dit  à  son  neveu  qu'il 
était  temps  qull  prit  possession  de  sa  capitale  (3).  Des  levées  se 
firent  aussitôt  sur  tous  les  points  à  la  fois  et  se  disposèrent  à  mar- 
cher oMtre  la  cité  rebelle.  Itxtaquauhtli  de  UuexoUa  s'y  trouvait 
renfermé  avec  Nonohaalcatl,  beau-frère  du  monarque  acoihua, 
Totomîhua,  seigneur  de  Cohuatepec  et  une  foule  d'autres  qui» 
par  craûile0U|iar  orgueil,  s'étaient  opiniâtres  dans  leur  résistance- 
La  dmte  aoccessive  de  tous  les  lieux  jadis  soumis  à  la  puissance 


(1)  Torqusmada,  Bfonarq.  iDd.,  lib.  Il,  cap.  40. 

(2)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad.  an.  V  TecpatI,  1432. 
iS)  Torquonada,  ihid.  al  sep. 
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tépanèque  lear  inspirait  cependant  une  juste  terreor.  Lorsqu'ils 
apprirent  qultzcohuatl  avait  enfin  jeté  le  cri  de  guerre  contre 
Tetzcuco»  ils  désespérèrent  de  leur  salut.  Après  une  première  som- 
mation, les  plus  coupables»  redoutant  la  colère  de  leur  souverain, 
abandonnèrent  la  ville  et  s'expatrièrent  à  Tlaxcallan.  Dès  qu'ils  eu- 
rent disparu,  les  autres  s'empressèrent  d'envoyer  une  ambassade, 
portant  de  riches  présents  pour  les  deux  rois,  et  chargée  de  sup- 
plier le  monarque  mexicain  d'intercéder  en  leur  faveur  auprès  de 
Nezahualcoyotl  :  ayant  rempli  la  première  partie  de  leur  mission, 
ils  conjurèrent  celui-ci  de  leur  pardonner  leur  rébellion  et  de  leur 
faire  la  grâce  de  rentrer  dans  sa  capitale  bien-aimée  :  elle  avait 
hâte,  disaient-ils,  de  lui  ouvrir  ses  portes,  ses  sujets  et  ses  vassaux 
étant  dans  les  larmes  à  cause  de  sa  longue  absence. 

Le  prince  les  accueillit  avec  bonté.  Il  répondit  qu'il  pardonnait 
à  tous  également  et  qu'il  exhortait  ceux  qui  s'étaient  éloignés  par 
crainte  du  châtiment  à  retourner  dans  leurs  foyers ,  qu'il  oubliait 
le  passé  et  qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  Il  s'embarqua  en- 
suite avec  Itzcohuatl  et  un  grand  nombre  de  seigneurs  des  nations 
mexicaine  et  acolhua  ;  ils  allèrent  descendre  au  bois  d'Acayucan, 
tout  près  de  Tetzcuco.  La  population  entière  les  attendait  au  dé- 
barquement. Le  monarque  ne  voyant  ni  Nonohualcatl  ni  les 
autres  chefe  des  rebelles,  après  s'être  plaint  avec  sensibilité  de 
leur  absence,  entra  dans  la  ville  au  milieu  de  l'allégresse  générale 
et  alla  se  loger  avec  son  oncle  au  palais  de  Cillan  (1). 

Quelques  jours  après  son  retour,  Nezahualcoyotl  célébra,  de 
nouveau,  son  avènement  au  trône  d'Acolhuacan  et  reçut  la  cou- 
ronne des  mains  d'Itzcohuatl,  en  présence  de  toute  la  cour.  A 
cette  occasion,  il  fit  publier  une  ordonnance  d'amnistie  générale, 
réintégrant  dans  leurs  biens  tous  ceux  qui  en  avaient  été  dé- 
pouillés par  Tezozomoc  ou  ses  fils,  et  rappelant  autour  de  sa  per- 
sonne tous  ceux  d'entre  les  nobles  qui  croyaient  avoir  encore 

\t)  Ixtliliochitl,  Hist.  dei  Chichi mèques,  lom.  I,  chap.  S3. 
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quelque  yengeance  à  redouter  de  sa  part;  il  déclarait,  en  même 
temps,  qu'il  était  prêt  également  à  leur  rendre,  comme  aux  autres, 
les  héritages  qu'ils  avaient  reçus  de  leurs  ancêtres.  Cette  clause 
fut,  néanmoins,  combattue  avec  vivacité  par  le  roi  de  Mexico; 
tout  en  approuvant  la  clémence  de  Nezahualcoyotl,  il  était  d'avis 
de  pn^ter  de  la  condition  où  les  rebelles  avaient  été  réduits,  pour 
abolir  d*un  coup  tout  le  système  de  Tantique  féodalité;  que,  ayant 
perdu  leurs  domaines  par  leur  propre  faute,  il  valait  mieux,  ac- 
tuellement^ les  réunir  à  la  couronne,  et  ne  les  laisser  vivre  que  par 
la  ftiveur  du  monarque,  en  Tes  récompensant  ensuite  d'après  leurs 
mérites.  Il  termina  en  disant  que,  par  ce  moyen,  on  augmentait  les 
revenus  royaux,  tout  en  ôtant  des  mains  de  cette  orgueilleuse  aris- 
tocratie les  moyens  de  troubler  l'empire,  comme  elle  l'avait  fait 
tant  de  fois  auparavant.  Nezahualcoyotl  répondit  en  maintenant 
sa  résolution  :  il  ajouta  que  priver  entièrement  les  seigneurs  de 
leurs  domaines  serait  une  usurpation  ;  mais  que,  s'il  était  disposé  à 
les  leur  rendre,  ce  n'était  pas,  toutefois,  dans  les  mêmes  condi- 
tions qu'auparavant,  et  qu'il  s'arrangerait  de  manière  à  ce  que  ni 
eux  ni  leurs  vassaux  ne  pussent  être,  désormais,  en  état  de  se  ré- 
volter. «  Il  est  de  mon  devoir,  dit-il ,  en  concluant,  de  les  élever 
«  et  de  leur  donner  des  biens,  puisqu'ils  descendent  tous  de  ma 
«  maison.  Je  m'en  ferai  honneur  et  je  marierai  avec  eux  mes  fils  et 
«  mes  filles;  car  il  importe  à  la  grandeur  des  rois  que  leurs  infé- 
«  rieurs  soient  des  gens  puissants  (1).  » 

Toute  la  noblesse  applaudit  vivement  à  cette  conduite.  Lors- 
qu'on se  Alt  convaincu  qu'il  était  sincère  dans  ses  promesses,  et 
que,  loin  de  châtier  les  coupables,  il  récompensait,  par  de  nou- 
velles dignités,  ceux  qui  avaient  le  courage  de  se  représenter  de- 
vant lui,  les  autres  commencèrent  à  sortir  de  leurs  retraites  et 
finirent  par  aller  se  jeter  à  ses  pieds,  afin  de  participer  aux  bien- 
faits de  sa  clémence.  Par  cette  modération ,  il  étouffa  prompte- 

(1)  litlihMilitI,  Hisl.  des  Chiehimèques,  tom.  l,  cbap.  34,  35. 
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ment  les  germes  de  révolte  qui  existaient  encore  dans  ses  états  et 
se  concilia,  d'une  manière  durable,  Tamour  et  le  respect  des  di- 
verses classes  de  ses  sujets.  La  même  année,  il  passaàTlaieaUan, 
afin  de  remercier  personnellement  la  seigneurie  de^servîeeeémi- 
uents  qu'elle  lui  avait  rendus.  11  conclut  avec  elle  un  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive^et,  pour  lui  donner  un  gage  phis  réel 
de  sa  gratitude,  il  augmenta  son  territoire,  en  reculant  ses  fron- 
tières vers  Tetzcuco  et  en  lui  cédant  en  toute  souTeraineté  plu- 
sieurs villes  dépendantes  de  la  couronne  d'Acolbuacan.  (An  VI 
CalU,  1433.) 

De  retour  à  Tetzcuco,  Nexahualcoyotl  travailla,  avec  une  con> 
stance  infatigable,  à  rétablir  les  diverses  branches  de  l'admnis- 
tratioui  suivant  le  plan  commencé  par  Techoilala,  et  reataara 
dans  son  entier  les  formes  du  gourernement  toltèqne  (1).  Il  régla 
avec  un  soin  particulier  l'ordre  des  divers  conseils  et  des  tribu- 
naux dont  ils  devaient  se  composer,  assignant  à  chacui  d'eux  des 
édifices  convenables  et  mettant,  dans  les  offices,  des  hommes  pro- 
bes et  éclairés  auxquels  il  croyait  pouvoir  accorder  une  pleine 
confiance.  Les  documents  qui  restent  à  cet  égard  sont  générale- 
ment assez  complets,  et  ils  ont  été  éclaircis,  depuis  peu,  d'une 
manière  aussi  remarquable  que  consciencieuse  (2).  On  y  trouve 
généralement  tous  les  détails  qui  ont  rapport  aux  circonscriptions 
administratives  de  diverse  classe,  aux  fournitures  et  à  l'entretien 
de  la  maison  du  roi. 

Quand  on  lit,  dans  les  auteurs,  le  catalogue  des  provisions 
de  toute  espèce  qui  venaient  annuellement  de  chaque  province 
alimenter  le  palais  du  monarque,  des  étoflfes  et  des  meubles  des- 
tinés à  son  usage ,  on  est  étonné  de  l'immense  quantité  de  ces 
choses  (3).  Mais  si  l'on  réfléchit  à  la  multitude  des  personnes  em- 


^1)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  11»  cap.  41. 

(2)  Aubin,  Mémoire  sur  la  peinture  didactique,  etc.,  page  102  et  soi?. 

(3)  Suivant  les  registres  royaux  que  Torquemada  dit  avoir  lui-même  con- 
sultés k  ce  su^et,  on  cooaumait,  chique  saaée,  daai  k  msison  de  Nsmhaal- 
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pioyées  à  la  cour,  qui  toutes  étaient  nourries  aux  dépens  du  roi, 
si  l'on  considère  que  les  services  et  les  emplois  étaient  payés  en 
nature,  l'étonnement  cessera.  Il  y  avait  vingt-neuf  villes,  spécia- 
lement affsctées  pour  Tapprovisionnenient  de  la  demeure  royale 
et  qui  ne  rendaient  point  d'autre  tribut  :  durant  la  première 
moitié  de  Tannée,  c'étaient  Tetzcuco,  Huexotia,  Coatlychan, 
Chiaohtla,  Tezonyucan,  Papalotlan,  Tepechpan,  Tepetlaoïtoc , 
Xaltocan ,  Aculman ,  Ghimalhuacan ,  Itztapalocan  ,  Chicuhuauh- 
tlan  et  Gobuatepec  ;  durant  l'autre  moitié,  c'étaient  Otompan, 
Teotihuacan,  Aztaquemecan,  Cempoallan,  Axapuchco,  Tlalanap- 
pan,  Tepepolco,  Tizayocan,  Ahnatepec,  Qztoticpac,  Quauhtla- 
tiinco,  Goyoac,  Ostotlatlauhcan,  Achichillachocan  et  Tetliztacan. 
De  là  venaient  les  bois,  le  charbon,  les  nattes  et  les  autres  choses 
nécessaires  au  service  royal  ;  on  en  tirait,  en  outre,  les  divers 
employés  et  hommes  de  peine ,  tels  que  les  porteurs  d'eau,  les 
balayeurs,  les  cultivateurs  et  les  jardiniers,  etc.  (1).  De  leur  c6té, 
les  seigneurs  acquittaient  leur  part  par  le  service  personnel  qu'ils 
fiusaient  auprès  du  monarque. 

Les  garçons,  encore  trop  jeunes  pour  être  employés  comme  les 
hommes,  étaient  chargés  d'aller  chercher  le  bois  qui  servait  à  ali- 
menter les  brasiers  allumés,  jour  et  nuit,  dans  les  salles  princi- 
pales du  palais  ;  quatre  cents  brassées  étaient  le  moins  qu'ils  pus- 
sent apporter  annuellement.  Les  jeunes  gens  de  Tollantzinco  four- 
nissaient, par  eux-mêmes  ou  par  leurs  serviteurs,  des  nattes 


eoyotl  quatre  millions  neuf  cent  mille  trois  cents  fanègnes  de  maïs;  deui 
millions  sept  cent  quarante-quatre  mille  fanègues  de  cacao  ;  de  six  à  sept 
■nUe  dindes  oa  dindons,  sans  compter  les  lièvres»  les  lapins,  les  chevreaux, 
les  cailles,  les  canards,  etc.  ;  trois  mille  douze  cents  fanègues  de  chilé  et  de 
tomate;  deux  cent  quarante  fanègues  de  chilé  tecpin  (ou  chilé  piquant)  ;  seize 
cents  pains  de  sel,  etc.  ;  chose  incroyable,  ajoute  Torquemada,  et  que  je  n*o- 
serais  écrire,  si  je  n^aTais  en  mon  pouvoir  le  compte  exact  de  toutes  ces  dé- 
penses dans  les  registres  du  palais,  authentiqués  par  son  petit -tils,  Don  Anto- 
nio Pimentai.  (Monarq.  Ind.,  iib.  11 ,  cap.  &3.) 
(l)ld.,ibid. 
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fines,  des  sièges  appelés  «  icpalli  »,  des  échardes  de  pin  pour  al- 
lumer le  feu  (ocotexolotl) ,  d'autres  pour  servir  de  torches  (coa), 
des  encres  de  diverses  sortes,  du  Kquidambar  en  pains»  du  liqui- 
dambar  vert  et  en  vases,  de  l'encens  (copal)  coulé  dans  des  can- 
nes d'or,  en  forme  de  petites  tuiles  ou  de  boucliers,  et  une  fiDule 
d'autres  objets  de  luxe  dont  la  description  serait  oiseuse  (1).  A 
l'exception  des  noms  des  villes  chargées  de  fournir  ces  divav  ar- 
ticles, on  peut  conclure  du  palais  de  Nezahualcoyoti  à  ceux  des 
rois  de  TIacopan  et  de  Mexico ,  où  le  service  ne  tarda  pas  à  être 
mis  sur  un  pied  analogue. 

Ainsi  que  sous  Techotlala,  le  conseil  d'état,  érigé  également  en 
tribunal  et  cour  suprême  du  royaume ,  fut  composé  des  princi- 
paux personnages  de  la  cour  ;  ils  étaient  quatorze,  comme  les  fiefe 
qu'ils  conservèrent  par  la  faveur  du  monarque  ou  que  celui-ci 
leur  conféra,  pour  remplacer  des  titulaires  nommés  par  Tezoxo- 
moc  et  disparus  durant  le  cours  de  la  guerre.  Ce  furent  d'abord 
Tlazolyaotl ,  seigneur  de  Huexotia  ;  Motolinia,  de  Coatlychan  ; 
Tezcapoctli,  de  Chimalhuacan  ;  Cocopitli,  de  Tepetlaoztoc  ;  Mo- 
tlatocazoma,  d'Aculman;  Tencoyotzin,  de  Tepechpan;  Techo- 
tlala, de  Tezonyocan  ;  Tezozomoc,  de  Chicuhnauhtlan  ;  et  enfin 
son  propre  fils  Quauhtlatzacuilotl,  qu'il  fit  seigneur  de  Chiauh- 
tla.  Un  peu  plus  tard,  il  compléta  ce  conseil,  en  rétablissant 
dans  leurs  domaines  Tlalolin,  de  ToUantzinco ,  Nauhécatl,  de 
Quauhchinanco ,  et  Quetzalpayntzin,  de  Xicotepec,  puis  en  nom- 
mant Quecholtecpan  à  la  seigneurie  d'Otompan  et  Quetzalma- 
malli  à  celle  de  Teotihuacan.  Ce  dernier,  ayant  été  élevé,  en  1435, 
au  poste  éminent  de  a  Huey-Tlacochcalcatl  »  ou  généralissime, 
épousa  alors  une  fille  de  Nezahualcoyoti  (2)  et  fut  nommé ,  en 
même  temps,  président  du  tribunal  des  nobles,  dont  le  siège  fut 
rétabli,  comme  au  temps  de  l'empire  toltèque,  dans  sa  ville  de 


(1)  litliliochiti,  Uist.  des  Ghichimèques,  tom.  I,  chap.  35. 
:2)  Id.,  ibid.  —  Aubia,  Mémoire,  etc.,  pag.  108  et  suit. 
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Teotihuacan.  Ce  tribunal  connaissait  de  tous  les  procès  entre  gens 
de  classe  élevée  appartenant  à  la  campine ,  c'est-à-dire ,  qui  n'é- 
taient pas  du  ressort  immédiat  de  la  ville  de  Tetzcuco.  Un  autre 
tribunal,  érigé  à  Otompan,  devait  connaître  de  tous  les  procès  entre 
les  gens  du  peuple  de  la  campine,  et  des  deux  ensemble  se  com- 
posait l'administration  provinciale  du  royaume  d'AcoIhuacan  (1). 
L'administration  centrale  comprenait  la  justice ,  la  guerre ,  les 
finances  et  les  académies.  Pour  la  première  section ,  c'était  un 
conseil  de  huit  juges ,  dont  quatre  étaient  nobles  et  quatre  rotu- 
riers ;  ils  connaissaient  de  toutes  les  affoires  civiles  et  criminelles 
qui  pouvaient  tomber  sous  le  coup  des  quatre-vingts  lois  rédigées 
par  Nezahnalcoyotl  ;  mais  la  plus  importante  ne  pouvait  durer  au 
delà  de  quatre-vingts  jours.  Le  conseil  de  guerre  était  composé 
des  six  plus  vaillants  guerriers  de  la  ville  de  Tetzcuco,  trois  no- 
bles et  trois  citoyens  inférieurs  et  de  quinze  officiers,  natifs  des 
principales  villes  du  royaume  ;  il  se  tenait  dans  les  salles  voisines 
de  l'arsenal  royal.  Celui  des  finances  avait  l'intendance  générale 
des  tributs  et  des  impôts  de  toute  nature  et  l'administration  des 
revenus  provenant  des  villes  du  domaine  privé  (2).  Le  conseil 
académique,  qu'on  pourrait  avec  justice  appeler  l'université  de 
Tetzcuco»  se  composait  des  musiciens,  des  portes,  des  philosophes 
et  des  historiens,  à  quelque  rang  qu'ils  appartinssent  :  ils  étaient 
partagés  en  plusieurs  classes  parfaitement  distinctes,  ayant  leur 
édifice  spécial  où  chacune  tenait  ses  séances,  et  c'est  là  qu'étaient 
gardées  les  archives  du  royaume.  Ce  conseil  avait  la  surveillance 
des  écoles  et  des  collèges  établis  par  Techotlala  et  parTezozomoc, 
aussi  bien  que  de  l'enseignement  et  des  professeurs  qui  y  étaient 
commis  :  Nezahnalcoyotl  les  augmenta  et  les  dota  avec  une  muni- 
ficence toute  royale,  et  nomma ,  plus  tard ,  à  la  tète  de  cette  uni- 
versité, son  fils  XochiquetzaI ,  qui  était  renommé  pour  ses  talents 


(1)  Id.,  ibid.  —  Aubin,  Mémoire,  etc.,  page  lU*i  et  suif. 
(3)  Id.,  îbid. 
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et  868  connaissances  variées  [Ij.  Ces  divers  établissements,  on  le 
comprend  fort  bien,  ne  purent  se  foire  tout  d'un  coup,  et  il  follut 
plusieurs  années  avant  qu'ils  eussent  pris  une  marche  régulière  et 
stable. 

La  cité  de  Tetzcuco  fut  alors  divisée  définitivement  en  six 
quartiers  qui  furent  :  Mexicapan ,  Culhuacan ,  Tecpanecapan , 
Huitznahuac,  Chimalpanecau  et  Tlailotlacan.  Les  divers  corps  de 
métiers  furent  partagés»  à  cette  occasion,  au  nombre  de  trente  et 
quelques-uns,  et  placés,  suivant  leur  profession,  dans  le  quar- 
tier que  le  roi  leur  assigna  ;  les  orfèvres  à  côté  des  orfèvres,  les 
ouvriers  en  plumes  les  uns  avec  les  autres,  et  ainsi  de  suite.  II  fit 
construire,  pour  les  seigneurs  de  sa  cour,  un  grand  nombre  de 
maisons  et  de  palais  proportionnés  au  rang  et  aux  services  de 
ceux  qui  devaient  les  occuper.  On  en  comptait,  dans  la  ville, 
plus  de  quatre  cents,  avec  des  bains,  des  jardins  et  des  bosquets 
dont  on  voyait  encore  les  débris  du  temps  de  Torquemada  (2), 
plus  de  cent  ans  après  la  conquête. 

La  mort  de  Tecocohuatzin ,  seigneur  de  Quauhtitlan,  arrivée 
dans  les  premiers  temps  du  retour  de  Nezahualcoyotl  à  Tetzcuco, 
fil  alors  reprendre  les  armes  à  Itzcohuatl.  Cette  ville  ayant  été 
troublée  par  les  partis  pour  l'élection  de  son  successeur,  le  roi 
de  Mexico  marcha  contre  elle  avec  une  armée  composée  égale- 
ment des  citoyens  de  Tlatilolco  et  de  TenochtiUan.  Elle  ne  se 
rendit  qu'après  une  vive  résistance.  Pour  la  punir,  Itzcohuatl 
partagea  son  territoire  aux  villes  voisines,  tout  en  en  attribuant 
une  large  portion  aux  Mexicains  :  la  cité  chichimèque  garda, 
toutefois,  ses  privilèges  :  mais  chacun  de  ses  quartiers  reçut  un 
seigneur  particulier  qui  le  gouverna  au  nom  du  roi ,  et  la  prin- 
cipauté de  Quauhtitlan  fut  concédée  avec  le  titre  de  Quauhtla- 

(1)  Id.,  ibid.  —  Le  nom  de  Xochiquelzal,  représentant  en  quelques  écri- 
vains la  déesse  des  beaui-arts,  irétait,  peut-être,  qu^uu  titro  ou  un  surnom 
honorifique  de  ce  prince  à  qui  il  aurait  été  donné  à  caoce  de  sa  charge. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  4i. 
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Huezacalco  à  Ayactlacaizin,  fik  d'un  inleadanl  de  Xaitemoc,  dans 
la  fomiUe  duquel  elle  resta  jusqu'à  la  conquête  (1). 

A  la  réduction  de  Quauhtitlan  succéda  celle  de  Xochimilco. 
Depuis  la  ruine  de  la  puissance  tépanèque,  les  habitants  de  cette 
ville,  ainsi  que  d'un  grand  nombre  d'autres,  sujets  auparavant  de 
Maxtiaton ,  étaient  demeurés  dans  une  sorte  d'indépendance ,  se 
gomvemant  par  eux-mêmes,  dans  l'attente  des  événements.  Itzco- 
huatly  considérant  qu'il  avait  succédé  aux  droits  de  ce  prince  par 
la  chance  de  la  guerre,  attendait  avec  prudence  qu'ils  vinssent  lui 
imire  leurs  offres  de  soumission  et  le  reconnaître  pour  leur  souve- 
rain. Mais  le  temps  passait,  et  les  Xochimilques»  loin  de  songer 
à  s'humilier,  travaillaient,  au  contraire,  à  remuer  les  populations 
voisines  contre  la  domination  mexicaine.  Itzcohuatl,  à  bout  de 
patience ,  leur  envoya  dire  qu'ils  eussent  à  se  soumettre  ou  à  se 
préparer  à  la  guerre.  Ils  s'assemblèrent  en  conseil  :  quelques-uns, 
craignant  pour  leur  cité  le  sort  de  Coyohuacan  et  d'Atlacohuayan , 
dont  les  terres  avaient  été  partagées  par  les  vainqueurs,  opinaient 
pour  la  paix  ;  mais  la  majorité  repoussa  cette  proposition  avec 
colère  :  a  Eh  quoi  !  s'écria  l'un  d'eux  en  se  levant,  irais-je  donc 
«  m'abaisser  jusqu'à  balayer  pour  les  Mexicains,  et  leur  donner 
«  i  laver?  Ne  vaut-il  pas  mieux  faire  nos  efforts  pour  conserver 
«  notre  indépendance  et  tenter  le  sort  des  combats  (2).  n 

Sur  cette  réponse,  Itzcohuatl  s'apprêta  à  leur  faire  sentir  la 
force  de  son  bras.  Xochimilco  était,  à  cette  époque,  une  ville  im- 
portante, bâtie  mi-partie  en  terre  ferme,  mi-partie  sur  l'eau,  où 
elle  était  établie  sur  pilotis,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres  lo- 
calités riveraines  des  lacs.  Les  Xochimilques  faisaient  un  commerce 
considérable,  et  on  les  regardait,  avec  ceux  de  TIatiloIco,  comme 
les  plus  riches  marchands  de  la  vallée.  Pour  en  venir  à  bout,  il  était 
nécessaire  de  réunir  bien  plus  de  forces  qu'il  n'en  avait  fallu  contre 

(1)  Codei  Cbimalp.,  Uist.  ChroQ.,  ad  au.  143i. 

(2)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib  II,  cdp.  i'2,  —  Alv.  TeioioiDOc,  Crosica 
Mei.,  cap.  16. 
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Quauhtitlan.  £n  vertu  des  conventions  de  leur  alliance»  Itzcohuatl 
convoqua  ses  deux  collègues,  et  les  troupes  de  Mexico,  deTetzcuco 
et  de  Tlacopan  marchèrent  sous  ses  ordres  contre  la  cité  rebelle. 
Une  bataille  sanglante  fut  livrée  en  vue  de  la  place;  mais  la  vic- 
toire restait  indécise.  Itzcohuatl,  ne  voulant  pas  perdre  son  temps 
en  escarmouches  inutiles,  résolut  d'en  finir  d'un  seul  coup.  Il  ap- 
pela autour  de  lui  une  armée  de  réserve;  dans  un  second  combat 
il  dérouta  ses  adversaires,  et,  après  leur  avoir  tué  beaucoup  de 
monde,  les  obligea  à  s'enfuir  dans  la  montagne  voisine.  La  ville, 
où  il  entra  ensuite,  fut  livrée  au  pillage.  Bientôt  après,  les  Xochi- 
milques,  se  voyant  sans  ressources,  vinrent  s'humilier  à  ses  pieds, 
envoyant  devant  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dans  l'espoir 
d'apaiser  sa  colère.  Les  chefs  reconnurent  son  autorité  souveraine 
et  s'engagèrent  à  lui  payer  tribut;  en  attendant,  ils  lui  livrèrent 
tout  ce  qu'ils  possédaient  de  plumes,  de  colliers  d'or  et  de  vête- 
ments de  prix.  Itzcohuatl,  chargé  des  dépouilles  ennemies,  rentra 
ensuite  dans  Mexico,  après  une  absence  de  onze  jours.  Au  dire 
d'un  chroniqueur  (1),  c'est  la  guerre  de  Xochimilco  qui  donna 
naissance  à  la  première  chaussée  qui  eût  été  bâtie  jusque-là,  pour 
unir  Tenochtitlan  à  la  terre  ferme  :  c'était  celle  qui,  partant  de 
TIalpan,  venait  aboutir  à  l'entrée,  appelée  Xoloc,  où  elle  se  joi- 
gnait à  celle  de  Coyohuacan,  dont  les  habitants  contribuèrent,  avec 
les  vaincus,  à  fournir  les  ouvriers  et  les  matériaux  nécessaires  à 
sa  construction. 

Tel  fut  le  premier  avantage  matériel  que  les  Mexicains  retirè- 
rent de  leurs  guerres  avec  leurs  voisins.  Cette  expédition  leur  en 
procura  une  autre  d'une  utilité  plus  actuelle  :  ce  fut  de  fournir  de 
vivres  leur  ville  qui  souffrait,  depuis  quelques  mois,  d'une  espèce 
de  famine,  les  semailles  ayant  totalement  manqué  cette  année  (2]. 
L'expédition  contre  Cuitlahuac,  qui  eut  lieu  quelque  temps  après, 


(1)  Âlv.  TezoEomoc,  Grooica  Meiicaua,  cap.  17. 

(2)  Torquemada,  ibid.  ut  sup. 
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aociîit  encore  lean  ressources.  D'après  un  partage  antérieur,  fait 
sous  le  règne  d'Acamapichtliy  cette  ville  était  devenue  du  do- 
maine du  Mexico  ;  tnais,  ayant  repris  son  indépendance  avec  les 
événements  de  la  guerre  tépanèque,  elle  s'était  refusée,  depuis 
lors,  à  se  remettre  sous  la  puissance  d^'Itzcohuatl.  Confiante  dans 
sa  position,  entre  deux  lacs,  plus  forte  même  que  celle  de  Xochi- 
milcOy  elle  résistait  à  toutes  ses  menaces,  sous  les  inspirations  de 
son  chef  Tesoxomoc,  parent  de  l'ancien  despote.  A  la  demande  du 
monarque  mexicain,  les  troupes  tetzcucanes,  étant  plus  rappro- 
chées de  Guitlahuac,  se  mirent,  les  premières,  en  mouvement. 
Teioiomoc  se  porta  immédiatement  au  devant  d'elles,  dans  l'es- 
poir délivrer  bataille  avant  l'arrivée  des  Mexicains.  La  rencontre 
eut  lieu  avant  Taube  du  jour  (1)  ;  de  part  et  d'autre  on  se  battait 
avee  un  égal  acharnement,  et  rien  ne  paraissait  annoncer  de  quel 
c6té  serait  l'avantage,  lorsque,  tout  à  coup,  la  vue  des  Mexicains, 
arrivant  par  le  lac,  força  les  gens  de  Guitlahuac  à  rentrer  préci- 
pitamment dans  leur  ville.  Ils  continuèrent  à  s'y  défendre  durant 
sept  jours;  après  quoi,  se  voyant  à  bout  de  ressources,  ils  en- 
voyèrent les  principaux  d'entre  leurs  citoyens,  avec  une  flottille 
diargée  de  présents,  au  roi  de  Tenochtitlan  (2);  ils  lui  firent  hum- 
blement leur  soumission  et  se  reconnurent  pour  tributaires  de  la 
couronne  mexicaine.  (An  VII  Tochtli  et  YIII  AcatI,  1434-1435.) 

Déjà  la  renommée  d'Itzcohuatl  et  de  Nezahualcoyotl  avait  passé 
les  montagnes  qui  environnent  d'une  ceinture  de  porphyre  les 
états  de  TAnabuac,  et  les  regards  des  nations  lointaines  commen- 
çaient à  se  tourner  vers  eux  avec  étonnement.  Cohuatzin-Tccuhtii, 
seigneur  de  Xiuhtepec  (3),  ville  située  sur  le  versant  méridional 
de  la  chaîne  d'Amecameca  (4),  avait  demandé  en  mariage  la 


(1)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Chroo.,  ad  an.  VU  Tochtli,  1434. 
(S)  Coda  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  VIII  AcatI,  1435. 

(3)  Xiahtepec,  aneieooe  ville  seigneuriale  à  une  lieue  de  la  ville  actuelle  de 
Cuernavaca. 

(4)  Cest  la  chatiie  h  laquelle  appartient  le  Popocatepetl. 


fille  dtt  prince  de  Qaasliiiatioac,  son  foishi.  Après  avofr  «œneOli 
d'abord  ses  propositions^  cehri-^iy  pour  des  motifs  qve  l'histofre 
ne  rapporte  point,  avait  donné  la  main  de  la  princesse  à  un  antre 
seigneur  dn  nom  de  Tlaltexcal,  et  les  noces  araientété  cAIftbrto 
arec  nne  grande  magnificence.  Ck>imatzin»  ontré  d'un  procédé  si 
insultant  pour  loi,  étah  hors  d'état  d'en  tirer  vengeance  persennel- 
lement ,  à  cause  de  la  puissance  supérieure  du  prince  deQuanlina- 
huac;  il  eut  alors  reconrs  à  Itzcohuatl.  Il  connaissaK  la  valeur  dn 
roi  de  Meiico,  et  le  bruit  des  prodiges  que  Hoitsilcqxichtti  opérrit 
en  tous  les  lieux  en  faveur  de  son  peuple  s'était  répandu  an  loin 
au  delà  des  montagnes.  11  supplia  le  monarque  de  l'aider  A  se 
venger  des  dédains  de  Quauhnahuac,  lui  ofiîranty  en  Teto.nr,  de  se 
rendre  vassal  de  son  trdne. 

La  proposition  était  trop  séduisante  pour  n'être  pas  acceptée. 
Itzcohuatl  se  souvenait  des  belles  campagnes  de  Quanhnahuac  et 
de  leurs  riches  productions,  quoiqu'il  n'eAt  feit  que  les  entrevoir, 
à  l'époque  où  il  s'était  mis  à  la  poursuite  des  Tépanèqnes  de 
Goyohuacan.  Il  accueillit  avec  une  bienveillance  marquée  les  dé- 
putés de  Xiuhtepec  et  leur  promit  aussitôt  le  secours  demandé  par 
leur  seigneur.  C'était  la  première  fois  qu'il  aHait  porter  ses  âmes 
au  midi ,  à  Textérieur  de  la  vallée.  Il  convoqua  de  nouveau  ses 
deux  alliés,  et  les  trois  rois  marchèrent,  de  concert,  à  la  conquête 
de  la  riche  province  dont  on  leur  ouvrait  ainsi  les  portes.  Les 
Mexicains  prirent  au  couchant  parle  chemin  dM)cuiHan,  fpri  avait 
jadis  fait  partie  du  royaume  de  Culhuacan.  Totoqmlraa  s'engagea 
dans  les  montagnes,  et  descendit  par  Tlalzacapechco,  au  nord  de 
*Quauhnahuac.  NezahualcoyoU  y  entra  par  les  régions  de  l*«8l,  et 
alla  se  joindre,  à  Xiuhtepec,  aux  troupes  de  Cohuatnn.  Le  prince 
de  Quanhnahuac,  se  voyant  menacé  de  tant  de  côtés  à  la  fois  par 
des  ennemis  si  puissants,  réunit  toutes  ses  forces  pour  les  attendre 
à  peu  de  distance  de  sa  capitale.  Ceux  de  Tlacopan,  étant  arrivés 
les  premiers,  engagèrent  le  combat,  et  ce  fut  avec  tant  4e  fiireur, 
qu'ils  obligèrent  leurs  adversaires  à  reculer  aussitôt  avec  une 


—  Î07  — 

grande  perte.  Dans  ce  moment  arrivèrent  les  troupes  de  T^mich- 
lidan  et  celles  de  Tetzcuco  unies  aux  gens  de  Xinhtepec.  Ih  se 
jetèrent  tons  ensemble  avec  une  telle  impétuosité  sur  ceux  de 
QoanhnahuaCy  qui  continuaient  à  battre  en  retraite,  qu'ils  entrè- 
rent avec  eux  pèle-mèle  dans  cette  ville,  sans  laisser  à  ses  habi- 
tants le  temps  même  de  respirer  ou  de  penser  à  la  résistance.  Le 
combat  continua  au  pied  du  grand  temple  dont  les  Mexicains 
i^emparèrent  et  qu'ils  livrèrent  ensuite  aux  flammes.  Le  prince  de 
QnaahnahuaCy  incapable  de  soutenir  longtemps  la  violence  de  cette 
attaque,  implora  la  clémence  de  ses  vainqueurs.  Il  se  soumit  à  leur 
payer  un  tribut  annuel  de  coton  brut  et  travaillé,  d'étoffés  de  toute 
eqpèce,  de  manteaux,  de  wipils  (1),  de  jupons  et  d'habits  riche- 
ment brodés  (2]. 

Telle  fat  l'issue  de  cette  expédition  rapide,  une  des  plus  gio- 
rieoses  qu'eussent  encore  entreprises  les  armes  des  trois  royau- 
mes. Les  Mexicains,  en  faisant  la  conquête  de  Quauhnahuac,  ve- 
naient de  s'ouvrir  un  chemin  vers  les  belles  provinces  du  sud  : 
Tnne  après  l'autre,  elles  allaient  devenir  leur  proie  et  se  soumettre 
aux  tributs  qui  allaient  faire  de  Mexico-Tenochtitlan  la  plus  riche 
el  la  plus  florissante  des  villes  de  la  lagune. 

Dans  l'intervalle,  ItzcohnatI  ne  négligeait  rien  de  ce  qui  pouvait 
lui  assurer,  au  dedans  de  la  vallée,  la  paisible  possession  de  la 
puissance.  D'accord  avec  Nezahualcoyotl,  il  avait  repeuplé  l'an- 
cienne province  de  Xaltocan  et  rétabli  la  ville  de  ce  nom.  Après 
sa  destruction  par  Xaltemoc,  les  Othomis  s'étaient  vus  dans  la 
nécessité  de  se  disperser  dans  les  régions  voisines  :  les  uns 
a'élaient  retirés  à  Melztitlan  et  à  Tollantzinco  ;  un  grand  nombre 
arrait  obtenu  de  s'établir  dans  les  territoires  de  Huexotzinco  et  de 


(1)  Wipil,  que  les  Espagnols  écrivent  huipil  on  gaipil,  est  une  espèce  de 
tvnique  lirodée,  avec  on  sans  manches,  dont  se  serrent  encore  les  femmes  in- 
dKemies  en  Meuqne  et  de  rAnérique-Ceiitrale.  C'est  quelquefois  un  vêtement 
très-riche  eC  fort  élégant. 

(S)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II»  cap.  42. 
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Tlaxcallan.  Par  ane  sage  prévoyance,  le  roi  tennchca  releva  les 
édifices  de  Xaltocan  ;  il  y  envoya  diverses  colonies  qui  sortirent 
des  royaumes  d'AcoIhuacan,  de  Culhuacan  et  de  Mexico,  accor- 
dant, en  même  temps,  à  tous  les  Othomis  qui  en  éprouveraient  le 
désir,  la  faculté  de  rentrer  dans  leurs  anciens  héritages  (1). 

De  son  cAté,  Mexico  s'embellissait  de  nouveaux  édifices.  Ghi- 
malpopoca,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait  fait  venir  dans  cette 
ville  la  fameuse  pierre  <c  TemalacaU,  x>  destinée  aux  combats  des 
gladiateurs  (2),  toute  sculptée  à  l'entour  et  percée  au  milieu  pour 
laisser  couler  le  sang  des  combattants  :  c'était  lui  qui  l'avait  )da- 
cée  dans  la  vaste  enceinte  du  quartier  de  Tlalcocomocco,  où  il 
avait  commencé  les  travaux  de  la  reconstruction  du  temple  de 
HuitzilopochUi  (3).  A  la  grandeur  de  cette  divinité  était  attachée, 
dans  l'opinion  des  Mexicains,  la  grandeur  de  leur  nation,  et  leurs 
rois  s'efforcèrent,  à  Tenvi,  d'ennoblir  son  sanctuaire.  Au  retour 
de  la  guerre  de  CuiUahuac,  ItzcohuaU  avait  jeté  les  fondements  de 
celui  de  CihuacohuaU  (4),  appelée  la  mère  des  dieux,  parce 
qu'elle  avait  élevé  l'enfonce  de  QuetzalcohuaU  (5).  L'année  sui- 
vante, il  avait  repris  les  travaux  du  temple  de  HuitzilopochUi  qui 
se  continuèrent  ensuite  sans  relâche  (6j. 

D'un  caractère  énergique  et  dur,  ItzcohuaU  poursuivait,  sans 
se  laisser  arrêter  par  aucun  obstacle,  la  marche  qu'il  s'était  tracée, 
dans  l'intérêt  de  la  nation  mexicaine,  que  déjà  il  avait  élevée  si 


(1)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  1435.  —  MS.  eo  langue  nakaatl, 
de  Tan  1528,  coll.  Aubin. 

(2)  Torquemada,  Mouarq.  lud.,  lib.  11,  cap.  28.  Cette  pierre  est  probable- 
ment la  même  que  Ton  voit  encore  dans  la  cour  de  Tuniversité  de  Meiico,  dé- 
crite par  Gama  et  que,  très-impropremeot,  on  appelle  la  «  Pierre  des  Sacri- 
fices. » 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  38. 

(4)  Id  ,  ibid.,  lib.  II,  cap.  42. 

(5)  Ainsi  que  nous  Tavons  dit  dans  Tbistoirc  des  Toltèques,  Cihnacobwtl 
était  la  sœur  de  Mixcobua-Camaxtli  et  de  Texcaltepoca.  et  la  fiUe  du  premier 
Miicobuatl. 

Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  42. 
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haut.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  dans  ce  but  qu'il  ordonna 
la  destruction  des  monuments  antiques  dont  parle  Sahagun  (1)  ; 
d'après  cet  écrivain,  le  roi  de  Tenochtitlan,  d'accord  avec  sa  no- 
blesse,  voulant  dérober  à  la  connaissance  du  vulgaire  les  his- 
toires anciennes  de  cette  contrée ,  livra  aux  flammes  les  livres  et 
les  peintures  où  elles  étaient  consignées,  dans  la  crainte  de  dé- 
choir dans  l'estime  publique.  L'auteur  s'explique  suffisamment 
pour  fiiire  comprendre  que  ces  histoires  étaient  celles  des  popu- 
lations qui,  avant  les  Mexicains,  avaient  dominé  dans  l' Anahuac  : 
il  nomme»  entre  autres,  les  Acolhuas  et  les  Tépanèques,  dont  ap- 
paremment elles  rappelaient  des  foits,  humiliants  pour  l'amour- 
propre  des  Mexicains,  et  commémoraient,  sans  doute,  les  nom- 
breoses  défaites  de  ceux-ci ,  aussi  bien  que  l'origine  récente  de 
leur  puissance.  De  toute  façon,  elles  devaient  contenir  des  choses 
bien  compromettantes  pour  leur  orgueil,  puisqu'ils  ne  trouvèrent 
d'autre  moyen  d'échapper  à  la  comparaison,  qu'en  détruisant  les 
monuments  de  la  gloire  de  leurs  rivaux,  assez  semblables,  en 
cela,  aux  anciens  Romains,  lorsqu'ils  anéantissaient  les  monu- 
ments de  l'histoire  des  Étrusques  et,  plus  tard,  de  Carthage. 

La  religion,  représentée  par  le  symbole  de  Huitzilopochtii , 
étant  le  pivot  de  la  société  mexicaine,  l'unité  religieuse  devait 
être,  à  ses  yeux,  une  nécessité  politique  autant  que  morale.  Dans 
cette  conviction,  les  rois  de  Tenochtitlan ,  en  admettant  dans  le 
sein  de  leur  cité  tous  les  dieux  des  nations  qu'ils  conquirent  et 
en  leur  édifiant  des  temples,  ne  le  faisaient  point  dans  d'autre  des- 
Kin  que  de  les  soumettre  à  la  suprématie  de  cette  divinité,  dont 


(1)  Sihignn,  Hist.  Gen.  de  las  cosas  de  Nneva-Espaoa,  etc.,  lib.  X, 
(*p.  S9,  i  12.  «  ...  T  gobernaron  los  senores  de  los  Tultccas,  y  de  los  Meii- 

*  ctooa,  de  los  Tepaœcas  y  de  los  Chichimecas  ;  por  la  cual  cuenta,  oo  se 

*  Pvede  saber  que  tanto  tiempo  estuvieroo  en  Tamoaochan,  y  se  sabia  por  las 
"  Ninras,  <iae  se  qaemaroa  en  tiempo  del  sei&or  dr  Mexico  que  se  decia  Iti- 
■cutl,  en  cuya  epoca  los  senores,  y  los  principales  que  babia  entonces, 

*  iGordanHiqae  se  quemasen  todas,  para  que  no  vieniesen  a  manos  del  volgo, 

*  I  fàesen  menospreciadas.  » 

in.  ik 
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ils  formaient  ainsi  la  conr  ;  jamais  ils  ne  souffrirent  de  dissidences 
parmi  leurs  sujets,  tous  devant  se  conformer  également  aux  pres- 
criptions du  rituel  compliqué,  composé  par  le  sacerdoce  mexicain, 
dont  le  roi  était  le  chef.  On  voit  la  preuve  de  cette  rigueur  dans  la 
persécution  qui  s'exerça,  sous  le  règne  dltzcohuatl,  contre  plusieurs 
nobles  chichimèques  de  Quauhtitlan  qui  refosaient  d'adopter  ks 
coutumes  introduites  dans  leur  ville  par  les  Cuihuas  exilés. 
Les  prêtres  s'étaient  aperçus,  durant  la  célébration  du  grand 

■  

jeûne  (1),  que  les  membres  des  familles  de  Xiuhcac,  de  Pitzallod, 
et  de  Cocotl  s'abstenaient,  ainsi  que  Maxtlaton  de  Xallan  et  les 
chevaliers  de  Tzictiacopahuic,  de  paraître  aux  sacrifices  qu'on  of- 
frait d'ordinaire  en  ce  temps  de  pénitence  :  ils  en  recherchèrent 
la  cause  et,  ayant  voulu  les  contraindre,  ils  apprirent  aussitôt,  de 
la  bouche  même  des  réfractaires,  que  des -raisons  de  conscience 
les  empêchaient  d'adhérer  à  leurs  rites.  Ils  s'empressèrent  de  les 
dénoncer  au  tribunal  d'ItECohuatl,  et,  par  ordre  du  roi,  les  cou- 
pables forent  enlevés  et  amenés,  pieds  et  poings  liés,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants ,  à  Mexico.  Il  y  avait  Xiuhcac  de  Tolte- 
pec,  les  petits-fils  de  Pizallotl,  Cocotl  de  Cocotitlan,  les  chevaliers 
de  Tzictiacopahuic  et  Maxtlaton,  avec  un  grand  nombre  d'autres. 
Ayant  été  convaincus  de  vivre  en  dissidence  volontaire  avec  le 
culte  national ,  ils  forent  condamnés  à  la  peine  de  mort ,  et  leurs 
biens  forent  confisqués  au  profit  de  l'état  (3).  Beaucoup  d'autres 
Chichimèques ,  épouvantés  de  cette  persécution ,  prirent  la  foite 


(1)  Ce  graud  jeûoe,  appelé  par  les  Meiicains  Hney  Toxoxtli,  nom  qui  signi- 
fie Grande  Veille,  correspondait  au  5  avril.  II  était  consacré  à  CenteoÛ,  déesse 
des  ftmits  et  des  moissons,  et  arait  été  établi  pour  obtenir  les  bénédictions  du 
ciel  sur  les  biens  de  la  terre  :  il  a?ait  beaucoup  d*aiialogie  arec  nos  Roga- 
tions. 

(2)  Cette  histoire  est  rapportée  dans  le  Codei  Chimalpopooa,  à  ta  saHe  do 
récit  de  l'établissement  des  Colboasi  Quauhtitlan,  ad  an.  XII  TecpatI,  1348. 
L'auteur,  en  anticipant  ce  récit,  dit  que  cette  persécutio«  rsligiense  eni  lieu 
sotts  le  règne  d'Itceohnati  au  tribunal  duquel  forent  déférés  les  Chiehioièques 
récalcitrants. 
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fttrs  les  Montagnes  et  allèrent  se  fortifier  parmi  les  Apres  rochers 
de  Molotthucan  et  de  Tiaciico  (1). 

Ces  eiemplee  d'intolérance  paraissent  avoir  été  les  derniers  actes 
da  la  vie  d'Ilxoohuail.  Une  lutte  insignifiante  contre  les  habitants 
d'Ecatepec,  qui  avaient  tué  leur  seigneur,  fils  naturel  de  Monté- 
lama»  et  la  reprise  des  hostilités  avec  Chalco  marquent  les  derniers 
tempe  da  son  règne  (2).  Il  mourut  bientôt  après  (3),  vivement^  re- 
gretté des  Mexicains,  qui  le  regardaient ,  avec  raison,  comme  le 
seooad  fondateur  de  leur  monarchie.  Durant  les  douze  années  qu'il 
tinft  la  sceptre,  il  vengea  la  mort  de  son  frère,  en  abolissant  l'odieux 
tribvi  que  ses  sujets  payaient  aux  Tépanèques,  et  en  déclarant,  le 
pramier,  la  guerre  à  Maxtlaton ,  dont  il  contribua  si  vaillamment 
à  luiaer  la  puissance  ;  uni  à  Nesahualcoyod ,  il  parvint ,  par  des 
coups  soocessifis,  à  changer  la  face  de  l'Anehuac,  à  rendre  sa  pa- 
trie faenreoae  et  libre,  et  à  la  placer  au  premier  rang  des  nations 
de  cette  époque.  [An  XIII  TecpatI,  1440.) 

Itascohuatl  n'eut  pas  plutôt  été  réuni  à  ses  ancêtres  que  tous  les 
regards  ae  portèrent  sur  Montézuma-Ilhnicamina  (4),  comme  le 
plue  dî^e  de  succéder  à  son  oncle.  Déjà  ce  prince  avait  été  élu 
doua  ans  auparavant;  cette  fois  encore,  le  choix  unanime  de  la 
nation  le  (daça  sur  le  trône  de  Mexico.  Suivant  la  convention  faite 
entre  Itzcohnatl  et  ses  deux  collègues,  il  appartenait  à  ces  derniers 
deoonfinner  l'élection  et  de  fonctionner,  comme  chefs  de  l'emfjirc, 
an  couronnement  du  nouveau  monarque.  Montéznma  avait  exercé, 
sous  son  oncle,  la  charge  de  grand-prétre  de  Huitzilopochtii 
et  de  géaéraiissîaie  des  années  du  royaume;  il  avait  mûri  dans 
l'administration  et  la  guerre,  et  il  était,  en  tout,  digne  de  prendre 


(1)  ûoân  CUmsIp.,  njÉi  sap.  —  TIaohot,  aujourd'hui  Tmco,  Im  oéMire 

MS  ■înssd'frgrat,  à  ao  1. 8.  «ivirou  de  Meiico. 
m  CdAn. ^aimilp.,  Hist.  chroa.,  id  «i.  14SM4a7. 
(t)  SuiiMS  VeteoBUii^  liJcdiuaU  moural  le  13  aoûl  1440. 
(4)  Qtt  iMrtmgnr  diiw  les  «hrooiqaes  le  premier  MouU^ainKi  par  le  Ulre 
BMÊki»eon  r  y#ncièn,0i  an  doMie  au  aecoad  oelui  de  Tof  oyoU  mu  le  Jmtne, 
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la  place  de  son  père  Chimalpopoca.  Les  rois  de  Tlacopan  et  de 
Tetzcuco  s'empressèrent  de  venir  donner,  par  leur  présence,  leur 
assentiment  au  choix  des  Mexicains,  et  ce  fiit  Nezahoalcoyotl  qui 
lui  plaça  sur  la  tête  le  <c  copilli  »  ou  diadème,  en  forme  de  mitre, 
orné  de  plumes  de  quetzal  (1).  Un  auteur  (2)  observe  qu'il  fhl  le 
premier  d'entre  les  rois  mexicains  à  se  décorer  de  cet  oroement, 
regardé  comme  divin  et  qui  les  mettait,  pour  ainsi  dire,  aa-dessus 
même  de  la  plupart  des  dieux,  deux  seulement,  Tooacateucdi  et 
Mictlanteucdi  (3) ,  étant  représentés  la  tête  ceinte  de  cette  couronne 
auguste.  Cette  distinction  ne  saurait,  cependant,  donner  lien  à 
aucune  difficulté  ;  elle  était  la  marque  la  plus  haute  de  la  souve- 
raineté, unie  au  pontificat  suprême,  et  Montézuma  était  le  premier 
de  sa  famille,  depuis  l'établissement  de  la  royauté  à  Mexico,  qui 
se  trouvât  dans  cette  capacité,  Itzcohuatl  ayant  été  placé  sur  le 
trône,  lorsque  cette  ville  était  encore  considérée  comme  vassale 
des  Tépanèques  (4). 

Les  premiers  actes  qui  signalèrent  Tavénement  de  ce  prince 
sont  empreints  d'un  grand  caractère  religieux.  Désireux  de  porter 
ses  armes  dans  les  régions  méridionales  qui  s'étendent  au  pied 
du  PopocatepetI,  il  voulut  commencer  par  apaiser  les  divinités 
tutélaires  de  ces  contrées,  auxquelles  on  donnait,  dans  la  langue 


(1)  Le  Copilli  était  un  ornement  qui  prenait  sur  le  front  la  forme  d*ane 
mitre  basse,  et  se  réduisait,  par  derrière,  à  deoi  larges  rubans  que  Ton  nouait 
et  laissait  flottants.  La  matière  était  d*or  ou  d*ane  étoffe  précieuse  tissoe  d*or 
et  de  pierreries. 

(2)  Codei  Letellier  (Tell-Rem.)  ;  MS.  de  la  Bibliot.  Royale,  fol.  31,  verso. 

(3)  ToTMcaleuclli,  le  Seigneur  de  notre  subsistance  (de  notre  cbair),  l'on 
des  noms  de  la  divinité  suprême.  —  Micllanleuctli,  seigneur  de  la  r^poo 
des  morts. 

(4)  C'est,  peut-être,  k  quoi  fait  allusion  le  teite  suivant  do  Codex  Chimal- 
popoca, dans  Tabrégé  de  Tbistoire  des  rois  de  Meiico,  qu'il  yak  la  fin  du  MS.: 
«  Concuic  (Moteucxomatzin)  in  ieucyotl,  in  tlatocayotl.—  U  prit  (Mootémma) 
<c  La  choie  iacrée  (  le  sacerdoce)  et  la  royauté.  »  Le  mot  lêucffotl  laisse  do 
doute  ;  il  peut  s'entendre  en  divers  sens  et  peut  s'appliquer  aussi  to  droit 
sooverain  des  rois  de  Mexico  de  s'appeler  Culhua-TeucUi,  Chevalier  Calhoa, 
par  excellence,  comme  les  anciens  monarques  de  Culhoacan. 
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oahuall,  le  titre  générique  de  Centzon-Huitznahua  (1).  Un  nou- 
veau quartier  s'éleva  dans  les  tlots  de  Tenochtitlan,  qu'on  appela 
Haitxnahuac;  au  centre  il  érigea  un  temple  superbe  qui  fut  dédié 
sous  le  titre  de  Huitznahuateuhcalli  (2),  et  dont  la  fête  principale 
se  célébra  ensuite  annuellement  dans  le  mois  Panquetzaliztli  (3). 
AEn  de  donner  à  cet  édifice  la  splendeur  et  les  proportions  con- 
venables,  il  eut  recours  à  ses  deux  collègues,  demandant  au  roi 
deTlacopan  les  ouvriers  dont  il  avait  besoin,  et  à  Nezahualcoyotl 
les  plans  et  les  dessins  du  nouveau  temple  (4). 

Ces  travaux  venaient  à  peine  de  conmiencer,  lorsqu'il  songea  à 
jetmr  les  fondations  d'un  autre  sanctuaire  destiné  à  célébrer  la 
mémoire  de  llixcohuatl,  du  chef  de  la  race  toltèque,  dont  il  se 
vantait  de  descendre.  Depuis  sept  siècles,  Cuitlahuac  se  glorifiait 
de  posséder  le  tombeau  de  ce  héros  déifié,  conjointement  avec  le 
tlaqaimilolli  (5)  de  la  célèbre  magicienne  Itzpapalotl,  dont  nous 
avons  eu  occasion  de  parler  au  commencement  de  cet  ouvrage. 
Ce  tombeau  n'avait  cessé  d'être  en  vénération  parmi  les  popula- 
tions de  la  vallée  ;  ni  les  guerres  ni  les  convulsions  de  tout  genre 
que  Cuitlahuac  avait  subies ,  comme  les  autres  villes  de  l'Ana- 
haac,  n'avaient  empêché  les  populations  d'accourir  annuellement 
à  ce  lieu  vénéré.  Suivant  la  tradition  de  cette  ville  (6) ,  la  fa- 
mille des  Tsompantzin-Teteuctin ,  issue  des  fils  de  Mixcohuatl  et 


(1)  CtnUon'HuiUnahua^  les  quatre  cents  (on  Légion)  de  Hoitmahaas, 
iMMomcs  Nthoas,  ou  Mexicains,  ou  Toltèques  du  Sud.  Ces  mots  ont  beaucoup 
et  lîgnificatioos  et  font  allusion  probablement  aux  Centzon-Huitznahua  dont 
parle  la  légeode  de  la  naissance  de  Uuitzilopocbtli ,  c'est-à-dire  aux  Mexicains 
ptrfiaans  de  Malinalxochitl  et  ennemis  de  ceux  de  la  vallée. 

(t)  Torqnemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  11,  cap.  43,  et  lib.  VllI,  cap.  12. 

(3)  Fan^[iÊei*aHxm^  quinzième  mois  de  Tannée  mexicaine. 

(4)  Torqnentda,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  43. 

(5)  Nous  avons  donné  ailleurs  la  description  du  tkuguitnilolliy  Enveloppe 
on  Paifuei  qui  renfermait  les  reliques  des  demi -dieux  on  fétiches  des  Toltè- 
ques et  des  Meiicains. 

(6)  Codex  diinialp..  Chronique  des  Tzompantzin  de  Cuitlahuac,  Épisode 
ad  an.  XU  Calii,  1U7. 
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de  Camaxtli,  était  demeurée  eonsiamoient  à  la  gardé  de  ce 
tuaire.  Investie  de  grands  privilège»  par  les  roi»  qai  aTéUimiliM- 
cédé  9  elle  avait  gardé  plus  ou  moins  son  indépendance  #  gmv»- 
nant  la  ville  et  son  territoire  avec  lea  chevakierB  den  divera  » 
dres  (1),  qui  y  formaient  comme  une  eorporation  ToUgiiewiin  el  i» 
litaire.  Cuitlabuac  ayant  pris  nn  accroissement  considivatale  |Hr 
la  réunion  de  plusieurs  tribus  aztèques  (2)>  Quelnlteiielii^ihrf 
des  Tzompantzin»  avaii,  sons  le  règne  d'Acamapicktti  on  de  s«i 
successeur,  divisé  cette  viUe  en  quatre  quartiers  (S)  et  en  avril 
partagé  d'une  manière  égale  la  juridiction  aux  chevaliers  de  soi 
ordre  (4).  On  ignore  dans  qudles  conditions  les  choses  oontlne^ 
rent  après  lui  ;  mais  il  était  impossible  que  la  mort  Tiolenle  im 
seigneurs  de  Tieic  et  de  Tecpan»  par  le  commandemenl  de  Ttte- 
zomoc,  n'entrainàt  pas  des  conséquences  fikheuses  pour  Fiedt* 
peudance  de  Tordre;  son  influence  dut  naturellement  baîner ese- 
sidéraMement  et  le  préparer  aux  usurpations  subséquentes  de 
Mon  tésuma-Ilhtticattina . 

lorsque  ce  prince  monta  sur  le  trône ,  la  guerre  engagéCi  de- 
puis tant  d'années,  entre  Chalco  et  Mexico  avait  repris  une  ap- 
parence de  vigueur,  et  Cuitlahuac,  comme  les  autres  cités  voisines» 


U)  yahMal'leleucUn,  au  siog.  l€UcUi,  chevaliers  du  Nagual  (génie, 
parlicnlicr,  nom  douné  quelquefois  à  Mixcohuatl  à  canse  des  prodiges  qa*il 
opéra  .  Nahual-leteuctliy  peut  encore  signifier  le  sage  ou  le  savant  cheTalier. 
Voir  tom.  I,  livre  II.  chap.  4,  page  237. 

{'à)  SpéeialeMent  en  l'aanée  I  Calli,  1983.  Tsir  le  Codex  Chimalpopoei. 

(3)  Codai  Cliimalp.,  Cbronîqcie  des  Tzompantnn,  etc.  Ces  quartiers  flnM 
Teopan,  Tieie,  Teepan  et  ^Henchieaie&n,  noms  qoi  eiistent  encore  a^j•■^ 
d*liai  dans  le  village  de  TMaac  qui  a  sveeédé  h  la  grande  et  sage  dié  A 
Cuitlabuac.  C(*  village  est  la  patrie  de  Don  FausIÎBO  GsHcia  CUmalpspseï, 
descendant  d*un  IVère  de  Montéiama,  professeur  k  Fmiiversilé  de  MexieOii  et 
mou  maître  dans  la  langue  meiieaino. 

i4)  On  ignore  totalement  quels  étaient  les  règlements  de  oes  ehettlienet 
s'ils  furent  véritabknieDt  le  foodemest  de  la  cheralerie  sieiiesiiie.  Ce  qui  est 
cerlaiu,  e*cst  qse  les  Txompaotiin  consenrèreDl  jneqn'è  la  flu  nue  grtndé  n- 
nommcc  de  sagesse  et  que,  s'ils  perdirent  Tinfluence  des  arflMss,  iiftganlèrat 
celle  de  la  science.  La  chronique  de  Cuitlabuac,  tirée  des  areliives  historiques 
de  cette  ville,  était  une  des  pins  exactes  et  des  plus  judieieiises  du  Meriqsr. 
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feudalaires  de  Tenochtitlan  ou  de  Tetzcuco»  y  prenaient  pari,  de 
tempe  à  antre,  anivant  que  le  leur  suggéraient  leurs  intérêts  ou  les 
cirooiutanoes.  AcolmiiUi  gouvernait  alors  le  quartier  d'Atencbi- 
calcan»  et  Texozomoc  celui  de  Ticic,  où  il  avait  succédé  à  Tauto- 
rité  de  son  père  Tepolotzmaid ,  parent  et  créature  de  Tancien 
despote  d'Axcapolzalco.  Il  était  considéré  comme  le  plus  puissant 
des  deuXy  ayant  réuni  sous  son  commandement  les  deux  autres 
quartiers  de  Tecpan  et  de  Teopancalcan  ;  mais,  quoique  né  dans 
cette  ville,  il  était  peu  aimé  des  habitants,  à  cause  de  son  origine 
étrangère  et  de  son  usurpation.  Dans  les  commencements  de 
Tannée  1441,  les  Chalcas  ayant  enlevé  une  jeune  fille  du  quartier 
de  Tidc,  Texozomoc,  irrité,  courut  à  leur  poursuite,  à  la  tète  de 
tous  les  hommes  valides  qu'il  avait  sous  la  main.  Il  alla  assez 
loin  ;  mais  ayant  réussi  à  les  rejoindre,  il  les  battit,  reprit  la  jeune 
fille,  et  retourna  triomphant  à  Cuitlahuac  (1). 

Malheureusement  pour  lui,  Acolmiztli ,  son  rival,  avait  profité  de 
son  absence  pour  envahir  Ticic  ;  n'ayant  trouvé  que  des  femmes, 
des  vieillards  et  des  enfants,  il  avait  pillé  le  quartier  et  saccagé  les 
maisons  du  seigneur,  sans  qu'on  pût  lui  opposer  la  moindre  résis- 
tance. A  son  retour,  Tezozomoc,  indigné  de  cette  perfidie,  l'envoya 
provoquer  au  combat  et  tomba  sur  son  quartier  avec  une  fureur 
qui  fit  payer  cher  aux  Atenchicalcas  leur  attaque  sur  Ticic.  La  nuit 
sépara  les  combattants  ;  mais  Tezozomoc  les  ayant  menacés  de 
recommencer  le  lendemain,  Atencbicalcan  fut  abandonné,  pen- 
dant la  nuit,  par  ses  habitants.  Tous  ensemble  se  retirèrent  à 
ICztapalapan ,  et  ensuite  passèrent  à  Tenochtitlan,  où  ils  allèrent 
porter  leurs  plaintes  au  pied  du  trône  de  Montézuma. 

Le  monarque  les  écouta  avec  faveur.  11  trouvait  là  une  occasion 
d'humilier  un  sujet  trop  puissant  et  de  se  faire  donner  en  môme 
lempa  lee  reliques  de  MixeohuatI,  qu'il  convoitait  ardemment 
pour  en  enrichir  sa  capitale.  Il  convoqua  aussitôt  sou  conseil  de 

il)  Codex  Chiniilp.,  Uist.  Chron.  ad  an,  I  Caili,  1441. 
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guerre ,  présidé  par  le  Tlacochcalcatl  Citialcohuatzin  et  le  Tlaca- 
teccatl  Izquehuacatzin  :  <c  Venez,  seigneurs  et  chevaliers,  s'écria- 
«  t-il,  voici  que  le  peuple  d'Atenchicalcan  se  remet  entre  nos 
«  mains  :  il  est  venu  nous  demander  à  se  placer  à  l'ombre  de 
«  notre  royale  protection,  afin  que  nous  lui  prêtions  un  léger 
«  secours.  Allons,  Mexicains  et  Tlatilolques,  allons,  avec  notre  no- 
ce blesse  de  Mexicaltzinco,  de  Culhuacan  et  d'Itztapalapan,  réin- 
«  tégrer  les  Atenchicalcas  dans  leurs  demeures  (1).  » 

Tezozomoc  était  incapable  d'offrir  la  moindre  résistance  à  Mon- 
tézuma  ;  il  demeura  spectateur  du  retour  triomphant  de  ses  enne- 
mis et  eut  encore  la  douleur  de  voir  le  même  jour  l'incendie  do 
temple  de  Mixcohuatl,  auquel  un  accident  inconnu  mit  le  feu  (3). 
Aussitôt  qu'on  en  eut  aperçu  les  flammes,  un  soldat  de  Mexicaltzinco 
s'élança  au  sommet  de  la  pyramide  sacrée  et  en  enleva  les  quet- 
zals  (3),  avec  les  tlaquimiloUi  d'Itzpapalotl  et  de  Mixcohuatl.  Gtlal- 
cohuatzin  et  les  autres  nobles  qui  avaient  commandé  l'expédition, 
au  nom  du  souverain,  prirent  alors  à  part  le  prince  de  Ticic  et 
lui  communiquèrent  les  désirs  de  Montézuma  :  «  Seigneur  Teio- 
((  zomoctzin,  lui  dirent-ils,  maintenant  que  le  temple  de  Mixco- 
((  huatl  est  brûlé,  puisque  vous  n'avez  plus  à  foire,  la  guerre,  et 
«  que  vous  n'avez  point  d'endroit  convenable  où  vous  puissiez 
«  placer  le  dieu,  faites-nous  la  grâce  de  nous  le  laisser  emporter.  )> 
Dans  sa  situation,  il  eût  été  dangereux  au  prince  de  Ticic  de  refu- 
ser ;  malgré  l'affliction  qu'il  éprouvait  de  se  séparer  de  ce  trésor, 
il  répondit  :  <c  £h  bien  !  je  vous  donne  Mixcohuatl,  et  que  mes  fils 
«  vous  le  donnent  encore  après  moi  (4).  » 
Chargés  de  cette  relique  précieuse,  les  guerriers  s'en  retoomè- 

(1)  Codex  Chimalp.,  ibid.  utsup. 

(2)  Le  Codei  ne  dit  pas  qu'il  y  fat  mis  par  ordre  de  Montéiuma  ;  mais  il  le 
laissa  plus  ou  moins  entrevoir. 

(3)  Sans  doute  les  plumes  de  quetzal.  Il  y  a  ici  dans  le  texte  quelques  mois 
qu'on  traduit,  mais  qu'on  ne  comprend  point  ;  ils  doivent  avoir  quelque 
symbolique  attaché  aux  choses  sacrées. 

(4)  Codex  Ohimalp.,  Hisl.  Chron.  Tout  ceci  est  textuel. 
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rent,  remplis  de  joie,  à  Mexico  :  le  roi  et  les  prêtres  s'avancèrent 
pour  les  recevoir,  accompagnés  d'an  nombreux  cortège.  On  bâtit 
anantAtiin  temple  en  son  honneur  qui  fot  appelé  Mixcohuatepec  (1), 
el  l'enceinte  où  il  fut  érigé  se  nomma  Teotlalpan  (2) ,  en  mé- 
moire des  lieux  où  la  légende  du  héros  déifié  annonçait  qu'il  avait 
fidt  ses  premières  conquêtes.  (An  I  Calli,  1441.) 

Cet  événement  précéda  de  peu  l'expédition  contre  Chalco.  Au 
milieu  des  bouleversements  qui  avaient,  tour  à  tour,  mis  un  terme 
à  la  puissance  des  royaumes  d'AcoIhuacan  et  d'Azcapotzalco,  les 
princes  cbalcas»  sortis  de  l'Ilot  de  Xicco,  avaient  eu  l'adresse  de 
•e  ménager  sans  cesse  entre  cesdeux  états  rivaux,  de  manière  à  pou- 
voir se  montrer  à  la  fin  de  la  lutte,  sans  avoir  à  craindre  ni  les  uns 
ai  les  autres.  Alternativement  amis  et  ennemis  d'Ixtlilxochitl  et  de 
Texoiomoc,  ils  avaient  grandi  loin  du  théâtre  de  leurs  jalousies  mu- 
tuelles, sans  autres  adversaires  déclarés  que  les  Mexicains.  Pour 
ttre  de  la  même  race  et  sortis  d'un  même  berceau,  ils  n'en  étaient 
que  plus  implacables  les  uns  contre  les  autres  :  c'était  un  prince 
chalca  qui  avait  présidé  au  sac  et  â  l'incendie  de  Chapultepec  et 
c'étaient  encore  les  Chalcas  qui  avaient  mis  la  main  avec  le  plus  de 
rapacité  sur  les  débris  du  territoire  de  Culhuacan,  après  l'aban- 
don de  cette  capitale.  Maîtres  des  fertiles  vallées  qui  s'étendent 
entre  le  versant  septentrional  du  Popocatepetl  et  les  rivages  mé- 
ridionaux du  lac  qui  porte  leur  nom,  ils  s'étaient  emparés,  du- 
rant renfiuice  de  Tenochtitlan ,  des  belles  provinces  que  les  Cul- 
hoas  avaient  possédées  dans  les  montagnes  voisines,  jusqu'à  Cho- 
lullan»  et  avaient  fondé  leur  nouvelle  capitale,  à  l'époque  de  l'exal- 
tation d'Acamapichtli ,  pour  être  plus  à  même  de  surveiller  et  de 
défendre  le  iruit  de  leurs  usurpations.  Depuis  lors,  ils  n'avaient 
cessé  de  grandir  :  de  même  qu'ils  avaient  aidé  à  la  ruine  d'Ix- 
tlilxochitl »  ils  aidèrent  à  celle  de  Maxtlaton ,  lorsqu'ils  crurent 
qu'il  devenait  trop  puissant  pour  eux  ;  mais  ils  s'étaient  empres- 

(1)  Id.,  ilMd. 

(t)  Toiquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  Vlll,  cap.  12. 
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ses  de  trahir  NezahualcoyoU ,  du  jour  ou  ils  avaient  tu  surgir  b 
grandeur  de  Mexico  de  son  alliance  avec  ItxcohuaU. 

Jusque-là  leur  guerre  avec  les  Mexicains  n'avail  été  qu'une  sorte 
de  jeu  pour  entretenir  leurs  armes,  où  ils  se  défiaient  mutuelle 
ment,  en  cherchant  à  se  prendre  des  captifs»  afin  d'avoir  des  vie> 
Urnes  à  offirir  aux  autels  de  leurs  dieux.  Mais  lorsque  par  lea  vic- 
toires de  ce  prince»  et  ensuite  par  ses  conquêtes  au  nûdi  des  mon- 
tagnes» ils  crurent  avoir  découvert  ses  véritables  tendances,  ils  en- 
visagàreat  les  choses  d'une  manière  plus  sérieuse.  En  écrivant  cette 
histoire»  ce  qui  nous  étonne  parfois»  c'est  que  Ghalco»  qui  pouvait 
lutter  de  puissance  avec  Tetzcuco  et  Tenochtitlan»  n'ràt  pas  été 
choisi  pour  servir  de  lien  entre  ces  deux  états  et  pour  maintenir 
entre  eux  Téquilibre  au  lieu  deTlacopan.  Les  documenta  qui  nom 
sont  restés  de  cette  époque  n'éclaircissent  pas  ce  point  obscur  (t). 
Serait-ce  que  Cbalco  était  alors  déjà  trop  puissant  eH  que  Nezahual- 
coyotl  et  Itzcohuatl  craignaient  de  trouver  dans  ses  princes  des  oiri- 
lègues  trop  redoutables»  ou  bien  Chalco  refusaîi-il  de  s'unir  à  eux? 

Ge  qui  est  certain»  c'est  que  ce  fut  l'orgueil  de  son  souverain  qui 
provoqua»  à  dessein,  la  colère  des  rois  alliés»  afin  d'avoir  l'occa- 
sion de  mesurer»  d'une  manière  plus  décisive»  ses  armes  avec  les 
leurs.  Toteotzin-Galtzinteuctli»  qui  continuait  à  régner  sur  lesGhal- 
cas  (2j»  était  un  vieillard  cruel  et  rempli  d'un  esprit  de  perfidie  et 
d'audace  incroyable  pour  son  âge.  Déjà  il  s'était  suffisaniHient 
donné  à  connaître  par  la  violence  de  son  caractère  :  depuis  la 
chute  d' Azcapotzalco»  il  avait  montré  constamment  une  haine  égale 


[t)  De  rhistoire  particulière  de  la  principauté  de  Chalco,  qui  joua  un  si 
graod  rMe  dans  ces  contrées ,  il  ue  ooos  est  resté  que  quelques  ftayncuto 
tronquc^s  disséminés  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages,  et  la  liste  à  peu  près 
complète  de  srs  seigneurs  ou  rois  depuis  les  temps  de  la  ruine  de  Tempire 
toltèque  jusqu'à  la  conquête.  On  les  trouve  daus  le  Codex  Chimalpopoca. 

(2)  Ce  prince  est  appelé  Toteotzin-teuctli  par  Torquemada  et  litliixoehitl. 
Le  Codex  lui  donne  celui  de  Caltziuleuclli-Teiuitzin.  II  a  pu  les  porter  égale- 
ment tous  les  trois  et  prendre  les  deux  derniers  en  montant  sur  le  trône  de 
Cbalco. 
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pour  les  MttiicaiM  el  Nezalivalcoyotl  (f  )«  ei  cherckait  toutes  les 
oocMÎoas  d^insolter  te  nonrqne  acolhua,  en  nvageani  ses  hoÊh 
tàèrm  ti  etk  euToyaul  ses  soldats  marauder  jusqu'aux  portes  méoMs 
deT6lBCMe(9l). 

Le  fteeoki  de  mettre  ordre  à  radministration  de  ses  états  el  de 
pedier  les  provinces  rebelles  avait  toujours  empêché  Nezabua^ 
eoyott  de  seager  à  se  venger  des  injures  du  prince  des  Cbalcas  ; 
ieeMeancaûss,  de  leur  cèlé,  étaient  peu  disposés  à  porter  leurs 
asdies  co«lre  ee  puissam  ememi.  Mais»  au  oommencenent  du 
rèctte  de  Mositésumft-Ilbuicamiui ,  deux  des  fils  du  souverain 
d'AeoibQfteaii,  entraînés  par  Tardeur  de  k  chasse,  s'étant  engagés 
dne  les  nMotagnes  voisines  de  Cbalco  »  avec  qnelcfues  seigneurs 
flwxicaBiie  de  leurs  amis,  furent  surpris  par  les  satellites  de  Toteot- 
lin^qai  les  conduisirent  prisonniers  à  leur  maître.  Celui-d  donna 
ordre  aussitôt  de  les  feire  mourir  ;  sans  considération  pour  le  rang 
iHustn  de  ses  victimes,  il  fit  ensuite  sécher  et  embaumer  leurs  ca- 
dnvres,  et  les  plaçant ,  comme  des  statues,  une  torebe  à  la  main, 
les  il  servir  en  guise  de  candélabres,  pour  éclairer  la  salle  de  son 
ptkb  où  Ton  exécutait  les  danses  nocturnes.  Il  ajouta  à  cette  bar- 
bariOf  en  fusant  enekftsser  leurs  cœurs  dans  une  chaîne  d*or  qu'il 
se  pinisail  à  portor  au  cou  dans  les  cérémonies  publiques  (3). 

La  nouvelle  en  arriva  promptement  aux  oreilles  de  Nezahual- 
eoyoll  el  de  liontézurna.  Parmi  les  seigneurs  mexicains  que  To- 
leotûn  avait  fiait  metlre  à  mort  étaient  les  petit&-fils  de  ce  dernier, 
frères  d'Azayacatain,  généralissisme  et  grand*prétre  de  Huitzilo- 
|K)GhtU  i4).  C'était  un  égal  outrage  à  leurs  sentiments,  comme  pères 
et  oomme  rois  :  ils  n'en  éprouvèrent  pas  moins  de  douleur  que 

(1)  Torqnemada,  Mooarq.  lad.,  lib.  Il,  cap.  :tô. 

(t)  Ixtlilxochitl,  Uist.  des  Chichimèqucs,  tooi.  1,  cbap.  45. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  lud.,  lib.  H,  cap.  ii.  —  Utliliocbitl,  Hist.  des 
Chichimèqoes,  tom.  1,  chap.  45. 

(4)  lilliliochitl,  iM.  Cel  antcur  les  fait  flis  d'Aïayacatzin,  ee  qui  est  im- 
lisntihln»  ce  princs  étant  alors  à  pdue  âgé  lui-même  de  Ttagl  et  oo  aas.  Us 
ne  pouvaient  être  tout  an  plus  qoe  tes  frères. 


—  220  — 

d'indignation.  Ils  comprirent,  l'un  et  l'autre,  qu'il  Eallait,  au  prix 
de  tous  les  sacrifices,  mettre  un  terme  aux  atrocités  du  prince 
chaica,  et,  en  conséquence,  ils  se  préparèrent  à  la  guerre  (1). 
Dans  Fintervalle,  une  femme  native  de  Tetzcuco,  qui  était  esdave 
dans  le  palais  de  Toteotzin,  touchée  du  triste  spectacle  qu'ofRraient 
les  corps  des  princes  desséchés  et  embaumés,  trouva  moyen  de  les 
enlever  une  nuit  et  de  les  porter  à  leur  père,  dont  cette  vue  redou- 
bla la  douleur.  Quoiqu'il  n'adorât  qu'avec  répugnance  les  dieux 
des  Mexicains,  il  se  décida,  à  la  demande  de  toute  sa  cour,  à  leur 
foire  sacrifier  les  prisonniers  pris  sur  Chalco  :  ce  à  quoi  il  s' toit 
refusé  constamment  jusque-là.  Mais ,  se  repentant  bientôt  de  sa 
faiblesse,  il  se  retira  dans  ses  jardins  deTetzcutzinco,  où  il  acheva 
de  se  préparer  à  la  guerre.  Les  trois  rois  devaient  fournir  leur 
contingent,  et  ils  étaient  résolus  à  foire  les  derniers  efforts  pour 
abattre  l'insolence  de  leurs  ennemis. 

La  manière  dont  les  auteurs  relatent  les  préparatifs  auxquels  on 
travailla  à  cette  occasion  donne  une  idée  suffisante  de  la  puis- 
sance des  Chalcàs  et  de  la  difficulté  que  présentait  cette  entre- 
prise. On  avait  disposé  à  Tenochtitlan  une  escadre  formidable  de 
canots  et  d'acallis  de  toute  grandeur,  destinés  à  embarquer  les 
troupes  mexicaines  et  tépanèques  ;  elles  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre 
en  chemin  sous  le  commandement  de  leurs  rois  respectifs  et  s'avan- 
cèrent en  bon  ordre  vers  Cuitlahuac,  afin  de  passer  de  là  dans  le 
lac  de  Chalco  (2).  De  son  côté,  l'armée  acolhua  prit  la  route  de 
terre  le  long  du  rivage;  elle  s'avança  sous  les  ordres  des  filsatnés 
du  monarque,  Ichantlatohua  et  Xochiquetzal,  deux  jeunes  gens 
d'un  grand  courage  et  qui  brûlaient  de  venger  la  mort  de  leurs 
frères  et  l'affront  que  leur  supplice  avait  foit  à  leur  fomille  :  leur 
père  ne  devait  les  rejoindre  que  plus  tard. 

(1)  Torquemada,  ibid.  ut  sup. 

(2)  Cuitlahuac  était  à  la  joaclion  des  deux  lacs;  sous  les  lougs  poots  qui 
unissaieut  Tllot  de  cette  ville  à  la  terre  ferme ,  coulaient  les  eaox  douces  do 
lac  de  Chalco  qui'se  déversent  dans  celui  de  Tetzcuco. 
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La  guerre  commença  par  un  combat  sanglant  sur  les  frontières 
de  Qialco»  où  les  troupes  de  terre  et  d'eau  prirent  une  part  éga- 
lement glorieuse  contre  les  ennemis»  mais  sans  aucun  avantage 
décisif  ni  pour  les  uns  ni  pour  les  autres.  Toteotzin,  aussi  brave 
qu'il  était  féroce,  était  partout  malgré  son  grand  ftge»  et,  quoiqu'il 
fût  presque  aveugle,  c'était  lui  qui,  à  l'aide  de  deux  vaillants  offi- 
ciers, sans  cesse  debout  à  ses  côtés,  dirigeait  tous  les  mouvements 
de  9on  armée  pour  la  défense  de  son  territoire.  Revêtu  de  ses  or- 
nements royaux,  la  mitre  en  tête,  avec  son  collier  de  cœurs  hu- 
mains suspendu  autour  de  son  cou,  on  le  voyait,  sur  sa  chaise 
royale,  se  faisant  porter,  tour  à  tour,  sur  tous  les  points  menacés 
et  commandant  avec  une  vivacité  et  une  rapidité  d'action  incon- 
cevables. Cet  état  de  choses  dura  plusieurs  semaines,  sans  que 
la  victoire  se  déclarât  en  faveur  d'aucune  des  nations  belligé- 
rantes (1). 

Sur  ces  entrefaites,  Axoquentzin,  autre  fils  de  Nezahualcoyotl, 
jeune  homme  de  dix-sept  à  dix-huit  ans,  se  rendit,  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis,  au  camp  de  ses  frères,  dans  l'intention  de  les 
visiter.  Les  princes  se  disposaient  à  prendre  ensemble  sur  un 
bouclier  leur  repas  du  matin,  lorsqu'ils  aperçurent  Axoquentzin  ; 
ib  l'invitèrent  aussitôt  à  s'asseoir  et  à  déjeuner  avec  eux.  Gomme 
il  mettait  la  main  au  plat  que  lui  tendait  Ichantlatohua,  Xochi- 
quetzal ,  lui  frappant  sur  le  bras,  s'écria  d'un  ton  railleur  et  en  le 
repoussant,  avec  quelque  force  :  a  Celui  qui  veut  manger  avec  des 
«  soldats  et  des  guerriers  doit  être  lui-même  un  guerrier  et  un 
«  soldat.  Si  tu  veux  être  admis  à  notre  société,  va  le  mériter  en  te 
«(  battant  contre  les  Chalcas  (2).  »  Le  jeune  prince,  indigné  de  ces 
paroles  et  préférant  la  mort  au  mépris,  se  lève  ;  saisissant  secrète- 
ment les  armes  de  son  frère,  dans  une  chambre  voisine,  il  s'en 
revêt  et  court  dans  le  camp  opposé  se  précipiter  sur  les  ennemis. 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  44. 
{%\  Torqnemada,  ibid. 


Ceax*<î,  ne  T^yant  «ntrer  qu'on  scal  homme,  ie  prirent  poor  nu  des 
ieors  ;  mais  AxoqiienÉxin»  se  ruant  sur  ks  premiers  qu'il  reneonln, 
les  attaqua  avec  tant  de  furie,  que  les  antres,  croyant  avoir 
armée  à  leurs  tioosses,  reculèrent  remplis  d'iponvnnta.  Bn 
sauts,  il  entra  dans  la  tente  (1)  de  Toteoizin,  et  sauissaot  par  les  d»* 
yeux  Conteoatl ,  Tun  de  ses  deux  lieutenants^  il  l'entraîna  d'nae 
main,  tandis  que,  de  l'autre,  il  repoussait  les  €halcaa  éperdus  (^. 

Le  bruit  et  le  tumulte  avaient  attiré  dehors  toute  l'armée  acoUwa  : 
en  Toyant  le  désordre  des  ennemis,  elle  n'avait  pas  tardé  à  aoh»' 
ver  leur  déroute  ;  les  frères  d* Axoqnentxin  n'apprirent  son  départ 
que  par  les  chants  de  triomphe  qui  l'accueillirent  i  «on  retovr, 
Iratnant  après  lui  son  captif.  Déjà  les  antres  avaient  oonuneaoé 
<\  profiter  de  son  audace  héroïque.  Toteotzin,  saisi  de  terreur  pour 
la  première  fois,  s'était  lait  emporter  par  les  siens  ;  maie  il  n'é- 
chappa aux  Acolhuas  que  pour  tomber  entre  les  mains  de  Heu- 
técuma,  qui  venait,  avec  Toloquiliua,  prendre  pnrt  i  l'action  (S). 
Cette  capture  importante,  en  terminant  la  journée,  «rit  in  é  la 
puissance  des  Chalcas  (4). 

Pendant  que  Xochiquetzal  et  khantlatohna,  pleins  d'admi- 
ration pour  leur  jeune  frère,  lui  attachaient  sur  la  tête  le  boufwt 
de  pachtli  (5),  insigne  du  courage  militaire,  Montézuma  envoyait 


(1  )  Les  teojLes  des  Acièques  cl  autr«6  populatioa;i  de  cette  ^oque 
cabanes  de  feuillage  appelées  encore  aujoard'bui  chinatna  ;  elles  se  drestent 
rapidement  et  sont  assez  solides  pour  résister  mometitanécncfit  à  findémesce 
de  Tair  et  offrir  un  ahri  agréable  dans  ces  contrées;  lea  obefs  asiiJse*su  8e^ 
vaient  ;  les  soldats  couchaient  en  plein  air,  comme  encore  aujourd'hui  ceux  des 
républiques  bispano-américaiues. 

(3;  litliliochttl  fait  tomber  Toieottin  loi-mèsM  aai  oaiai  ë'rtieqnnilfiii 
Nous  crojous  plus  volontiers  Torquemada  dans  un  récit  où  la  famille  dlxtlil- 
xocbitl  est  trop  personnellement  intéressée. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  44. 

(4)  Id.,  ibid. 

(5)  Pckchtli  est  le  nom  de  cette  espèce  de  mousse  qui  tombe  eu  guiriandes 
légères  autour  des  grands  arbres  de  rAoH^riqae  et  émk  oo  fait  des  istdati 
Ou  en  attachait  un  bouquet  au  sommet  de  la  tète  des  gnerrisfsfpM  é*ëtaîtot 
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m  courrier  à  Nezahnalcoyotl  pour  lui  annoncer  Theureux  succès 
de  leurs  mmes»  la  victoire  de  son  jeune  fils  et  la  capture  de  leur 
oinemî.  On  ne  sait  s'il  attendit  l'arrivée  de  son  collègue  pour 
fidre  mourir  le  prince  de  Chalco;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  les 
rois  de  Mexico  et  de  TIacopan,  après  lui  avoir  durement  reproché 
cruaniés  et  ses  nombreuses  perfidies,  l'envoyèrent  au  sup- 

ioe  (1).  Ce  ne  fat,  toutefois,  que  lorsque  le  monarque  acolfaua 
ae  fat  rendu  au  milieu  d'eux,  qu'ils  partagèrent  les  dépouilles  des 
Taincus  (2) . 

En  voyant  tomber  leur  chef,  les  Ghalcas  avaient  abandonné  le 
chemp  de  bataille  ;  les  uns  se  réfugièrent  dans  les  marécages,  les 
autres  dans  les  montagnes  voisines.  Lorsque  les  rois  entrèrent 
dans  Chalco,  ils  trouvèrent  cette  ville  à  peu  près  déserte.  Ils  s'em- 
pressèrent de  faire  proclamer  une  amnistie  générale,  engageant 
les  habitants  à  rentrer  paisiblement  dans  leurs  foyers.  Pour  les 
tenir  néanmoins  dans  l'obéissance,  ils  laissèrent  dans  la  place  une 
forte  garnison  en  grande  partie  composée  de  soldats  mexicains. 
Hab  ils  eurent,  plus  d'une  fois,  à  lutter  contre  l'insubordination 
et  la  révolte  :  les  Chalcas  souffraient  impatiemment  le  joug  d'une 
nation  étrangère  et  surtout  des  Mexicains,  pour  lesquels  ils  n'é- 
proovaient  pas  moins  de  jalousie  que  de  mépris.  Ceux-ci ,  de  leur 
o6té,  appréciant  le  courage  et  le  mérite  de  leurs  ennemis,  se 
Hèrent  rarement  à  eux  et,  quoiqu'ils  n'eussent  plus  à  appréhender 
ancmi  danger  sérieux  de  leur  part,  ils  ne  cessèrent,  pendant  bien 
des  années  encore,  à  se  considérer  comme  en  guerre  avec  Chalco. 
Malgré  la  défense  que  Montézuma  avait  fiiite  à  ce  qu'on  donn&t 
an  successeur  à  Toteotzin,  il  n'eut  pas  plutôt  repris  te  chemin  de 
sa  capitale,  que  les  Chalcas  élurent  pour  leur  chef  Tlaltzinteuctli, 


par  une  action  très-héroïque,  et  cette  distinction  était  recherchée 
des  rois,  qui  ne  l'obtenaient  pas  toujours. 
(1)  Tofqoemada,  ibid.  ntsup. 

(t)  A  cause  du  grand  respect  qu*oii  avait  pour  Nezahnaltoyotl,  sans  qui 
riôi  ne  se  décidait,  ajoute  ici  Torquemada. 
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qui  régna  encore  vingt-quatre  ans  (1)  avant  Vaaserviaaeoient  con- 
plet  de  ce  peuple  valeureux  à  la  domination  mexicaine.  (An  III 
Acatl,  1443.) 

A  quelque  temps  de  là,  Montézuma  se  vit  engagé  dans  nue 
guerre  au  cœur  même  de  sa  capitale.  Tlatilolco,  qu'un  simple  canal 
séparait  de  Mexico-Tenochtitlan  (2),  après  avoir  souffert  »  avec 
cette  ville,  de  la  tyrannie  des  Tépanèques  et  partagé  ses  premm 
triomphes,  avait  fini  par  céder  à  son  ancienne  jalousie  et  par  se 
séparer  de  nouveau  de  cette  alliée  naturelle.  Après  la  mort  de  son 
roi  Tlacateod ,  les  Tlatilolques,  suivant  les  drapeaux  d'Itzcohuatl, 
avaient,  comme  on  le  sait,  proclamé  pour  leur  chef  un  des  leurs, 
nommé  Quauhtlatohua.  Au  lieu  de  vivre  en  paix  avec  ses  voisins 
et  de  se  contenter  de  la  part  qu'on  lui  avait  foite  dans  les  dépouilles 
des  Tépanèques  et  de  Quauhtitlan,  ce  prince,  d'un  caractère  na- 
turellement brouillon,  travailla  à  raviver  les  anciennes  querelles 
entre  les  deux  portions  du  peuple  mexicain  ;  loin  de  continuer  à 
aider  Itzcohuatl,  il  passa  sa  vie  à  lui.exciter  secrètement  des  en- 
nemis  et  à  jeter  des  obstacles  dans  son  chemin.  Ce  prince,  trop 
occupé  à  raffermir  sa  puissance  au  dedans  et  ses  conquêtes  au 
dehors,  mourut  sans  avoir  tiré  vengeance  de  ces  menées  ;  mais 
Montézuma,  moins  patient,  n'eut  pas  plutût  terminé  avec  les 
Chalcas,  qu'il  déclara  ouvertement  la  guerre  à  Quauhtlatohua.  Il 
entra  dans  Tlatilolco  à  la  tète  de  ses  troupes  les  plus  aguerries,  et 
mit  aussitôt  fin,  par  sa  présence,  à  toutes  les  entreprises  de  ce 
prince  (3).  L'histoire  ne  dit  pas  s'il  fit  mourir  Quauhtlatohua»  ou 
bien  si  ce  fut  dans  le  combat  même  que  le  roi  de  Tlatilolco  perdit 
la  vie.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  ne  survécut  point  à  l'entrée 
de  Montézuma  dans  sa  capitale.  Les  haines  et  les  jalousies  ne 
s'apaisèrent  pas,  toutefois,  avec  sa  mort,  et  quoique  les  relations, 

(1)  Godei  Chimalp.,  Hist.  ChroDol.,  ad  an.  111  AcatI,  1443. 

(2)  Ce  caoal  est  aujourd'hui  à  peu  près  rempli;  mais  on  en  discerne  toute- 
fois encore  les  traces. 

(3}  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  46. 
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surtout  dans  les  classes  inférieures,  souffrissent  peu  de  cet  état  de 
choses»  la  rancune  entre  les  deux  gouvernements  ne  cessa  que 
lorsque  Tlatilolco  eut  été  incorporé  à  la  cité  de  Tenochtidan,  ce 
qui  arriva  quelques  années  plus  tard  li). 

Pendant  que  Monlézuma  était  occupé  à  pacifier  les  Tlalilolques, 
la  province  de  Tollantzinco,  qui  s'était  révoltée,  quelque  temps 
auparavant,  contre  Nezahualcoyoïl »  continuait  à  résister  aux  ef- 
forts de  ce  prince  pour  la  ramener  au  devoir.  En  une  seule  nuit, 
les  rebelles  brûlèrent  trois  villes  où  il  entretenait  des  garnisons 
acoihuas  :  c'étaient  Macanacazco,  Tlayacac  et  ChiquiuhicpeCy  et 
naasacrèrent  tous  les  soldats  qu'il  y  avait  laissés,  quatre  ans  au- 
paravant. Nezahualcoyotl  se  mit  alors  en  personne  à  la  tète  de 
«s  troupes ,  marcha  contre  eux  et  les  châtia  sévèrement.  Cepen- 
dant il  ne  déposa  pas  leur  ancien  seigneur  :  il  le  laissa  siéger 
parmi  les  quatorze  grands  cheb  du  royaume  ;  mais  il  le  réduisit  à 
hi  payer  un  tribut  considérable  (2)  et  l'obligea  à  foire  planter 
d'arbres  tous  les  jardins  et  à  reboiser  les  montagnes  de  ses  états, 
que  l'incurie  ou  la  malveillance  avait  dépouillées  de  leurs  forêts. 
Celle  corvée  même  était  un  service  qu'il  rendait  aux  habi- 
tants de  cette  prorince  qui»  à  compter  de  ce  moment,  resta  fidèle 
au  rois  de  Tetzcuco.  Nezahualcoyotl  y  fonda  une  ville  qu'il 
lonma  Tzihuinquilocan  et  la  peupla  au  moyen  d'une  colonie 
wée  de  la  capitale. 

I^es  souverains  de  l'Anahuac,  dont  l'ambition  croissait  avec  la 
Puissance,  conçurent,  vers  ce  temps-là,  le  dessein  d'une  expédi- 
^ioB  plus  considérable  que  toutes  celles  qu'ils  avaient  entreprises 
^OparavanL  Elle  était  dirigée  contre  les  riches  provinces  de  C!o- 
k^ixoo  et  de  MazaUan ,  situées  au  sud  de  Quauhnahuac,  et  bai- 
ssées, dans  la  presque  totalité  de  leur  étendue ,  par  les  eaux  ra- 
il) Torquanida,  Mooarq.  iDd.,  lib.  II,  cap.  46. 

(S)  htliliochitl,  Hiftt.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chip.  39.  —  Le  tribut  im- 
M  eoosistaii  en  soiiante  charges  de  pièces  de  coton,  et  quatre  cents  mesures 
defeyol  (espèce  de  haricots  du  Mexique). 

ai.  15 
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pidcs  du  Mcxcala,  des  frontières  de  Michoacan  anx  montagnes 
de  la  Chinanteca.  Les  villes  les  plus  importantes  étaient  Oztoman, 
QuetzaltepeCy  Ixcateopan,  Teoxahualco  et  Poctepec,  d*ua  côté; 
de  Tautre ,  celles  de  Chilapan ,  de  Tzompahuacan ,  de  Cozama- 
loapan ,  d*Ohuapan ,  de  Tamazulapan  et  de  Quiyauhtepec ,  qui 
touchaient  aux  frontières  du  Mixtecapan  (1) ,  toutes  riches ,  pais- 
siantes  et  habitées  par  des  populations  nombreuses»  adonnées  i 
un  grand  commerce  avec  les  nations  voisines.  Cétait  li  ce  qui 
avait  attiré  sur  elles  les  regards  des  mardiands  deTAnaboac» 
dont  la  cupidité  précédait  d'ordinaire  les  armes  de  lenrs  rois»  et 
leur  en  ouvrait  ensuite  le  chemin,  dans  l'espoir  d'en  profiter 
tout  les  premiers.  Les  habitants  de  ces  provinces,  alarmés  des 
progrès  étonnants  des  Mexicains  et  des  Acolhuas,  dont  le  nom 
commençait  à  pénétrer  au  loin ,  ne  voyaient  déjà  pins  qu'avec 
défiance  ces  marchands  étrangers,  dont  le  trafic  ne  paraissait  pas 
toujours  le  but  unique  de  leurs  voyages,  et  dont  l'arrogance  pas- 
sait souvent  toute  mesure  dans  leurs  relations  avec  eux.  Plus 
d'une  fois  déjà  des  querelles  sanglantes  s'étaient  élevées  sur  di* 
vers  points ,  et  les  princes  de  Cohuixco  et  de  Mazatlan  avaient 
fini  par  leur  interdire  entièrement  leurs  frontières. 

Mais  il  était  plus  difficile  de  porter  la  défense  que  de  la  mettre 
à  exécution  :  les  sujets  de  l'empire  que  la  gloire  de  leurs  bio- 
narques  ne  rendait  que  plus  superbes  de  jour  en  jour,  insensi- 
bles à  la  crainte,  entreprirent  de  forcer  le  passage.  De  telles  vio- 
lences ne  pouvaient  rester  impunies  :  elles  provoquèrent  des 
vengeances  cruelles;  un  grand  nombre  de  marchands  attirés  dans 
des  embûches  périrent  sur  le  chemin,  et  il  n'échappa  que  oenx 
qui  allèrent  raconter  à  Montézuma  les  outrages  qu'ils  avaient 
soufferts.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  exciter  le  courroux 
du  roi  des  Mexicains  :  son  imagination ,  enflammée  par  leurs  ré- 


(1)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  46.  —  Iitlilxochitl,  Hist.  des 
Chichi mèques,  loin.  I,  chap.  40. 
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citSy  loi  montrait  dans  rassujettissemcnt  de  ces  contrées  le  moyen 
d'acquérir  de  nouveaux  lauriers,  en  s'enrichissant  de  leurs  dé- 
pouilles. Il  tint  conseil  arec  ses  collègues,  et  la  conquête  des 
provinces  de  Cohuixco  et  de  Mazatlan  fut  résolue.  On  en  ignore 
entièrement  les  détails;  tout  ce  que  Ton  sait,  c'est  que,  dans  le 
eourant  de  Tannée  1448,  elles  furent  soumises  en  grande  partie  et 
rendues  tributaires  de  l'empire  de  TAnabuac  (1).  Dans  ces  expé- 
ditions lointaines,  où  concouraient  à  la  fois  les  trois  souverains,  les 
trois  armées,  mexicaine,  acoihua  et  tépanèque,  marchaient  ordi- 
nairement réunies  et  d'un  pas  égal ,  ne  se  divisant  qu'à  Tapprocbe 
de  l'ennemi.  Elles  attaquaient  simultanément,  chacune  de  son 
xMè  ;  «  de  cette  manière,  ajoute  rbistoricn  indigène  (2),  Tennemi 
était  promptement  mis  en  déroute,  chaque  armée  brûlant  de  se 
signaler  séparément.  x> 

Ces  conquêtes,  ainsi  que  celle  des  riches  villes  de  Tlachco  et 
de  Tlachmalac ,  confinant  au  nord-ouest  des  mêmes  provinces, 
eorent  lien  dans  le  court  espace  de  quelques  mois.  Les  avan- 
tages qa'en  retirèrent  les  cités  intérieures  de  la  vallée  devenaient, 
chaque  jour,  plus  sentis,  A  cause  de  l'accroissement  du  commerce 
et  de  la  population.  Celle-ci  augmentait  en  raison  de  la  prospérité 
de  l'Anabuac,  et  la  consommation  devenant  plus  grande,  il  eût 
été  peut-être  impossible  aux  provinces  riveraines  des  lacs  ou  à 
eeDes  des  montagnes  voisines  d'alimenter  tant  de  monde  avec  les 
senb  produits  de  leur  sol.  Les  régions  conquises  y  pourvurent, 
et  nous  verrons,  dans  les  chapitres  suivants,  comment  la  stérilité 
qni  affligea  la  vallée  servit  encore  à  propager  le  nom  et  l'influence 
des  Mexicains. 

(1)  Tovqaemada,  ibid. 

(S)  Iitlikoehitl   Hist  des  Chichimèques,  tom.  I ,  chap.  40. 


CHAPITRE    CUNOUIÈME. 


Pro^périic  de  TAnthuac  sous  Mootéxuma  1"  et  NexahoalcojoU.  laopdalîea  et 
Mexico.  Travaux  exécuU^s  par  les  priuccs  pour  secourir  celte  ville.  Coostnic- 
liou  de  la  {grande  digue.  Grande  famlDe.  Désolatfou  du  peuple.  Origine  4k 
eombats  sacrés  outre  les  royaumes  de  rAnahiiac  eC  les  villes  libres.  Fooéi- 
tion  du  grand  temple  de  Huitzilopochtli.  Fin  de  la  disette.  Guerre  oootre 
Cohuaïitlahuacaii.  Légende  du  roi  Dzawindanda.  Causes  de  la  jalousie  de 
Tlaxcallan  contre  Mexico.  Histoire  du  commerce  de  FAnabose.  Ses  nar- 
chands  cherchent  à  supplanter  les  Tlaxcaltèques.  Leur  arrogance.  Boutades 
caravanes  aztèques.  Obstacles  qu*elles  rencontrent  dans  les  régions  du 
raidi.  Dzawindanda  met  des  entraves  k  leurs  voyages.  Blontézuma  lui  envoie 
une  ambassade.  Réponse  hautaine  du  roi  de  Tilanlongo.  Les  rois  de  l*Aas- 
huac  lui  déclarent  la  guerre.  Leur  défaite.  Ils  ramènent  leurs  troupes 
contre  lui.  Dzawindanda  s*alliè  aui  Tlaicaltèques.  Invasion  de  son  royanne 
par  les  souverains  de  TAnabuac.  Prise  de  Tilantongo.  HamUialloil  de 
Dzawindanda.  Il  se  soumet  à  payer  tribut  à  Moutézuma.  Ce  prince  umo- 
reux  de  ta  reine  de  Cohuaïxtlahuacan.  Conjuration  contre  Dzawindanda.  Sa 
mort.  La  reine,  conduite  prisonnière  à  Meiico,  se  refbse  aux  Tœm  de  Monlé- 
zuma.  Nouvelles  conquêtes  de  ce  prince.  Mission  des  ebed  mexicains  dans  le 
Cuetlachtlan.  On  les  met  à  mort  par  le  conseil  des  Tlaxcaltèques.  Expédition 
des  armées  impériales  contre  cette  province.  Les  républiques  du  plateau 
lui  prêtent  le  secours  de  leurs  armes.  Indécision  des  Mexicains  H  d»  Acol- 
huas.  Fermeté  de  Moquibuix,  prince  de  Tlatilolco.  Conquête  du  Cnelkch- 
tlan.  Nouvelle  campagne  contre  Cbalco.  Courage  de  Tlacabuepan.  Fête  com- 
mémorative  des  morts  à  Mexico.  Soumission  déttnitire  des  Cbalcas.  État 
prospère  du  commerce  sous  Monlézuma.  Faveur  qu*il  lui  accorde.  Les  cv- 
porations  marchandes  de  FAnabuac.  Fondation  de  la  compagnie  mercantile 
de  Tlatilolco.  Titres  de  noblesse  accordés  aux  marchands.  Services  rendus 
par  eux  h  Tempire.  Conquêtes  dans  le  Cuextlan.  Abaissement  des  répabli- 
ques  du  plateau  de  Huitzilapan. 


Après  des  efforts  si  constants  et  si  éner(j[iqae8  pour  accroître 
leur  puissance  et  étendre  les  limites  de  leurs  états,  les  rois  de 
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TAnahuac  commençaient  à  jouir  de  leurs  travaux ,  en  voyant  la 
prospérilé  de  leur  empire ,  Tabondance  qui  ré(;nait  dans  toutes 
les  provinces  et  la  nombreuse  population  qui  remplissait  la  vallée. 
«  On  cultivait  jusqu'aux  montagnes  les  plus  escarpées,  dit  Tau- 
lear  indigène  que  nous  avons  déjà  si  souvent  cité  (1),  et  le  moin- 
dre village  avait  plus  d'habitants  que  n'en  ont  actuellement  les 
villes  les  plus  florissantes  de  la  Nouvelle-Espagne,  comme  on  peut 
le  voir  par  les  rcgbtres  royaux  de  celle  époque  (2).  Mais  les 
choses  de  cette  vie  sont  sujettes  au  changement ,  ajoute  philoso- 
phiquement le  môme  historien,  et  les  malheurs  ne  manquent 
janais,  comme  le  témoignent  ceux  que  Ton  éprouva  à  cette  épo- 
que, et  qui  furent  les  premiers  désastres  qui  assaillirent  cette 
aatibn.  >> 

En  effet,  dans  la  neuvième  année  du  règne  de  Montézuma- 
llhnicainina,  les  eaux  du  lac,  grossies  apparemment  par  les  pluies 
de  l'hiver,  plus  abondantes  que  de  coutume,  montèrent  si  fort. 
que  tonte  la  ville  s*en  trouva  inondée.  Un  grand  nombre  d'habi- 
tants périrent  dans  leurs  maisons,  les  autres  furent  obligés  de  se 
sauver  dans  les  étages  supérieurs  ou  sur  les  terrasses  ;  pendant 
aMex  longtemps  ils  n'eurent  d'autre  moyen  de  se  communiquer 
qne  «f  aller  en  bateaux ,  ne  sachant  qu'imaginer  pour  se  défendre 
de  celte  crue  extraordinaire,  ni  quel  remède  y  apporter.  Dès 
les  premiers  jours,  une  multitude  d'édifices  publics  ou  privés 
s^élaient  effondrés  dans  les  eaux,  et  beaucoup  d'autres  paraissaient 

(\)  UUilioelrill,  Uist.  des  Cbichimèqacs,  tom.  I,  cbap.  41. 

(S)  M.  Aubin,. de  Pari»,  possède  plubieurs  MS.  des  cadastres  orisiuaui  faiib 
par  ardre  des  rois  de  Mexico.  L*un  d*eux,  le  Codex  Vergara,  est  remarquable 
te  tçnnà  nombre  de  noms  qa'i!  renferme  eu  sigues  rigoureusement  sylla- 
Ua  ancre  renferme  des  dates,  depuis  Tan  1301.  11  est  accompagm* 
d*ane  ordonnance  da  roi  Itzcohuatl,  de  Tau  1438,  touchaut  les  terres  distri- 
bnées  par  ce  prince  aux  onicicrs  qui  ra\ aient  sorvi  dans  srs  fcucrrrs,  et  d'une 
antre  ordounance  rendue  par  Quauhtemoc  en  1.Vi3  (Uualimozin  ),  depuis 
iradniteet  expliqu«>e  à  ToecaMon  d'un  procès  par  Manuel  Mauciot  iiilcrprèle 
lie  rAïuiience  royale  de  Mexico,  en  1701.  Voir  Aubin,  Mémoire  sur  la  peinture 
didactique .  etc..  pa^.  17-?n. 
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sur  le  point  de  tomber  en  ruines.  A  la  première  alarme ,  le  roi 
s'était  empressé  d'envoyer  des  courriers  à  NezahualcoyoU,  dont  il 
savait  apprécier  les  talents  et  le  génie  inventif,  espérant  bien  que 
ce  prince  saurait  lui  indiquer  les  moyens  de  se  tirer  d'embarras  et 
de  mettre  sa  capitale  à  Fabri  d'une  seconde  calamité  de  ce  genre. 
Le  monarque  en  fut  aussi  affligé  que  si  c'eût  été  sa  propre  cité  de 
Tetzcuco  ;  il  s'embarqua  aussitôt  et  se  fit  conduire  à  force  de 
rames  au  palais  de  Montézuma.  Ils  se  transportèrent  ensuite  en- 
semble dans  les  principaux  quartiers  de  la  ville,  afin  de  connaître 
toute  rétendue  du  désastre  et  de  voir  en  même  temps  commeat 
on  pourrait  y  remédier  (1). 

Ayant  examiné  avec  soin  la  position  de  Mexico ,  Nezabual- 
coyotl  déclara  qu'il  n'y  avait  d'autre  ressource,  pour  empêcher 
une  nouvelle  inondation,  que  de  construire  une  digue  de  bob  et 
de  pierre,  dans  tQute  la  largeur  du  lac,  qui,  en  cet  endroit,  était 
de  près  de  trois  lieues ,  ^i  on  voulait  mettre  la  ville  à  couvert  de 
la  violence  des  eaux.  La  grandeur  de  cette  entreprise  et  les  diffl- 
cultes  qu'elle  offrait  ne  furent  point  un  obstacle  à  son  exécution. 
Les  Mexicains ,  encouragés  par  les  paroles  de  lenr  roi  et  par  U 
présence  de  celui  de  Tetzcuco ,  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre  avec 
un  courage  et  une  énergie  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'adinirer 
dans  un  peuple  dépourvu  de  la  plupart  des  instruments  employés 
parmi  nous  pour  des  travaux  de  ce  genre.  Pour  les  activer  davan- 
tage encore,  Montézuma  convoqua  son  collée  le  roi  de  Tlaoo- 
pan,  avec  Cuitlahuatl,  d'Iztapalapan ,  et  Chimalpopoca,  de  Te- 
nayocan,  ainsi  que  Xiloman,  seigneur  de  Culhuacan,  dont  les  ao- 
teurs  mentionnent  avec  éloge  les  connaissaoces  variées ,  soitout 
en  architecture.  Dans  les  circonstances  actuelles,  ces  princes,  qui 
tous  avaient  des  notions  assez  étendues  en  fiait  de  barrage  et 
d'hydraulique,  devaient  non-seulement  lui  prêter  le  concours  de 
leurs  lumières,  mais  encore  des  bras  de  leurs  vassayx,  et  demeurer 

(1}  Torquemada,  Monarq.  Ind.,1ib.  11,  cap.  47. 
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présents  pour  les  surveiller  en  qualité  d'inspecteurs  royaux.  Cest 
un  spectacle  bien  digne  de  fixer  l'attention  que  Tempressement 
avec  lequel  les  plus  grands  princes  de  TAnabuac  cultivaient  alors 
personnellement  les  arts  et  s* adonnaient  à  tous  les  travaux  d'uti- 
lité publique.  On  ne  saurait  certainement  leur  refuser  un  juste 
tribut  d'éloges,  et  Ton  comprend  le  respect  que  les  peuples  de  ces 
contrées  avaient  pour  la  personne  de  leurs  rois,  en  voyant  ceux-ci 
s'occuper  à  ce  point  de  leurs  intérêts  et  de  leur  bien-être.  Sur  les 
ordres  de  Nezahualcoyotl ,  on  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  c'est 
alors  que  Ton  jeta  en  travers  du  lac  ce  que  les  Espagnols  appelè- 
rent depuis  la  vieille  digue,  et  qui  fut  pour  eux  un  si  grand  objet 
d'admiration ,  à  leur  entrée  dans  la  vallée  (1)  ;  elle  partait  d'une 
extrémité  à  l'autre  do  la  lagune,  proprement  dite,  de  Mexico» 
qu'elle  embrassait,  en  formant  comme  une  demi- lune,  du  nord  au 
sud,  laissant  entre  elle  et  la  ville  un  espace  de  près  de  trois  quarts 
de  lieue,  semblable  à  un  lac  ou  port  intérieur,  appliqué  particu- 
lièrement au  commerce  do  la  capitale,  et  qui  séparait  les  eaux 
douces,  apportées  par  les  ruisseaux  voisins,  de  celles  de  Tetzcuco, 
qui  sont  salées  (2). 

Cette  digue  fut  construite  avec  des  pieux  d'une  dimension 
énorme,  les  eaux,  en  quelques  endroits,  étant  fort  profondes  ;  les 
Tépanèques  d'Azcapotzalco,  de  Xochimilco  et  de  Coyohuacan 
lurent  chargés  de  les  couper  dans  la  montagne  et  de  les  apporter 
i  Herico.  En  dedans  des  palissades,  formées  par  ces  pieux,  on 
amaMâ  d'énormes  pierres  qu'on  allait  chercher  à  trois  ou  quatre 
lieues  de  distance ,  jusqu'à  ce  que  Indigne  eût  été  entièrement 
consolidée.  Elle  avait  environ  trente  pieds  de  large,  établie 
comme  un  môle  immense,  qui  servit  depuis  de  promenade  aux 


(1)  Les  EsiMgnols  comparèrent  celle  digue  et  les  autres  chaussées  qu'ils 
Tîml  élablîas  sor  la  lac  aui  plus  beaui  Iravaai  hydrauliques  qu'ils  eusseut 
vos  dans  les  Pays-Bas,  dool  ils  élaieul  alors  les  nultres. 

i3)  (;'est  ce  qu^oo  appela  depuis  le  lac  d*eau  douce,  par  opposition  au  reste 
du  lac  de  Telicuco  qui  est  d>au  salf^r. 
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habitants  de  la  capitale.  Mais  ce  qui  n'a  pas  moins  droit  d'éton* 
ner  que  l'œnvre  elle-même,  c'est  la  rapidité  avec  laquelle  die 
marcha,  ayant  été  terminée  dans  un  espace  si  court,  que  les  popii* 
lations  voisines  n'apprirent,  pour  ainsi  dirci  la  nouvelle  du  désastre 
qai  avait  frappé  Mexico,  que  lorsqu'on  y  avait  apporté  les  remèdes 
nécessaires  pour  prévenir  une  autre  inondation  du  même  genre  (1). 
Pendant  tout  le  temps  que  durèrent  les  travaux,  Nesabualooyoll 
et  Montézuma  ne  cessèrent  de  se  montrer  aux  ouvriers,  se  mêlant 
au  milieu  d'eux,  les  encourageant  par  leur  présence  et  mettant 
eux-mêmes  souvent  la  main  à  l'oeuvre,  ainsi  que  les  princes  in- 
specteurs. (An  IX  Calli ,  1449.) 

Deux  ans  après  l'inondation ,  lorsque  le  peuple  commençait 
à  se  remettre  de  cette  calamité ,  il  tomba  dans  TAnabuac  une 
neige  si  abondante,  que  tout  le  pays  en  fat  couvert  à  la  hauteur 
de  plus  de  trois  pieds  (2)t  ce  qui  occasionna  une  ruine  générale. 
Presque  toutes  les  semailles  tarent  détruites ,  et  la  saison  fat  si 
froide,  qu'il  régna  une  espèce  de  rhume  pestilentiel,  par  suite 
duquel  il  périt  un  grand  nombre  de  personnes,  particnlièremeBt 
dans  les  rangs  élevés  (3).  La  disette  fat  universelle  dans  ce  qu'on 
appelait  la  terre  froide,  c'estrà-dire,  sur  les  hauts  plateaux;  mais, 
comme  il  restait  encore  beaucoup  de  grains  de  l'année  précé- 
dente, le  peuple  ne  s'en  ressentit  que  faiblement.  Dans  la  saison 
suivante,  145S,  les  mêmes  froids  se  renouvelèrent,  et  en  1453  ce 
fat  une  extrême  chaleur  qui  vint  détruire  les  espérances  des  agri* 
culteurs.  En  1454 ,  faute  de  grain  i  on  ne  put  faire  les  semailles 
ordinaires,  et  le  peu  que  l'on  ensemença  ne  fat  guère  favorisé  do 
ciel  :  il  y  eut  alors  une  grande  famine ,  et  la  mortalité  augmenta 
d'une  manière  effrayante.  La  disette  était  si  excessive ,  que  les 


'  (1)  Torqnemada.  Monarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  47. 

(2)  Codei  Chimalpopoca,  Hist.  Chronol.  ad  an.  XI  Acatj,  1451.  L*aatcar  dit 
que  la  neige  tomba  pendant  quatre  jours  è  Mexico  ju6(|u'i  la  hauteur  de  U 
jambe.  ~  IxtIiKocbitI,  Uist.  dps  Chicliimèqnes,  ti^m.  I,  cbap.  41. 

(3)  htlikochill,  ibul 


—  233  — 

populations  étaient  réduites  à  se  nourrir  de  racines  sauvages  et 
de  glands  (1)  :  c'est  ainsi  que,  pour  ne  pas  mourir  de  faim,  les 
plus  pauvres  vendirent  leurs  propres  enfants  aux  plus  riches,  et 
les  choses  arrivèrent  au  point,  que  Ton  donnait  une  jeune  fille 
pour  quatre  cents  gerbes  de  maïs  et  un  garçon  pour  cinq  cents. 
L'eitréiiie  nécessité  empêcha  les  chefe  de  Tempire  de  s'opposer  à 
ce  coBinerce  ;  de  leur  côté,  ils  firent  tout  ce  qui  dépendait  d'eux 
pour  alléger  la  misère  de  leurs  sujets.  Ils  les  dispensèrent  de  toute 
eipèce  de  tribut  pendant  les  six  années  que  dura  la  famine  et  leur 
Iront  distribuer  tout  le  mafs  qu'ils  avaient  amassé  dans  leurs  gre- 
niefVy  dorant  les  dix  ou  douze  années  précédentes. 

Un  grand  nombre  de  Mexicains  et  d'Acolhuas  s'éloignèrent  de 
la  patrie  et  allèrent  chercher  un  ciel  plus  propice  dans  les  pro- 
vinees  de  terre  chaude  qui  avoisinaient  la  mer  du  Nord ,  et  sur- 
tout dans  celle  de  Totonacapan  (2),  où  la  disette  ne  s'était  pas  feit 
sentir.  Les  uns  s'y  vendirent  comme  esclaves,  afin  d'avoir  de  quoi 
manger,  les  autres  s'y  établirent  avec  l'autorisation  de  leurs 
rois  (S).  Ainsi  se  formèrent  plusieurs  colonies  mexicaines  qui 
répandirent  dans  ces  régions  lointaines  la  langue  et  les  coutumes 
avec  Pinfloenoe  de  leur  patrie. 

On  fidt  remonter  à  l'époque  de  cette  famine  l'origine  de  la 
gnerre  et  des  inimitiés  qui ,  depuis ,  se  succédèrent  presque  sans 
ÎBlervaile  entre  les  Mexicains  et  la  république  tlaxcaltèque. 
Venant  que  les  calamités  qui  avaient  fondu  sur  le  pays  n'avciicnt 
point  de  terme,  les  chels  des  trois  royaumes  se  consultèrent  avec 
ceux  de  la  république  de  Tlaxcallan  pour  y  chercher  un  remède. 
Les  prêtres  et  les  ministres  des  templçs  de  Mexico  déclarèrent 
que  les  dieux  étant  irrités  contre  l'empire ,  il  n*y  avait  d'autre 
moyen  de  les  apaiser  que  de  sacrifier  un  grand  nombre  de  vie- 


il) Torquemada,  Mouarq.  Ind..  lib.  Il,  cap.  47. 

(2)  De  là  vint  qa*OD  donna  ce  nom  à  la  province  de  Totonacapan,  qui  >eul 
dire  la  aégion  de  notre  substance  ou  alimentation. 
i3)  Torqurniada,  ibid.  ut  su  p. 
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times  humaines  et  de  continuer  ii  en  offrir  sans  cesse  de  noQvelleSi 
pour  les  avoir  toujours  propices.  Nezahualcoyotl ,  naturellement 
opposé  à  ces  idées  barbares*  chercha  à  empêcher  qu'elles  ne  pré- 
valussent, en  disant  qu'il  suffisait,  pour  alimenter  les  autels,  des  cap- 
tifis  pris  en  guerre,  et  qu'il  importait  peu  qu'ils  mourussent  ainsi, 
ou  qu'ils  fussent  tués  sur  le  champ  de  bataille.  Il  ajouta  qu'il  était 
bien  plus  glorieux,  pour  un  guerrier,  de  prendre  son  ennemi  vi- 
vant, et  que  les  vainqueurs,  en  outre  des  récompenses  qu'ils  rece- 
vraient pour  prix  de  leur  héroïsme,  auraient  encore  Tavantife 
d'offrir  aux  dieux  leurs  prisonniers.  Mais  les  prêtres  répondîraQt 
que  la  guerre  n'ayant  lieu  que  de  temps  à  autre  et  quelquefois  i 
des  époques  fort  éloignées,  ces  captils  étaient  insuffisants;  que 
les  esclaves  destinés  aux  sacrifices  arrivaient,  d'ordinaire,  fatigués; 
et  qu'il  était  plus  convenable  à  la  majesté  divine  d'immoler  fré- 
quemment des  hommes  frais  et  dispos ,  comme  l'étaient  les  es- 
claves ordinaires  ou  les  enfants  qu'ils  sacrifiaient  autrefois  (f). 

C'est  alors  que,  pour  trancher  la  question,  un  des  quatre  cheb 
de  la  seigneurie  aurait  proposé  d'établir  une  guerre  régulière  et 
perpétuelle  entre  les  villes  libres  d'un  cêté,  et  le  royaume  d'Aool- 
huacan,  uni  à  ses  alliés,  de  l'autre  ,  en  convenant  de  déterminer 
les  localités  où  ces  combats  auraient  lieu.  Tous  les  prisonniers 
qu'on  y  ferait  devraient  être  sacrifiés  aux  dieux ,  ce  qui  no  pou- 
vait manquer,  aurait-il  dit,  de  leur  être  agréable,  puisque  ce  serait 
pour  eux  une  nourriture  toujours  fraîche  et  toute  chaude,  et  que 
ce  serait,  d'ailleurs,  pour  les  fils  de  la  noblesse  une  occasion  coatî- 
nuelle  de  s'exercer  et  de  se  préparer  à  devenir  d'habiles  capitaines. 
Cette  guerre  entre  les  deux  nations  ne  devait  avoir  lieu  que  dans 
les  limites  de  l'endroit  désigné  et  sans  qu'on  cherchât  à  faire  aucune 
conquête,  ni  d'un  cêti6  ni  de  l'autre.  Elle  devait  être  suspendue 
quand  l'une  des  deux  nations  éprouverait  quelque  revers,  et,  dans 
ce  cas,  on  devait  se  secourir  mutuellement,  comme  on  avait  cou- 

(à)  l\tlUiiochiU,Uist.  dcb  Chichimcqiics,  tooi.  1.  chap.  4t. 
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tome  de  le  dire  antérieuremeiit.  Cette  propoeition  plut  à  tout  le 
monde.  Nenhualcoyotl  choisit  un  endroit  entre  Qnauhtepec  et  Oce- 
lotepec;  mais  l'empire  étant  composé  de  trois  états  distincts,  on 
désigna  également  les  trois  républiques,  de  Tlaxcallan,  de  Huexo- 
tEinco  et  de  Cholullan,  pour  leur  ùtre  opposées.  11  fut  convenu,  de 
part  et  d'autre,  qu'on  ne  se  battrait  jamais  qu'à  nombre  égal  :  le 
combat  aurait  lieu  dans  les  premiers  jours  de  chaque  mois,  d'abord 
contre  ceux  de  TIaxcallan,  ensuite  contre  ceux  de  Huexotzinco  et 
enfin  contre  ceux  de  Giolullan,  qui  se  présenteraient  avec  ceux 
d'Atlixco,  et  ainsi  de  suite.  De  cette  manière,  on  trouverait  tou- 
jours de  quoi  pourvoir  d'un  nombre  suffisant  de  victimes  les  au- 
tds  des  divinités  adorées  chez  les  uns  et  chez  les  autres. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  l'histoire  de  cette  proposition 
sanguinaire,  c'est  qu'elle  avait  précisément  pour  auteur  un  per- 
sonnage qui,  seul  de  tous  les  hommes  considérables  de  cette 
époque,  devait  survivre  assez  longtemps  à  ses  contemporains  pour 
voir  Tarrivée  de  Certes  et  l'abolition  de  ce  culte  inhumain  dans 
TIaxcallan.  C'était  Xicotencatl,  surnommé  l'Ancien,  seigneur  du 
quartier  de  Tizatlan  (1],  qui ,  à  la  nouvelle  de  l'approche  des  Es- 
pagnols, fut  un  des  premiers  à  voter  contre  leur  admission  sur  le 
territoire  de  la  république,  où  ils  avaient  demandé  à  passer  pour 
se  rendre  à  Mexico.  Ainsi  commencèrent  à  se  multiplier  dans  lo^ 
temples  de  l'Anahuac  les  victimes  humaines,  dont  le  nombre,  en 
pea  d'années,  monta  à  un  degré  si  excessif,  qu'il  serait  incroyable, 
s'il  n'était  attesté  par  les  documents  les  plus  authentiques  et  les 
plus  dignes  de  foi.  Mais  il  était  parfaitement  inutile  de  conclure 
aneniie  conrention  à  cet  égard  ;  les  guerres  et  les  conquêtes  des 
Mexicains  devinrent  si  fréquentes,  à  cette  époque,  que  jusqu'au 
temps  de  la  chute  de  leur  capitale,  les  captifs  ne  cessèrent  d'affluer 
ioas  le  coatean  de  leurs  prêtres  abominables. 

Malgré  l'aversion  naturelle  qu'on  prête  à  Nezahualcoyotl  pour 

U)  litlihochitl,  Uist.  drs  Chichiméqurs,  tom.  I,  chap.  il.  ~  Ce  Xicolcu- 
ml  était  Iffé  de  plus  de  renl  ans,  lors  de  Tarrivi-c  de  Corlès. 
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ces  sacrifices  barbares,  on  sait,  cependant,  qu'il  édifia  un  grand 
nombre  de  temples  somptueux  aux  divinités  qui  en  étaient  l'objet , 
soit  qu'il  entrât  dans  ses  vues  de  satisfeire  aux  exigences  de  l'opi- 
nion publique,  soit  qu'il  les  construisit  uniquement  par  suite  de  son 
goût  pour  le  faste  et  la  magnificence  dans  les  travaux  d'art.  Dans 
la  quatrième  année  de  la  femine,  il  jeta  àTetzcucoles  fondements 
d'un  grand  teocalli,  mais  qui  ne  fut  terminé  que  longtemps 
après  (1).  L'année  suivante,  1456,  fut  celle  de  la  ligature  du  cycle 
mexicain.  C'était  l'époque  où  l'on  allait  en  procession  au  mont 
UuexachtecatI,  auprès  de  Culhnacan,  pour  célébrer  le  renouvelle- 
ment du  feu  sacré  (2).  Après  la  période  désolante  que  l'on  venait  de 
passer,  on  regarda  cette  année  comme  d'un  heureux  augure  pour 
le  cycle  suivant,  par  Tabondance  inaccoutumée  des  fruits  de  la 
terre.  Les  pluies  qui  tombèrent  dans  la  saison  forent  si  satisfai- 
santes, que,  quoiqu'on  n'eût  fait  aucune  sorte  de  semailles,  on  re- 
cueillit, toutefois,  considérablement  de  légumes,  en  particulier  des 
boauhtii  (3),  du  cbian  et  du  firijol  :  mais  les  populations  afiiamées 
depuis  si  longtemps,  en  ayant  mangé  avec  trop  peu  de  précaution, 
en  contractèrent  des  maladies,  qui  firent  encore  mourir  beaucoup 
de  monde  (4).  Cependant  l'espoir  commençait  à  renaître  avec 
l'abondance,  et  l'allégresse  était  dans  tous  les  cœurs.  (De  l'an  II 
AcatI,  1455,  à  l'an  III  Tecpatl,  1456.) 

Durant  ces  temps  désastreux  de  famine,  la  guerre,  qui  parais- 
sait être,  depuis  tant  d'années,  devenue  la  vie  des  Mexicains, 
avait  cessé  comme  par  enchantement,  soit  qu'ils  se  sentissenr, 
dans  CCS  moments  cruels,  moins  disposés  à  courir  au  combat, 


(1)  CodciChimalp.,  Hist.  Chron.  ad  an.  1  Tochtli,  If 54. 

(2)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  47. 

(3)  Voir  ce  que  nous  disons  des  céréales  américaines  au  premier  chapiUf 
du  premier  volume.  Suivaot  Heraaodez,  ce  que  les  Meiicaios  appelaient  htiauA' 
tu  serait  une  espèce  de  froment  indifrène,  abondant  surtout  dans  le  Mi- 
cboac^n. 

(4)  Codex  Chimalp.,  Hi.<t.  rliroii  ,  ad  an    liTir»  1150.  --  Torqucmada,  M" 
iiarq.  Ind.,  ihid.  til  siip. 
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lioit  que,  par  une  disposition  naturelle  des  événements,  ils  eussent 
eu  moins  d'ennemis  à  celte  é|.MH|ue.  I^s  (Ihaleas  seuls,  mettant  à 
profil  les  calamités  qui  pesaient  sur  Tcnochlitlan,  avaient  repris 
les  armes  et  8*étaient  révoltés,  après  avoir  massacré  la  garnison 
roeiicaÎDe.  Mais  Montézuma,  saisissant  son  arc  et  son  bouclier, 
éiail  couru  en  personne  sur  le  champ  de  bataille  et  avait  promp- 
teneat  abattu  l'orgueil  de  ces  turbulents  tributaires  (1). 

Cependant  la  disette  eut  à  peine  cessé  ses  ravages,  que  le  cri 
de.gnerre  résonna  de  nouveau  dans  la  capitale  des  Mexicains. 
L'eonemi  qu'il  s'agissait  de  combattre»  cette  fois,  n'était  plus  un 
ile  ces  petits  princes  à  qui  il  suffisait  que  Montézuma  montrât  son 
visage  on  fit  entendre  sa  voix.  C'était  Dzawindanda ,  le  plus 
ppiasant  et  le  plus  formidable  des  monarques  du  sud  (2).  Toute 
la  haute  Mixtéque  était  soumise  à  son  autorité,  et  un  grand 
nombre  de  seigneuries,  voisines  de  ses  frontières,  se  reconnais- 
saient pour  ses  vassales  ou  ses  tributaires.  Dzawindanda  était 
coona  des  Mexicains  sous  le  nom  d'Atonaltzin  (3),  et  ses  états, 
désignés  dans  les  histoires  de  l'Anahuac  sous  celui  de  Cohuaïxtla- 
huacan,  avaient  pour  capitale  la  grande  et  riche  cité  de  Tilan- 
tOBgo»  dont  il  a  été  question  précédemment.  Il  se  vantait  de 
descendre  des  anciens  seigneurs  de  Toltitlan-Tamazolac,  qui  s'é- 
taieiil  exilés  do  la  vallée,  à  l'époque  de  la  ruine  de  l'empire 
toltèque  (4],  et  c'était  toujours  un  des  membres  de  sa  famille  qui 
exerçait  le  pontificat  suprême  de  la  nation  mixtéque  au  temple 
d'Acbiohtla  (5). 

(1)  Torqoemtda,  Ifonarq;  Ind.,  lib.  II,  cap.  47. 

et)  Bnrgoa.  Geogf .  Drfecrip.  Hist.  de  Gnaiaca,  etc.,  cap.  26,  fbl.  140. 

(S)  ÀiimmêUîn^  e*esl*à-dini,  Ssirii  d'esa.  Il  ressort  évide nunent  de  la  lec- 
tare  de  rouvrage  de  Ikirgoa  et  des  histoires  mexicaioes  qo'Atonaltxio  et  Dza  • 
wkidanda  étaient  le  même  personnage.  On  sait  que  les  Mexicains  donnaient 
tsajsnrsdes  osas  en  leur  langue  à  tous  les  prinoes  avec  qui  ils  étaient  plus 
ou  ■oins  en  rdatioo.  Du  reste,  les  faits  et  les  dates  sont  parfaitement  d*ac- 
eord. 

(4)  Codex  Chîmalp.,  Hist.  Chron.  ad  an.  V  Tochtli ,  1458. 

{hy  Burgoa,  ibid.  ut  snp. 
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Mais  la  tradition  racontait  de  lui  des  choses  merveilleuses;  elle 
disait  que  le  premier  de  ses  ancêtres,  marchant  à  la  conquête  des 
provinces  de  la  basse  Mixtèque,  et  se  sentant  dévoré  par  les  ar- 
deurs du  soleil  couchant,  au  milieu  d'une  plaine  immense,  avait 
lancé  des  flèches  contre  Fastre  du  jour,  en  lui  demandant  d'un  ton 
courroucé  comment  il  osait  brûler  un  si  grand  guerrier.  Dans  ce 
moment  le  soleil  descendit  derrière  les  montagnes,  et  le  présomp- 
tueux conquérant,  se  tournant  vers  ses  soldats,  leur  aurait  iait  croire 
qu'il  avait  blessé  le  grand  luminaire  et  qu'il  l'avait  fbrcé  à  battre 
en  retraite  devant  lui.  Dzawindanda  était  issu  de  ce  béroê^  comme 
la  plus  grande  partie  de  la  noblesse  mixtèque  (1),  et  c'est  peut- 
être  par  allusion  à  cette  légende  que  les  nations  do  plateau 
aztèque  lui  donnaient  le  nom  d'Atonaltzin.  Ce  qu'on  disait  de  lui 
était  plus  extraordinaire  encore.  Non  loin  de  Tilantongo  s'élève, 
entre  des  précipices  profonds  environnés  d'épaisses  forêts,  une 
montagne  si  haute  et  d'un  accès  tellement  difficile,  qu'elle  semble 
avoir  été  interdite,  dès  le  temps  de  la  création,  à  tout  être  humain  : 
suivant  les  croyances  populaires,  des  bêtes  d'une  incroyable  fé- 
rocité et  des  fantômes  effrayants  en  défendaient  l'entrée;  on  n'en 
apercevait  que  le  sommet,  qui  a»  de  loin,  Tapparence  unie  d'nne 
table.  C'était  là,  ajoutait-on  (2),  que  le  roi  de  Tilantongo  s'élevait 
par  une  vertu  surnaturelle,  lorsqu'il  pensait  à  déclarer  la  guerre 
i  quelque  voisin  puissant.  En  arrivant,  il  s'agenouillait  sur  un 
tertre  d'où  il  dominait  tous  les  environs,  et  priait  ses  dieux  de 
lui  accorder  leurs  faveurs.  Alors  il  secouait  un  sac  suspendu  à 
sa  ceinture,  et  il  en  sortait  aussitôt  des  légions  de  soldats  tout 
armés,  il  les  passait  en  revue  sur  le  haut  de  la  montagne»  et,  des- 
cendant ensuite  silencieusement,  il  marchait  à  la  conquête  de 
toutes  les  contrées  dont  il  avait  envie. 

Tels  sont  les  prodiges  que  la  tradition  du  Mixtecapan  attri- 


U)  Id.,  ibid.,  cap.  33,  fol.  175. 
(2)  Id.,ibid.,cap.  26,fol.  149. 
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bnait  à  Diiiwindanda.  Les  «annales  du  plateau  aztèque,  plus  posi- 
tives dans  leur  ensemble,  le  représentent  comme  un  prince  aussi 
fier  que  raleureux.  Il  avait  acciii  considérablement  ses  états  par 
des  conquêtes  importantes,  au  sud  et  au  nord  de  ses  montagnes,  et 
•e  croyant,  pour  le  moins  égal,  sinon  supérieur,  à  tous  les  rois  de 
la  terre,  il  ne  reconnaissait  à  personne  le  droit  de  lui  dicter  des 
lois  ou  de  s'ingérer  dans  les  affiiires  intérieures  de  son  royaume. 

On  a  vu  précédemment  avec  quelle  rapidité  le  commerce  mexi- 
cain s'était  développé  depuis  le  commencement  des  conquêtes 
dlticohuatl  et  de  Nezahualcoyotl.  Les  marchands  de  la  vallée  ne 
•e  bornaient  plus  à  parcourir,  avec  un  petit  nombre  de  serviteurs 
oo  d'esclaves,  les  montagnes  voisines  de  TAnshuac,  leurs  regards 
•e  portaient  au  loin  sur  les  riches  régions  de  l'orient  et  du  midi, 
dont  ib  convoitaient  les  productions,  comme  leurs  rois  en  ambi- 
tionnaient le  domaine.  Les  documents  relatif  au  commerce  des 
anciennes  nations  américaines  sont  trop  rares  pour  qu1l  nous 
soit  possible  d'entrer,  avec  quelque  extension,  dans  les  dévelop* 
pements  qu'exigerait  cette  matière  intéressante.  De  Tensemble  des 
détails  qu'on  y  rencontre,  on  peut  conclure,  cependant,  que  si  les 
jakMuries  nationales  et  l'ambition  d'étendre  leurs  territoires  aux 
dépens  de  leurs  voisins  furent  souvent  la  cause  des  guerres  qui 
désolèrent  les  peuples  du  plateau  aztèque ,  au  sortir  de  la  bar- 
barie da  moyen  âge,  les  jalousies  mercantiles  et  les  monopoles 
eommerciaux  établis  par  les  uns  ou  par  les  autres  y  eurent  éga- 
leaient  ane  part  considérable. 

Les  Xicalancas,  que  l'on  voit,  dès  les  temps  héroïques  de  This- 
loire  américaine,  occupés  à  fonder  des  comptoirs  sur  toute  l'échelle 
da  golfe  du  Mexique,  gardèrent,  jusqu'au  moment  même  de  l'ar- 
rivée des  Espagnols,  le  nom  des  plus  riches  et  des  plus  nobles 
trafiquants  du  nouveau  monde.  A  Tintérieur,  Cbolullan  n'était 
pas  moins  célèbre  par  ses  foires  que  par  ses  pèlerinages  ;  mais, 
après  la  cessation  des  invasions  barbares,  cette  ville  no  tarda  pas 
à  trouver  des  rivales  dans  les  seigneuries  voisines  et,  en  particulier, 
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dans  celle  de  TIaxcallaii.  Le«  habitants  de  cette  république  eurentà 
peine  commencé  à  jouir  de  quelque  repos,  qu'on  les  vit  entrer  en 
concurrence  avec  les  Cholultèques  sur  tous  les  marchés  de  l'orient 
et  du  midi  ;  aussi  hardis  comme  marchands  qu'ils  s'étaient  moft^ 
très  guerriers  intrépides,  ils  ne  tardèrent  pas  à  rivaliser  avec  les 
Xicalancas  eux-mêmes,  et  cent  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés,  depuis 
que  les  Téo*Chichimèques  avaient  fait  la  conquête  des  vallées  de 
la  Matlalcuéyé ,  qu'ils  possédaient  déjà  des  colonies  nombreuses 
dans  les  terres  basses  du  Guetlachtlan  et  du  Coatzacoalco  et  jusque 
sur  les  bords  des  grandes  rivières  qui  arrosent  les  terres  chaudes 
du  Honduras  (1). 

Pendant  un  siècle  et  demi  Tlaxcallan  vit,  ainsi  que  la  ville  de 
Quetzalcohuatl ,  affluer  sous  les  portiques  de  ses  tianquiz  les  pro- 
ductions variées  du  nord  et  du  midi.  Les  relations  qui  n'avaient 
jamais  cessé  d'exister  entre  la  république  et  ses  diverses  colonies 
avaient  créé  entre  elles  un  grand  commerce  d'échange,  et  les  mar- 
chands des  quatre  seigneuries  en  tiraient  annuellement  une  quantité 
considérable  d'or,  de  cacao,  de  coton  brut  et  travaillé,  d'étoS» 
de  toute  espèce,  de  cuirs  maroquinés,  de  miel,  de  cire,  de  sel  ma- 
rin (2),  de  panaches  et  d'oiseaux  de  tous  les  plumages.  En  échange, 
ils  y  exportaient  d'autres  articles  ;  mais  le  plus  estimé  était  la  co- 
chenille, dont  les  Tlaxcaltèques  avaient  développé  l'industrie 
d'une  manière  remarquable  (3).  En  un  petit  nombre  d'année^  ils 
acquirent  de  grandes  richesses,  et  leur  prospérité  devint  un  (^et 
de  jalousie  pour  toutes  les  villes  voisines.  CholuUan,  Huexotzinco, 
QuauhquechoUan  ,  Itzyucan  ,  Tecalpan ,  Tepeyacac ,  Tecama- 
chalco,  etc.,  formaient,  autour  de  Tlaxcallan,  une  série  de  répu- 
bliques rivales,  quelquefois  unies,  quelquefois  en  lutte  avec  elle, 

il)  Torquemada,  IfoDarq.  lod.,  lib.  III,  cap.  17. 

(2)  Lorsque  les  Mexieains  eareot  éteodu  leurs  conquêtes  autour  duJsrri- 
toire  de  Tlaxcallan,  de  nuuiière  à  ne  laisser  aucun  passage  ouvert  à  ses  mar- 
chands, le  manque  de  sel  fut,  dans  les  commencements,  la  plus  grande  pri- 
vation des  Tlaxcaltèqocs. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  III,  cap.  16. 
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mais  quiy  jiisqae-là,  avaient  été  dans  Timpuissance  de  lui  causer 
un  dommage  sérieux.  Mais»  dans  la  seconde  période  du  quin- 
zième siècle,  d'autres  trafiquants  parurent  à  ses  côtés;  les  Acol- 
huas,  les  Tépanèques  et  les  Mexicains,  confédérés  par  Talliance 
de  lemrs  monarques,  commencèrent  à  entrer  en  lice  avec  les  mar- 
chanda du  plateau  de  Huitzilapan  et  ne  tardèrent  pas  à  les  laisser 
derrière  eux.  Ceux-ci  n'avaient  guère  prévu  que  l'équilibre  que 
lea  républiques  avaient  travaillé  si  ardemment  à  rétablir  entre  les 
nations  de  l'Anahuac  tournerait  sitôt  à  leur  désavantage.  Quand 
ib  s*en  aperçurent,  il  était  trop  tard  pour  s'en  repentir  et  réparer 
la  fiinte  qu'ils  avaient  commise.  Cependant,  avant  de  se  résoudre 
à  en  supporter  les  conséquences,  ils  cherchèrent  à  créer  sourde- 
ment des  entraves  au  commerce  de  la  vallée  ;  ils  multiplièrent  les 
obstacles  sur  la  route  des  caravanes  mexicaines,  usant  contre  elles 
de  l'influence  qu'ils  exerçaient  d'ancienne  date  sur  les  popula- 
dona  étrangères,  représentant  les  sujets  de  l'empire,  comme  des 
espions  envoyés  par  leurs  rois,  pour  reconnaître  les  contrées  loin- 
taines, afin  d'en  foire  ensuite  leur  proie  ;  aussi  peut-on  regarder 
comme  indubitable  que  les  premières  vexations  qu'ils  éprouvè- 
rent, au  commencement  du  règne  de  Montézuma,  n'avaient,  au 
fond,  d'antres  motifis  sérieux  que  la  jalousie  tlaxcaltèque. 

Les  marchands  de  la  république,  trop  bien  posés,  d'ailleurs, 

poor  n'Mre  pas  à  même  d'apprécier  à  sa  juste  valeur  le  caractère 

mexicain,  pouvaient  certainement  avoir  raison  à  leur  égard.  Si, 

pour  leur  part,  ils  s'étaient  contentés  de  faire  des  profits  considé- 

raUes  sur  les  articles  qu'ils  importaient  au  plateau  aztèque ,  sans 

cherdier  à  faire  aucune  conquête,  ils  avaient  parfaitement  reconnu 

qn'fln'en  serait  pas  de  même  de  leurs  rivaux,  et,  dès  les  premières 

^ctoires  de  Montézuma,  ils  les  avaient  devinés  déjà  à  travers  le 

^oilequi  courrait  leur  ambition  :  astucieux  et  entreprenants,  ayant 

^lafais  l'audace  des  guerriers  de  leur  patrie  et  la  souplesse  perfide 

de  leur  état,  les  marchands  de  l'Anahuac  avaient  réussi  prompte- 

ment  à  s'insinuer  parmi  les  populations  de  la  cête  du  sud,  et, 

m.  16 
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après  la  soumission  de  Cohuixco,  on  n'avait  pas  tardé  à  les  roir 
arriver  en  nombre  marquant  aux  grandes  foires  de  Nochiztlan,  de 
Tututepec  et  d'Ayotlan  (1) ,  où  les  Mexicains  de  TIatilolco  se  ren- 
dirent surtout  de  préférence,  sous  le  règne  de  Montéznma. 

Aussi  longtemps  qu'ils  s'étaient  contentés  de  fiiire  tranquille- 
ment leur  métier  comme  les  Tlaxcaltèques,  sans  s'occuper  d'autre 
chose,  on  les  avait  laissés  traverser,  sans  les  molester,  les  diven 
états  situés  sur  leur  passage.  Mais,  enflés  par  la  prospérité  et  les 
victoires  de  leurs  monarques,  ils  ne  tardèrent  pas  à  donner  la 
véritable  mesure  de  leur  caractère.  Ce  n'était  plus  par  petites 
troupes,  conmie  autrefois,  mais  bien  par  caravanes  de  quatre  à 
cinq  cents  hommes,  qu'ils  entraient  dans  les  régions  du  sud,  pour 
se  rendre  aux  foires  où  les  appelaient  leurs  intérêts  (2)  ;  non 
contents  d'y  faire  un  trafic  avantageux,  ils  ne  se  mêlaient  que 
trop  souvent  aux  questions  de  politique  ou  d'administration  inté- 
rieure, se  mettant  orgueilleusement  au-dessus  des  lois,  pour  y 
substituer  leurs  volontés  ou  leurs  caprices. 

En  sortant  de  la  vallée  de  l'Anahuac,  les  caravanes  contour- 
naient d'ordinaire  le  pied  du  Popocatepetl  par  Quauhnahuac  et 
Itzyucan  ;  elles  gagnaient  ensuite  la  seigneurie  de  Teobuacan, 
d'où,  en  suivant  l'une  ou  l'autre  des  branches  du  Papaloapan, 
elles  se  rendaient  à  Tochtepec,  grande  ville  située  au  bord  de  ce 
fleuve,  à  l'entrée  des  régions  montagneuses  des  Mixi.  C'est  M 
qu'elles  se  séparaient  et  qu'elles  se  réunissaient  ensuite  au  retour. 
Les  unes  descendaient  au  nord  dans  les  terres  basses  d'Anahuac- 
Xicalanco,  les  autres  entraient  à  l'est  dans  le  territoire  chiapanè- 
que  ;  les  derniers  se  dirigeaient  sur  le  Mixtecapan  ou  par  la  route 


(1)  Sahagun,  Hist.  de  las  cosas de  Naeva-Espana,  lib.  IX,  cap.  2  et  suif.— 
Ayotlan  était  une  grande  ville,  chef-lieo  de  la  seigneurie  du  même  nom,  an- 
jourd*hai  Ayutla,  k  10  1.  environ  do  Tocéan  Pacifique,  près  do  fleuve  Toppi, 
dans  les  étals  de  la  basse  Mittèque.  C'est  cette  ville  qui  donnait  son  bob  i 
toute  la  côte  que  les  Mexicains  appelaient  y^nakuac-  /4yollan, 

(3)  Sahagun,  ibid.  ut  sop. 
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de  Chuapa  à  TehutniapeCt  pour  se  répandre  à  droite  Ters  8oco- 
noaco,  00»  à  ganebe,  sur  toute  l'étendue  des  eûtes  de  l'océan  Pa- 
cifique,  conoiMS  aous  le  nom  d'Anahuao-Âyotlan.  Nous  avons 
parlé,  ailleurs,  des  lois  de  cette  contrée  concernant  les  voyageurs 
Alrangers,  et  de  Tespèce  d'inquisition  qui  s  y  exerçait  à  l'égard 
de  tons,  dans  Fintérét  de  la  sécurité  publique.  De  tous  les  princes 
régaant  alors  sur  les  états ,  compris  actuellement  sous  le  nom  gé- 
aérique  d'Oaxaca ,  nul  n'était  plus  susceptible  à  leur  égard  et 
plus  rigoureux  observateur  de  la  législation  de  son  pays  que 
Daawindanda.  Jusque-là,  les  sujets  de  l'empire  de  TAnabuac 
avaient  pu  passer  d'ordinaire ,  sans  être  exposés  à  trop  de  mo- 
leatations;  mais,  après  la  sujétion  de  «lohuixco  et  do  Masatlan, 
leur  orgueil ,  croissant  chaque  jour  davantage,  avec  le  nombre  des 
trafiquants,  le  roi  de  Tilantongo  finit  par  leur  interdire,  à  leur 
loor,  ses  fipontières,  et  chAtia  avec  sévérité  tous  ceux  qui  tentè- 
rent d'enfreindre  ses  ordres  à  cet  égard.  Ni  le  nom  ni  les  armef» 
de  Montézuma,  dont  ils  le  menacèrent,  ne  parvinrent  à  l'intimi- 
der, et  il  ne  fit  que  rire  de  leurs  bravades  (1). 

Ces  choses  se  passaient  précisément  à  l'époque  où  Mexico,  dé- 
livré des  fléaux  qui  avaient  si  cruellement  décimé  sa  population , 
commençait  A  respirer,  tout  en  songeant  à  de  nouvelles  con- 
quêtes. Ainsi  que  dans  les  royaumes  du  sud ,  les  corporations 
marchandes  avaient  acquis  insensiblement  une  grande  influence 
dans  le  conseil  des  souverains  de  la  vallée  ;  le  développement  du 
eomoMTee  et  l'accroissement  de  la  prospérité  publique ,  on  mul- 
tipliant les  ressonroes  des  cités  impériales,  fournissaient  de  nou- 
vMnz  aliments  au  Ivxe  de  la  royauté  et  à  la  splendeur  du  culte. 
Aussi  Ifontéioma  et  Nezahualcoyotl  veillaient-ils ,  avec  un  égal 
intéfèt ,  A  toutes  les  entreprises  commerciales  où  leurs  sujets  se 
Irownient  engagés.  Les  marchands  avaient  leur  confiance.  S'é- 
tant  réunis  A  Mexico,  ils  se  présentèrent  en  corps  au  palais  et  se 

\\)  Torqucnuda,  Mooarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  48. 
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plaignirent  avec  amertume  des  entraves  qoé  Dzawindanda  avait 
mises  à  leur  passage  par  les  provinces  du  Mixtecapan.  Le  prince 
mexicain,  qui  se  faisait  rendre  compte  avec  exactitude  de  toutes 
les  particularités  concernant  les  pays  étrangers  où  ils  avaient 
cherché  à  pénétrer,  était  déjà  suffisamment  au  courant  de  la 
puissance  des  rois  du  midi  et  des  richesses  dont  ils  disposaient; 
mais,  quoique  jaloux  de  leur  grandeur  et  de  leur  magnificence, 
il  n'avait  pas  encore  osé  se  flatter  de  pouvoir  saisir  cette  belle 
proie.  Incapable ,  toutefois,  de  résister  aux  plaintes  et  aux  solli- 
citations de  ses  sujets ,  il  voulut  tenter  d'abord  la  voie  de  la 
conciliation,  avant  de  prendre  les  armes  contre  un  monarque  do 
caractère  de  Dzawindanda.  Dans  ce  dessein,  il  se  résolut  à  lui 
envoyer  une  ambassade  :  elle  devait  lui  dire  qu'il  avait  été  informé 
des  préjudices  causés  aux  Mexicains  sur  les  frontières  de  son 
royaume,  et  qu'il  le  priait  d'y  mettre  un  terme  ;  que,  s'il  était 
vrai,  cependant,  qu'il  eût  l'intention  de  continuer  à  leur  être  hos- 
tile, il  n'avait  qu'à  le  déclarer,  et  que  lui,  Montézuma,  ne  tarde- 
rait pas  à  aller  le  trouver ,  les  armes  à  la  main ,  et  à  commencer 
la  guerre  (1). 

Dzawindanda  reçut  avec  un  dédain  superbe  les  ambassadeurs 
mexicains.  Faisant  ensuite  apporter  devant  eux  une  portion  con- 
sidérable de  bijoux  et  d'autres  objets  précieux  :  «c  Ces  choses,  dit-il 
<K  alors,  d'un  ton  insultant,  et  d'autres  plus  riches  et  plus  belles, 
«  sont  les  tributs  que  me  donnent  mes  vassaux.  Prenez-les  et  les 
a  portez  à  votre  roi  Montézuma.  Dites-lui  qu'il  apprenne»  en 
«  les  voyant,  quelle  est  l'estime  que  font  de  moi  mes  sujets  et 
a  mes  serviteurs.  Qu'il  me  fasse  savoir,  en  même  temps,  quelles 
«  sont  les  richesses  qu'il  me  donnera  si  je  suis  son  vainqueur  et 
<K  que  j'apprenne  quels  sont  les  tributs  que  lui  apportent  les 
<i  siens,  parce  que,  ainsi  qu'ils  les  lui  présentent  à  lui ,  comme  i 
«  leur  seigneur,  de  même  ils  me  les  présenteront  à  moi.  Mais,  si 

(1)  Id»,  U>id. 


—  a*5  — 

«c  c'est  lui  qai  a  le  bonheur  de  me  vaincre ,  je  le  ferai  le  maître 
«  de  tout  ce  que  vous  voyez  el  de  tous  les  tributs  que  Ton  m'ap- 
tc  porte.  Gomme  il  ne  convient  pas  que  les  rois  fossent  mourir 
41  les  ambassadeurs  qui  les  viennent  visiter  dans  leurs  domaines» 
c  et  que  ce  serait  une  lâcheté  de  tuer  des  innocents  »  à  cause  de 
«  cela  j'épargne  vos  jours.  Mais  sortez ,  et  en  portant  ce  don  à 
«  TOtre  roi  répétez-lui  ce  que  je  viens  de  vous  dire  (1).  r> 

Cette  provocation  altière  remplit  de  stupeur  le  monarque  et  sa 
eonr.  Montézuma  considéra»  avec  un  mélange  de  curiosité  et 
d'admiration,  les  présents  magnifiquement  belliqueux  de  Dzawin- 
danda.  Ayant  ensuite  donné  avis  à  Nezahualcoyotl  de  ce  qui  se 
passait»  il  convoqua  son  conseil ,  persuadé  que  des  paroles  si  ar- 
rogantes ne  pouvaient  être  que  l'expression  des  sentiments  d'une 

• 

ftmè  courageuse.  Il  n'y  avait  donc  pas  à  balancer  :  si  les  chefs  de 
l'empire  étaient  résolus  à  soutenir  leur  honneur  et  à  continuer  leur 
protection  au  commerce  national ,  source  si  abondante  actuelle- 
ment de  la  prospérité  publique,  il  fallait  qu'ils  se  décidassent  promp- 
tement  à  mettre  sur  pied  toutes  les  forces  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser, afin  de  marcher  avec  assurance  contre  un  prince  de  cette 
valeur.  Les  trois  rois  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  en  campagne  ; 
ib  s'avancèrent  de  concert  contre  les  frontières  de  Cohuaîxtia- 
hoacan.  Hais  le  roi  de  Tilantongo  connaissait  déjà  trop  bien 
TargaeiX  et  la  puissance  des  Mexicains  et  des  Acolhuas,  pour 
doater  un  seul  instant  que  son  défi  ne  fAt  suivi  de  la  guerre  ; 
uwi  s'était-il  préparé  à  les  recevoir  dignement.  A  leur  approche» 
il  sortit  an-devant  d'eux  sur  ses  frontières  et  se  mit  aussitôt  en  de- 
▼oir  de  leur  offrir  la  bataille.  Au  premier  choc»  il  les  aborda  avec 
tant  de  vigueur  et  de  précipitation»  qu'il  les  força  à  reculer  avec 
ane  perte  considérable  ;  il  eut  »  dans  cette  première  rencontre  » 
loat  l'avantage  de  la  journée.  Le  lendemain»  il  compléta  son 
taiomphe.  Les  rois  alliés»  comprenant  que  cette  fois  il  n'y  avait  rien 

(f  )  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  48. 
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à  QSignet  en  s'obelinant ,  rq)as8èrent  en  toute  hâte  Im  nontagnes 
et  rentrèrent  dans  TAnabuac  (1).  Dzawindanda  les  povmivit 
l'épée  dans  les  reins  jusqu'aux  premiers  plateau  intérieurst  d'oi 
Ton  aperçoit  tout  le  bassin  de  la  vallée.  Mais,  en  voyant  la  multi- 
tude des  villes  et  des  villages  qui  en  couvraient  le  sol  et  les  eaux, 
il  craignit  peut-être  de  se  commettre  trop  loin  ;  il  se  contenta 
pour  lors  de  brûler  les  champs  et  de  détruire  les  moissoBS  envi- 
ronnantes, et  reprit  ensuite  le  chemin  de  ses  états,  heureux  et  fier 
d'avoir  porté  ses  armes  là  où  aucun  prince  du  midi  n'avait  jamais 
osé  hasarder  ses  pas  (2). 

Une  trêve  de  quelques  mois  suivit  cette  campagne  malheureuse. 
Quoique  accoutumés  à  vaincre  depuis  tai^t  d'années,  Nezahual- 
coyotl  etMontézuma  avaient  trop  bien  appris,  dans  leur  jeunesse, 
à  connaître  les  caprices  de  la  fortune,  pour  se  décourager,  apris 
une  première  défaite.  C'était  pour  eux  une  leçon  dont  ils  s'em- 
pressèrent de  profiter.  Ils  comprenaient  que  ce  n'était  pas  avec 
des  ressources  ordinaires  qu'ils  pouvaient  espérer  de  réduire  un 
ennemi  de  la  force  de  Dzawindanda.  Durant  la  saison  suivante , 
ils  travaillèrent  avec  ardeur  à  de  nouveaux  préparatib ,  avec  la 
résolution  bien  arrêtée  de  mourir  plutôt  que  de  se  laisser  battre 
une  seconde  fois.  Tous  les  princes  de  l'Anahuac  furent  convoqués 
avec  leurs  vassaux  pour  marcher  sous  les  bannières  impériales,  et 
la  tradition  compare  les  multitudes  qui  sortirent ,  l'année  d'en- 
suite ,  contre  Cohuaïxtlahuacan  ,  à  ces  nuées  de  sauterelles  qui, 
parfois ,  couvrent  le  ciel  dans  ces  contrées  de  manière  i  obscurcir 
même  la  face  du  soleil  (3).  Par  suite  de  cette  politique  artificieuse 
qui  faisait  le  fond  du  caractère  indigène,  voulant  se  ménager,  en 
même  temps,  des  amis  au  sein  même  du  pays  qu'ils  se  dû 


(1)  Torqoemada,  ibid. 

(2)  Bargoa,  Geogr.  Deserip.,  etc.,  cap.  tO.  fbl.  149.  Burgot  raconte  idqve 
les  ravages  causi^s  par  Dcawindaoda»  aux  aJbords  de  la  vallée,  ftireal  une  ds 
causes  de  la  rareté  eitrème  des  vivres  qu'il  y  eut  cette  année  à  Mexico. 

(3)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  48.  —  Burgoa,  Geogr.  Des- 
crip.,  etc. 
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à  envahir ,  ils  envoyèrent  sonder  Malinal ,  prince  de  Tlach- 
quiaohco  (1),  le  plus  puissant  des  feudataires  de  Dzawindanda , 
dont  il  était  secrètement  l'ennemi.  Ce  seigneur,  jaloux  de  la  gran- 
deur de  son  suzerain  et  offensé ,  peut-être ,  de  son  orgueil  »  prê- 
tant aisément  Toreille  aux  suggestions  perfides  des  rois  de  TAna- 
Iniac ,  conclut  avec  eux  un  traité  d'alliance ,  dont  ils  surent  tirer 
les  plus  grands  avantages. 

Devant  cette  ligue  formidable,  dont  il  fut  promptement  instruit, 
Diawindanda  commença  à  éprouver  quelque  inquiétude.  Mais,  à  la 
nie  des  grands  armements  qui  avaient  lieu  dans  la  vallée,  les  ré- 
publiques du  plateau  de  Huitzilapan  avaient  pris ,  plus  que  ja- 
mais, l'alarme.  Jusque-là ,  les  progrès  rapides  des  fils  d'Acama- 
pichtli  n'avaient  pas  laissé  de  leur  inspirer  souvent  de  vives  in- 
quiétudes; mais  elles  s'étaient  bien  gardées  de  les  exprimer  ouver- 
tement. Les  premières  conquêtes  de  Montézuma,  au  midi  du 
PdpocatepetI ,  les  convainquirent  de  la  nécessité  d'intervenir 
entre  lui  et  les  princes  du  Mixtecapan  dans  l'intérêt  de  leur  pro- 
pre conservation,  et  déjà  des  levées  d'armes  avaient  eu  lieu  à 
Huexotzinco  et  à  TIaxcallan ,  lorsque  Dzawindanda ,  informé  de 
leurs  dispositions,  se  résolut  à  leur  envoyer  des  ambassadeurs. 

Arrivés  à  TIaxcallan ,  ils  se  présentèrent  aux  chefs  de  la  sei- 
gneurie, en  leur  faisant  connaître,  de  la  part  de  leur  souverain, 
l'extrémité  où  il  allait  être  réduit,  s'ils  ne  venaient  à  son  secours. 
Ils  agontèrent  fort  à  propos  que ,  si  Montézuma  et  Nezahualcoyotl 
se  rendaient  une  fois  les  maîtres  de  Cohuaïxtiahuacan ,  il  n'était 
gn^«  à  présumer  qu'ils  épargnassent  bien  longtemps  leurs  voisins 
do  plateau  aztèque,  dont  la  langue  et  les  coutumes  étaient  identi- 
cpies  avec  celles  des  Mexicains  et  des  Acoihuas.  Les  Tlaxcaltèques 
accueillirent  avec  empressement  les  ouvertures  du  roi  de  Tilan- 
tongo  et  promirent  d'envoyer  promptement  une  armée,  pour  coo- 
pérer à  la  défense  de  son  royaume.  Instruits,  en  même  temps,  que 

(  I)  Tlachqaiaahco,  aujourd'hui  Tlaiiico,  ville  aucionne  à  Teairée  de  la  Nii- 
tèque.  à  8 1.  eof  iron  au  oord-ouesi  de  Tilaotoogo. 
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Matinal ,  meltant  le  sceau  à  sa  trahison  ,  avait  reçu  une  garnison 
mexicaine  dans  ses  états  »  il  fut  convenu  que  les  troupes  de  la  ré- 
publique commenceraient  par  tomber  sur  TIacbquiaobcOy  afin  de 
châtier  ce  seigneur  et  de  le  mettre  hors  d'état  de  rendre  aucun 
service  aux  impériaux  durant  la  guerre.  Cette  ville ,  qui  ne  s'at- 
tendait à  rien  moins  qu'à  une  attaque ,  se  vit  »  en  effet,  assaillie  à 
rimproviste;  son  territoire  fut  ravagé  sans  miséricorde  «  et  un 
grand  nombre  de  Mexicains  périrent  avec  les  habitants  dont  ib 
avaient  pris  la  défense  (1). 

Malinal ,  trop  faible  pour  tirer  vengeance  de  ce  qu'il  regardait 
lui-même  comme  une  trahison  »  attendit ,  pour  prendre  sa  re- 
vanche »  l'arrivée  des  rois  de  l'Anabuac.  C'était  au  commence- 
ment de  l'année  1458.  Leurs  innombrables  bataillons  venaient 
de  franchir  les  montagnes  ;  ils  les  passèrent  en  revue  dans  la  plaine 
d'itzyucan,  qui  avait  été  désignée  comme  le  lieu  du  rendez-vous 
général  de  l'armée.  On  trouva  vingt-cinq  «  xiquipils»  »  de  huit 
mille  hommes  chacun,  formant  un  effectif  de  deux  cent  mille  com- 
battants, sans  compter  cent  mille  «  tlamëmes  x>,  chargés  des  vivres 
et  du  bagage  (2).  Ils  ne  tardèrent  pas  à  paraître  sur  les  frontières 
du  Mixtecapan.  Pour  la  première  fois,  depuis  la  restauration  du 
trône  d'AcoIhuacan ,  les  soldats  de  Nezahualcoyotl  allaient  se 
trouver  en  face  des  alliés  qui  avaient  si  puissamment  contribué  i 
l'y  établir  ;  mais  il  n'y  avait  pas  à  reculer.  Après  une  suite  de 
combats  sanglants  où  les  républiques  de  TIaxcallan  et  de  Huexot- 
zinco  perdirent  la  fleur  de  leurs  guerriers,  Dzawindanda  fol 
vaincu  sans  retour.  Assiégé  dans  son  palais,  il  fut  témoin  de  la 
désolation  de  sa  capitale  et  vit  livrer  aux  flammes  les  sanctuaires 
sacrés  de  ses  ancêtres  [3].  Se  voyant  alors  perdu  sans  ressources  et 
considérant  que  les  plus  belles  villes  de  son  royaume  étaient  déji 
tombées  au  pouvoir  de  ses  ennemis ,  il  consentit  à  recevoir  Mon- 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  48. 

(2)  Alv.  Tezoïomoc,  Cronica  Mexicaoa,  cap.  33. 

(3)  Torqnemada,  ibid.  —  Alv.  Tezozomoc,  ibid. 
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tézama  dans  les  murs  de  la  citadelle  où  il  s'était  retranché  et  se 
soumit  à  ses  armes.  Cette  conquête  importante  rendait  Cohuaïxtia- 
huacan  tributaire  de  rAnahuac.  Elle  mettait  à  la  discrétion  des 
chefs  de  l'empire  les  cités  importantes  de  Tochtepec,  de  Tepzol, 
de  Chinantia  et  de  Quauhnochco,  et  ouvrait  librement  à  leurs  mar- 
chands les  riches  provinces  de  Tututepec,  du  Zapotecapan  et  de 
Tehuantepec»  dont  la  renommée  publiait  les  merveilles.  L'or,  les 
bijou,  les  plumes,  les  étoffes  précieuses  et  les  meubles  de  luxe,  le 
cacao  divin  de  Soconusco  et  de  Xuchiltepec,  les  aromates  délicieux 
de  Qaauhtémalan  entrèrent  dans  Tenochtitlan  à  la  suite  de  Tannée 
TÎctorieuse.  Ils  étaient  précédés  par  les  prisonniers  de  Cohuaïxtia- 
hoacan  :  les  uns  étaient  chargés  de  ces  dépouilles  précieuses  ;  les 
autres  faisaient  retentir  les  airs  de  leurs  chants  de  mort,  et  exé- 
cotaient  tristement  la  danse  funèbre  des  vaincus ,  en  s'avançant 
vers  le  temple  de  Huitzilopochtii.  Jamais  auparavant  on  n'avait 
va  une  telle  abondance,  une  telle  profusion  de  richesses ,  une  si 
grande  ftK^ilité  d'acquérir  les  superfluités  de  la  vie  que,  jusqu'alors, 
les  Mexicains  n'avaient  feit  qu'entrevoir  (1). 

Mais  Montézuma,  en  quittant  Cohuaïxtiahuacan,  avait  laissé 
derrière  lui  un  objet  bien  plus  précieux  à  ses  regards  que  tous 
les  trésors  de  Dzawindanda,  c'était  la  reine  de  Tilantongo,  l'épouse 
de  ce  prince,  qu'il  avait  surprise,  environnée  à  la  fois  des  splen- 
deurs de  sa  cour  et  des  alarmes  du  combat,  et  dont  les  charmes  et 
les  appas  l'avaient  rendu  passionnément  amoureux  (2).  Jamais, 
dans  une  Mexicaine ,  il  n'avait  vu  tant  de  grâces  unies  à  tant  de 
majesté.  Quoique  vainqueur,  la  bienséance  l'avait  empêché  de  dé- 
clarer ses  sentiments  à  cette  princesse  ;  mais,  de  retour  à  Mexico, 
il  ne  tarda  pas  à  apprendre  qu'une  conspiration,  à  laquelle  il  ne 
paraît  pas  avoir  été  étranger,  avait  mis  fin  à  la  vie  de  Dzawindanda. 
Les  principaux  feudataires  de  ce  prince,  irrités  des  malheurs  que 


(1)  Codei  Chimalp.,  Hist.  Cbron.,  ad  ao.  V  Tochtii. 
{7)  Id.,  ibid. 
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son  patriotisme  avait  attirés  sur  son  royaume,  et  excités  apparem- 
ment par  les  suggestions  perfides  de  Malioal,  le  massacrèrent  dans 
son  palais  et  élevèrent  à  oa  place  un  de  ses  parents  qui ,  pour  le 
moment»  parut  se  soumettre  entièrement  à  la  loi  du  rainqueur. 
Avec  Dzawindanda  périrent  les  Tlaxcaltèques  et  le^Huexotzincas 
demeurés  dans  le  pays.  Les  conspirateurs  se  rendirent  ensuite  à 
Mexico  pour  se  mettre  à  la  disposition  de  Montéznma  ;  Us  am^ 
naient  avec  eux  leur  belle  souveraine,  que  le  monarque  leur  avait 
commandé  d'escorter  jusqu'à  sa  capitale,  en  lui  faisant  rendre, 
sur  sa  route ,  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang  :  elle  arriva  dans 
une  litière  superbe ,  fermée  de  rideaux ,  et  portée  sur  les  épaules 
de  ses  officiers,  mais  environnée  de  tant  de  richesse  et  d'éclat , 
que  les  Mexicains  en  étaient  dans  l'admiration  (1). 

Montézuma  combla  de  ses  faveurs  les  seigneurs  de  Ck>huaixtla- 
huacan  ;  il  les  chargea  de  recevoir  en  son  nom  les  tributs  du 
royaume,  suivant  les  anciennes  coutumes  du  pays,  sans  rien 
changer  à  ce  qui  avait  été  établi  précédemment.  La  ftfce  annuelle 
du  Teoquauhxicalli  étant  proche,  il  les  retint  auprès  de  lui  et 
les  invita  à  y  assister  avec  les  grands  de  l'empire  présents  i 
Mexico.  Le  jour  du  sacrifice,  le  monarque  se  fit  oindre  le  corps 
d'une  espèce  de  bitume  noir  et  brillant  et,  suivant  l'usage,  se 
noircit  le  visage  de  noir  de  fumée.  Sur  la  tète ,  il  portait  un  bon- 
net orné  d'une  plume  noire  appelée  «  xiuhuatzalli,  »  et,  dans  cet 
attirail,  il  se  rendit  au  temple  de  Huitzilopochtli.  A  cette  occasion, 
on  avait  placé  aux  narines  du  dieu  son  anneau  de  pierre  verte, 
appelé  «  yacaxihuiti,  »  on  lui  avait  ceint  le  «  matemecatl,  »  oa 
baudrier  de  cuir  doré  qui  passait  sous  son  bras  droit,  avec  une 
cuirasse  en  peau  de  tigre,  il  portait  sur  ses  épaules  un  manteau 
magnifiquement  brodé  et  orné  d'émeraudes,  ainsi  qu'un  maxtlatl 
semblable  autour  des  reins. 

Les  premiers  di{][nitaires  de  la  cour  accompagnaient  Montézuma, 

(1)  Torquemada,  ibid.  ut  sup.  —  Codex  Chimaip.,  ibid. 
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qui  devait  s'acquiitery  ce  jour-là,  de  nos  fonctions  de  souverain 
pootib.  Il  avait  pour  ministres  le  CihuacohuatI,  ou  grand-juge,  et 
aoa  petit-fils  Axayacatl,  généralissime  du  royaume  et  grand-prétre 
dm  dieo.  L'un  et  l'autre  tenaient  à  la  main  un  couteau  tranchant 
d'obsidiemM»  destiné  i  ouvrir  la  poitrine  aux  captifi»  qu'on  devait 
immoler.  Derrière  eux  se  tenaient  les  prêtres  a  QuaquaquUtzin,  » 
o«  Maageurs  d'berbes,  le  corps  peint  en  rouge»  choisis  pour  com- 
battre ensuite  les  prisonniers  sur  la  pierre  des  gladiateurs.  Aussi- 
loi  qn'on  des  captifs  destinés  à  ce  combat  était  tombé  sous  les 
eovps  de  son  adversaire ,  on  le  portait  sur  la  pierre  du  sacrifice  ; 
Motttésnma  lui  ouvrait  la  poitrine  et  lançait  quelques  gouttes  de 
mm  sang  vers  l'Orient.  Un  des  sacrificateurs  lui  arrachait  ensuite 
le  cœur  et  l'offinût  à  l'image  du  dieu  de  la  guerre.  Cette  offrande 
cruelle  étant  terminée ,  un  autre  ministre  apporta  de  la  grande 
sftUe  appelée  «  Tlanacatl  »  un  vaste  brasier,  et,  prenant  une 
torche  de  résine^  en  forme  de  serpent  vert,  à  laquelle  on  donnait 
le  aom  de  «  Xiahcoboatl ,  »  ou  serpent  de  feo,  il  la  plaça  sur 
Toriflce  de  la  pierre  gladiatoriale  et  y  mit  le  feu.  C'était  la  fin  de 
la  eirémonie.  Montéxama  retourna  ensuite  à  son  palais  :  deux 
jours  après,  on  célébra,  dans  l'enceinte  du  temple,  une  danse  so- 
lennelle (1],  après  quoi  le  monarque,  ayant  distribué  de  nouveaux 
présents  ans  seigneurs  étrangers  qui  y  avaient  assisté,  les  congé- 
dia. Il  ne  retint  auprès  de  lui  que  la  reine  de  CohuaïxUahuacan, 
à  qm  il  fit  bâtir  un  palais,  en  s*eff6rçant  d'y  rassembler  les  splen- 
deurs qn'elle  avait  laissées  derrière  elle  ;  mais  la  fière  princesse, 
insensible  i  ces  marques  de  tendresse  et  dédaignant  Tamour  du 
roi  des  Mexicains,  se  refiisa  constamment  à  ses  vœux,  et,  captive 
de  Montéannuiy  elle  demeura  jusqu'à  la  fin  fidèle  i  la  mémoire  de 
Diawindanda  (3); 
▲près  la  seigneurie  de  Cozamaloapan,  qui  fut  subjuguée  l'an- 


\i)  AU.  Teiozomoc,  ib.  ul  sup. 
(!r)  Codei  Chimslp.,  ib.  ut  sup. 
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née  suivante ,  celle  do  Quauhtochco ,  voisine  du  Mixtecapan , 
attira»  à  son  tour,  les  armes  des  rois  de  TAnabuac.  Quelques 
marchands,  en  passant  par  son  territoire,  avaient  été  tués  à  la 
suite  d'une  rixe  avec  ses  habitants.  Se  fiant  ensuite  à  la  hauteur 
et  à  la  scabrosité  de  leurs  montagnes ,  ils  crurent  poovoir  bnwet 
impunément  la  puissance  impériale.  Montézuma  ne  différa  pas 
longtemps  la  vengeance  ;  il  envoya  contre  eux  une  armée  aguer- 
rie, également  composée  des  soldats  des  trois  couronnes.  La  ré- 
sistance fiit  longue  et  vigoureuse,  et  les  pertes  furent  grandes  de 
part  et  d'autre.  Mais  Quauhtochco ,  emporté ,  après  on  assaut 
terrible,  fut  mis  à  feu  et  à  sang;  la  seigneurie  se  soumit,  et  un 
grand  nombre  de  ses  habitants  furent  emmenés  captife  à  Mexico, 
et  livrés  aux  prêtres  du  temple  de  Yopitli  (1),  dont  on  célébrait 
alors  la  dédicace  (2]. 

Une  conquête  en  entraîne  presque  toujours  une  autre.  Accou- 
tumés à  vaincre,  les  Mexicains  et  les  Acolhuas  devenaient,  chaque 
jour,  plus  insatiables,  et  le  moindre  soupçon  leur  fournissait  le 
prétexte  de  jeter  le  cri  de  guerre.  La  province  de  Gaetlachtlan, 
située  au  sud-est  de  TAnahuac,  était  une  région  également  re- 
nommée par  son  étendue,  sa  fertilité,  comme  par  la  variété  et  la  ri- 
chesse de  ses  productions  ;  partagée  en  plusieurs  états  confédérés, 
elle  touchait,  au  nord-ouest,  aux  seigneuries  puissantes  du  To- 
tonacapan,  à  Test  aux  contrées  populeuses  arrosées  par  les  nom- 
breux affluents  de  Coatzacualco ,  et  les  villes  maritimes  qu'elle 
possédait  à  peu  de  distance  des  rivages  de  l'Atlantique  mettaient 
ses  habitants  en  relations  de  commerce  avec  ceux  des  côtes  les 
plus  lointaines.  Ses  frontières  touchaient,  au  midi,  à  celles  du 
Mixtecapan  et  de  Chinantla,  et  le  monarque  de  Tenochtithin  avait 
cru  entrevoir  4a  main  des  tlatoanis  du  Cuetlachtlan  dans  le  mas- 
sacre des  marchands  mexicains  à  Quauhtochco.  Confiant  dans 

(  I  )  Le  ieiDple  de  YopiUi  était  peut-être  dédié  aux  divinités  des  Yoppi,  Da- 
tion du  sud  qui  fut  vaiocne  par  Mootézuma. 
(2)  Torquemada,  Mooarq.  lud.,  lib.  Il,  cap.  49. 
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la  victoire  qui  avait  si  constamment  suivi  ses  armes,  et  se  croyant 
désormais  le  droit  de  parler  partout  en  maître,  il  résolut  de  son- 
der leurs  dispositions;  mais,  en  attendant,  il  se  prépara  aui 
éventoalités  d'une  nouvelle  guerre  (1). 

Phisieurs  guerriers  du  rang  de  Tequihua  (2)  reçurent  la  mission 
d'aller,  de  sa  part,  les  visiter,  ainsi  que  les  chefs  de  Cempoallan 
et  de  Qulahuistlan ,  qu'on  regardait  alors  comme  les  plus  puis- 
sants d'entre  les  Totonaques.  <&  Dites  à  ces  princes,  ajouta  Mon- 
«  tAmma,  que  nous  les  saluons  et  que  nous  leur  demandons  un 
«  présent  de  beaux  coquillages,  de  tortues  et  de  perles,  et,  pour 
«  que  nous  jouissions  des  mêmes  avantages  qu'eux,  nous  deman- 
«  dons  que  les  tortues  ^soient  vivantes.  »  A  Ahuilizapan ,  on  re^ 
çot  avec  honneur  les  envoyés  du  monarque  ;  mais,  en  arrivant 
diDs  la  ville  de  Guedachtlan,  ils  trouvèrent  un  accueil  bien  difFé- 
rent.  Céatonal  et  Tepeteuctii  gouvernaient  conjointement  la  pro- 
vince; introduits  dans  la  présence  de  ces  deux  seigneurs,  ils  leur 
exposèrent,  avec  assurance,  le  message  dont  ils  étaient  char- 
gés. Piuneurs  chefe  tlaxcaltëques,  qui  étaient  présents,  entendant 
cette  prétention  exorbitante,  ne  purent  retenir  leur  colère.  «  Que 
«  veolent  donc  ces  Mexicains?  s'écrièrent-ils,  en  se  tournant  vers 
«  les  deux  princes.  Êtes-vous,  par  hasard,  leurs  esclaves  ou  leurs 
m  tributaires,  pour  qu'ils  aient  l'audace  de  vous  faire  de  pareilles 
m  demandes?  Aves-vous  été  vaincus  par  eux?  Tuez-les  donc, 
«  c'est  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire  avec  des  gens  qui  se 
«  chargent  d'un  semblable  message.  Rois  de  la  côte,  ajoutèrent- 
«  ils  ensuite,  si  les  Mexicains  viennent  vous  attaquer,  adressez- 
«  vous  i  nous,  et  nous  vous  enverrons  du  secours.  » 

Ce  conseil  ne  fut  que  trop  bien  suivi.  Sans  égard  pour  leur  carac- 
tère d'ambassadeur,  on  se  saisit  des  envoyés  de  Montézuma,  qui 

(l)Id.,ilrid. 

(2)  AIt.  Tennomoe,  Crooica  MeiicaDS,  cap.  31.  —  Le  Tequihua  était  qd  des 
hralB  degrés  de  la  hiérarebie  militaire,  doul  on  yerra  reiplication  dans  ud 
des  lîTfes  snîTants. 
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iîirenl  auMitôt  massacrés.  Tons  les  marchands  de  la  rallée  dont  oa 
pot  alors  s'emparer  partagèrent  leur  sort  ;  seuls,  qvelqiies  Gîtojens 
d'Iztapalapan  parvinrent  k  s'échapper  et  retoamèrent  annonçai 
Mexico  le  destin  de  lears  frères.  La  nouvelle  y  arriva  comme  on 
se  préparait  à  porter  la  guerre  contre  Ghalco.  Les  habitants  de 
cette  principauté  avaient  commencé  à  remuer  de  nouveau*  dans 
Teapoir  de  recouvrer  leur  indépendance.  Mais,  en  apprenant  ce  qui 
venait  de  se  passer  dans  le  Cuetlachtian ,  les  trois  rois,  réunis  en 
conseil,  crurent  que  leur  honneur,  non  moins  que  in  sécurité  de 
leurs  sujets  à  l'étranger,  demandait  une  prompte  vengeaiioe,  et 
qu'il  valait  mieux,  pour  le  moment,  ajourner  leurs  projeta  contre  les 
Chalcas,  que  de  différer  le  châtiment  des  princes  de  CuetlacbUan. 

L'expédition  fut  aussitôt  résolue.  Lee  hérauts  des  trob  capitales 
se  répandirent  immédiatement  dans  la  ville  et  les  Amboargs,  an- 
nonçant que,  dans  cinq  jours,  on  se  mettrait  en  marche  et  que  les 
jeunes  gens  en  état  de  porter  les  armes  eussent  à  se  tenir  prêts 
à  entrer  en  campagne.  Tous,  chefs  et  soldats,  étaient  invités,  en 
même  temps,  à  se  rendre  au  temple  de  HuitaiUipochtli,  à  ee  tirer 
du  sang  de  la  langue  et  des  oreilles,  à  Eure  enfin  toutes  les 
œuvres  de  pénitence  qui  pouvaient  attirer  sur  eux  In  protection 
de  la  divinité.  Au  cinquième  jour,  leurs  bataillons  cooimencèreni 
à  se  mouvoir  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'engager  dans  les  montagnes 
et  à  prendre  le  chemin  de  Cuetlachtian.  Ils  étaient  comnsandés 
par  les  guerriers  les  plus  signalés  de  cette  époque,  et  l'on  eonip* 
tait  parmi  eux  les  trois  derniers  prédécesseurs  de  Monténran  II, 
en  qui  s'acheva  l'empire.  C'étaient  AxayacatI,  Tizoc  et  Airaitiotl  ; 
avec  eux,  on  remarquait  encore  Moquihuix,  prince  de  Tiatilolco, 
Ghimalpopoca,  seigneur  de  Tenayocan  etXilomantnn  deCuIhua- 
can,  tous  également  ardents  et  renommés  par  leur  valeur  (1). 

Depuis  la  conquête  de  Cohuaïxtlahuacan,  toute  espèce  d'en- 
tente avait  cessé  d'exister  entre  les  royaumes  de  TAnabuac  et  les 

(1)  Torqaemada  V  Monarq.  ind.,  lib.  Il ,  cap.  40.  —  Alv.  TieoioHMt,  Cran. 
Mei.p  cap.  S2. 
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Tilles  libres  de  la  plaine  de  Huitzilapan  ;  les  relations  mAme  les 
plus  Tolgaires  avaient  été  rompues,  et  les  ambassadeurs  des  répu- 
bliques de  TIaxcallan  et  de  Huexotzinco  avaient  été  remplacés,  à 
Mexico ,  par  des  espions  qui  les  informaient  journellement  de 
toas  les  desseins  de  Hontézuma  ou  de  ses  collègues.  C'est  ainsi 
qne  les  seigneuries  furent  instruites  de  l'expédition  qui  se  prépa- 
rait contre  Gnetlachtlan  ;  elles  en  donnèrent  aussitôt  avis  au  gou- 
vernement de  Cholullan,  en  l'engageant  k  se  joindre  à  elles  pour 
protéger  cette  province  contre  l'ambition  démesurée  des  Mexi- 
cains et  des  Acolhuas.  Les  trois  républiqiies  unirent,  en  effet,  leurs 
forces  ;  elles  descendirent  en  terre  chaude  et  allèrent  camper  sur 
les  bords  d'une  des  rivières  qui,  sortant  des  froides  régions  qui 
entourent  le  PoyauhtecatI  (1),  arrosent  les  plaines  voisines,  avant 
dTaller  se  jeter  dans  la  mer.  Pour  inspirer  plus  de  confiance  é 
leors  soldats,  les  Cholultèques  avaient  emporté  avec  eux  la  statue 
de  Qoetzalcohuati  ;  ils  étaient  persuadés  que  c'était  cette  divinité 
qni  dirigeait  les  conseils  de  leurs  chefs,  et  que,  sous  son  égide,  ils 
marcheraient  infailliblement  à  la  victoire  (2) . 

Cependant  l'armée  impériale,  ignorant  les  desseins  des  Tlax- 
calCèqnes  et  de  leurs  alliés,  continuait  à  s'avancer  à  grands  pas 
sur  Abuilizapan.  Ce  ne  fut  même  que  plusieurs  jours  après  son 
départ  qn'on  eut,  à  Mexico,  des  nouvelles  de  cette  coalition  :  les 
trois  rois,  s'étant  aussitôt  réunis  en  conseil ,  furent  d'avis  de  re- 
WNioer  à  l'expédition  ;  en  réfléchissant  aux  forces  imposantes  que 
Itars  troupes  allaient  avoir  i  combattre,  ils  crurent  plus  prudent 
de  les  rappeler  que  de  les  exposer  à  un  échec  dont  les  conséquences 
pouvaient  ne  pas  être  sans  gravité  pour  Tempire.  Des  courriers  fu- 
rent, en  conséquence,  expédiés  aux  chef^  de  l'armée,  avec  ordre  de 
s'arrêter  et  de  retourner  sur  leurs  pas.  Mais  leur  marche  avait  été 
si  rapide,  qu'ils  étaient  déji  A  une  grande  distance  de  la  vallée, 

(t)  Fofaulktonill,  «ppelé  quelquerois  Citlaltêpetl,  eu  ThoDoeur  de  Quet- 
alcohoatl,  est  le  nom  du  pic  aujourd*hui  appelé  OrUaba. 
(3}  Torqnenadi,  ibid. 
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lorsque  les  envoyés  les  atteignirent  ;  ils  venaient  d'arri?er  dans  les 
plaines  d'Ahuilizapan ,  et  ceux-ci  les  trouvèrent  occupés  à  se  retran- 
cher et  à  dresser  leurs  tentes  de  feuillages  en  fece  de  l'ennemi. 
A  la  réception  du  message  impérial,  les  chefs  s'assemblèrent  aus- 
sit6t  en  conseil  de  guerre  avec  leurs  principaux  officiers,  pour 
délibérer  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Les  uns  étaient  d'avis  d'obéir 
aux  ordres  qu'on  venait  de  recevoir  ;  les  antres,  au  contraire, 
soutenaient  que  ce  serait  une  lâcheté  de  retourner  sur  leors  pas» 
sans  rien  fiaire,  après  avoir  £ait  un  chemin  si  long.  La  néces- 
sité de  l'obéissance  paraissait,  toutefois,  devoir  l'emporter  sur  ce 
sentiment,  lorsque  Moquihuix,  prenant  la  parole,  s'écria  avec  iieo  : 
«  Eh  bien,  que  les  Mexicains  s'en  retournent  avec  les  Acolhuas; 
«  pour  moi,  je  reste,  et  je  suis  résolu  à  attaquer  avec  mes  seuls 
a  Tlatilolcas,  ces  nombreux  bataillons  d'ennemis  qui  nous  at- 
«  tendent.  » 

Ces  paroles  rallièrent  aussitôt  l'assemblée.  EUe  se  rangea  en 
entier  à  l'avis  de  Moquihuix,  en  disant  que,  dans  de  telles  con- 
jonctures, la  désobéissance  était  un  devoir  ;  que  l'armée  étant 
composée  de  la  plus  belle  fleur  de  leur  jeunesse,  jamais  il  n'y 
avait  eu  plus  de  chance  d'attaquer  à  la  fois  tous  les  ennemis  de 
l'empire.  Dans  l'ardeur  de  cette  résolution,  ils  se  préparèrent  au 
combat.  C'était  Axayacatl  qui  était  investi  du  principal  conunande- 
ment.  11  marcha  au-devant  des  coalisés  et  les  chargea  avec  tant  de 
précipitation  et  de  furie,  qu'il  les  mit  promptement  dans  une  dé- 
route complète.  Les  plaines  du  Cuetlachtlan  furent  jonchées  des  ca- 
davres de  leurs  fils,  mêlés  à  ceux  des  soldats  des  trois  républiques. 
La  capitale,  épouvantée,  s'empressa  d'ouvrir  ses  portes  et  s'offrit 
humblement  à  payer  un  tribut  au  vainqueur.  Toutes  les  autres 
villes  de  cette  province  se  soumirent  jusqu'à  la  mer,  et  la  côte  de 
Chalchiuhcuecan,  qui  devait,  soixante  ans  plus  tard,  subir,  la  pre- 
mière, le  joug  des  Espagnols,  reçut  la  loi  des  Mexicains.  Ayant 
laissé  une  garnison  nombreuse  dans  la  ville  de  Cuetlachtlan,  l'ar- 
mée victorieuse  se  remit  en  marche  vers  l'Anahuac,  chargée  des 
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ennemies  et  traînant  à  sa  suite  six  mille  captifs,  des- 
I,  dès  cet  instant,  aux  autels  des  dieux  de  Tenochtitlan.  Dès 
qu'on  apprit  à  Mexico  la  nouvelle  de  leur  approche,  le  sénat  sortit 
en  oorps  au-devant  d'eux  jusqu'à  Âcachinanco,  par  ordre  de  Mon- 
tésoma.  Les  anciens  portaient  des  cassolettes,  en  brûlant  du  pi- 
cieti  (1),  pour  encenser  les  principaux  capitaines;  ils  se  rendirent 
ensuite  tous  ensemble  au  temple  de  Huitziiopochtli,  et  lui  ayant 
adressé  leurs  actions  de  grâces,  ils  allèrent  se  présenter  au  roi. 
A  l'imitation  de  ses  prédécesseurs,  ce  prince  continuait  à  tra- 
vailler à  l'embellissement  de  ce  grand  édifice.  Il  venait  d'achever 
celui  auquel  on  donnait  le  nom  de  Tzompantli  (2),  destiné  à  rece- 
voir les  tètes  des  principales  victimes.  Profitant  de  la  victoire  de 
ses  petits-fils  et  de  leurs  valeureux  compagnons  d'armes,  il  en 
célébra  alors  la  dédicace  avec  un  grand  appareil  et  l'on  immola, 
à  cette  occasion,  les  nombreux  prisonniers  venus  des  plaines  du 
sud-est  (3). 

Pour  récompenser  Moquihuix  de  sa  bravoure,  Montézuma  lui 
donna  en  mariage  une  princesse  de  son  sang  ;  c'était  une  fille  de 
sa  propre  fille  Atotoztli  qui  avait  épousé  Tezozomoc,  fils  du  roi 
Itieohuatl  (h).  Elle  était  la  sœur  unique  des  trois  rois  qui  régnè- 
rent après  lui  sur  les  Mexicains.  Les  nocd  se  célébrèrent  avec 
une  grande  magnificence,  et  le  prince  de  TIatilolco  reçut,  comme 
dot  de  sou  épouse,  les  terres  d'Aztacalco  qui  touchaient  au  bois 
de  Ghapultepec  (5). 

Cest  à  la  suite  de  ces  fêtes  que  les  trois  chefs  de  l'empire,  se 
voyant  déjà  les  maîtres  absolus  de  tant  de  royaumes,  résolurent 


(1)  Alv.  Teioiomoc,  Cronica  Meiieana,  cap.  32.  —Le pieUll  est  une  espèce 
de  tabac. 

(3)  TMompantli^  c'est-à-dire,  l'Édifice  aui  tètes;  il  était  situé  en  dehors, 
mais  tout  près  du  temple  de  Haitzilopochtli.  Nous  en  parlerons  en  son  lieu  et 
place. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  49. 

(4)  Iitlihocbitl,  Hist.  des  Cbichimèques,  tom.  I,  chap.  46. 

(5)  Torquemada,  ibid.,  cap.  50. 

m.  17 
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d'm  inlr  avec  les  Ghalcas,  dont  rinqaiétode  et  la  tnrboleiice  les 
araieirt  ai  soarent  préoccopés.  Récemment  encore  ib  avaient  M 
périr  un  prince  de  la  famille  royale  de  Meiico,  GhimalpilHy  sei- 
^e«r  d'Ecatepec,  et  leur  ville  était  un  foyer  perpéCoel  de  coMpi- 
ration  contre  la  tranquillité  intérieure  de  TAnabuac  (1).  La  tradi- 
tion raconte  que,  dans  une  des  escarmouches  fréquentes  qoUs 
avaient  avec  les  Mexicains,  ils  surprirent  plusieurs  guarriera  de 
renom,  dont  l'un  nommé  Tlacahuepan  était,  dit-on,  un  propre 
frère  de  Hontézuma.  Les  chefs  chalcas,  rassemblés  autour  de  kn, 
ayant  voulu  le  foire  roi,  il  se  mit  à  rire'  :  pour  toute  réponse  il  se 
contenta  de  leur  demander  de  faire  ériger  un  grand  mât  au  mi- 
lieu de  la  place  et  d'apporter  un  tambour,  afin  qu'il  pût  danser, 
chanter  et  se  divertir  avec  ses  compagnons.  On  s'empressa  de  le 
satisfoire.  Les  Mexicains  x  alors  commencèrent  i  répéter  à  voix 
basse  un  chant  mélancolique,  pendant  que  Tlacahuepan  montait 
en  haut  du  màt.  Dès  qu'il  y  fut  arrivé,  il  s'écria  à  haute  voix  : 
<c  Chalcas,  je  vous  achète  pour  mes  esclaves  et  ceux  de  mes  entants; 
a  vous  verrez  que  ma  prédiction  se  vérifiera.  r>  Les  Chalcas  répon- 
dirent qu'ils  le  voulaient  pour  leur  roi  ;  mais  il  n'en  fit  que  rire  et 
dit  aux  Mexicains  :  «  Mes  frères  et  mes  amis,  continuez  vosc^nts 
(K  et  dites  aux  Chalcas*  qui  vous  entourent  qu'ils  assistent  aux  fnné- 
(K  railles  de  leurs  enfants  et  petits-enfonts.  »  Puis,  prenant  son  élan, 
il  ajouta  :  «  Mexicains,  je  pars  et  je  vais  vous  attendre.  »  Eii 
disant  ces  mots,  il  se  précipita.  Les  Chalcas  épouvantés,  ayant  re- 
levé son  cadavre,  le  portèrent  au  temple,  et  immolèrent  ensuite 
les  Mexicains  les  uns  après  les  autres  (%).  Ils  n'en  furent  pas 
moins  fort  troublés  de  cet  événement.  La  nuit  suivante,  ils  crurent 
entendre  deux  hiboux  gémir  tristement  sur  la  tour  du  grand  teo- 
calli,  ce  qui  fut  regardé  de  tout  le  monde  comme  un  augure  fu- 
neste et  un  signe  de  la  ruine  prochaine  de  la  nation  (3). 

(1)  Id.,  U)id. 

(2)  Alv.  Tezozomoc,  Crooica  Mexicaoa,  cap.  34. 

(3)  Acosta,  Hist.  uat.  y  moral,  etc.,  tom.  11,  cap.  16. 
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Sa  iftl,  dans  oe  twnpti'lè  même,  les  guerrien  de  l' Anaheac  e'as- 
laîaBleoiii  les  bannières  impériales,  pour  marcher  sur  Chalco. 
Vendant  qne  l'armée  était  à  Cocolitlan ,  attendant  des  renforts  et 
den  Yivreade  Meiico,  les  parents  de  ceux  qui  avaient  été  tués  pré- 
eédmnient  dans  les  guerres  contre  les  Chalcas  se  disposaient,  par 
ordre  de  Moatéiama,  à  célébrer  la  mémoire  de  ces  illustres  morts. 
Lea  pères  guidèrent  le  cortège  an  temple  de  Huitzilopochtii ,  les 
■na  portant  des  arcs  et  des  flèdies,  les  autres  des  boucliers  dorés, 
oméa  da  plumes  brillantes.  Les  plus  vieux  tenaient  à  la  main  des 
canoIeUes  remplies  de  picietl,  et  ils  étaient  suivis  des  gens  du 
penple»  habillés  suivant  leur  condition.  A  la  suite  des  femmes  et 
dea  enfants,  venaient  des  jeunes  filles  et  des  jeunes  garçons,  dan- 
sant et  chantant,  sur  un  ton  mélancolique,  an  son  du  téponaztli  et 
dn  tlapanhnehuetl  :  «  Si  nos  pères,  disaient-ils,  si  nos  fils  et  nos 
«  frères  ont  souffert  la  mort,  ce  n'est  pas  comme  un  châtiment,  ce 
«  D'eat  pas  pour  avoir  volé,  menti  ou  commis  quelque  autre  bas- 
«  sasaa;  mais  c'est  pour  l'honneur  de  la  patrie,  c'est  pour  la  dé- 
a  fisnae  de  l'empire  et  pour  la  gloire  de  notre  dieu  Huitzilopochtii , 
«  qa'ib  ont  soccombé  ;  c'est  pourquoi  leur  mémoire  sera  à  jamais 
a  honorée,  a  En  les  écoutant,  les  parents  des  morts  étaient  assis  en 
oerola  autour  d'aux  dans  la  cour  du  temple  et  versaient  des  larmes. 
«  GOBaolea*vona»  leur  disait-on,  leur  sang  sera  vengé  !  Invoquez 
«  dotÈù  la  ftivtor  du  soleil,  des  vents  et  des  tempêtes.  » 

La  jour  commençant  i  baisser,  les  ministres  de  Montézuma  dis- 
tiibiièfWt  à  tons  des  présents  de  toute  espèce,  des  vivres  et  des 
vétamonta.  On  apporta  ensuite  un  mannequin  revêtu  comme  un 
giMffrîar.  On  l'assit  sur  un  siège,  ayant  au-dessus  de  sa  této  un 
étaadard  aux  feuilles  d'or;  les  jeunes  gens  jouèrent  des  instru- 
ments funèbres,  on  entonna  le  chant  du  combat,  et  1rs  parents  deh 
défimta  oomaMncèrant  à  danser  tristement  la  danse  des  morts.  Du- 
rant qnatia  jours»  on  répéta  ces  cérémonies,  puis  on  brûla  le  man- 
nequin devant  le  temple  (1).  Dans  cet  intervalle,  l'armée  impériale 

il>  Alv.  TeioioiDoc,  Cron.  Mei.,  eap.  S5. 
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s'était  rapprochée  de  Chalco.  I^  nuit  suivante,  on  vit  briller  sur 
les  montagnes  voisines  de  cette  ville  les  feux  qu'on  allomait  dans 
les  occasions  importantes  et  scintiller  à  côté  les  haches  dont  le 
symbolisme  terrible  annonçait,  de  la  part  des  assaillants,  la  dé- 
termination de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  La  bataille  se  donna  le 
lendemain,  dans  les  environs  de  la  cité  menac^  ;  elle  dura  tout 
un  jour  sans  que  de  part  ni  d'autre  on  signalât  ancun  avantage 
spécial.  Les  Chalcas  combattaient  pour  leur  indépendance  et  le 
salut  de  leur  patrie;  leur  courage  était  proverbial  dans  toutl'Ana- 
huac.  Mais  enfin,  accablés  par  le  nombre  trop  supérieur  de  leurs 
ennemis,  ils  commencèrent  à  lâcher  pied;  ils  ne  tardèrent  pas  à 
être  déroutés  entièrement.  Les  débris  de  leur  armée  s'enfuirent 
dans  les  montagnes  qui  forment  la  base  du  PopocatepetI  et  allèrent 
implorer  un  asile  chez  leurs  voisins  de  Huexotzinco  et  d'Atlixco. 

Les  chefs  de  l'empire  entrèrent  alors  sans  résistance  dans  la 
ville  de  Chalco ,  qu'ils  trouvèrent  à  peu  près  déserte  :  elle  fîit  U- 
vrée  au  sac  et  au  pillage  ;  après  quoi,  des  hérauts  allèrent  publier 
dans  les  environs  que  les  habitants  pouvaient  rentrer  sans  crainte 
dans  leurs  demeures.  Au  bout  de  quelques  jours,  un  grand  nom- 
bre finirent  par  se  rendre  à  cette  invitation  :  on  y  laissa  les  plus 
pauvres,  mais  les  riches  et  ceux  qui  étaient  en  état  de  fomenter 
des  troubles  furent  dispersés  dans  le  voisinage  de  Tlalmanalco, 
de  Tenanco,  de  Chimalhuacan,  de  Tecuanipan  et  de  Mamalhuaz- 
can.  Il  y  en  eut  cependant  encore  un  grand  nombre  qui,  préférant 
la  misère  au  joug  des  Mexicains,  restèrent  dans  les  montagnes  oà 
ils  périrent,  pour  la  plupart,  de  froid  et  d'inanition.  Ceux  qui  leur 
survécurent  finirent  par  avoir  recours  â  la  pitié  de  Montéznma, 
après  avoir  souffert,  durant  plusieurs  mois,  les  plus  cruelles  pri- 
vations (1). 

Les  nobles  et  les  guerriers  qui  s'étaient  distingués  dans  cette 
guerre,  â  quelque  rang  ou  quelque  canton  de  l'Anahuac  qu'ils 

(1)  Torquemada,  MoDarq.  Ind.,  lib.  11,  cap.  50. 
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appartinsBent,  reçurent  leur  part  dn  butin  provenant  de  Ghalco. 
Mais  le  partage  des  terres  et  domaines  de  cette  principauté  ne  fut 
pas  si  aisé.  Les  travaux  que  le  gouvernement  mexicain  ordonna  pour 
faire  le  nouveau  cadastre  donnèrent  lieu,  plus  tard,  à  des  difficul- 
tés d'autant  plus  sérieuses,  qu'un  grand  nombre  de  Chalcas,  étant 
retournés  dans  leurs  héritages,  s'opposèrent  constamment  à  ce 
qu'on  en  fit  une  répartition  nouvelle  (1). 

Les  solennités  funéraires  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  cette 
guerre  continuèrent  après  la  réduction  de  Chalco.  Après  avoir 
brAlé  le  mannequin  qui  les  représentait,  leurs  femmes  et  leurs  pa- 
rentSy  ayant  conclu  le  jeûne  de  quatre-vingts  jours,  imposé  par  le 
rituel,  allèrent  en  enterrer  les  cendres  sur  la  colline  de  Xahual- 
huacan,  aux  frontières  des  vaincus.  A  leur  retour,  le  roi  leur  fit 
distribuer  de  nouveaux  présents,  et  chaque  famille  prit  part  à  un 
festin,  suivant  sa  qualité  et  ses  moyens;  à  la  fin  du  repas,  on  brûla 
les  vêtements  des  défunts  et  on  servit  à  leurs  parents  du  pulqué 
Manc  et  jaune.  Les  vieillards,  s*adressant  ensuite  aux  morts, 
s'écrièrent  avec  emphase  :  a  Maintenant,  nos  enfonts,  vous  êtes 
m  avec  les  dieux,  vous  jouissez  de  la  lumière  du  soleil.  Nous  vous 
«  invoquerons  désormais  dans  les  cavernes,  sur  les  montagnes, 
«  dans  les  déserts  et  dans  les  lieux  habités;  car  il  n'y  a  plus  pour 
«  vous,  pour  qui  le  soleil  brille  toujours,  ni  ténèbres  ni  brouil- 
«  lards  ;  vous  jouissez  d'une  gloire  bienheureuse  dans  l'allégresse 
«  et  dans  la  présence  des  dieux.  »  Cette  apothéose  fut  suivie  de 
nouvelles  libations  qui  mirent  fin  à  la  solennité  (2). 

L'année  d'après  la  soumission  des  Chalcas,  les  Mexicains  et 
les  Tlatilolcas  convinrent  de  délimiter  leurs  territoires  respectifs, 
en  ce  qui  concernait  directement  leur  ville  et  la  banlieue.  Le  canal 
qui  séparait  TIatilolco  de  Tenochtitlan  s'était  mis  presque  à  sec, 
peut-être,  depuis  les  grands  travaux  qui  avaient  été  faits  pour  ga- 


(1)  Codei  Cbimalp.,  Hist.  Chron. 

(t)  Alv.  Teioiomoc,  Crooica  Meiicana,  cap.  25. 


rantir  Mexkx)  des  eaux  du  lac  salé.  Ilsconvinreni  alon  de  le  oei- 
toyer  à  frais  communs,  de  Télargir  et  de  l'approfoedir,  de  aorte 
que,  tout  en  le  faisant  servir  à  marquer  les  limites  des  deux  ▼illes, 
les  habitants  pussent,  en  même  temps»  en  fiaire  usage  comme  rok 
de  communicatiout  pour  le  transport  des  denrées  et  marchan- 
dises. Le  grand  tianquiz  ou  marché  principal  de  Tlatiioioo  fut 
alors  augmenté  considérablement  et  reçut  des  embelliaserneBlB  et 
des  améliorations  notables.  On  amena,  par  un  nouveau  canal, 
les  eaux  du  lac  à  c6té  même  des  portiques  de  cette  place  immense 
que  les  conquêtes  de  Montézuma  avaient  rendue  t'entrepAt  du 
commerce  de  la  plus  grande  partie  de  rAmérique.  Gomme  eHe 
était  commune  aux  deux  villes,  elle  fut  également  achevée  aux 
frais  de  Tune  et  de  l'autre  (1).  C'est  là  qu'au  rapport  dee  conqué- 
rants on  trouvait  les  productions  variées  de  cet  autre  monde  et 
que  se  donnaient  rendez-vous  les  marchandises  de  toutes  les  na- 
tions occidentales. 

Montézuma-Ilhuicamina,  qui  n'avait  pas  moins  en  vue  la  pros- 
périté de  l'Anahuac  que  sa  propre  grandeur,  s'était  montré  con- 
stamment l'ami  et  le  protecteur  le  plus  ferme  du  commerce  mexi- 
cain etacolhua.  Administrateur  éclairé  autant  que  guerrier  redou- 
table, il  avait  aidé  puissamment  à  l'organisation  de  cette  branche 
importante  du  gouvernement,  et  c'était  à  l'abri  des  portiques  de 
TIatiloIco  que  s'étaient  formées  ces  grandes  corporations  de  mar- 
chands dont  le  patriotisme  et  le  courage  avaient  apporté  à  Mexico 
les  richesses  du  midi  et  ouvert  à  leurs  souverains  les  portes  de  tant 
de  royaumes.  Aiguillonnés,  non  moins  par  le  désir  d'être  utiles  à 
leur  pays  que  par  celui  de  servir  leurs  intérêts  particuliers,  ils 
avaient  pénétré  récemment  dans  les  provinces  inconnues  de 
Tehuantepec,  de  Soconusco  et  de  Guatemala  et,  peut-être,  jus- 
qu'aux régions  lointaines  qui  s'étendent  au  delà  de  Nicaragua  et  de 
l'isthme  de  Panama.  C'étaient  eux  qui,  au  retour  de  leurs  expédi- 

yl)  Torquciuada,  ibid.  ul  tKi|K 
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iitmêf  rendaient  confidentiellement  compte  à  teura  rois  des  res* 
sources  des  divers  pays  qu'ils  avaient  parcourus,  de  la  puissance  des 
souverains  qui  y  régnaient,  de  l'organisation  intérieure  de  leurs 
états,  de  leurs  forces,  du  nombre  de  leurs  vassaux,  de  la  quantité 
et  de  la  valeur  des  impôtsqu'on  y  prélevait  annuellement.  C'est  ainsi 
que  Montéznma,  Nezahualcoyotl  et  Totoquihua  obtinrent  la  con- 
naîasanee  de  tant  de  particularités  intéressantes  et  qu'ils  purent  s'as- 
surer des  moyens  nécessaires  pour  conquérir  ensuite  quelques-unes 
de  ces  belles  contrées.  Les  choses  en  étaient  arrivées  au  point  que 
lee  marchands  de  l'Anahuac  étaient  devenus  un  objet  de  terreur 
pour  un  grand  nombre  de  princes  ;  ayant  devant  les  yeux  l'exem- 
ple du  puissant  roi  de  Cohuaïxtiahuacan,  vaincu  et  mis  à  mort  en- 
suite par  ses  propres  sujets,  pour  avoir  voulu  fermer  l'entrée  de 
ses  états  à  ces  ambitieux  trafiquants,  ils  ne  redoutaient  pas  moins 
de  les  repousser  que  de  les  recevoir.  C'est  qu'en  effet  toutes  les 
guerres  entreprises  par  les  chefs  de  l'empire,  depuis  la  mort 
d'itxcohuati,  en  dehors  des  limites  de  l'Anahuac,  n'avaient  eu 
d'autre  objet  avoué  que  la  protection  des  marchands  et  la  néces- 
sité de  châtier  les  peuples  qui  s'étaient  montrés  hostiles  à  leur 
égard. 

Le  commerce  jouissait  alors  de  grands  privilèges  en  dedans  et 
en  dehors  de  la  vallée  ;  quoiqu'il  soit  difficile  de  déterminer 
quelle  était  sa  condition,  antérieurement  à  cette  époque,  il  y  a 
lieu  de  croire,  cependant,  qu'elle  fut  toujours  supérieure  à  celle 
dee  artisans  et  des  laboureurs.  Dans  toutes  les  villes  de  quel- 
que importance,  il  y  avait  des  corporations  de  marchands,  dont  le 
rang  suivait  d'ordinaire  celui  de  la  noblesse  féodale.  Pour  leur 
appartenir,  il  fallait  prouver  d'abord  qu'on  était  né  dans  une 
fiunille  connue  et  de  mariage  légitime  :  on  y  entrait  alors ,  mais 
avec  la  licence  du  souverain ,  nécessaire  lors  même  qu'on  était 
fib  de  négociant.  Ceux  qui  en  faisaient  partie  étaient  exempts  de 
tout  service  personnel,  à  moins  d'urgence  ou  de  nécessité  pu- 
blique. Nul  seigneur  no  pouvait  les  obliger  à  s'employer  pour  lui 
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dans  ses  champs  ou  ailleurs  ;  les  impôts  qu'ils  payaient  étaient 
cotés  sur  la  valeur  des  marchandises  dont  ils  étaient  les  posses- 
seurs, et  on  ne  leur  demandait  une  capitation  qu'en  cas  de  guerre, 
ce  qui  les  exemptait  alors  du  service  des  armes  (1). 

Au  sortir  des  troubles  causés  par  l'ambition  de  Tezozomoc  et 
la  tyrannie  de  Maxtiaton,  les  villes  de  Mexico-Tenochtitlan,  de 
Tlatilolco,  de  Tetzcuco,  de  Huexotia,  de  Coatlycban,  de  Huitulo- 
pochco,  de  Chalco,  d'Azcapotzalco,  de  Quauhtitlan,  de  Coyohua- 
can,  de  Xochimilco  et  d'Otompan  passaient  pour  les  plus  com- 
merçantes de  la  vallée.  Leurs  corporations  étaient  ridies  et  pais- 
santes, et  leurs  marchands  trafiquaient  déjà  en  dehors  de  l'Ana- 
huac,  en  cherchant  à  faire  concurrence  aux  TIaxcaltèques  et  aux 
Cholultèques,  sur  les  marchés  étrangers.  Ceux  de  TIatilolco  pa- 
raissent avoir  été,  cependant,  les  plus  avancés  dans  leurs  affaires, 
et  leur  tianquiz  était  regardé  comme  le  plus  achalandé  de  tous 
ceux  qu'il  y  avait  sur  les  lacs.  Ils  avaient  été  les  premiers  i  par- 
courir les  régions  lointaines,  et,  dès  le  règne  de  Qaaqnauhpitza- 
huac,  fils  de  Tezozomoc,  ils  avaient  créé  une  compagnie  mar- 
chande, avec  un  tribunal  de  commerce,  ayant  à  sa  tête  deux 
consuls  ou  prévôts  dont  les  noms  ont  été  conservés  ainsi  que 
ceux  de  leurs  successeurs  (2). 

Avec  les  guerres  d'Itzcohuatl,  les  relations  de  toutes  les  villes 
de  TAnahuac  prirent,  comme  on  l'a  vu,  un  développement  subit 
qui  excita  promptement  l'envie  des  nations  voisines  ;  mais  dans 
la  dernière  période  du  règne  de  Nezahualcoyotl  et  de  Hontézuma, 
on  voit  le  commerce  s'organiser  partout  d'une  manière  remar- 
quable et  prendre  définitivement  dans  l'état  un  rang  distingué 


(1)  Herrera,  Uist.  Geu.  de  las  lad.-Occid.,  decad.  111,  lib.  4,  cap.  17. 

l2)  Sahagan,  Hist.  de  las  cosas  de  Naeva-Espaîîa,  lib.  IX,  cap.  1  et  5.  — 
Sous  le  règne  de  Quaquauhpitzahuac,  les  chefs  du  commerce  de  TIatilolco 
étaient  Itzcohuatl  et  Tziuhtccatl.  Sous  Tlacateotl,  c*étaient  Cozraatxin  et  Tiom- 
pantzin.  Sous  Ouauhtlatohua,  on  les  nommait  Tollamimich  et  Micxotziuyaub  ; 
enfin  sous  Moquihuix,  Popo>otzio  et  TIacochio. 
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entre  rarûlocratie  et  le  peuple.  Les  corporations  de  Mexico,  de 
Teticnoo,  de  Huitzilopochco,  d'Azcapotxalco  et  de  Qoaahtitlan 
s'étant  onies  i  la  compagnie  de  Tlatiloico,  sons  la  protection  de 
ces  deux  souverains  (1),  obtinrent  d'eux  le  privilège  exclusif  de 
trafiquer  en  dehors  de  la  vallée  et  de  pourvoir  ses  habitants  des 
produits  de  l'étranger.  Cette  compagnie,  hiérarchiquement  con- 
atîtoée,  comprenait  trois  classes  de  marchands,  distingués  les  uns 
des  autres,  suivant  l'importance  de  leurs  charges  ou  de  leurs  ri- 
chesses. C'est  parmi  les  premiers,  appelés  Pochtecas,  qu'on  choi- 
sissait les  membres  du  grand  conseil,  et  leur  influence  était  telle 
qu'à  quelque  moment  que  ce  fût,  ils  avaient  accès  auprès  du 
monarque.  C'étaient  eux  qui  fixaient  le  prix  des  marchandises 
étrangères,  qui  avaient  la  direction  et  la  police  des  tianquiz  ;  ils 
en  composaient  les  tribunaux  et  pouvaient,  au  besoin,  rendre  des 
sentences  de  mort  dans  l'étendue  de  leur  juridiction.  Enfin,  si, 
dans  quelque  province  du  dehors,  une  insurrection  venait  à 
Ôdatmr  contre  des  marchands  de  l'Anahuac,  où  ceux-ci  eussent  été 
maltraités,  c'était  encore  à  la  compagnie  que  le  souverain  délé- 
guait le  soin  d'en  faire  exécuter  le  châtiment  contre  la  nation  cou- 
pable :  les  marchands  levaient  alors  eux-mêmes  l'armée  qui  leur 
était  nécessaire,  l'équipaient  à  leurs  firais^  nommaient  les  officiers 
et  les  généraux  qui  devaient  la  commander,  et  élisaient  le  général 
en  chef,  qui  prenait  le  titre  de  «  Quappoyahuatzin  »  (2).  Cependant 
Tlatiloloo  demeura,  comme  auparavant,  le  siège  de  cette  compa- 
gnie, et  ses  marchands  continuèrent  à  avoir  le  pas  sur  les  autres. 
Après  la  conquête  de  Cobuaïxtiahuacan  et  des  provinces  voisines, 
la  ville  de  Tochtepec  étant  devenue  l'entrepôt  central  des  opéra- 
tions comm^tsiales  de  l'Anahuac,  en  dehors  de  la  vallée,  et  le 
rendez-vous  principal  des  caravanes  de  l'est  et  du  midi ,  au  dé- 


(1)  SthagiiD,  ibid.  —  Les  marchands  des  autres  grandes  viUes  de  TAna- 
liiiac,  et  en  particulier  de  Hueiotia,  Coatlychau,  Chalcoet  Otompao,  entrèrent 
witeCD  partage  des  mêmes  privilèges  eu  s'unissaut  au  corpsde  la  compagnie, 
(t)  SaiiagiiQ,  ibid.,  cap.  5. 
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part  et  ao  retour  de  leurs  voyagea,  ua  grand  nombre  de  Tiali- 
lolcas  allèrent  s'y  établir  et  y  fondèrent  des  maisona  de  comneroe 
importantes*  saccorsales  de  celles  de  Hexioo.  Dana  cette  Filk 
était  le  temple  le  plus  renommé  du  dieu  des  marchenda,  Yaca» 
teuctii  (i);  nul  n'y  passait  sans  lui  présenter  qndqne  dos,  et  hi 
chefs  des  caravanes  ou  des  expéditions  comoierciales  offiraieot  k 
ses  autels  des  sacrifices  d'une  grande  valeur,  avant  de  ae  aépMer, 
pour  se  rendre  dans  les  diverses  contrées  où  les  appelaient  leurs 
intérêts  ou  ceux  de  leurs  souverains  (â).  C'est  en  instituant  cette 
grande  compagnie  et  en  lui  donnant  le  monopole  exclusif  do 
trafic  avec  les  nations  lointaines  que  les  maîtres  de  l'empire  ré- 
compensèrent les  services  que  ses  membres  leur  avaient  Tendus. 
Ce  ne  fiit  pas  tout  :  pour  des  services  particuliers  et  d'un  ordre 
éminent,  une  noblesse  spéciale  fiai  créée  en  leur  foreur,  et  ils 
furent  admis  à  la  chevalerie  sous  le  titre  de  te  Topîihuani  »  (3). 
En  cette  qualité  ils  participaient  aux  grandes  diarges  de  l'élat 
en  rapport  avec  leur  profession,  entraient  aux  conseils  de  la  mo- 
narchie et  donnaient  leur  avis  dans  les  consultations  importantes. 
Cependant,  les  guerres  que  l'empire  avait  soutenues»  sur  les 
plaintes  ou  à  l'instigation  du  commerce,  en  dehors  de  TAnabuac, 
avaient,  jusque-là,  profité  bien  plus  à  Hontézuma  qu'i  Nesahual- 
coyotl.  Dans  les  limites  que  s'étaient  tracées  mutuellement  les 
chefs  de  l'empire ,  les  conquêtes  territoriales,  faites  en  comnum, 
devenaient  le  partage  de  celui  des  trois  souverains  aux  états 
duquel  elles  se  rattachaient  par  leur  position  géographique.  Cest 
ainsi  que  Mexico  avait  droit  à  toutes  celles  qui  se  faisaient  i  Test 
et  au  sud,  tournant  A  l'ouest  jusqu'aux  frontières  du  Hichoacao, 
Tetzcuco  à  toutes  les  régions  du  nord  et  de  Test  depuis  la  ligne 

(1)  Yacateuctli,  Seigneur  au  grand  nez,  tel  est  le  sens  du  nom  de  ce  dieu 
dont  nous  parlerons  amplement  au  livre  de  la  religion,  des  mœurs  et  eoa- 
tames  des  Heiicains. 

(2)  Sahafuo,  ibid.,  cap.  11. 

(3)  TopilhwLnit  c*est- à-dire,  celui  qui  {lortc  ou  a  droit  de  porter  unelia- 
gueUe,  insigne  du  commandement. 
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diritoriala  qui  cûii|MÛt  les  lacs  par  le  Bûliou»  et  Tlacopaa  i  eeliee 
do  nord-ouest,  où  la  paiauiace  des  rois  tarasqoes  at  le  «ovrace 
Euonche  des  Chichîmèques  sauvages  empêchèrent  constamnent 
les  rois  de  l'Anabuac  d'étendre  leurs  armes.  Jusque-là,  Tetccooo 
Blême  n'avait  que  peu  profité  de  leurs  victoires  ;  mais,  à  la  suite 
des  travaux  entrepris  au  canal  de  Tiatilolco,  les  armes  inpériales 
s'élant  portées  sur  les  seigneuries  de  Tziaubcobuac  et  d'Atoch- 
pan»  an  nord-est  de  l'Anabuac»  les  rendirent  tributaires  de  Neia- 
hoalcoyotl,  qui  les  réunit  à  son  domaine  privé.  Celle  d'Atocbpan 
comprenait  sept  provinces,  dont  les  ricbes  productions  augmen- 
tèrent considérablement  les  revenus  de  la  cour  de  Tetzcuco  (1). 
Cette  expédition,  où  le  monarque  acolbua  s'était  rendu  en  per- 
sonne, fut  suivie,  vers  le  même  temps,  d'une  autre  non  moins  im- 
portante; ce  fut  celle  du  Cuextlan  qui  fit  le  plus  grand  bonneur  à 
sa  Camille.  Des  marcbands,  sijyets  de  Tempire,  s'étaient  réunis  à 
la  foire  de  Tuzpan,  grande  ville  située  à  peu  de  distance  du  golfe 
dn  Mexique,  entre  Tampico  et  Nauhtlan  (2).  A  la  suite  d'une  que- 
relle, excitée,  peut-être,  par  la  jalousie  des  TIaxcaltèques  ou  par 
leur  propre  insolence,  ils  y  avaient  été  attaqués  par  les  babitants. 


(1)  les  tribots  de  la  province  de  Tziauhcoliuac  coDsisUient  eu  quaraole 
chflfcs  et  rielwB  étoffes,  vid^  de  tuniqnee  (wîpil)  tissnes  de  dirrrses  cou- 
tenra^  Ireale-trois  chaiges  de  cacao,  deoi  mitte  de  beales  d*aUi  (caoatchose), 
qvatre  cenCs  pièces  d'étoffeii  teiotes  avec  la  cochenille,  saus  compter  divers 
ouvrages  de  plumes»  elc  Les  tributs  de  la  r<^gion  d*Atochpan  consistaient  en 
Inril  miOe  eetit  charges  d*éto(KM  de  diverses  espèces,  cent  charges  d*étoffM  de 
Uacatainbqiiî,  cent  antres  pins  belles,  etc.  En  outre,  quatre  cents  petacas  ou 
«tfrets  travaillés,  quatre  cents  cuirs  de  cerfs,  cent  cerfs  vivants,  cent  charges 
de  ckilé  (espèce  de  piment),  cent  charges  de  pepitas  (ou  pépins  de  melon  fari- 
MU  qai ,  réduits  en  poudre,  servent  à  faire  une  espèce  d'orgeat  ),  cent  grands 
perroquets»  quatre  cents  sacs  de  plumes  blanches  pour  ouvrager  des  étoffes, 
^•alraafBls  aaes4afliisMs4edii«rseB  couleurs,  4eui  œots  charges  de  ser- 
TâsMes^JÛMl  qa*«B  cenain  Mnbra  de  femmes  peur  le  senrice  d«  pdsis. 
ilitliliochitl^  Hist  des Cbiohimèqves,  ton.  1,  chap.  40.) 

it)  IVi^n  est  enrorr  oae  bourgade  de  quelque  importance,  sur  la  rivière 
H  f  pès  de  la  JagHoeKki  vaàmt  uoni,  à  peu  de  distance  du  goift  du  MeiMiQe,  à 
.10 1.  au  sud  de  Tampico. 
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qui  les  avaient  presque  tous  mis  à  mort.  La  nouvelle  en  fut  ap- 
portée à  Tetzcuco  par  des  marchands  de  ToUantzinco. 

Nezahualcoyotl  convoqua  aussitôt  ses  collègues,  et  la  guerre  fol 
résolue.  Les  troupes  réunies  des  trois  royaumes  furent  placées 
sous  la  conduite  de  son  fik  Xochiquetzal ,  qui  joignait  au  titre  de 
président  des  académies  le  rang  de  Tlacochcalcatl ,  ou  lieutenant 
général  du  royaume  (1).  Peu  de  jours  après  qu'il  eut  quitté  Tetz- 
cuco ,  le  monarque ,  dans  le  dessein  d'assurer  plus  promptement 
la  victoire,  fit  partir  une  seconde  armée  sous  les  ordres  de  son 
fils  Acapipiol.  Ce  prince ,  saisissant  cette  occasion  pour  ajouter 
de  nouveaux  lauriers  à  sa  gloire  militaire ,  prit  un  chemin  diflé- 
rent  de  celui  de  son  firère  et  s'avança  à  marches  forcées  sur 
le  Cuextlan ,  où  il  arriva  quelque  temps  avant  lui.  A  son  arrivée 
sur  les  bords  du  fleuve  de  Panuco,  ayant  trouvé  les  Guextecas,  qui 
venaient  d'y  camper,  il  les  chargea  avec  une  telle  furie ,  qu'A  Ie6 
mit  promptement  en  déroute.  Un  grand  nombre  se  noyèrent  en 
passant  la  rivière ,  qu' Acapipiol  traversa ,  de  son  c6té ,  à  leur 
poursuite.  Lorsque  Xochiquetzal  arriva,  il  leur  avait  déjà  livré 
plusieurs  batailles  sanglantes  et  avait  réduit  à  son  obéissance  la 
plupart  de  leurs  villes  :  telles  étaient  Tlahuitollan,  Cocolitlan, 
Acatlan,  Païztia,  Tecocoyocan,  Otiaquiquiztia  et  Xochiquepalco  ; 
elles  s'étaient  soumises  à  payer  tribut  aux  Acolhuas,  et  il  ne  loi 
resta  plus  qu'à  seconder  les  efforts  de  son  firère.  Les  deux  princes, 
satisfaits  de  ce  succès ,  ne  crurent  pas  devoir  étendre  plus  loin 
leurs  armes;  ayant  laissé  des  garnisons  suffisantes  pour  contenir 
ces  villes,  ils  reprirent  le  chemin  de  Tetzcuco,  où  ils  furent  reçus 
avec  les  honneurs  du  triomphe  (2). 


(1^  A  Mexicç,  celui  qui  avait  le  titre  de  Ttacochcaleall  était  le  géoéralis- 
sime.  A  Tetzcuco,  il  n'était  que  le  second,  le  premier  ayant  le  titre  de  Bueff- 
TUicochcalcaUt  c'est-à-dire,  Grand -Mattre  de  la  Maison  des  armes. 

(2)  htlilxocbitl,  ibid.  ut  sup.  —  Le  Codex  Letellier,  MS.  de  la  bibliothèque 
royale  (Cod.  Tell.-Rem.\  marque,  h  Tannée  1460,  un  tremblemeot  de  terre 
au  Mexique,  et  un  second  à  Tan  1462. 
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La  réduction  des  seigneuries,  situées  au  midi  de  CholuUan,  par 
les  annes  impériales  fut  accomplie  également  avant  la  conclu- 
sion de  cette  année  ;  c'étaient  celles  de  Tepeyacac,  de  Tecama- 
dialco  f  de  Quaufatinchan,  de  Tecalco  et  d' Acatzinco ,  regardées 
josqae-là  comme  le  boulevard  des  cités  libres]du  plateau  de  Huit- 
nlapan.  Leurs  chefis  n'avaient  cessé  de  sympathiser  avec  ceux  de 
Thxcallan  et  de  Huexotzinco,  dont  les  intérêts  leur  étaient  com- 
mniia;  mais»  à  l'instigation  de  ces  derniers ,  ils  provoquèrent  la 
colère  des  souverains  de  la  vallée,  en  laissant  tuer  des  marchands 
de  rAnahuac,  de  passage  sur  leur  territoire.  Après  une  campagne 
aoflsi  courte  que  glorieuse,  elles  furent  réduites  au  rang  de  pro- 
vinces mexicaines  et  adjugées  au  domaine  de  Montézuma.  Par 
cette  conquête,  les  rois  alliés  achevaient  de  circonscrire,  dans 
hors  limites  naturelles,  les  turbulentes  républiques  qui  leur  avaient 
inrèté  naguère  un  appui  si  puissant  ;  ils  les  mettaient  hors  d'état 
de  leur  nnire  désormais  d'une  manière  sérieuse,  et,  à  l'exception 
da Totonacapan ,  au  levant,  elles  se  trouvaient  bornées,  de  tous 
cMés,  par  les  possessions  des  Acolhuas  ou  des  Mexicains.  (De  l'an 
VI  Acad,  1459  i  l'an  VII  Tecpatl,  1460.) 


LIVRE     ONZIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Inqniétode  et  tristesse  de  NezahnalGoyotl.  Son  amour  pour  Axcaiocbitl,  fian- 
cée de  QuauhqaaabtziD.  II  fait  tner  celai-ci  à  la  gnerre.  Il  épouse  Aictxo- 
chitl.  Naissance  de  son  fils  Neiahaalpilli.  Étendae  et  prospérité  de  Teticaco. 
Palais  du  roi.  Composition  des  conseils  et  tribunaux.  Jardins  de  Teticut- 
zinco.  Misère  des  Gbalcas.  Aqueduc  de  Cbapultepec.  Chaussées  diverses  de 
Mexico.  Travaux  divers  de  Montézuma  et  de  Neiabualcoyotl.  Insurrection  de 
Tiompanco.  Mort  de  Montézuma  I''.  Il  déshérite  son  fils  an  profit  de  ses 
petits-fils.  Élection  d'Axayacatl.  Ce  prince  songe  à  porter  ses  armes  contre 
Tehuantepec.  Description  de  Visthme  de  ce  nom  et  de  cette  ville.  Expédi- 
tion rapide  d'Azayacatl  dans  cette  contrée  et  dans  le  Soconusco.  Prise  de  Coa- 
tolco.  Apparition  de  Tetzcatlipoca  aux  Mexicains,  au  combat  d*Atlixco.  Ori- 
gine de  la  jalousie  d*Axajacatl  contre  Tlatilolco.  Mort  de  Totoquihua,  roi 
de  Tlacopan.  Cbimalpopoca  lui  succède.  Lois  sévères  de  Neiabualcoyotl  sur 
les  forêts  royales.  Anecdote  à  ce  sujet.  Histoire  du  bûcheron  et  de  sa  femme. 
Le  chasseur  au  renard.  Goût  de  Nezabualcoyotl  pour  la  musique  et  la  poé- 
sie, (ihants  de  Nezabualcoyotl.  Maladie  de  ce  prince.  Il  nomme,  pour  son 
successeur,  son  plus  jeune  fils  Nezahualpilli  et  le  recommande  à  son  fils 
Acapipiol.  Celui-ci  le  reconnaît  pour  son  roi  en  présence  de  ses  frères.  Mort 
de  Nezabualcoyotl.  Son  caractère  et  ses  qualités. 


Cependant  Nezabualcoyotl  était  arrivé  déjà  à  un  ftge  avancé, 
et  quoiqu'il  eût  un  ^and  nombre  d'enfants  de  ses  diveraea  con* 


—  ÏW  — 

cabines,  n'ayant  jamais  songé  à  se  marier,  il  se  voyait  priré  d'hé- 
ritiers légitimes.  Cette  pensée  le  préoccupait  péniblement  depuis 
plusieurs  années  ;  il  commençait  à  craindre  que  les  fils  qu'il  arait 
élevés,  les  uns  après  les  autres,  aux  emplois  les  plus  éminents, 
et  qui,  tous,  s'étaient  distingués  avec  plus  ou  moins  d'éclat  dans 
les  guerres  de  l'empire,  ne  vinssent,  après  sa  mort,  à  se  disputer 
sa  succession  et  à  mettre  en  lambeaux  les  états  qu'il  avait  tra- 
vaillé, avec  tant  de  courage  et  de  constance,  à  replacer  sous  son 
sceptre.  La  succession  royale  était  héréditaire  dans  la  maison  de 
Tetzcuco;  mais,  au  défaut  d'un  fils  légitime,  tous  les  autres  pou- 
vaient élever  des  prétentions,  entre  lesquelles  il  serait  peut-être 
aussi  dangereux  que  difficile  de  décider.  Ce  n'était  pas,  comme  à 
Mexico,  où  elle  était  élective  parmi  les  membres  de  la  famille  royale, 
et  où  le  sénat,  d'ordinaire,  tranchait  seul  la  question,  en  choisissant 
celui  qu'il  croyait  le  plus  capable  de  ceindre  le  diadème.  Comme 
Nezabualcoyotl  se  promenait,  un  jour,  roulant  tristement  ces 
pensées  dans  son  esprit,  il  entra  dans  les  bosquets  qui  bordaient 
le  rivage  du  lac,  et  continua  à  marcher  jusqu'à  Tepechpan. 
Quauhquauhtzin  était  seigneur  de  cette  ville,  et  l'un  des  quatorze 
principaux  dignitaires  de  la  cour.  Il  avait,  auprès  de  lui,  une 
jeune  Mexicaine,  d'une  rare  beauté,  nommée  AzcaxochitI ,  alliée, 
comme  lui,  à  la  famille  royale  (1],  et  qu'il  élevait  dans  l'intention 
d'en  faire,  plus  tard,  son  épouse  :  l'ayant  reçue  fort  jeuse, 
comme  il  arrive  encore  souvent  parmi  les  Indiens ,  il  la  traitait 
comme  sa  fille,  en  attendant  qu'il  la  mit  dans  son  lit.  Ayant  ap- 
pns  l'arrivée  de  Nezabualcoyotl,  il  s'empressa  d'aller  le  recevoir 
et  de  lui  offirir  à  manger.  Contre  l'usage  ordinaire,  mais  pour 
faire  honneur  à  la  présence  royale,  il  le  fit  servir  à  table  par 


(1)  lulihochitl,  Hist.  des  Ghicbimèques,  tom.  I,  cbap.  43.  —  Cet  éerinio 
dit  ici  qu' AzcaxochitI  était  fille  de  TemicUin,  oncle  de  NezahuilcoyoU.  —  Tor- 
quemada,  au  contraire,  dit  qu'elle  éuit  fille  de  Totoquihai,  roi  de  Tlacopao 
et  épouse  de  Temictzin  ;  il  ajoute  que  ce  fut  ce  Temictiio  que  Neahuilcoyotl 
fit  périr,  et  donne  à  Aicaiochitl  le  nom  de  Matlalcihnitl. 
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Aicaiochitl,  dont  les  grâces  et  la  dignité  touchèrent  virement  le 
ocBur  dn  monarque. 

Sa  tristesse  se  dissipa  à  l'instant  ;  mais  il  dissimula  sa  passion 
le  mieux  qu'il  put,  et,  ayant  pris  congé  de  son  hôte,  il  retourna  à 
sa  cour ,  en  songeant  aux  moyens  de  se  débarrasser  de  lui ,  afin 
de  pouvoir  épouser  sa  cousine.  Pour  y  arriver  plus  sûrement,  il 
le  chargea  d'une  expédition  qui  devait  avoir  lieu  sur  les  fron- 
tières» avec  ordre,  au  Tlacateccatl  qui  devait  raccompagner  en 
qualité  de  lieutenant ,  de  l'entraîner  au  plus  fort  de  la  mêlée ,  et 
de  faire  en  sorte  qu'il  succombât  sous  les  coups  des  ennemis. 
Quoique  étonné  de  voir  confier  un  poste  si  éminent  à  un  vieux 
soldat  usé  comme  lui,  Quauhquauhtzin  se  disposa  à  obéir  au  roi  : 
mais  il  entrevit  le  piège  et  composa  une  ballade  plaintive  à  ce 
sujet,  qu'il  répéta  à  ses  parents  et  à  ses  amis  dans  un  festin 
ffadieu.  Il  se  mit  ensuite  en  chemin  pour  les  frontières,  et  y  reçut 
la  mort  de  la  main  des  TIaxcaltèques  (1).  Dès  que  le  temps  fixé 
pour  le  deuil  d'Azcaxochitl  fut  écoulé,  Nezahualcoyotl  la  fit  de- 
mamier  en  mariage  â  ses  parents,  qui  s'empressèrent  d'accepter, 
poar  la  jeune  fille,  une  alliance  si  haute  (2).  On  célébra  leurs  noces 
avecane  grande  magnificence.  Les  rois  de  Mexico  et  de  Tlacopan 
yasiistèrent,  ainsi  qu'une  multitude  de  seigneurs  des  trois  royau- 
iM,  et  elle  fot  proclamée  solennellement  reine  des  Chichimè- 
fws  et  des  Acolhuas.  Nezahualpilli,  qui,  depuis,  succéda  à  Neza- 
boalcoyotl,  sur  le  trdno  d'Acolhuacan ,  fut  l'unique  fruit  de  ce 
BUtrîage  (3).  Ce  prince,  presque  aussi  célèbre  que  son  père, 
naquit  le  1"  janvier  146b  (k). 

(I)  Torqaemidi,  Monarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  45.  —  htlihochiti,  ibid.  nt  sup. 

(S)  U  y  a  ici,  dans  Ixtliliochitl,  une  suite  d*aveDtares  qui  cunvieoDeDt  plus 
à  no  romao  de  cberalerie  qii*à  une  histoire  sérieuso. 

i3)  Torqaemada,  ibid.  —  iitliliochitl  donue  deux  fils  à  Azcaxochitl,  mais  à 
Boinlenralle  considérable.  Nous  aimons  mieux  suivre  pour  cela,  Torquemada, 
dont  le  récit  est  beaucoup  plus  vraisemblable. 

(4)  Le  Cod.  Chimalp.  met  cette  naissaucc  à  Tau  XI  TecpatI,  ou  t464,  d'après 
Tordre  saivi  jusqu^ici;  mais  Taunée  mexicaine  terminant  vers  la  mi-mars, 
Ixtlilioeliitl  cite  pour  ce  signe  l'an  1465  ,  qui  en  comporte  â  peine  trois  mois. 
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QM»  4foqM  pont»  «vee  raison,  être  considérée  comme  la  plus 
florissante  de  l'Anabuac.  Le  souverain  de  Tetxcnco  ^'exerçait  pas 
une  antorité  moina  despotique  que  Quinantain  et  Techottala  :  mais 
«i,  en  dedans  de  la  vallée»  m^  états  étaient  plus  limités,  sa  puia- 
sance,  au  dehors,  était  bien  plus  étendue  que  celle  de  ces  deux 
monarques,  et  un  grand  nombre  de  royaumes  étrangers  recon- 
naissaient actuellement  Nezahualcoyotl  pour  leur  maître,  oh  loi 
payaient  des  tributs  considérables.  Tetxcuco,  partagé  en  six  quar- 
tiers principaux  qui  auraient  pu,  chacun  en  particulier,  passer 
pour  une  grande  ville,  était  certainement  alors  la  cité  la  plus  im- 
portante de  toute  TAmérique.  La  multitude  et  la  grandeur  de  ses 
palais  sont  attestées  par  tous  les  auteurs  contemporains  de  la  con- 
quête, et  Ton  peut  encore  s'en  rendre  compte,  à  l'aspect  des  mines 
qu'on  rencontre  dans  la  ville  actuelle  et  dans  ses  environs. 

La  description  de  la  demeure  royale,  avec  celle  de  ses  conn, 
de  ses  portiques,  de  ses  galeries  et  de  ses  vastes  salles,  de  ses 
jardins  ornés  de  statues,  de  riches  volières,  de  pièces  d'eau,  de 
lacs  artificiels,  de  ses  immenses  rochers  sculptés,  avec  leurs  esca- 
liers gigantesques ,  embrasse  presque  un  volume  entier  dans  les 
œuvres  d'Ixtlilxochitl  (1).  Nezahualcoyotl  en  avait  lui-même  tracé 
le  plan,  et  l'inspection  des  travaux  avait  été  confiée  à  deux  princes, 
également  illustres  alors  par  leur  rang  et  leurs  talents,  Xilomao 
de  Culhuacan  et  Moquihuix  de  Tlatilolco. 

La  salle  principale,  qu'on  pourrait  appeler  la  salle  dn  trône, 
renfermait  le  a  teo-icpalpan,  »  ou  tribunal  divin,  le  plus  auguste 
du  royaume.  C'était  un  siège  à  dossier  en  or  massif,  incrusté  de 
turquoises  et  d'autres  pierres  précieuses.  Sur  le  devant,  on  voyait 
une  petite  table  où  étaient  étalés  un  bouclier,  une  massue,  un  arc, 
des  flèches,  avec  un  carquois,  et  par- dessus,  un  crâne  homaio, 
surmonté  d'une  émeraude  de  forme  pyramidale,  avec  le  panache 


(1)  Cet  écrivain  cousacre  à  ces  descriptions  les  chapitres  Se,  37  et  4a  de 
SQO  Bisteire  des  Ghichimèques. 
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€  Icqplloti,  D  anieiiieiii  de  télé  des  roî»  de  l'Analmae.  Die»  penuv 
es  tigres  ék  de  Uona  y  ainsi  qse  des  étofibs  tissuoa  des  plumes  de 
l'aigle  raytly  servaient  de  lapis,  ei  les  muraiHes  éteieet  recou- 
vertea  de  teelares  en  poil  de  lapin ,  de  toutes  sortes  de  eouleors, 
représeetaet  des  anîieaux ,  des  oiseaux  et  des  plantes.  Aifr-deasus 
de  œ  siège  s'élevait  on  dais  de  plnmes  magnifique,  surmonté  d'un 
Uecean  de  foudres  d'or  et  de  pierreries.  Au-dessous,  était  un 
aatie  Iribonal,  richement  orné,  ou  le  roi  siégeait,  d'ordinaire, 
pe«r  l'eipédition  des  aihires ,  et  où  il  donnait  ses  audiences  ; 
maie,  quand  il  avait  à  juger  des  causes  plus  graves  et  qui  pou- 
vaieal  entraîner  la  peine  de  mort ,  il  allait  s'asseoir  au  tribuniil 
divin,  plaçait  sa  main  droite  sur  le  crâne  «  prenait,  dans  la 
gauche,  une  flèche  d'or  qui  lui  servait  de  sceptre,  et  se  (couron- 
nait de  la  mitre,  symbole  de  la  dignité  soevcraine  (1). 

Les  qualone  grands  dignitaires  siégeaient,  par  ordre  de  rang, 
dam  la  mèBW  salle ,  qui  avait  trois  divisions  distinctes.  I^  pre- 
mière étant  réservée  an  roi,  les  six  premiers  seigneura occupaient 
li  aeeende»  et  les  hait  autres  la  troisième.  En  face  de  cette  salle, 
àm  eMè  de  l'est,  il  y  en  avait  une  autre  qui  était  partagée  en 
deni  :  dans  la  partie  intérieure ,  regardée  comme  la  plus  hono- 
rable, siégeaient  les  huit  juges,  quatre  nobles  et  c|uatre  plé- 
béiens,  dont  noDs  avons  parlé  plus  haut,  ayant  avec  eux  les 
quinze  juges  provinciaux,  natifs  des  principales  villes  du  royaume, 
avec  lesquels  ils  devaient  connaître  de  toutes  les  affaires  civiles 
et  criminelles.  Dans  l'autre  division  de  la  salle,  se  trouvait  un 
tribunal,  composé  de  quatre  juges,  qui  étaient  les  présidents  des 
qnatre  conseils  :  près  d'eux  s'ouvrait  une  petite  porte  au  moyen 
de  laquelle  ils  communiquaient  avec  le  roi  [2]. 

Ontffe  fes  grands  jardins  de  Hueylecpan  ou  du  Palais- Vieux,  et 
ceax  de  CiRan,  situés  près  dn  paLnis  de  son  père,  Nezahualcoyott 


(1)  lUiniochitl,  ibid.»  toui  1,  cbsp.  36. 

\2^  Id.,  ibid.  —  Torquenuda,  Monarq.  lud.,  lib.  il,  csp.  2^. 
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en  possédait  un  grand  nombre  d'antres,  dont  les  plus  célèbres 
étaient  ceux  d'Acatelolco,  de  Tepetzinco  et  de  Tetzcotzinco.  Les 
deux  premiers  étaient  situés  sur  les  bords  du  lac  :  on  y  voyait  de 
beaux  édifices,  avec  des  aqueducs,  des  fontaines,  des  étangs,  des 
bains  et  des  labyrinthes;  on  y  cultivait  toutes  sortes  d'arbres  et 
de  fleurs,  que  le  roi  foisait  venir  à  grands  frais  des  provinces  les 
plus  éloignées  de  sa  capitale.  Hais,  de  tous  ses  jardins,  les  plus 
renommés  étaient  ceux  de  Tetzcotzinco;  ils  étaient  échelonnés  en 
terrasses  immenses  sur  le  versant  de  la  montagne  du  même  nom, 
et  Ton  arrivait  au  sommet  par  de  grands  escaliers  taillés  dans  le 
roc.  Un  aqueduc  y  amenait  des  eaux  considérables,  distribuées  en 
cascades  et  en  jets  de  diverses  hauteurs.  On  trouve  encore  aujour- 
d'hui les  restes  de  ces  magnifiques  travaux,  et  le  voyageur,  en  les 
admirant,  déplore  l'insouciance  des  conquérants  qui  les  ont 
abandonnés  à  la  ruine  et  à  la  désolation  (1).  C'est  encore  là  qu'on 
voyait  le  temple  célèbre  dont  les  premiers  missionnaires  espa- 
gnols vantaient  les  belles  proportions  et  l'élégance  (3)  :  on  y  ado- 
rait la  statue  d'un  renard,  symbole  de  Nezahualcoyotl  (3),  détruit 
plus  tard  par  ordre  de  Zumarraga ,  premier  évèque  de  Mexico. 
Au  bas  de  la  colline  se  montraient  les  palais  du  monarque,  où  il 
aimait  à  recevoir  les  visites  des  princes  voisins ,  et  à  leur  suite 
s'étendait  un  parc  immense,  environné  de  murailles,  rempli  de 


(1)  Balloch,  le  Meiique  eo  1823,  tom.  U,  chap.  2. 

(2)  Valades,  Rbetorica  Christiana,  part.  IV,  cap.  7. 

(3)  NetahualcoyoU,  c'est-à-dire,  le  Reoardà  jeuo.  C'est  le  nom  d*uD  fétiche 
adoré  au  Mexique  et  au  Pérou.  «  Quand  ils  preaneut  oo  renard,  ils  roarraot, 
le  vident  et  le  font  sécher  au  soleil;  ils  rhabillent  ensuite  d'an  costume  de 
veuve  et  rattachent  avec  une  écbarpe  comme  celles  qu'elles  ont  l'habitade  de 
porter,  et,  après  Tavoir  placé  sur  une  espèce  de  trÂne,  ils  lui  ofirent  de  la 
chicha,  etc.  »  (Recueil  de  Documents  sur  l'Amérique  Méridionale,  trad.  par 
M.  Ternaui-Compans,  Gide,  1840,  pag.  106.)  U  y  a  apparence  que  le  chacal 
ou  renard  des  jardins  de  Tetzcotzinco  était  sculpté  dans  cet  attirail.  Peut-être 
même  qu'au  lieu  d'avoir  été  fait  commo  le  symbole  de  Nezahualcoyotl,  c*était 
ce  prince  qui  l'avait  adopté,  comme  nous  faisons  d'un  patron,  en  souTenir  de 
ses  courses  vagabondes. 
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bètes  faures ,  et  où  il  se  donnait  les  plaisirs  de  la  chasse  (i). 
Pour  punir  les  Ghalcas  de  leurs  fréquentes  rébellions,  Nexa- 
hualcoyotl  en  avait  obligé  un  grand  nombre  à  venir  travailler  à 
ses  constructions  et  à  fournir  le  bois,  les  pierres  et  les  matériaux 
de  la  plupart  de  ces  édifices  :  aussi  ces  corvées  les  réduisirent- 
elles  à  une  extrême  misère  ;  car  beaucoup  d'hommes  ayant  péri 
durant  la  dernière  guerre,  on  força  les  femmes  elles-mêmes  à 
prendre  part  à  ces  travaux  pénibles  (2).  Touché,  néanmoins,  de 
lears  souffrances ,  le  monarque  ordonna  d'en  alléger  le  poids  : 
c'est  vers  ce  temps-là  que  les  Chalcas,  demeurés  jusque-là  en  état 
d'insurrection  dans  les  montagnes,  commencèrent  à  se  présenter 
.  aux  deux  rois  et  à  repeupler  leur  ville  (3).  Deux  de  leurs  princi- 
ptox  chefs,  NequametI  et  Huehuetepoz,  s'étant  rendus  spontané- 
Bent  à  Mexico  et  à  Tetzcuco,  furent  reçus  honorablement  par 
MoDtéiuma  et  son  collègue,  qui  les  décorèrent  de  colliers  d'or  ; 
ik  forent  ensuite  chargés  du  soin  de  réunir  leurs  concitoyens  et 
de  les  gouverner.  Ce  ne  fiit,  toutefois,  que  Tannée  d'après  la  nais- 
nsce  de  Nezahualpilli,  que  la  rébellion  cessa  totalement  par  la 
mort  de  leur  prince  Tlaltzinteuctli,  qui  se  tenait  renfermé  dans 
les  Bontagnes,  auprès  d'Amecamecan,  où  il  continuait  à  braver 
les  eRbrts  des  Mexicains  et  des  Acoihuas.  Dès  qu'il  eut  expiré,  ce 
qoi  restait  de  rebelles  rendit  les  armes  et  se  soumit  immédiate- 
meot  à  l'autorité  qui  gouvernait  leur  pays.  (An  XII  Calli,  1465.) 

Les  grands  travaux,  entrepris  par  ItzcohuatI,  pour  amener  à 
Menco  les  eaux  de  la  montagne  de  ChapuUepec,  furent  heureu- 
MDent  terminés  dans  le  courant  de  l'année  suivante.  Montézuma 
M  la  gloire  de  mettre  la  dernière  main  à  cette  œuvre  gigantesque, 
^  Nenhualcoyotl,  qui  en  avait  tracé  les  plans,  ne  cessa  de  la 
giùder  et  de  l'inspecter  personnellement.  On  avait  jeté  sur  le  lac 


U)  ixUUiochitI,  ibid.,  chap.  42. 

9)  M.,  ibid.,  chap.  46. 

^')  Codet  Chimalp.,  Hist.  Chronolog.,  ad  an.  IX  Tochtli,  1162. 
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une  chaussée  qui,  fetnant  un  circuit,  en  arrivant  près  de  la  imf^ 
ferme,  allait  rejoindre  le  réservoir.  Le  royal  architecte  y  fit  poser 
un  double  tuyau  en  terre  cuite,  assec  large  pour  qtt*an  hoiMW 
fût  en  état  d'y  entrer,  afin  de  pouvoir  le  nettoyer,  et  les  M eticains 
eurent  bientôt  le  bonheur  de  voir  arriver,  au  sein  de  leur  cité, 
lea  eauK  limpides  dont  ils  s'abreuvèrent  désormais.  ÏJk  chaMsée 
sur  laquelte  était  constniit  l'aqueduc  eut  alors  un  doutrie  ëvm- 
tu(j[e;  elle  relia,  de  ce  côté,  Mexico  à  la  campagne ,  et  servit  de 
chemin  public  à  ceux  du  dehors  pour  arriver  à  la  capitale  (1).  La 
chaussée  de  Xochimilco  et  de  Cuyohnacan ,  jetée  sur  le  lac  aous 
le  règne  précédent,  avait  été  la  première  œuvre  de  ce  genre 
Celle  qui  réunissait  TIacopan  à  l'aqueduc  et  celle  qui  joignait  la 
ville  an  rocher  de  Tepeyacac  (9)  furent,  peut-être,  conetruiles 
vers  le  même  temps,  la  dernière  ayant  été  la  chaussée  de  Caitia* 
hnac,  passant  par  Itctapalapan  et  Mexicaitzinco,  par  où  entrtaent 
ensuite  les  conquérants. 

Des  ouvriers,  fournis  par  les  nombreuses  provinces  tritmtairei 
de  l'empire,  étaient  continuellement  occupés  à  des  travaux  d'nli» 
lité  publique,  soit  à  Tcnochlitlan ,  soit  à  Tetzcuco  ou  à  TIacopao. 
Dans  la  première  de  ces  villes,  les  édifices  consacrés  au  colle,  et 
surtout  le  temple  de  Hnitzilopochili,  étaient  l'objet  le  plus  constant 
de  la  sollicitude  royale.  On  venait  alors  de  rebâtir  ce  sanctuaire, 
(iéjH  considérablement  agrandi  par  Chimalpopoca  et  par  Itioo* 
huati,  sur  des  proportions  beaucoup  plus  vastes  ;  mais  il  ne  fîil 
entièi*ement  terminé  qn'aprcs  la  mort  de  Montéeuisa ,  et  la  dèdli* 
cace  n'en  fut  célébrée  que  sous  Âhuitzotl ,  le  troisième  de  aas 
successeurs.  Ne^hualcoyotl  avait,  de  son  côté,  érigé  un  grand 
nombre  de  teocaRrs  dans  sa  capitale  ;  mais  celui  qu'il  avait  eoa* 


(1)  Codei  Chimalp.,  Uist.  Chrouol.,  ad  an.  Xli  GalU ,  1465  et  XIII  ToehUi. 
1466. 

\*1\  Tepeyacac.  ditréreat  de  la  seigneurie  de  ce  nom,  et  oodqu  aajoanTbai 
par  le  saiiciuaire  de  *v«cMlr«  Seilora  de  Guadalupe^  qui  i  pris  U  place  de  h 
déesbe  foci. 
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sacré  à  Teticâflipoo  et  à  Hoitzilopochtli  rarpasMît  toQs  les  au- 
tres (1).  A  l'époque  de  la  famine,  il  avait  jeté  les  fondements 
d'an  nouveau  temple  en  face  de  ce  dernier,  et,  reconnaissant 
des  fkreurs  qn'il  avait  reçues  de  la  Providence ,  il  voulait  le  dé- 
dier an  créateur  invisible  de  l'univers.  C'était  une  vaste  pyramide 
i  qoatre  rangs  de  terrasses,  d'une  hauteur  considérable  (2).  Au 
sommet  s'élevait ,  au  centre  de  la  plate-forme ,  une  tour  à  neuf 
étages  figurant  les  neuf  cieux.  Le  couronnement,  qui  représentait 
le  dixième  ciel  (3),  était  peint  de  noir  en  dehors  et  parsemé 
d'étoiles;  il  était,  intérieurement,  incrusté  d'or,  do  pierreries  et 
de  plumes  précieuses,  et  consacré  au  dieu  inconnu  (4),  qui  n'était 
représenté  par  aucune  figure  ;  il  se  terminait  par  trois  pointes. 
An  neuvième  étage  se  trouvait  un  instrument  nommé  a  chitilitli  », 
qui  donna  son  nom  au  temple  et  è  la  tour  ;  entre  autres  instru- 
ments de  musique  qui  y  avaient  été  réunis  était  une  espèce  de 
vaisseau  de  métal  nommé  «  tetzilacatl  y»  (5),  qu'on  frappait,  ainsi 
qn'on  le  &it  des  cloches,  à  l'aide  d'un  marteau  du  même  métal. 
On  jouait  de  tous  ces  instruments  quatre  fois  le  jour,  et  du  chi- 
lilitli  i  riieure  où  le  roi  priait. 

Ce  sanctuaire  remarquable,  ayant  été  terminé  au  bout  de 
treize  ans,  s'écroula  malheureusement  l'année  de  son  achève- 
ment (^,  et  Nezahualcoyotl  se  vit  forcé  de  le  réédifier  à  de  nou- 
veaux frais.  N'ayant  pas,  dans  ce  moment,  un  nombre  suffisant 


(1)  Pomar,  ftelaciou  de  la  ciadad  de  Tetzcuco,  eoviada  h  Su  Mages- 
lad,  etc.  MS. 

(S)  IiUiliochiU,  Hist.  des  Cbichimèques,  tom.  I,  chap.  45. 

(S)  Sabtguo  dit  qae  les  Toltèqaes  recoanaissaient  doaze  cieai;  litliliochitl 
ne  parle  ici  que  de  dit. 

(4)  IitlilsM^iU,  ibid.  ut  sup. 

(5)  Tetxilacailt  sorte  d'iostrument  de  cuivre  qu*0D  touche  pour  danser  ou 
eiécoter  les  balleto  (Mofioa,  Yocab.  en  leug.  Castell.  y  Meticana,  etc.).  Ce 
OMt  vient  de  Tetxilhuia,  tordre  beaucoup  une  cordo,  etc.  Fail-il  allusion  à  la 
danse  on  soi  sons  tremblants  de  rinstrumeot?  Nous  croyons  y  voir  «nt  es- 
pèse  dsfONf  chinois. 

(6)  Cod.  Chinalfi.,  Hist.  Cbroa.,  ad  an.  1  AcaU,  1467. 
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d'ouvriers  disponibles,  il  envoya  demander  à  Montérama  de  loi 
laisser  employer  ceux  de  Tzompanco ,  de  Xilotzinco  et  de  Ci* 
tialtepec,  qui  appartenaient  à  la  couronne  de  Mexico  :  le  prince 
s'empressa  de  donner,  à  ce  sujet,  les  ordres  nécessaires  au  sei- 
(][neur  de  Quauhtitlan,  de  la  juridiction  de  qui  dépendaient  ces 
trois  villes  avec  leur  territoire.  Mais  ceux  de  Tzompanco  détes- 
taient les  Acolhuas;  ils  refusèrent  d'obéir,  et,  lorsque  les  inspec- 
teurs des  travaux  de  Nezahualcoyotl  se  présentèrent  pour  les  cher- 
cher, ils  prirent  les  armes  et  en  tuèrent  plusieurs.  Craignant 
d'être  poursuivis  pour  ce  méfait,  ils  appelèrent  à  lenr  secours  les 
Totonaques  du  voisina^'C  et  les  guerriers  du  Cuextian ,  et,  d'un 
incident  insignifiant  en  apparence,  sortit  une  guerre  qui  ne  put 
s'achever  que  sous  le  règne  suivant.  Après  avoir  battu  deux  oo 
trois  fois  les  troupes  de  Nezahualcoyotl,  le  seigneur  de  Tzom- 
panco ,  vaincu ,  à  son  tour,  par  des  forces  supérieures,  s'humilia» 
et  la  rébellion  se  vit  étouffée  presque  aussitôt  après  sa  nais- 
sance (1).  Mais  les  provinces  du  nord,  qui  avaient  profité  de 
cette^  insurrection  pour  relever  la  tète,  ne  purent  être  sitôt  sub- 
juguées, la  mort  de  Montézuma,  qui  arriva  peu  de  temps  après, 
ayant  empêché,  pour  lors,  qu'aucune  expédition  sérieuse  s'orga- 
nisât de  ce  côté. 

Ce  prince  mourut  à  Mexico,  en  1469,  après  un  règne  de  vingt- 
neuf  ans  (2),  durant  lequel  il  s'acquit  la  réputation.  Justement  mé- 
ritée, d'un  grand  roi,  d'un  grand  guerrier  et  d'un  habile  adminis- 
trateur. Il  laissait  son  royaume  dans  un  état  de  prospérité  in- 
connu avant  lui,  et  les  Mexicains,  malgré  la  famine  qu'ils  avaient 
soufferte,  plus  puissants  que  jamais,  f^s  réformes  que  Nezahual- 
coyotl avait  établies  parmi  les  Acolhuas,  Montézuma  les  avait,  en 
grande  partie,  introduites  également  dans  ses  états;  il  avait  accru 
et  embelli  considérablement  sa  capitale,  augmenté  le  nombre  des 

(1)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  1467. 

(2)  VeUiiciirl  place  la  morl  de  MoDlézurna-nhuicamina  au  12  oovf  mbre  1I6S. 
Nous  préférons  suivre  la  chronologie  du  Coder  Chimtipopoca. 
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temples  et  des  palais.  Le  premier*  il  établit  dans  le  sien  l'apparat 
et  l'étiquette  qne  les  Espagnols  admirèrent,  depuis,  chez  son  suc- 
cesseur Montézuma  II,  ajouta,  à  l'imitation  des  anciens  roistoltè- 
quesy  à  la  majesté  de  son  entourage,  institua  de  nouvelles  charges 
et  releva  la  q>leDdeur  des  anciennes.  Non  moins  ami  de  la  pompe 
et  des  cérémonies  religieuses,  il  en  rehaussa  l'éclat,  en  enrichis- 
sant les  sanctuaires  des  dépouilles  ennemies  ;  il  augmenta  le  nom- 
bre des  ministres ,  ajouta  de  nouvelles  cérémonies  aux  anciennes, 
et  perfectionna,  par  ses  soins,  le  rituel  sacré  des  Mexicains,  dont 
la  complication  et  la  variété  furent  ensuite  un  si  grand  sujet 
d'étODoement  pour  les  conquérants  (1).  Le  temple  de  Huitzilo- 
pochtli  n'était  pas  achevé  ;  mais  il  le  laissait  dans  de  telles  condi- 
tions de  grandeur,  à  pouvoir  lutter  bientôt  avec  les  plus  vastes 
et  les  plus  beaux  monuments  du  monde  occidental. 

MoDtézuma-Ilhuicamina  avait  un  fils,  son  héritier  naturel  à  la 
couronne  du  Mexique  (2)  ;  mais  il  l'écarta  de  sa  succession  pour 
la  laisser  à  ses  petits-fils  Tizoc,  Axayacatl  et  Ahuitzotl,  issus  du 
mariage  de  sa  fille  Atotoztli  avec  Tezozomoc,  fils  d'Itzcohuatl.  Sur 
le  point  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  appela  auprès  de  lui  toute 
sa  famille  9  ainsi  que  les  grands  dignitaires  de  son  royaume,  avec 
les  principaux  membres  du  sénat.  Après  quelques  avis  paler- 
nds  touchant  l'administration  future  de  ses  états,  s'adressant  à 
l'assemblée,  il  témoigna  que,  dans  l'intérêt  du  peuple  mexicain, 
il  renonçait  à  désigner  lui-même  son  successeur  d'une  manière 
formelle;  mais  il  voulait  leur  faire  connaître  qu'il  léguait  ses 
armes,  comme  un  souvenir  de  son  estime,  à  Axayacatl,  qui  s'était 
distingué  d'une  manière  particulière  dans  la  guerre  contre  la 
ville  de  Tepeyacac  (3),  que  ce  prince  avait  rendue  tributaire  des 

(1)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  il,  cap.  54. 

il)  Torqaemada»  id. ,  ubi  sup.  On  ne  dit  pas  qui  était  ce  fils  et  ce  qu'il 
devînt  ensuite. 

(3)  Codei  Chimaip.»  Hist.  Chroo.,  ad  au.  1466.  Le  Tepeyaeac  dont  il  est 
qoestion  ici  était  uue  grande  ville  et  seigueurie»  voi»iue  de  TIaicallan,  aujour- 
d'hui villa(re  de  Tepeaca. 


MnJcBiiis;  que,  §i  on  le  Jugeait  coarenable,  on  ponvail  le  piaeer 
gnt  le  trône  après  9a  mort,  lui  donner  ensuite  pour  mcceaseon 
se»  frères  Titoc  et  Ahuitcotl,  et,  après  eux ,  leurs  endinti,  à  coa* 
mencer  par  un  des  fils  d'Axayacatl.  Il  ajouta  que,  par  anov 
pour  la  nation ,  il  renonçait  à  leur  donner  pour  roi  son  propn 
fils ,  mais  qu'il  le  recommandait  à  la  généreuse  amitié  de  tous, 
les  conjurant  de  le  regarder  comme  un  frère  (1) . 

En  achevant  ce  discours,  Montézuma  fit  tendrement  aea  adieu 
à  ceux  qui  l'environnaient,  et  mourut  bientôt  après,  vivement  re- 
gretté du  peuple  et  des  grands ,  qui  le  considéraient  comme  kar 
père.  Ses  obsèques  se  firent  avec  une  pompe  analogue  k  iâ  puis- 
sance et  aux  richesses  présentes  des  Mexicains»  et»  son  oorpi 
ayant  été  brâlé  suivant  l'usage ,  on  réunit  ses  cendrea  dans  uae 
urne  précieuse,  qui  fut  ensuite  murée  dans  le  temple  de  Huitiilo- 
pochtli  (3). 

AxajracatI  (8)  exerçait,  depuis  plusieurs  années,  la  charge  deTh- 
cocbcalcatl,  ou  généralissime  des  troupes  royales.  Se  confonnut 
aux  vœux  de  son  aïeul,  le  sénat  lui  donna  aussitôt  ses  8ulfragea,e(il 
(ut  élu  roi  des  Mexicains  et  des  Cuihuas,  quoiqu'il  ne  fût  que  te 
second  des  fils  de  Tczozomoc  et  d'Atotoztli  ;  mais  sa  bravoure  et 
ses  hauts  faits  étaient  connus  de  tous,  et  il  passait  pour  le  premier 
guerrier  de  l'empire.  Montézuma  ayant  offert  un  grand  nombiv 
de  victimes  humaines  aux  fêtes  de  son  couronnement,  il  deve- 
nait, en  quelque  sorte,  obligatoire  pour  Axayacatl  de  ne  pas  rester 
en  arrière  de  son  aïeul  ;  c'est  ce  qui  le  détermina ,  dès  les  pre- 
miers jours  de  son  avènement,  à  porter  ses  armes  au  dehors  de 
l'Anahuac,  afin  de  satisfaire  la  soif  sanguinaire  des  prêtres  de 
Huitzilopochtli  par  une  offrande  non  moins  considérable  [k]. 
Durant  les  dernières  années  du  règne  qui  venait  de  s'écouler,  les 


il)  Torquemada,  Mouarq.  Ind.,  lib.  H,  cap.  54. 
\t)  Atv.  Tezotomoc.  CronicaMeiicana,  cap  40. 
(^)  Aiayârall,  c*ei>tà-dire,  Visag^o  d*eau. 
(4)  Torqueinada»  Moiiarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  05. 


phiieii^utés  d«  la  Mtetèquo,  excitées  par  kê  menées  des  TlmoaU 
téqiiM  on  par  le  désir  si  naturel  de  s'affranchir  du  joug  de  l'étmn- 
^,  atifetti  refusé  d'acquitter  ie  tribut  annuel  auquel  elles 
vriiem  élè  assujetties  depuis  la  déftiite  de  Diawindanda.  Leurs 
chefs,  unis  aux  rois  du  Zapotecapan ,  aTaient  massacré  ou  chassé 
de  itfÊt  lenritoine  «ne  partie  des  garnisons  mexicaines,  et  fer- 
tile Mauite  les  passages  qui,  de  Teohuacan  ou  de  Tocfatepec, 
pMViieMi  conduire  à  Tinlérieur  de  leurs  montagnes  (i). 

Anyacatl,  suflisamment  instruit  de  ces  mouvements  hostiles, 
M  postait  aonger,  pour  le  moment,  à  aller  les  ibrcer  dans  ces 
fUnnchements  naturels,  à  moins  de  vouloir  ajourner,  par  les 
twienre  d'une  guerre  interminable,  les  cérémonies  de  son  iniro- 
liiaitioa.  Il  conçut  alors  le  dessein  hardi  d'envahir  le  royaume  de 
Teimantepec ,  en  traversant  les  montagnes  do  l'isthme,  peu  gar- 
dées depuis  U  défaite  et  la  disparition  du  fameux  Condoy  (2j. 
GeUe  partie  des  régions  mexicaines  diffère  totalement  des  terres 
marécngenses  qui  touchent  au  rivage  de  l'Atlantique.  La  Gordil- 
lière  s'y  rétrécit  et  s*ebaisse  tout  à  coup,  en  traversant  l'isthme, 
defeat  à  l'ouest.  On  dirait  une  haute  vallée  transversale,  ouverte 
d^noe  nnr  à  l'autre,  large  de  douze  à  quinze  lieues^  mais  coupét; 
m  Irm  ou  quatre  endroits  par  des  chaînes  secondaires,  et  une 
MiHîtiide  de  contreforts  intérieurs  qui  s'entrelacent  au  milieu  de 
ou  bassin  •  comme  les  doigts  de  deux  mains  croisées.  La  Guaca- 
j&aya,  qui  est  la  principale  de  ces  chaînes,  ne  s'élève  guère  à  plus 
da  dani  mille  meures  de  hauteur,  et  atteint  à  peine  la  région  des 
PMB.  Bile  forme  le  point  de  section  des  eaux,  inégalement  dis- 
tsiboAes  entre  les  deux  océans.  f>e  Pacifique,  à  peine  éloigné  de 
lix  lieues  de  distance,  ne  reçoit  que  les  petites  rivières  du  ver- 
ssmt  SBéridioaal,  lesqnelles  arrosent  la  plaine  de  Tehuantepec, 
littéralemanl  entourée  jusqu'aux  bords  de  la  mer  par  les  grandes 


(1>  Burgua.  Gcogr.  Dfscrip.,  Hist.  de  (iiiaxaca,  ctc  ,  cap.  ff ,  Art.  205. 
^^  Id.,  fMd.  Ten^miKla,  Mottsrq.  lad.,  Hb.  H.  cap.  55. 
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montagnes  du  Zapotecapan  et  du  Soconusco  ;  au  contraire,  da 
c6té  du  golfe  du  Mexique,  éloigné  de  quarante  lieues,  coulent  le 
Coatzacoalco  et  ses  nombreux  affluents  qui  descendent  de  la 
longue  vallée  ouverte  au  nord  et  bordée,  à  Test  et  à  l'onest,  par 
les  hautes  cimes  de  TAtravesado  et  du  Guichicovi. 

Les  plateaux  supérieurs  de  ces  deux  mornes  gigantesques  doivent, 
à  rhumidité  des  nuages  dont  ils  sont  constamment  enveloppés, 
une  fraîcheur  et  une  magnificence  de  végétation  qui  contrastent 
avec  la  sécheresse  et  l'aridité  comparative  du  bassin  intermé- 
diaire. Dès  qu'on  a  franchi  la  lisière  de  la  forêt  du  Mal-Paso»  on 
perd  de  vue  jusqu'au  rivage  du  Pacifique  tout  vestige  de  cette 
splendide  nature,  si  luxuriante  au  bord  opposé.  Le  climat,  l'as- 
pect du  pays,  comme  sa  végétation,  tout  prend  un  caractère  afiri- 
cain  :  l'air  est  sec  et  chaud  ;  le  roc  blanc  et  friable  affleure  sou- 
vent la  surface  de  la  terre,  couverte  d'un  chaume  desséché  et  que 
ne  suffisent  pas  à  fertiliser  les  quatre  ou  cinq  mois  de  pluie  tom- 
bant durant  l'année  (1).  Au  temps  de  la  domination  zapotèqœ, 
les  vassaux  industrieux  de  la  couronne  de  Teotzapotlan,  par  des 
travaux  d'irrigation  faciles,  trouvaient  les  moyens  de  faire  rendre 
encore,  à  cette  nature,  en  apparence  si  aride,  des  moissons  abon- 
dantes, et  la  plaine  de  Tehuantepec,  aujourd'hui  si  négligée,  était 
renommée  pour  la  magnificence  et  l'agrément  de  ses  bosquets, 
l'abondance  et  la  variété  de  ses  productions,  cause  perpétuelle  de 
jalousie  entre  eux  et  les  rois  de  Mexico  (2). 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivé ,  Zaachilla  III  régnait  snr 
le  Zapotecapan.  Prince  non  moins  courageux  et  entreprenant  que 
ses  ancêtres,  il  venait  d'accroître  leurs  conquêtes  par  la  prise  de 
Xalapa  et  la  réunion  du  reste  de  la  vallée  de  Nexapa  à  sod 
royaume.  Les  Wabi,  dépouillés  de  leurs  plus  belles  provinces,  eo 
étaient  réduits  au  territoire  de  Dani-Guivedchi  (3) ,  situé  entre  la 

(1)  Jouve,  Voyage  à  Tehuantepec,  §  XCIIL  (Courrier  de  Lyou,  février  1854.) 

(2)  Burgoa,  Geo;fr.  Descrip.,  Uist.  de  Guatacu,  etc.,  cap.  72. 

i3)  Dani'GuivedcM,  c'est-à-dire,  la  Moolague  du  Tigre  eo  langue  Wtbi, 


chaîne  de  la  Gnacamaya  et  la  mer,  et  à  quelques  cantons  monta- 
gnenx  aux  frontières  de  Chiapas  et  de  Soconusco*  C'est  dans  ces 
circonstances  qu'Axayacatl,  ayant  rassemblé  nne  armée  considé- 
rable f  descendit  vers  le  royaume  de  Tehuantepec  et  arriva  aux 
portes  de  cette  ville,  avant  que  les  rois  du  Mixtecapan  et  des  Za- 
potèques  eussent  été  instruits  de  son  départ  de  Tenochtitlan. 

On  rocher  porphyrique,  situé  à  quatre  lieues  de  la  mer,  mais 
ctominant,  à  peu  de  distance,  les  grandes  lagunes  de  Duic-Quialoy 
et  de  Duic^Quialiat  (1),  portait  alors  à  son  sommet  la  cité  vabi  de 
Dani-Guivedchi  :  la  rivière  de  Nexapa,  sortant  de  la  Cordillière 
xapotèque  pour  se  répandre  dans  la  plaine,  entourait  sa  base 
d'un  cordon  de  verdure,  dont  la  fraîcheur  contrastait  avec  Taride 
monotonie  du  morne  voisin,  qu'elle  séparait,  é  Test,  d'une  autre 
montagne,  appelée  Dani-Lieza  (2).  De  leurs  cimes  escarpées,  le 
voyageur  contemple  avec  admiration  le  splendide  panorama  de 
la  plaine  de  Tehuantepec ,  mamelonnée  çà  et  là  de  grands  c6nes 
isolés  :  partout  à  Thorizon,  le  regard  est  arrêté  par  le  vaste  demi- 
cercle  de  la  Cordillière,  hérissée  de  pics  nuageux,  ou  bien,  va  se 
perdre  sur  l'immensité  du  Pacifique.  Du  côté  de  Test ,  les  flots 

m 

azurés  de  cet  océan  s'avancent  à  quatre  lieues  dans  les  terres,  où 
ib  forment,  en  arrière  de  Tehuantepec,  la  baie  magnifique  de 
Dnic*Quialoy,  parsemée  d'tles  rocheuses,  dont  chacune  raconte  sa 
légende  et  ses  mystères  ;  en  foce  de  la  ville,  à  moins  d'une  lieue 
de  distance ,  vers  l'ouest ,  ce  sont  les  formidables  montagnes  du 
Zapotecapan ,  où  le  fleuve  torrentueux  de  Nexapa  s'entr'ouvre  un 

et  dont  TehuanUpec  (mieux  Tecuantepec)  n'est  qu*une  traduction.  Tout  ce 
piys,  eo  effet,  est  célèbre  par  la  multitude  de  ses  tigres,  et  chaque  hacienda 
OQ  métairie  a  encore  aujourd*hui  son  Tigrero,  ou  Chasseur  de  tigres,  dont 
l'office  est  de  détruire  ces  animaux  féroces  avec  une  meute  de  chiens  dressés 
à  cette  chasse. 

(1)  DuiC'Quialoy,  c'est-à-dire,  Mer  supérieure;  IHiic-Quialial,  Mer  infé- 
rieure, dans  la  langue  Wabi. 

(i)  Cest  entre  et  autour  de  ces  deux  montagnes  que  Ton  voit  la  ville  ac- 
tuelle de  Tehuantepec.  Le  Dani-Guivedchi,  à  cause  de  son  escarpement  et  de 
sa  grande  élévation,  n^est  plus  occupé  que  par  quelques  pauvres  huttes. 


pMMge  ëaM  une  larg»  «t  profonde  vallée»  bordée  iê  ctOMt  »- 
ffnëê^  au*des6ua  dwqoaHes  apparatl»  daj»  le  leiatme»  le  Ml 
blenohe  do  CempoaUepeo.  C'eal  aur  lea  crétaa  aeufciUenaei  da 
cette  gorge  que,  TÎagt  ans  plus  tard,  le  snoceMeor  de  ZeechiUalll 
devail édifier  qne  forteresse  où  viendraiea tapeur  HnijowB»  écAoeir 
les  armes  meiieainea  (1). 

En  attendant  9  Axayacatl  ae  rendait  mattffe  de  TebiMMiepea  En 
un  jour,  il  ren?ena  lea  bandes  indiseipiinées  dea  Gbottales  «I 
des  Wabi,  acconrnea  pour  s'opposer  à  son  paasaget  et  étant  eniréi 
par  un  atratagteie ,  dans  cette  place ,  considérée  cemme  impie- 
nable  par  ses  habitants,  il  en  saccagea  les  temples  et  les  pelait, 
qo'il  livra  ensnite  aux  flanunta.  Il  se  aaiait  enanite  d'Cmalanei 
roche  fortifiée  i  l'extrémité  de  la  preaqn'Ue  qui  dîvifi«  les  dans 
lagunes  et  qui  servait  de  port  à  la  capitale»  et  ayant  laiaaé,  dan» 
l'une  et  dans  l'autre ,  dea  forces  suffisantes  pour  piotéget  an  te- 
traite,  en  eu  d'insuccès,  il  se  précipita  à  marchea  foacéea  daoa 
l'intérieur  du  Soconnsco ,  qu'il  réduisit  moomitaiiément  en  pt%^ 
vince  meucaine  (2)  ;  il  apparut  comme  un  mMore  siir  les  ipen- 
tières  dea  royaumes  guatémaliena,  qu'il  ne  remplît  pas  moie» 
d'épouvante  que  d'étonaement. 

La  crainte  d'exposer  ses  conquêtes»  en  s'avancent  ttop-  avaal» 
dans  ces  régions  inconnues»  l'empêcha  de  poursuivre  ses  aiiceèa  ;  il 
retourna  sur  ses  pa^i,  renforça  la  garnison  de  Tebuantepec»  et  alla 
s'emparer  du  port  de  Coaiolco  (3),  qui  appartenait  aa  Zayotac»- 
pan.  Cette  place,  importante  alors  par  sou  commerce  avec  leaba« 
bitants  des  côtes  voisines ,  était  même ,  au  dire  d'une  traditioa 


(1)  Gatay,  Recouocimieuto  del  istmo  de  Tehuantepec,  prtcUcado  sa  kê 
«oas  ds  i8i2-lS43.  Meuco,  ISii.  —  Jouve,  Voyage  à  Telmntepec,  i  XCfl. 
—  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  passim, 

{%)  Torquemada,  Mouarq.  lad.,  Ub.  Il,  cap.  56. 

i3)  Acosta,  Hist.  nat.  y  moral,  etc.,  tom.  1I«  cap.  IS.  —  Coelolco,  c*cst'è- 
dire,  le  lieu  du  Graud  Serpeot,  petit  port  sur  Tocéan  Pacifique,  lujourdliui 
appelle  Guatulco^  dans  Pétat  d'0a\aca.  Ou  voit  cacore,  dans  ses  eavirpos,  drs 
traces  de  )»es  aucieuoes  chaussées  et  des  vestiges  oombreux  d*édi0ces. 


WBMnée  jmqa'aiijoiird'liui  on  ces  Keu  (1)»  en  retaitioa  avee  des 
nafiOM  paiattntcs ,  étabKes  bien  loin  su  deli  des  mers  oociden^ 
lahs.  AiayMill  y  laisM  des  troapea  wiBssntès  pour  es  cisiiÉiniior 
l'occopatîta  ;  ayant  ensaits  repris  le  chemin  des  montagnes  de 
risthme,  il  retoarna  à  Mexico,  chargé  des  dépouilles  ennemies  et 
entraînant  à  sa  suite  une  multitude  de  captifis.  De  retour  dans  sa 
eapitâle,  il  procéda  aux  cérémonies  de  son  couronnement,  qui 
fnt  oélébré  avec  d'autant  plus  de  pompe,  qu'il  put  étaler  davantage 
aux  yeux  des  Mexicains  les  riches  trophées  des  régions  conquises, 
à  peine  connues  auparavant  des  marchands  de  TIatilolco  eux* 
nèmes.  Les  rois  de  Tlacopan  et  de  Tetzcuco  assistèrent,  suivant 
Vosage,  i  toutes  les  fêtes  de  son  intronisation,  et  Klicitèrent  avec 
dialeur  le  nouveau  souverain  sur  ses  dernières  victoires. 

Les  autels  de  Huitzilopochdi  fumaient  encore  du  sang  des  cap- 
lib  de  Tehuantepec  et  de  Soconusco,  lorsque  Axayacatl  se  vit 
obligé  de  porter  ses  armes  contre  ses  voisins  de  Huexotzinco  et 
d'AtlixcOy  dont  il  avait  à  se  plaindre.  Nezahualcoyotl  et  Totoqui- 
Ima  l'accompagnèrent  dans  cette  expédition.  On  raconte  qu'au 
■ornent  oà  le  combat  était  engagé  avec  le  plus  d'acharnement, 
Telicatlipoca  apparut  aux  Mexicains,  sous  les  ornements  et  les 
^inboles  de  Titlacahuan ,  exprimant  ainsi  les  effets  de  la  provi- 
nce divine.  Cette  vision  les  remplit  de  joie;  elle  était,  pour 
flUf  du  pins  heureux  augure  :  animés  d'une  vigueur  presque  sur- 
^itardle»  ils  chargèrent  les  ennemis  avec  tant  d'impétuosité, 
4>'aB  peu  d'instants  ils  les  mirent  dans  une  déroute  complète. 
AloQr  retour  A  Mexico,  ayant  interrogé  les  devins  sur  ce  prodige, 
3  Isar  fut  répondu  que  c'était  un  signe  que  la  guerre  n'était  pas 
^Winée  et  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  recommencer  avec  succès, 
^yscatl  bâtit  alors  un  nouveau  temple,  qu'il  dédia,  sous  le  nom 
^  GoatlaD ,  aux  divinités  de  Huexotzinco ,  en  actions  de  grâces 


(1)  Bostamentfî,  sopplMMSto  «I  iib.  III  de  Sahsguu,  Hisk  de  las  cosss  de 
IV'-Bkpiili,  etc. 


~  388  — 

de  sa  victoire;  il  ea  commit  Tentretien  à  des  prêtres  natitide 
cette  ville,  qu'il  obligea  A  venir  habiter  Mexico  »  suivant  en  eéh 
l'exemple  de  Montézurna,  qui  avait,  le  premier,  commencé  à  éle- 
ver de  nouveaux  sanctuaires  aux  dieux  protecteurs  des  natiov 
qu'il  avait  vaincues.  Par  esprit  d'opposition,  Moqnihuix,  printt 
deTIatilolco,  en  érigea,  de  son  côté,  un  autre  plussomptaen 
qu'il  dédia  à  Chantico ,  sous  le  titre  de  Cohuaxolotl  :  aussi  c^ 
concurrence  fut-elle  regardée  comme  de  mauvais  augure  pour  la 
Mexicains.  Le  monarque  en  éprouva  un  vif  ressentiment,  et  oe 
fut  là  le  commencement  de  la  brouillerie  qui  amena,  plus  tard, 
la  guerre  civile  entre  les  deux  cités  de  Mexico-Tenochtitlan  et  de 
TIatilolco.  Une  éclipse  de  soleil  eut  lieu  dans  le  même  tonps.  Elle 
accrut  encore  le  malaise  superstitieux  de  la  population  :  oo  h 
regarda  comme  l'annonce  de  quelque  événement  sinistre  ;  ce  q« 
se  vérifia,  dans  l'idée  de  tous,  par  la  mort  de  Totoquihua,  roi  de 
Tlacopan,  qui  arriva  aussitôt  après. 

Ce  prince  était  parvenu  à  un  âge  fort  avancé  ;  il  avait  été  té- 
moin et  acteur  dans  les  grands  événements  qui  avaient  changé  It 
iace  du  monde  occidental  et  fait  du  Mexique  le  plus  puissant  des 
royaumes  de  l'Amérique  septentrionale.  Il  eut  pour  succesaeor 
son  fils  Chimalpopoca,  déjà  renommé  par  sa  valeur  et  ses  taleoti 
dans  la  guerre,  et  qui  saisit»  appuyé  de  la  confiance  générale,  les 
rênes  du  gouvernement  tépanèque  (1).  I^  même  année  que  mournt 
le  roi  de  Tlacopan,  ou  la  suivante  [2],  fut  signalée  par  l'embraie- 
ment  des  vastes  forêts  de  Matlatzinco  qui  s'étendaient  entre  ki 
provinces  d'Azcapotzalco  et  de  Quauhtitlan  et  la  vallée  de  Tolu- 
can  :  cet  incendie ,  qui  dépouilla  de  leur  végétation  une  étendue 
considérable  de  montagnes,  fut  regardé  généralement  comme  un 
accident  des  plus  funestes,  vu  la  quantité  de  bois  qui  se  consom- 
mait dans  les  temples  et  dans  les  résidences  princières  (3)  ;  ce  fut 

(1;  Torqueuiada,  Monarq.  lud.,  lib.  Il»  cap.  66. 

(2)  codei  Cbiiualp.,  HisU  Chron.,  ad  an.  V  AcatI,  1471. 

^3)  Torquemada,  ibid.,  cap.  63. 


—  i89  — 

iUt  calamité  d'autant  pliu  sensible  que  les  prohibitioiis  qui 
KsiitaieDt  au  sujet  des  forêts  royales  étaient  d'une  rigueur  excès- 

Par  les  lots  que  Netahualcoyotl  arait  promulguées,  il  y  en  avait 

lae  qui  décernait  la  peine  de  mort  contre  quiconque  serait  assez 

kardi  pour  toucher  aux  bois  réservés  aux  chasses  du  souverain  ; 

h  livérité  à  cet  égard  allait  si  loin,  qu'il  était  défendu  même 

(Tcn  enlever  le  bois  mort  et  d'y  couper  les  madriers  nécessaires 

an  constructions  des  maisons  que  faisait  bâtir  le  monarque. 

Cm  prohibitions  furent  adoucies,  néanmoins ,  vers  la  fin  de  son 

règne,  et  les  annales  de  Tetzcuco  mentionnent  l'anecdote  sui- 

nnte,  comme  y  ayant  donné  lieu.  Nezahualcoyotl  aimait  a  sortir 

déguisé  dans  les  rues  de  sa  capitale,  ou  à  parcourir  les  environs 

m1  ou  peu  accompagné  ;  il  voulait  se  mettre  ainsi  en  état  d'ap- 

prendre,  par  lui*méme,  ce  que  Ton  pensait  de  son  gouvernement 

dn  Ton  n'avait  pas  à  se  plaindre  de  ceux  qu'il  employait.  Étant 

Nrti,on  jour,  habillé  en  chasseur,  accompagné  d'un  seul  ofBcier, 

il  rencontra  un  pauvre  enfant  qui  avait  réuni  à  grand' peine 

quelques  misérables  morceaux  de  bois,  pour  les  porter  à  sa  mai- 

am.  Le  roi  lui  dit  alors  :  «  Pourquoi  n'entres*tu  pas  dans  la 

<  fortt?  tu  y  trouverais  plus  de  bois  sec  que  tu  n'en  pourrais 

«  porter.  —  Je  ne  ferai  jamais  une  pareille  chose ,  répondit 

«  l'enfuit,  car  le  roi  me  ferait  mourir.  —  Mais  qui  est  le  roi  ?  re- 

«  prit  Nezahualcoyotl.  —  C'est  un  avare,  s'écria  l'enfant,  puis- 

«  ip*il  été  aux  hommes  ce  que  Dieu  leur  a  donné  à  pleines 

«  Biins.  »  Le  monarque  l'engagea  vainement  ensuite  à  ouire- 

P>Mr  les  limites  fixées,  lui  promettant  que  personne  n'en  dirait 

M.  Mais  ren£ant  se  mit  en  colère  et  lui  dit  :  «c  Tu  n'es  qu'un 

>  Iraltre  et  l'ennemi  de  mes  parents,  puisque  tu  me  conseilles  une 

*  dioee  qui  pourrait  leur  coûter  la  vie.  » 

U  rd,  étant  alors  retourné  au  palais,  avait  laissé  l'officier  avec 
^'nlre  de  suivre  l'enfant  et  de  le  lui  ramener  avec  ses  parents.  Ils 
srriTërent  remplis  d'effroi ,  ne  sachant  pourquoi  Nezahualcoyotl 
ni.  19 
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k^iaiiiil  demander.  Quand  ils  furent  arrivés  m  sa  prtstnc»i 
laur  fit  ram^tre,  par  ses  intendants ,  plusieurs  cbargas  i'éMP 
du  maïs ,  du  cacao  et  d'autres  présents  ;  puis  il  les  congédia»  * 
fenerciant  l'enfant  de  la  leçon  qu'il  lui  avait  ckmnée,  al  an 
complimentant  de  l'exactitude  avec  laquelle  il  obseraût  les  Un 
A  dater  de  ce  moment ,  il  révoqua  sa  première  ordoniianeat 
autorisa  lool  le  monde  i  entrer  dans  les  forêts  royales,  poar 
prendre  ou  couper  du  bois  mort,  à  condition  de  ne  toncte 
aucun  arfare  vivant  (1). 

Une  autre  fois,  pendant  qu'il  prenait  le  firaia  sur  un  balcon  f 
donnait  sur  la  place,  un  bùcberoo,  épuisé  de  fatigue,  ayani JBl 
à  terre  la  charge  qu'il  portait,  s'assit  dessus  avec  aa  iwnmn,  H 
oonsidérant  la  magnificence  des  édifices  qui  l'entouraienl,  il  i 
mit  à  dire  :  «  Femme,  le  propriétaire  d'awai  beaux  pflUi  n 
K  heureux  et  rassasié,  et  nous  autres  nous  mourons  de  dini  i 
«  de  fatigue.  »  Sa  femme  le  fit  taire,  en  lui  disant  que,  si  qi^ 
qu'un  entendait  de  pareils  discours,  il  serait  sévèrement  puni.  U 
ne  tarent  cependant  pas  perdus  pour  le  roi,  qui  ordonna  à  a. 
de  ses  serviteurs  de  lui  amener  le  bûcheron.  On  l'introduisit  sf» 
sa  femme  dans  une  salie  basse,  et  Nezahualcoyotl  leur  demandi 
dNin  ton  sévère  de  quoi  ils  avaient  parlé,  leur  commandant  de  lu 
confesser  toute  la  vérité.  Ils  avouèrent  leur  feute  ;  alors  il  tou 
dit  :  «(  Allex  et  ne  murmurez  plus;  car,  ici,  les  murailles  ontda 
<c  oreilles.  Si  vous  me  croyez  si  heureux ,  c'est  que  vous  ne  coa 
a  naissez  pas  les  charges  d'un  empire.  »  Il  ordonna  ensuite  à  ai 
de  ses  majordoBses  d'apporter  une  certaine  quantité  de  camo 
d'étoffes  et  d'autres  choses,  a  Retournez  chez  vous,  ajouta  ieic 
a  en  les  leur  donnant,  et  soyez  heureux  ;  ce  que  je  vous  donne  ai 
<ft  suffirait,  car  qui  a  trop  n'a  rien.  » 

Un  chasseur,  qui  gagnait  sa  vie  à  ce  métier,  rentra  un  jour  dai 
aa  maison,  après  avoir  couru  par  monts  et  par  vaux,  sans  avo 

(1)  UlMUocbiU,  Uisi.  d»ê  Cliicbimèques,  tom.  1»  chap.  46. 
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pt  rtoA  premlfe:  H  tâcha  «tors  (te  Mer  qaelqdes  (MM  (HMêfdt, 
pMr  fftHM  de  qefoi  mstiger  mftmtAk.  Ud  Jeune  yàMtt,  ^fl|MDfeè^ 
twif  qtt'il  iMf  i^mivail  pnê^  làètùé  Meinéft  têê  obëtftii,  kti  dl(  éif 
ftoC  :  «  TiHf  âur  moi,  péot'^l^e  M^ftfMM  j^kis  HèMeMf.  i^  Le'éiM^ 
seur,  irrité,  prit  M>n  are  et  ses  flèebM,  et  le  MésM  dMgcMMeM 
nent.  Le  jmne  hoMme  Jeta  an  cri  si  perçmt^  qu'il  âfÉMMà  tout 
Uf  cftiartier.  On  arrêta  le  cbaMeor  et  m  FaineAa ,  aindi  c(Mr  le 
bkmé^  en  présence  des  juges  qui  siégeaient  aa  palais^.  Le  roi  éfi- 
iMidit  te  bruit,  pendant  qu'ils  tf  aversaieirt  la  eonr  et  a'hrfotma  de 
ee  que  c'était.  On  lai  répondit  cpaté  c'était  un  cinssewr  tfâi  atart 
MsBsd  ttft  Jeune  iiomme  d'un  coup  de  lècbe^  Âhws  il  cenmattrfa 
qu'on  Iss^  amenât  en  sa  présence.  Lorsqu'il  eut  appria  comment  la 
dMMe  tétait  passée,  il  dit  au  chfaasent  d'avoi#  soin  du  Messe,  et 
que,  s'il  gttérissait,  îl  le  lut  dOMMrait  pour  esdate,  k  moina  ^il 
ne  se  rachetât. 

Lé  cbaseeur,  satisfait  de  kt  décision  dft  monafqae^^  eheitHa  les 
moyens  d'olilenfr  de  lui  cfuetque  nourelle  favenr:  H  lateaa'devmM  (a 
petfte  de  sa  maison  un  dinde»  qui  lu^  appartenait,  de  manière  â 
ce  qtt'il  pâ«  être  pria  par  cfielqfae  animal  carnassier,  ef  il  se  mit 
k  le  gnetter.  La  même  nuit,  «n  renard,  attiré  par  Todenr  dvdln^- 
den,  le  saisH  et  l'emporta.  Le  chasseur  le  suiril  de  si  prés*,  qtt'il 
n'eut  pas  le  temps  de  le  dévorer,  et,  l'ayant  atféitft  anprêâf  de  sa 
tanière,  dan«  l'intérienr  de  M*  forêt,  il  le  tua  à  coups- de  flèches. 
L'ayant  ensuite  chargé  sur  ses  épaules,  ainsi:  cfUe  le  dindon,  if  se 
rendit  au  pahi»  sm  monvent  oà  le  reî  était  oeenpé' A  s'hibMIer, 
car  il  était  encore  de  bonne  heure.  Gomme  it  repvésMtai^  âmi 
gêna  de  serriee  qn^ifi  tenait  demander  réparatiew^  MeMbualeoyotl 
ordonna  qu'on  le  laissât  entrer.  En  avrirant  en  sa  pfé^enea,  #  dit 
an  roi  :  «  Faissanl  seigneur,  je  viens*  demander înatice*  contre  eeltti 
«  qui  porte  le  nom  de  Votre  Altesse  (f  ),  et  qui,  cette  nuit,  m^a  en* 
(c  levé  ce  dindon  ;  c'était  tout  mon  bien,  et  j'implore  votre  aide.  » 

(1)  CoyoU,  le  rrnard  ou  chAcal.  seconde  ptfrtSe  o(  fa  princfplle  étt  nom  de 
Nfiahutlcoyotl. 
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Le  roi  répoodit  :  «  Que  ne  m'as-tu  amené  le  coupable  vivant,  je 
^  l'aurais  châtié  ;  tâche  que  pareille  chose  n'arrive  point  une 
(c  autre  fois  ;  car  je  sais  aussi  punir  les  mauvais  plaisants.  »  n  or- 
donna ensuite  qu'on  lui  payât  la  valeur  de  dix  dindons,  et  que  b 
peau  du  renard  fût  placée  dans  une  des  pièces  de  l'arsenal  (!]. 

Nezahualcoyotl  était  aussi  sensible  à  la  bonne  poésie  qu'il  élait 
poète  élégant.  Le  seigneur  d'Otompan ,  ayant  été  accusé  fausse- 
ment d'un  adultère,  fut  condamné  à  demeurer  en  prison,  quoi- 
qu'il fût  le  propre  gendre  du  souverain.  Au  bout  de  quatre  ans, 
le  monarque,  ayant  appris  la  fausseté  de  l'accusation,  châtia  avee 
sévérité  1^  calomniateurs,  et  donna  ordre  qu'on  amenât  son 
gendre  en  sa  présence.  Il  était,  dans  ce  moment,  occupé,  dans  les 
jardins  de  Tetzcotzinco,  à  célébrer  une  i%te.  Le  seigneur  d'Otom- 
pan, ignorant  encore  que  son  innocence  eût  été  reconnue  et  s'ima- 
ginant  que,  suivant  la  sévérité  des  lois  toltèques,  Netahualcoyotl  oe 
le  faisait  conduire  devant  lui  que  pour  lui  signifier  sa  sentence, 
composa,  en  chemin  ,  une  élégie  touchante  où  il  donnait  toutes 
les  preuves  de  la  fausseté  des  calomnies  dont  il  avait  été  victime. 
En  arrivant  auprès  du  roi,  il  commença  à  la  réciter  avec  tant  de 
grâce  et  d'harmonie ,  que  le  monarque  en  versa  des  larmes  ;  il  le 
reçut  comme  un  fils  et,  l'embrassant  tendrement,  il  le  renvoyai 
ses  domaines  comblé  de  faveurs  (2) . 

Ce  prince  laissa  lui-même  des  poésies  dont  plusieurs  ont  été 
conservées  (3).  Il  y  en  a,  dans  ce  nombre,  que  ses  descendants 
ont  regardées  comme  des  prophéties,  bien  que  les  malheurs  dont 
parle  Nezahualcoyotl  eussent  pu  aussi  bien  se  vérifier  à  la  suiie 
d'une  invasion  indigène;  il  avait  été  témoin  de  tant  de  catastro- 
phes, et  se  voyait  alors  l'objet  d'une  prospérité  si  grande,  qu'il 
n'était  pas  étonnant  qu'il  songeât  quelquefois  aux  calamités  qui 
pouvaient  survenir  à  ses  descendants.  C'est  ainsi  qu'à  la  dédicace 

(1)  Iitlilxochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  46. 

(2)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib  II,  cap.  51. 

^3)  litlihochiti,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  chap.  47. 
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de  son  temple,  en  1467,  il  chantait  avec  tristesse  :  <c  Dans  quelle 
«  année  sera  détrnit  le  temple  qu'on  consacre  aujourd'hui  ?  Qui 
«  assistera  à  sa  ruine?  Seront-ce  mes  enfants  ou  mes  petits-enfants? 
«  C*e8t  alors  que  le  pays  dépérira  et  que  les  princes  finiront.  On 
«  taillera  le  maguey  avant  qu'il  ait  atteint  sa  croissance;  les  ar- 
«  bres  donneront  des  fruits  prématurés,  et  la  terre  deviendra  sté- 
«  rile.  Les  hommes  et  les  femmes  se  livreront,  dès  leur  bas  âge, 
«  au  vice  et  à  la  sensualité;  ils  se  dépouilleront  les  uns  les  au- 
«  très  »... 

«  Écoutez,  disait-il  dans  un  autre  chant  (1),  écoutez  ce  que  dit 
«  le  roi  Nezahualcoyotl  sur  les  '  malheurs  qui  affligeront  son  ' 
«  royaume.  O  roi  Yoyontzin  (2)  !  quand  tu  auras  quitté  cette  vie 
(c  pour  une  autre,  le  temps  viendra  où  tes  vassaux  seront  vaincus 
«  et  malheureux.  C'est  vraiment  alors  que  le  pouvoir  cessera  d'être 
«  dans  tes  mains,  car  il  sera  dans  celles  de  Dieu;  c'est  alors  que 
«  tes  enfants  et  tes  petits-enfants  éprouveront  mille  calamités,  et 
«  que,  en  pleurant,  ils  songeront  à  toi;  car  ils  seront  orphelins 
«  et  serviront  les  étrangers  dans  leur  propre  patrie.  C'est  ainsi 
(f  que  finissent  les  empires;  car  la  puissance,  ici-bas,  ne  dure 
a  que  peu  de  temps.  Tout  ce  que  nous  possédons  dans  cette  vie 
<c  ne  nous  est  que  prêté,  et  il  faut  la  quitter  au  moment  où  l'on  s'y 
<c  attend  le  moins,  comme  tant  d'autres  l'ont  quittée  avant  nous. 
a  O  Nezahualcoyotzin  !  tu  ne  vois  plus  Zihuapantzin ,  Acolnahua- 
a  catzin  et  Quauhtzontezoma,  dont  tu  étais  inséparable.  » 

Pour  parler  avec  tant  de  vérité  et  de  tristesse  de  l'avenir  de 
l'Anahuac,  Nezahualcoyotl  avait-il  quelque  pressentiment  de  ce 
qui  allait  arriver?  Quelqu'un  de  ces  hardis  navigateurs,  qui  alors 
doublaient  le  cap  de  Bonne-Espérance ,  avait-il  abordé  déjà  aux 
o6tes  de  l'Amérique,  ou  avait-il  fait  naufrage  vers  les  régions  ma- 
ritimes qui  obéissaient,  dès  lors,  aux  lois  des  princes  acolhuas  et 


(1)  Id.,  ibid. 

(:K)  Yoyontzin  était  un  des  ooros  de  Neiahaalcoyotl. 
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lara-  €•  qoi  en  cwUîd,  c'wt  qo'il  B»o«ngt rwipli  d«t  idàm  «&- 
prionéM  dans  aei  éUgies.  D  avaft  atteint  l'âge  d#  8oiuot»<dîx  ait: 
il  y  an  avait  quarante  et  im  qu'il  régnait,  conjointement  aTec  le# 
rois  de  Mexico  et  de  Tiacopan»  aur  l'empire  de  l'Anahnac  (l)» 
lorequ'il  fnt  atteint  d'une  maladie  causée  par  la  fiitigoa  ;  il  ani& 
eu,  en  tout,  cinquante  filles  et  eoiiuinte  fib*  parmi  leaqaeb  oa 
ne  compte  de  légitime  que  Nezahualpilli,  qui  fut  eon  euccef* 
seur  (2). 

Sentant  que  la  mort  était  proche ,  il  fit  appeler,  un  matin  •  ce 
jeune  prince  9  qui  n'était  Agé  alors  que  de  huit  ana.  L'ayant  pria 
dans  sea  bras,  il  le  recouvrit  de  ses  ornements  royaux.  Il  commanda 
ensuite  qu'on  fit  entrer  les  ambassadeurs  du  Mexico  et  de  Th- 
copan ,  qui  attendaient,  dans  une  salle  voisine ,  le  moment  de  le 
saluer.  Quand  ils  furent  repartis,  il  tira  l'enfant  de  dessons  son 
vêtement,  lui  disant  de  répéter  les  discours  que  lui  avaient  teaos 
les  deux  ambassadeurs,  et  ce  qu'il  leur  avait  répondu;  ce  qu'il 
fit  sans  hésiter  et  sans  se  tromper.  Le  roi  parla  alors  au  prince 
Acapipiol  et  à  ses  quatre  frères,  présidents  des  divers  con- 
seils, qui  se  trouvaient  réunis  dans  la  salle  avec  les  autres  mem- 
bres do  sa  famille  ;  il  leur  rappela  tous  les  travaux  qu'il  avait 
endnrés,  la  vie  errante  qu'il  avait  menée  dans  sa  jeunesse,  de- 
puis la  mort  de  son  père  Ixtlilxochitl,  jusqu'au  moment  où  il  avait 
reconquis  l'empire,  qu'il  avait  ensuite  gouverné  avec  tant  de  pru- 
dence; il  leur  représenta  que,  pour  consolider  son  ouvrage t  ii 
fallait  que  la  paix  et  la  concorde  régnassent  entre  eux.  Ponr  con* 
clure,  il  exprima  le  désir  que ,  si  l'un  d'eux  venait  à  se  révolter 
ou  à  occasionner  des  troubles,  il  fût  puni  de  mort,  quand 
ce  serait  l'alné  de  ses  fila  et  le  plus  redouté  ;  enfin  U  ajontat 
leur  montrant  Neaaliualpilli  :  a  Voilà  votre  prince  et  votre  aii<- 

(1)  Ixtliliochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  I,  ehap.  49. 
{!)  Daos  le  chapitre  44  de  son  Histoire,  Utliliochitl  douiif  s  Nesslnitl- 
coyotl  soiiaute  fils  e(  soiiapis^fspt  iUks> 
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«  fftmt  oakurdl ,  à  qui  volrt  4evoir  est  é'obéir  <lésonMî%  P^mth 
€  hualpiUi,  que  je  fais  mon  suoeesseur  et  mon  héritier.  Quoique 
«  oe  ne  soit  qu'un  enfant,  il  est  sage  et  ptudent;  il  fem  régler 
(c  parmi  vous  l'union  et  la  justice.  Si  vous  lui  cbèm&i  eomne  de 
«  loyaux  et  fidèles  vassaux,  il  saura  vous  conserver  vos  domaines 
a  et  vos  dignités  (1).  » 

S'adressant  ensuite  en  particulier  à  Acapipiol,  qui  était  l'alné, 
il  continua  :  a  Cet  enfant  n'a  pas  encore  Tàge  nécessaire  pouf  gou- 
«  verner  et  régir  cette  grande  monarchie  ;  c'est  donc  à  toi  que  je  ie 
«  confie,  comme  à  son  frère  et  à  son  aîné  :  tu  gouverneras  en  son 
«  nom  et  tu  prendras  sa  défense»  si  quelqu'un  cherchait  à  l'offen* 
«  ser.  Tu  es  mon  fils,  tu  es  le  plus  grand  de  mes  capiiainea,  el  tu 
«  serais  roi  maintenant,  si  la  mère  de  Nezahuaipilli  t'avait  donné 
<c  le  jour.  Le  sort  ne  l'a  pas  voulu  ;  aie  le  courage  cependant  éê 
u  sourire  à  ta  fortune  et  reçois  ce  qu'elle  te  donne.  Prends  cet 
0  enfant  et  le  présente  à  ses  frères  et  à  ses  autres  paretits  comme 
tt  leur  chef  et  leur  souverain.  Dès  cet  instant,  c  est  toi  qui  es  son 
u  père  et  qui  lui  apprendras  à  bien  vivre  et  à  bien  gouverner 
a  l'empire  |i).  Maintenant,  dit-il  en  achevant,  je  sens  que  ma 
«  mort  approche  ;  mais,  quand  je  ne  serai  phis,  au  lieu  de  tHstes 
u  lamentations,  répétez  des  chants  d'allégresse,  afin  de  montrer 
a  votre  grand  cœur  ;  que  les  nations  que  j'ai  soumises  ne  vou^ 
«  croient  point  découragés  et  qu'elles  pensent  qu'un  seul  de  vous 
a  suffit  pour  les  tenir  en  bride  (3).  » 

Acapipiol  répondit  avec  humilité  qu'il  était  prêt  à  mettre  à 
exécution  toutes  les  volontés  de  son  père.  Alors  ^  prenant  son 
petit  frère  par  la  main,  il  le  conduisit  dans  la  salle  voisine,  oà  lès 
gn^ds  de  l'empire»  rassemblés  avec  le  reste  de  la  famille  rojala, 
attendaient  avec  anxiété  l'issue  des  événements  :  «  Yoilà^  le«r 
a  dit-il,  en  le  saluant  lui-même  le  premier  avec  le  respect  dû  au 

il)  IxtlUxocbitl,  HiH.  des  ChichimèqlMSi  tein.  I,  cbip.  4t. 
{%)  Torquemada,  Mon.  lod.,  lib.  H,  cap.  5S. 
iy^)  Ixtliliocbitl,  ubi  «up. 


—  196  — 

«  monarquet  voilà  notre  roi  Nezahnalpilli ,  qae  Necahualcoyotl, 
«  notre  roi  et  seigneur  »  vient  de  nommer  son  successear  et  son 
«  héritier  légitime  et  A  qui  il  commande  que  tons  obéissent  à 
«  l'instant  comme  à  lui-même.  » 

Ils  demeurèrent  un  moment  étonnés  de  cette  communication  ; 
mais,  en  voyant  Acapipiol  lui  rendre  ses  hommages,  toos  aus- 
sitôt acclamèrent  Nezahualpilli  et  lui  prêtèrent  serment  de  fidé- 
lité (1).  Ils  rentrèrent  ensuite  auprès  de  Nezahualcoyotl ,  qui  re- 
mercia Acapipiol  de  lui  avoir  donné  cette  consolation  avant  de 
mourir,  ajoutant  qu'il  l'avait  choisi  précisément  A  cause  de  sa 
loyauté  et  de  sa  prudence.  Il  prit  ensuite,  en  pleurant»  congé  de  tout 
le  monde,  et,  les  ayant  renvoyés,  donna  ordre  qu'on  ne  laissât  plus 
pénétrer  personne  auprès  de  lui.  Il  expira  le  lendemain.  Ainsi 
finit  ce  prince,  un  des  plus  sages  qu'eût  produits  le  monde  occi- 
dental, n  II  était,  dit  son  panégyriste  (2),  magnanime,  clément  et 
libéral  ;  il  eut  moins  de  faiblesses  qu'aucun  de  ses  aïeux,  et  il 
châtia  sévèrement  celles-ci  chez  les  autres  (3).  Il  s'occupa  tou- 
jours davantage  du  bien  général  que  de  son  intérêt  po-sonnel.  H 
était  si  charitable,  que,  quand  les  pauvres  gens  ne  trouvaient  pas  i 
vendre  leur  marchandise ,  il  la  leur  achetait  double  de  sa  valeur 
pour  la  donner  à  d'autres.  Il  avait  soin  des  vieillards,  des  in- 
firmes, des  veuves  et  des  orphelins.  Dans  les  années  stériles,  il 
ouvrait  ses  coffres  pour  distribuer  à  ses  sujets  ce  dont  ils  avaient 
besoin,  et  leur  remettait  les  tributs  qu'ils  lui  devaient.  Il  regar- 
dait comme  des  faux  dieux  les  idoles  qu'on  adorait,  et  disait  que 
c'étaient  des  démons  ennemis  du  genre  humain.  Il  était  très-avancé 
dans  les  sciences  morales ,  et  cherchait  à  connaître  le  véritable 
INeu ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  qui  nourrit  toutes  les  créa- 
tures, n'a  pas  d'égal  et  demeure  au-dessus  des  neuf  cieox.  Il 


(1)  Torquemada,  ubi  sup. 

(2)  IitlihochitU  Hist.  des  Chiehimèques,  tom.  1,  chap.  49. 

(3)  Ce  qui  o'éuit  guère  jaste,  quoi  qu'en  dise  IiUiliochitl.  Il  faut  d'abord 
se  eorrigf  r  M>i-méiiif ,  pu»  châtier  les  autres. 


—  297  — 

croyait  qae  c'était  auprès  de  lui  que  vont  ceux  qui  ont  pratiqué  la 
yertu  ,  et  que  les  coupables  sont  précipités  dans  les  abtoics  de  la 
terre,  où  ils  souffrent  des  tourments  horribles.  Quand  il  parlait 
de  la  Divinité,  il  ne  faisait  jamais  mention  des  idoles  (1),  quoi- 
qu'il en  eût  un  grand  nombre  ;  mois  il  invoquait  toujours  Tloque- 
Nahuaque  Ipalnemobualoni  (2).  Il  reconnaissait  le  soleil  pour  son 
père  et  la  terre  pour  sa  mère  (3).  Il  disait  souvent  en  secret  à  ses 
fils  de  ne  pas  croire  aux  idoles  et  de  ne  les  adorer  en  public  (|ue 
pour  la  forme.  S'il  ne  put  abolir  entièrement  les  sacrifices  hu- 
mains usités  chez  les  Mexicains  (4),  il  obtint  du  moins  d'eux 
qu'ils  ne  sacrifieraient  plus  que  des  esclaves  et  des  prisonniers 
de  guerre,  et  non  leurs  concitoyens,  et  même  leurs  enfants, 
comme  ils  avaient  coutume  do  le  pratiquer  auparavant,  d  (An  VI 
Tecpati,  1473.) 


iV  Gcs  sentimeDts  ëuieiit,  au  fond,  les  mêmes  chez  tous  \es  princes  et 
hommes  ÎDStniits  de  ces  contrées,  qui  savaient  fort  bien  que  les  ido|f>s  nV- 
Uient  que  du  bois  et  de  la  pierre  et  reconnaitôaieot,  au-dessus  de  tout,  Texis- 
tenee  d'un  Dieu  suprême  et  unique. 

(S)  Tloqoe-Nabuaque,  celui  qui  fait  tout.  Ipalnemobualoni,  celui  en  qui 
ooQS  vivons  et  nous  sommes. 

(3>  Cétait  la  doctrine  antique  des  Chicbimèqurs  ,  doctrine  antique  chez  un 
grand  nombre  de  peuples  qui  disaient  que  la  terre  fi^condée  par  le  soleil  en- 
gendrait tout  ;  c'est  Osiris  et  Isis,  etc. 

(4)  Onoi  qu*en  dise  Utlilxochitl,  son  aïeul  Nezabualcoyotl  <fleva  des  tem- 
ples k  Hnitiilopochtli  et  lui  offrit  lui-même  des  victimes  bumaines.  Sa  parenté 
peut  ici  faire  excuser  plus  ou  moins  sa  partialité. 


CHAPITRE    DEUXIÈME. 


Funérailles  de  Nezahualcoyoil.  Jalousie  et  ambitioo  de  set  fils  aluét.  Ils 
chcnt  à  supplanter  Nezahualpilli.  Aiayacatl,  roi  de  Bfeiico,  les  amèoe 
cette  ville.  Nouvelle  élection  et  couronnement  de  Nezahualpilli.  Séjour 
d*Axayacatl  à  Teizcuco.  Expédition  de  ce  prince  h  Soconusco  et  à  Xnchllte- 
pec  de  Guatemala.  Ambition  et  conduite  désordonnée  de  Moqoihuii,  priME 
de  Tlatilolco.  Conjuration  des  Tlatilolcas  et  des  autres  villes  de  la  ralléc 
contre  Tenocbtitlan.  La  princesse  de  Tlatilolco  en  avise  son  frère  Axajacatl. 
Elle  s>nfuit  auprès  de  lui.  Commencement  des  hostilités  de  Tlatilolco  d  dt 
Tenochtitlan.  Moquibuii  réunit  les  conjurés  et  leur  fait  boire  on  brcwagl 
sanglant.  Il  invoque  les  dieux  contre  les  Tenuchcas.  Plaisirs  sacriléfes  di 
Moquihuix.  Malédictions  des  sorcières  de  Tlaiilolco.  Défaite  de  Moqaikoix. 
Sa  mort.  La  cité  de  Tlatilolco  est  réunie  définitivement  à  Mexico-Teooditi- 
tian.  (.bâtiment  des  conjurés.  Axayacatl  fait  mourir  Xilomau,  prioce  de  Col* 
huacau.  Partio  de  balle  entre  Axayacatl  et  Xibuiltemoc,  seigneur  de  Xodii 
milco.  Axayacatl  perd  le  marché  et  le  lac  de  Mexico.  Mort  de  XihallIeaMe 
Campagne  contre  Matlatziiico.  Ambition  de  Ziziz-Pandacuaré,  roi  de  BIkhoft 
can.  Ses  conquêtes.  Il  est  battu  par  les  Matlatzincas.  Axayacatl  envahit  leai 
contrée.  Bataille  de  Xiquipilco.  Lutte  d'Axayacatl  et  de  Tlilcuetiptlio,  ftiaa 
de  cette  ville.  Celui-ci  est  vaincu.  Conquête  de  Matlatzinco.  Trioiaph< 
d* Axayacatl.  Il  fait  porter  la  guerre  au  Micboacan.  De:>truction  de  Taoxima 
roa.  Défaite  des  Mexicains  par  les  Tarasques  Axayacatl  achève  de  soomeCtn 
les  Matlatzincas.  Mort  de  ce  prince.  Election  de  son  frère  Tizoc.  Sagesse  di 
Nezahualpilli,  roi  d'Acolhuacan.  Comment  il  entend  les  reproches  de  ses 
frères.  Ses  premières  campagnes.  Fêtes  magnifiques  à  Mexico.  Combat  d( 
Huexotzinco.  Nezahualpilli  vainqueur  dans  sa  lutte  avec  Huehuettin,  sei' 
gneur  de  cette  ville.  Ses  travaux.  Tizoc  achève  le  temple  de  Huitzilopochtli. 
Sa  mort  funeste. 


I^s  funérailles  de  Nezahaalcovotl  furent  célébrées  avec  toute 
la  pompe  et  le?  cérémonies  du  rit  tolléque,  en  présence  d'an 
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concourt  considérable  de  princes  et  de  seigoeurs  de  tout  rans  ; 

oo  y  vit  figurer  à  la  fois  les  rois  de  Mexico  et  de  Tlacopan,  les 

aiiil)a86adeur8  des  républiques  de  Tlaxcallan,  de  Huexotzinco,  de 

Cbolallan,  avec  ceux  d'un  grand  nombre  de  souverains  étrangers, 

ennemis  même,  qu'il  était  d'usage  d'inviter  dans  ces  solennités, 

ea    leur  envoyant  des  sauf-conduits;  tels  furent,  entre  autres, 

ceux  de  Tehuantepec,  du  Michoacan  et  de  Panuco  (1).  Mais, 

avant  même  que  l'on  eût  achevé  le  deuil  du  monarque,  les  frères 

de  Nezahualpilli,  en  particulier  Ichantlatohua,  Xochiquetzal  et 

Ehcihuélraé,  foulant  aux  pieds  les  dernières  volontés  de  leur 

père,  s'eSbrcèrent  de  le  supplanter,  et  travaillèrent  à  soulever  la 

population  pour  se  faire  proclamer  à  sa  place.  Acapipiol  demeura 

i6ul  entièrement  fidèle  à  ses  devoirs.   Axayacatl,  ainsi  que  son 

collègue  Cbimalpopoca ,  à  qui  était  dévolu  le  droit  d'assister  à 

l'intronisation  du  nouveau  roi  d'Acolbuacan  et  de  la  confirmer, 

ayant  été  informés  des  intentions  déloyales  de  ces  princes,  réso* 

lurent  d'emmener  avec  eux,  à  Mexico,  Nezahualpilli  et  ses  frères, 

®t  de  les  y  garder  jusqu'après  le  couronnement.  En  qualité  de 

cheft  de  l'empire,  ils  donnèrent  ordre  à  tous  les  seigneurs,  encore 

réaiiis  pour  les  obsèques  de  Nezahualcoyoll,  de  les  suivre  dans 

cette  capitale,  en  annonçant  qu'à  l'exemple  de  son  père  c'était 

là  que  le  nouveau  roi  recevrait  avec  la  couronne  l'hommage  de 

ses  vaiaanx. 

La  suprématie  des  trois  royaumes  devenait  naturellement  le 
Pftitage  d' Axayacatl ,  au  moins  pendant  la  minorité  do  Nezahual- 
pilli. Il  sut  en  profiter  avec  habileté  pour  donner  à  son  autorité 
<>>te  prépondérance  réelle  et  dont  son  fils,  Montézuma,  deuxième 
^  ce  nom,  sut  particulièrement  se  prévaloir.  Il  fit  asseoir  Neza- 
hualpilli, avec  ses  quatre  frères,  dans  une  salle  qui  précédait 
celle  du  conseil*  sur  des  sièges  égaux,  et,  à  leur  suite,  tous  les 
?^iiMM  et  aeigneurs  du  royaume  de  Tetzeuco.  Deux  orateurs  dis  • 

\V  Utiiliochill,  Hist.  des  Cbichiujèques,  ioai.  Il,  chap.  60. 
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tingués  par  leur  éloquence,  choisis  par  les  rois  de  Mexico  et  de 
Tlacopan,  étant  entrés  après  eux,  leur  donnèrent  la  bienvenue; 
ils  leur  annoncèrent  que  ces  deux  Souverains  avaient  le  plos  ex- 
trême désir  de  mettre  un  terme  à  l'interrègne  et  de  choisir  un 
troisième  chef  pour  remplacer  dans  l'empire  celui  qui  venait  He 
décéder  ;  ajoutant  que,  pour  empêcher  toutes  les  querelles  et  les 
prétentions  auxquelles  cet  état  de  choses  pouvait  donner  lien,  ib 
donneraient  leur  vote  à  celui  dont  les  droits  leur  paraîtraient  le 
mieux  établis.  Ayant  parlé  longuement  dans  ce  sens,  ils  fareni 
remplacés  par  les  généralissimes  des  deux  rois,  qui  entrèrent  ac- 
compagnés de  plusieurs  seigneurs  de  haut  rang  :  ils  apportaieni 
les  insignes  et  les  ornements  dont  on  avait  coutume  de  revêtir  h 
monarque  d'AcoIhuacan,  au  moment  de  la  prestation  du  serment 
derrière  eux  marchaient  AxayacatI  et  Chimalpopoca. 

Les  généralissimes  prirent  dans  leurs  bras  le  jeune  Nesahiul' 
pilli  et  l'emportèrent  dans  la  salle  du  conseil  ;  les  deux  souverains 
l'ayant  placé  sur  un  trône,  le  revêtirent  dc^  habits  royaux  et  h 
proclamèrent  roi  de  Tetzcuco,  seigneur  suprême  des  Chichimèqoe 
et  des  Acolhuas  et  leur  collègue  à  l'empire.  Il  reçut  aussitôt  le 
félicitations  de  tout  le  monde,  chacun  prenant  place  autour  A 
lui,  suivant  son  rang  et  sa  dignité,  et  l'on  procéda  immédiatemen 
aux  fêtes  et  aux  réjouissances  accoutumées.  On  supprima»  cepen 
dant,  en  raison  de  la  jeunesse  du  nouveau  roi,  une  partie  des  oé 
rémonies  religieuses  qui  avaient  lieu,  d'ordinaire,  en  cette  ooca 
sion,  en  les  réservant  pour  l'époque  de  sa  majorité  (1).  Après  avoî 
passé  quelques  jours  à  Mexico,  Nezahualpilli,  accompagné  de  se 
deux  collègues  et  des  grands  de  l'empire,  reprit  le  chemin  é 
Tetzcuco,  où  son  entrée  fut  célébrée  par  de  nouvelles  réjouis 
sances. 

(1)  Id.,  ibid.  —  Torquemada  ajoute  que  le  peuple,  trop  peu  iuslroitdel 
raisoQ  de  cette  suppression,  fit  une  foule  de  commentaires  à  ce  sujet;  le brfi 
courut  même  que  Nezahualcoyotl  u*était  pas  vraiment  mort;  qa*il  n*a?ait  fai 
que  disparaître  comme  Qurtzalcohuatl  et  que,  comme  ce  dernier,  il  reparti 
trait  un  jour. 
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^xayacatzin,  qui  préférait  le  séjour  de  cette  capitale  à  la  sienne» 
9  olimat  de  Tetzcuco  étant  plus  favorable  à  sa  santé,  continua  d'y 
]i0cneorer  durant  la  plus  grande  partie  de  la  minorité  de  Neza- 
tiiB^Bdpilli  ;  par  ce  moyen,  il  était  sûr  de  conserver  son  influence 
n&r  ce  jeune  prince  et  sur  le  royaume  d'Acolhuacan,  tout  en  tenant 
ea  édiec  les  autres  fils  du  monarque  défunt.  Ichantlatohua,  Xochi- 
qaetzal  etEhcahuéhué,  se  voyant  déçus  dans  leurs  espérances  par 
to  couronnement  de  leur  jeune  frère,  s'étaient  éloignés  de  Mexico, 
remplis  de  dépit  et  de  douleur,  sans  même  prendre  congé  des 
souTerains,  et  ils  restèrent  assez  longtemps,  sans  vouloir  se  rap- 
procher de  celui  qui  était  maintenant  leur  roi  (1). 

L'année  même  qu'AxayacatI  avait  envahi  les  territoires  fertiles 
de  Soconusco,  les  volcans  des  provinces  voisines  avaient  fait  en- 
tendre leur  voix  sinistre,  et  trois  d'entre  eux  tremblèrent  sur 
leurs  bases  (2).  Les  populations  en  furent  dans  Tépouvante  ;  elles 
T  virent  l'avant-coureur  des  maux  prêts  à  fondre  sur  elles.  En 
effet,  trois  ans  après  la  conquête  de  Tehuantepec  et  de  Coatolco, 
le  terrible  roi  des  Mexicains,  prenant  le  même  chemin  que  la  pre- 
mière fois,  redescendit  des  montagnes  des  Mixi  sur  les  rivages  de 
l'Océan  méridional,  qu'il  parcourut  avec  la  rapidité  de  la  foudre. 
Il  ravagea  les  régions  magnifiques  que,  pour  leur  fertilité  mer- 
▼eilleose,  la  richesse  de  leurs  productions  et  l'aménité  incompa- 
rable du  climat,  on  appelait,  dès  lors,  du  nom  de  Xuchiltepec  (3); 
il  s'empara  toqr  à  tour  des  grandes  cités  qui,  cinquante  ans  plus 
l^fd,  devaient  devenir  la  proie  d'Alvarado  et  de  ses  compa- 

(1)  Torqoemada,  Monarq.  Ind. ,  lib.  li,  cap.  ôs.  —  Iitliliochitl ,  ibid. 
ntiap. 

(3)  Torqaemada,  ibid.  — Diaprés  ce  calcul,  ces  éruptions  aaraieot  eu  lieu 
a  ranoée  1409. 

(3)  Xuchiltepec,  aujourd'hui  Socbitepeques,  c'est-à-dire,  dans  les  monta- 
P^  fleuries.  Cette  grande  province,  de  Tétat  de  Guatemala,  confine  à  l*oue8t 
*^  le  territoire  de  Socouusco,  à  Test  a^ec  colle  d'£zcuintla,  au  nord-est 
*vee  celle  de  Sololt,  au  nord  avec  celle  de  Quctzaltenango,  et  au  sud  avec 
Toedo  Pacifique,  où  elle  s*étond  sur  une  longueur  d'environ  32  lieues.  Les 
IwlieiM,  qui  y  sont  nombreux  et  fort  industrieui,  parlent  la  langue  quichée. 
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gnons,  en  enleva  des  dépouilles  et  des  captif^  sans  nombre, ei 
les  laissa  désolées,  avant  que  les  rois  du  Qoiché,  dont  elled  étaient 
tributaires  (1),  eussent  pu  penser  à  leur  porter  secoorff.  Qoelqué^ 
semaines  suffirent  à  cette  brillante  expédition  :  on  le  revit,  bienfftt 
après,  rentrer  victorieux  dans  Mexico,  traînant  ses  prisonniers 
au  pied  des  autels  de  Huitzilopochtii  (2). 

Dans  Tintervalle  qui  s  écoula  ensuite  jusqu'à  la  guerre  civile  d^ 
TIatilolco,  aucun  événement  remarquable  n'est  signalé  dans  Is 
règne  d'Axayacatl.  Les  causes  de  cette  guerre,  qui  se  termina  pas* 
la  réunion  définitive  des  deux  cités  de  Mexico-Tenochtitlan  et  d^ 
TIatilolco,  sont  racontées  à  peu  près  de  la  même  manière  par  tous 
les  auteurs.  Le  lecteur  se  rappellera  qu'une  sœur  de  ce  prince 
avait  été  donnée  en  mariage  à  Moquihuix,  prince  de  cette  ville,  ecm 
récompense  des  services  qu'il  avait  rendus  dans  la  campagne  dix 
Cuetlachtian.  Moquihuix  était,  après  les  chefs  de  l'empire,  unde^ 
premiers  seigneurs  de  l'Anahuac  ;  quoiqu'à  la  téfe  d'un  état  in — 
comparablement  inférieur  à  un  grand  nombre  d*autres  qui  s^ 
reconnaissaient  pour  tributaires  de  Mexico  ou  dTAcclhuacan,  il 
était  indépendant.  Mais,  malgré  la  communauté  de  leurs  intérêts^ 
les  Mexicains  de  TIatilolco  n'avaient  cessé  d'éprouver  une  pro- 
fonde jalousie  pour  ceux  de  Tenochtitlan  ;  de  son  côté,  Moqui- 
huix,  non  moins  ambitieux  que  vaillant,  ne'pouvait  s'empêcher 
d'encourager  ces  sentiments  et  de  déplorer  souvent  la  conditioD 
de  ses  sujets  qui,  après  avoir  été  si  longtemps  les  égaux  des  Te« 
nuchcas  et  presque  leurs  supérieurs,  étaient  réduits  maintenant  à 
n*étre,  pour  ainsi  dire,  que  les  premiers  de  leurs  vassaux.  Ou- 
bliant le  sort  de  son  prédécesseur,  Quauhtlatohua,  qui  avait  suc- 
combé dans  la  lutte  contre  Montézuma,  il  travaillait»  à  aon  tour  à 
relever  les  Tlatilolcas,  en  cherchant  les  moyens  de  supplanter 

^1;  C*e8t  ce  qai  a  pu  faire  croire  que  le  oonqniTant  était  entré  an  eceardes 
royaumei»  gualcmaiiens  et  qu*il  les  avaK  rendus  tritraïaîre»,  ce  dont  oo  m 
trouve  aociitie  preuve  dans  Thistoire. 

(t)  TorqiMinuida,  Moiiarq.  liid.,  lib»  U,  cap.  &«. 
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Ai^acftil,  pour  se  mettre  à  sa  place.  L'entreprise  offrait  d'im- 
OMDtes  difficultés  ;  le  roi  de  Tenochtitlan  n'était  pas  seulement  un 
qMHUique  puissant,  il  était  encore  le  plus  grand  des  guerriers  de 
soa  époque. 

liais,  en  conspirant  contre  lui,  Moquihuix  sarait  qu'il  troure- 
raii  des  alliés  dans  un  grand  nombre  de  nations  voisines,  et  qu'au 
besoin  la  plupart  des  cités  riveraines  des  lacs  uniraient  leurs  ef- 
forts aux  siens.  Toutes  étaient  également  envieuses  de  la  prospé- 
rité rapide  des  Mexicains  et  de  la  grandeur  des  fils  d'Acama- 
pîditU;  quoiqu'elles  fussent  personnellement  intéressées  à  leurs 
nceèsy  qu'elles  eussent  participé  aux   dépouilles   des  nations 
étrangères  et  à  tous  les  avantages  dont  leurs  armes  unies  avaient 
doté  la  vallée,  elles  ne  se  trouvaient  pas  moins  humiliées  d'être 
aux  pieds  de  cette  ville,  dont  les  vieillards  pouvaient  encore  se 
rappeler  la  détresse  ancienne,  et  il  n'en  était,  peut-être,  aucune,  à 
l'exception  de  Tlacopan  et  de  Tetzcuco,  qui  n'eût  volontiers  battu 
des  mains  à  sa  ruine.  Moquihuix  connaissait  leurs  sentiments  ; 
mais  ne  se  souvenant  pas,  non  plus,  que  Tlatiloico  devait  à  sa 
progûiité  de  Tenochtitlan  et  à  l'union  de  son  commerce  avec  ce- 
lui des  Mexicains  les  richesses  et  la  gloire  dont  sa  capitale  était 
si  fière,  il  mit  son  orgueil  à  la  place  de  la  félicité  publique  et  ré- 
solut la  perte  de  ses  voisins.  Avec  un  génie  audacieux  et  fécond 
en  moyens,  il  travailla  à  ourdir  les  trames  d'une  conjuration  re- 
doutable, dans  laquelle  il  amena  l'une  après  l'autre  la  plupart  des 
viUes  au  midi  et  à  l'occident  de  l'Anahuac. 

I^on  content  de  conspirer  contre  AxayacatI,  il  «abusait  de  la 
manière  la  plus  indigne  de  la  princesse  son  épouse,  sœur  du  roi, 
ei  lui  faisait  subir  les  outrages  les  plus  humiliants  (1).  Elle  finit 


(1)  Les  histoires  du  temps  sont  remplies  de  relations  curieuses  h  ce  sujet 
et  de  légendes  qui  pourraieut  prendre  place  dans  les  Mille  et  une  Nuiti.  Le 
Codei  Cbimalpopoca  entre  è  cet  égard  dans  des  détails  curieux  et  que  nous  oe 
pou? ODS  donner  autrement  qu*en  latin  ;  nous  traduirons  mot  à  mot  :  «  De  re- 
a  gina  vcro  A&ayactli  fîlia  lelle  était  sa  so&ur)  dicitur  quod  maoum  totam 
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par  se  plaindre  à  son  irère  des  traitements  injurieux  de  son  mari; 
mais,  quoique  Axayacatzin  en  eût  appelé  plusieurs  fois  aux  seuti- 
ments  de  Moquibuix,  celui-ci  n'y  répondait  que  par  un  sileiiee 
dédaigneux.  C'est  dans  ces  conjonctures  que  s'organisa  la  conji- 
ratioii  contre  Tenochtitlan.  Pour  mettre  à  exécution  ses  yastn 
desseins,  il  convoqua  secrètement  les  capitaines  les  plus  expéri- 
mentés d*entre  les  TIaiilolcas,  exigeant  d'eux  une  coopérttioi 
active  et  la  maturité  de  leurs  avis.  Tous  à  Funanimité  applan- 
dirent  à  sa  résolution  ;  maie  ils  ajoutèrent  que  le  silence  le  plus 
absolu  était  nécessaire  à  la  réussite  d'une  telle  entrepriae»  AxapH 
cati  et  les  Tenu<j}icas  ne  pouvant  être  vaincus  qu'à  la  condiftîoi 
d*ètre  surpris  A  l'improviste  (1). 

La  princesse  de  TIatilolco  eut  vent  de  ce  qui  se  tramait  ;  quoi- 
que mère  de  quatre  fils  qu'elle  avait  eus  de  Moquihuix,  se  souve- 
nant davantage  des  mauvais  traitements  qu'elle  avait  essuyés  et 
du  sang  qui  coulait  dans  ses  veines,  que  de  sa  qualité  d'époMS, 
elle  donna  aussitôt  avis  de  ce  qu'elle  savait  à  son  frère  (2).  Axaya- 
catl  se  défiait  de  Moquihuix;  il  prit  toutes  les  mesures  que 
pouvait  lui  suggérer  la  prudence  et  se  prépara  silencieusement  i 
recevoir  les  TIatilolcas.  11  connaissait  le  nombre  et  la  force  de 
ses  ennemis  ;  mais  il  eut  foi  dans  son  propre  courage  et  dans  le 
destin  qui  n'avait  cessé  de  veiller  sur  Tenochtitlan.  Moquihuix, 
de  son  côté,  continuait  à  agir,  comme  si  le  secret  eût  été  inviola- 
blement  gardé.  TIacopan  et  Tetzcuco,  qu'il  avait  fait  sonder,  s'é- 
taient refusés  à  entendre  ses  plaintes  ;  mais  les  villes  de  Ghalco, 
de  Xilotepec,  de  Toltitlan,  de  Tenayocan,  de  Mexicaitzinco,  de 


a  Moquihuii  io  imis  partibus,  inter  femora  ejos  introivisset;  mi  autan  et 
«  visceribus  oobilis  dotnio»  eiivit,  diceiis  :  Quid  scire  vis?  6  Moqaihuiie!  or- 
«  batus  vs  jam  a  rogno  (uo:  jam  eistitit,  jam  sploiidori  ejus  finis  datas  est 
«  ToDC  ad  ima  palatii  secessit  ac  meiujtriia  roginc  ibi  conjecit  ac  de  eis  lu- 
«  duin  accepit.  Deiudc  omops  u\ores  suas  deiiodari  jussit,  etc.  »  ^Hist. 
Cbrou.,  ad  an.  VU  Calli,  1^73.  > 

(1)  Torqoemada,  ibid.  atsap.  ^ 

{'i)  Id.  ibid.  —  Codei  Cbimalp.,  ibid. 
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Hoîtàlopoclico,  de  ]|0Ghimilc0t  de  Guitlahuae  et  de  Miiqnic  lui 
araieût  envoyé  leon  émissaires,  poar  l'assarer  qu'elles  étaient 
finpostes  à  oonconrir  de  toutes  leurs  forces  à  son  entreprise  et  à 
prendre  part  à  la  guerre,  dès  qu'elle  serait  commencée.  L'histoire 
ne  dit  rien  de  Tlaxcallan.  Il  est  probable  que  les  Tlatilolcas,  qui 
s'étaleot  montrés,  depuis  un  demi-siècle,  les  concurrents  les  plus 
bardis  des  marchands  de  cette  république,  dans  les  tianquiz  des 
nations  roisines,  craignirent  de  se  compromettre,  en  demandant 
son  lasistance  dans  les  circonstances  présentes.  Ils  se  contentèrent 
de  s'en  ouvrir  aux  chefis  de  Huexotzinco,  de  Quauhpanco  et  de 
quelques  antres  seigneuries  d'une  importance  secondaire  ;  ceux-ci 
entrèrent  avec  chaleur  dans  les  vues  de  Moquihuix  et  s'enga- 
gèrent formellement  à  lui  fournir  des  secours,  à  sa  première  de- 
nande.  Xiloman,  seigneur  de  Culhuacan,  brûlant  de  secouer  le 
p    joQg  d'Axayacatl  et  concevant,  peutpétre,  l'espoir  de  rendre  à 
ï    cotte  ville  le  rang  suprême  dont  elle  était  déchue,  depuis  la  mort 
d'Achitometl  II,  lui  fit  la  même  promesse.  Comme  gages  de  son 
amitié  et  de  l'alliance  qu'il  contractait  avec  ses  confédérés,  le 
prince  de  Tlatilolco  leur  envoya  à  tous  des  présents  magnifiques, 
en  phunes,  en  colliers  d'or  et  en  armes  d'un  travail  précieux. 

Sur  ces  entrefaites,  l'épouse  de  Moquihuix,  incapable  de  ré- 
ûter  plus  longtemps  aux  outrages  dont  il  ne  cessait  de  l'accabler, 
l'enliiit  de  son  palais  et  alla  se  réfugier  avec  ses  enfants  auprès  du 
^  son  frère.  Cette  conduite  extraordinaire  fut  jugée  diversement. 
L'opinion  publique  n'était  pas,  d'ailleurs,  très-fevorable  à  ce 
prince  ;  on  l'accusait  tout  bas  d'entretenir  des  relations  peu  hon- 
1^  avec  les  prêtresses  de  Chanticon,  et  d'abuser  des  femmes  de 
KiofBciers  qu'il  trouvait  A  sa  convenance.  Instruits  des  emporte- 
Mti  libertins  de  leur  maître,  il  ne  manqua  pas  d'hommes  sensés 
psmi  les  Tlatilolcas,  pour  condamner  avec  force  les  scandales  de 
<>  ne  privée;  mais  la  majorité  blâma  la  princesse  et  n'éprouva 
pas  moins  de  ressentiment  de  sa  fuite  que  lui-même  (1).  L'amour- 

(\)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  58. 
UI.  20 
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propre  Bâtional  en  fat  profondément  Me^é  et,  dès  ce  jour,  m 
coBUMiiça  à  Toir  que  les  hostilités  ne  tarderaient  pas  à  édatar. 
Mexicains  et  Tlatilolcas,  après  s'être  nratnenement  proroqnéipir 
des  mots  insultants,  en  vinrent  prompteraent  i  des  yoies  de  fiuL 
Les  premières  rencontres  eurent  lien  natarellement  entre  les  bi- 
telier»  da  grand  canal  qui  séparait  les  deux  Tilles  ;  c'est  là  qolk 
se  pressaient  dans  tontes  les  directions,  an  seul  pont  joignant  Tb- 
tiioko  i  Tenochtitlan.  Qaelqaes  rixes  eurent  Kea  ;  mais  lesfenuMi 
des  deux  partis,  qui  se  voyaient,  chaque  jour,  en  nombre  conndè- 
rable  sooa  les  portiques  du  grand  marché,  ne  furent  pas  les  der- 
nières à  y  prendre  part  ;  elles  se  montrèrent»  dès  l'abord,  ^ 
acharnement  et  d'une  rudesse  de  langage  incroyables  (1). 

Dans  ces  conjonctures,  Moqoihuix,  jugeant  qv^îl  B*y  avait  pu 
de  temps  à  perdre,  fit  savoir  à  tous  ses  alKés  que  le  moment  était 
venu  d'agir.  Ayant  assemblé  de  nouveau  ses  conseillers,  avec  les 
guerriers  investis  de  sa  confiance,  U  leur  rappela  en  termes  ént- 
giques  les  humiliations  qu'ils  avaient  souifîBrtes  des  Tenncheas. 
Puis,  retournant  à  l'objet  de  la  réunion,  il  conclut,  en  disant  que, 
quoiqu'il  fût  assuré  de  sortir  victorieux  de  cette  entreprise,  en 
voyant  la  vaillance  et  l'intrépidité  avec  lesqueRes  tous  parais- 
saient y  avoir  concouru ,  il  craignait  cependant  que  quelques-uns 
ne  reculassent,  en  reconnaissant  que  c'était  contre  leurs  propres 
frères  qu'il  fallait  lutter.  Sur  ce  discours,  un  vieux  prêtre,  nommé 
Poyahuitl,  qui  s'était  montré  constamment  un  des  plus  grands  en- 
nemis de  Tenochtitlan  et  qui  n'avait  cessé  d'exciter  Moquihuix  i 
cette  guerre  impie,  prit  la  parole.  Il  répondit,  au  nom  de  tons, 
que  nul  des  chefs  présents  en  ce  moment  ne  manquerait  à  l'appd 
de  son  seigneur  ;  qu'au  besoin  tous  sauraient  mourir  autour  de 
lui  sans  hésitation,  et  que  Moquihuix  en  aurait  le  gage  dans 


(1)  Id.,  ibid.  «  Y  de  palabras  se  injuriabao  anos  à  otros,  en  espeeial  Us 
«  mugeres,  caia  lengaa  es  mas  feroi  y  crael,  coando  la  pasioD  y  în  la  go- 
«  Yierna  y  rige.  » 
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l'efl^pretfemeftt  ayee  ^uH  ils  se  prAcîpîterAîont  h^  premiers  an 
derant  de  leurs  adversaires.  Il  proposa  ensuite  de  célébrer  tes 
riiei  aacrob  de  la  guerre,  qu'on  usitait  dans  ees  oceasioiis  sofen- 
Mllau,  pour  yoiier  rennemi  à  toutes  les  calamités  tes  ph»  déaefs- 
twsM»  et  de  boire  avec  les  guerriers  présents  le  breuvage  redou- 
VMe  qui  devait  les  liar  les  uns  aux  autres.  Moquihuix  remercia 
h  vieillard  de  cette  détermination  courageuse.  En  conséquence, 
il  «ivoya  kver  b  pierre  des  sacrifices;  car  c*étaît  de  l'ean  san- 
(bnle  qui  en  découlait  que  se  composait  principalement  ce  breu- 
vago  ftaoeste.  Le  prêtre  en  distribua  à  toute  Famiée,  en  comroen- 
ÇÊKXk  par  le  prince,  et  l'on  dit  que,  après  avoir  bu  de  cette  liqueur 
iaioMnide,  tons  se  sentirent  enflammés  d'une  telle  iiirie  de  car- 
ngo,  qu'il  leur  semblait  que  c'était  perdre  leur  temps  le  plus  pré- 
dmm  que  d'attendre  encore  un  moment  après. 

Aiayacatt  ne  tarda  pas  d'être  mis  au  courant  de  ce  qui  venait 
da  se  passer  ;  il  en  apprit  les  particularités  de  la  bouche  même  de 
^■alqncn  mua  des  guerriers  qui  avaient  assisté  à  ces  rites  barbares, 
el  ib  ajoutèrent  qu'ils  avaient  juré  tous  ensemble  d'effacer  de  la 
fa»  de  h  terre  le  noas  abhorré  des  Tenuchcas.  Moquilraix,  loin 
de  se  douter  qu'il  avait  été  trahi,  continuait  rapidement  ses  dispo- 
siCiona.  Peu  de  temps  après  la  cérémonie  du  brevrage  sanglant,  il 
se  reMttI  de  nuit,  avec  ses  officiers,  au  rocher  de  Zacaboitzyo  (f  ), 
voîaîn  dn  teaq)le  de  Toci,  se  faisant  accompagner  d'un  grand 
nombre  de  guerriers  tlatilolcas  et  de  chefs  alliés  qu'il  avait  con- 
viée dans  ce  dessein;  il  offrit  en  leur  présence  un  sacrifice  solen- 
nel, où  tous  ensemble  ratifièrent  de  nouveau  le  pacte  qu'ils  avaient 
jyré,  de  ruiner  la  puissance  de  Tenochtitlan.  Ils  déterminèrent  le 
joar  où  la  conjuration  devait  éclater  :  il  fiit  fixé  au  premier  de 
l'année  suivante,  c'est-à-dire  après  les  quatre  mois  de  vingt  jours 
clMwait  qui  allaîent  suivre,  selon  le  calendrier  mexicain,  et  les 


(1)  ZaeakHiCxffi,  «  coTHne,  ajoute  Torquemâda,  qoi  est  voisine  de  Ifae^t- 
S^ora  de  Guadalape.  >» 
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jours  intercalaires  qui  venaient  après  et  qu'on  regardait  comne 
de  mauvais  augure  (1). 

Les  choses  étant  disposées  de  cette  manière,  on  immola,  an 
dixième  du  mois  Tecuilhuitl  (2),  un  grand  nombre  de  captib  in 
dieu  Chanticon  (3),  au  temple  qu'on  lui  avait  dédié»  sous  l'invoci- 
tion  de  Cohuaxolotl  (4),  quelques  mois  auparavant,  et  qui  avait 
été  une  des  premières  causes  de  dissentiment  entre  Hoqpiihuix  et 
Axayacatl.  Le  prince  de  Tlatilolco  fit  aviser  ses  alliés  que,  souhai- 
tant de  commencer  le  premier  l'attaque,  il  les  priait  de  se  joindre 
à  lui,  afin  de  donner  ensuite  tous  ensemble  l'assaut  à  la  cité  de 
Tenochtitlan,  dont  il  serait  ainsi  bien  plus  aisé  de  se  rendre  les 
maîtres.  Xiloman,  de  Culhuacan,  considérant  les  choses  sous  no 
autre  point  de  vue,  lui  envoya  demander,  au  contraire,  de  n 
tenir  prêt  avec  ses  gens,  dans  son  palais,  sans  en  sortir  ;  que  Inii 
en  arrivant,  chargerait  les  Mexicains,  pour  détourner  leur  attention 
de  Tlatilolco  ;  puis,  qu'il  ferait  semblant  de  fuir  devant  eux,  afin 
de  les  attirer  hors  de  chez  eux  et  qu'alors  ce  serait  le  moment  pour 
Moquihuix  de  s'élancer  en  avant  et  de  tomber  sur  leurs  derrières. 
Le  conseil  était  bon;  mais  il  flattait  peu  l'amour-propredesTlati- 
lolcasy  qui  le  dédaignèrent  au  moment  de  l'action. 

Cependant  leurs  alliés  s'étaient  armés  de  toutes  parts,  afin  dV 
gir  de  concert  avec  eux.  Toutes  les  villes  du  lac  ne  formaient 
qu'un  vaste  foyer  de  conspiration.  La  veille  du  jour  fixé  pour 


(t)  Torqaemada,  ibid.  utsop. 

(t)  Tecuilhuitl  est  le  nom  du  dernier  mois  de  Tannée  Meiicaine. 

(3)  Chanticon  est  une  di?initë  dont  le  rôle  n'est  exactement  défini  nulle 
part  dans  les  lirres  on  manuscrits  que  nous  avons  eus  sous  les  yeui.  Voici 
ce  qu*en  dit  le  Codex  Letellicr  de  la  bibliothèque  Royale  ;  ■  Cbantioo 
tf  6  Quaœototl.  Este  es  el  primero  que  sacrifice  despues  que  comié  un  pescado 
«  asado,  y  de  que  el  bumo  se  subie  al  ciclo  y  que  desto  se  enojé  Tonaet- 
«  teuctli  y  se  le  echô  una  maldicion  y  que  se  toIt iese  perro,  y  asi  lluMo  a 
a  este  Chantico.  »  (Codex  Tell.-Rem.,  fol.  31,  verso.) 

(4)  Dans  la  note  précédente,  ce  nom  est  écrit  Quaxalott,  c'est-à-dire,  Man- 
geor,  ou,  peut-être,  Tète  de  dindon.  Dans  Torquemada  il  y  a  Cohuaxolotl, 
c'est-à-dire,  Dindon-Serpent. 
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raitaque,  Moquihuix  distribua  des  armes  superbes  à  tous  les 
guerriers  tlatilolcas ,  ainsi  qu'à  ceux  de  ses  amis  qui  étaient  déjà 
entrts  dans  la  ville.  On  grand  nombre  de  conjurés  s'y  trouvaient 
réonis  ou  sellaient  répandus  secrètement  aux  différentes  issues  de 
Tenochtitlan,  tout  prêts  à  prendre  part  à  Faction,  dès  qu'elle 
aurait  commencé.  Pour  lui ,  il  se  rendit  ensuite  en  cérémonie  au 
temple  de  Huitzilopochtli ,  qui  s'élevait  auprès  du  grand  marché* 
et  là  il  renouvela  y  avec  ses  officiers,  les  rites  funestes  de  Vu  Itz- 
pictli  10  (1),  ou  de  la  boisson  sanglante.  Ayant  prié  avec  ferveur 
lediea  de  favoriser  son  dessein,  il  resta  longtemps  prosterné,  avec 
scB  compagnons,  pleurant  et  gémissant  devant  la  lace  de  l'idole. 
Lonqa'ils  eurent  terminé  leurs  dévotions,  la  nuit  avait  fui  devant 
le  joor,  et  la  place  était  remplie  de  monde.  Dans  la  même  jour- 
née, il  y  eut  un  commencement  d'hostilités.  Des  Mexicains  ayant 
tué,  on  ignore  sous  quel  prétexte,  plusieurs  personnes  venues  du 
dehors,  faisant  partie  des  alliés  de  Moquihuix,  les  Tlatilolcas  ac- 
coorarent  aussitôt  en  tumulte  :  on  en  vint  aux  mains,  et  les  Te- 
DodicaSy  ayant  eu  le  dessous,  reculèrent  vers  leur  ville,  emportant 
iescadavres  de  leurs  morts.  Des  femmes  qui  avaient  plus  ou  moins 
doDDé  lieu  à  cet  engagement  par  leurs  gestes  et  leurs  vociféra- 
tions périrent  dans  la  mêlée  :  quelques  Mexicains  étant  demeurés 
prisonniers  entre  les  mains  de  leurs  rivaux  furent  aussitôt  en- 
tnlsès  au  temple  de  Tlillan  et  sacrifiés  sur  la  pierre  fatale. 

Hoqnihuix,  qui  avait  su  rarement  imposer  des  bornes  à  ses 
passions,  était  entré,  durant  cet  intervalle,  avec  ses  favoris,  dans 
ks  doltres  du  temple  de  Chanticon ,  dont  les  filles  s'occupaient, 
0B  ce  moment,  à  travailler  à  des  ornements  destinés  à  cette  divi- 
oHé  :  là,  choisissant  celles  qui  étaient  le  plus  à  leur  convenance, 
^  te  livrèrent  sans  frein  à  leurs  désirs  brutaux,  sans  respect 
posr  la  sainteté  du  sanctuaire.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que 


U)  lUpaeUi^  de  Uxtli,  lance  ou  couteau  d'obsidienne,  et  de  paeili,  bren- 
▼*|e>  médecine. 
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ce  prince  se  rendait  coupable  de  ces  attentats  sacriléget  ;  mh 
une  telle  violation  des  choses  les  plus  sacrées,  à  la  YeiUe  de  lÎTnr 
bataille,  scandalisa  au  dernier  point  les  Tlatilolcas  et  ieor  piml 
du  plus  mauvais  augure  dans  ce  moment.  MoqnihuuK»  insensible 
à  la  crainte  ou  au  remords,  ne  se  retira  du  temple  que  powM 
préparer  à  Faction ,  sans  se  mettre  en  peine  d'attendre  rarritée 
de  Xiloman. 

Pour  ôter  à  ses  ennemis  jusqu'au  moindre  soupçon  de  la  di- 
feuse  qu'il  avait  organisée  dans  la  capitale,  Axayacatxin  avait,  et 
son  côté,  commandé  les  apprêts  d'une  grande  féie  :  il  était  veii 
déjà  beaucoup  de  monde  des  environs  de  Tenochtillan ,  de 
Tetzcuco  et  de  la  province ,  et  tous  étaient  revêtus  de  lean  ptai 
beaux  ornements,  afin  d'y  assister.  Ignorant  l'émeute  qui  Tenait 
d'avoir  lieu  à  Tlatilolco,  ils  étaient  allés  se  promener  au  marchii 
suivant  la  coutume.  Le  soleil  était  sur  le  point  de  se  coadiar. 
Dans  ce  moment,  ({uatre  femmes,  de  celles  à  qui  Ton  donnait  k 
nom  de  «c  Cihuatetehuitl  d  et  dont  la  profession  était  odie  de 
sorcières,  sortirent  sur  la  place,  vêtues  avec  beaucoup  de  iiiie» 
dansant  et  tenant  chacune  à  la  main  un  balai  de  popote  (1).  D'à' 
près  leurs  usages  superstitieux,  tous  les  rameaux  de  ces  balai» 
avaient  été  teints  du  sang  qu'elles  s'étaient  tiré  y  en  guise  àm 
pénitence,  de  la  langue  ou  des  oreilles,  et  elles  les  avaient 
ensuite  offerts  sur  les  autels  de  Huitzilopochtli  on  du  tem|rie  de 
Tlillan.  Elles  s'avancèrent  sur  le  pont  qui  séparait  les  deux  villes, 
jusqu'aux  portes  qui  fermaient,  eu  cet  endroit»  la  cité  de  Taooch- 
titlan,  et  là  elles  brûlèrent  leurs  balais,  donnant  à  entendre,  par 
cette  action,  quec'étaitainsi  que  lesMexicainsseraientbrAlés  le  len- 
demain. Aux  sorcières  se  joignirent  alors  quatre  filles  de  joie,  et 
toutes  ensemble  se  mirent  à  crier  :  a  Mexicains  !  Mexicains  !  e'eil 
u  maintenant  qu'il  ne  restera  plus  rien  de  vous  autres.  Notre  roi 


(1)  Ttrqoeuadt,  Mooarq.  ted.,  lib.  Il,  c«p.  &e.  —  l»opolr,  nieui  popll. 
sorte  de  broiisMille  li'Kèrr  dont  on  fait  encore  des  balais  à  Meiko. 
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IMoquihaii  esi  prêt  i  vous  achever  et  i  vous  rainer,  avant  %\né 
«TOUS  ayes  mangé  une  autre  fois.  Nous  taillerons  vos  chairs  et 
■BOUS  couperons  vos  corps  à  menu,  à  coups  de  couteaux  et  avec 
|«  tranchant  de  nos  rasoirs.  » 

Xies  Mexicains  ne  se  sentirent  pas  moins  irrités  que  surpris  de 
10  provocations,  mais  ib  se  taisaient,  comptant  bien  avoir,  avant 
B«B«  Texplication  de  cette  nouveauté.  Dans  la  nuit,  il  y  eut  un 
raod  mouvement  parmi  les  gens  de  Tlatilolco  ;  au  lever  du  soleil, 
\m  commencèrent  les  hostilités  par  quelques  escarmouches  isolées. 
Les  Mexicains,  peu  au  courant  encore  de  ce  qui  allait  se  passer, 
ne  ae  pressaient  pas,  cependant,  d'en  venir  aux  mains.  Mais  enfin, 
eBDuyéi  delà  persistance  de  leurs  adversaires  et  voyant  que  les  at- 
taques devenaient  sérieuses,  ils  coururent  se  revêtir  de  leurs  armes 
et  ae  présentèrent  courageusement  au-devant  de  leurs  assaillants. 
Cependant  Moquihuix  était  monté  au  sommet  du  grand  temple. 
De  ce  lieu  élevé,  il  commençait  à  animer  son  monde  à  courir  sus 
aux  Mexicains.  De  son  c6té,  AxayacatI,  informé  que  la  guerre 
était  déclarée,  était  sorti  à  la  hite  à  la  tète  des  siens  :  la  mêlée 
alors  devint  générale,  on  se  battit  de  part  et  d'autre  avec  l'achar- 
aenent  de  véritables  ennemis.  Dans  ce  moment,  Xiloman  se  pré- 
MBta  à  la  porte  d'Acachinanco,  où  il  avait  demandé  à  Moquihuix 
da  bi  laisser  charger  les  Mexicains  :  à  son  arrivée ,  voyant  que 
risa  de  ce  qui  était  convenu  n'avait  été  observé  par  les  Tlatilol- 
cai^ildécUigna  d'entrer  dans  la  ville  et  se  retira  avec  colère,  tout 
en  donnant  l'ordre  à  ses  gens  de  fermer  les  canaux,  dans  le  des- 
Nîad'enipécher  qu'il  n'entrât  aucun  secours  du  dehors  pour  le 
compte  d'Azayaeatl.  Mais  ce  prince  s'empressa  d'en  faire  ouvrir 
hi portas;  les  troupes  qu'il  avait  secrètement  commandé  de  tenir 
^  h  mdiù  entrèrent  alors  de  tous  les  cêtés  à  la  fois.  La  journée  fut 
sxMmement  vive  ;  il  y  eut  beaucoup  de  sang  versé,  mais  on  se 
sépara,  sans  aucun  résultat  de  part  ni  d'autre.  La  nuit  venue,  les 
Mexicains  des  quartiers  les  plus  rapprochés  de  Tlatilolco,  voyant 
qv'ib  n'avaient  rien  gagné  sur  l'ennemi,  désemparèrent  leurs 
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maisoDs»  auxquelles  ils  mirent  le  fea  en  sortant  ;  mais  ib  ne  purent 
les  quitter  assez  promptement,  pour  empêcher  les  TIatilolcas  de 
leur  enlever  une  vingtaine  de  soldats  qu'il  traînèrent  immédiate- 
ment aux  autels  de  Huitzilopochtii ,  où  ils  furent  immolés  à  h 
lueur  des  flambeaux  (1). 

Moquihuix  et  AxayacatI  passèrent  toute  la  nuit  i  s*obsener, 
dans  des  transes  également  cruelles.  A  minuit,  les  habitants  de 
Quauhtitlan,  qui  avaient  appris  le  péril  de  Tenochtitlan,  entrènat 
dans  la  cité,  en  files  nombreuses,  par  la  chaussée  deChapultepec. 
Les  officiers  d' AxayacatI  les  reçurent  au  quartier  de  Te«>caltitbi 
et  les  amenèrent  de  là  au  temple  de  MixcohuatI  ;  on  leur  donna 
abondamment  à  boire  et  i  manger  sous  les  portiques  sacrés,  etoa 
leur  distribua  des  habits  et  des  armes.  Assez  longtemps  avant 
Taurore,  ils  recommencèrent  le  combat.  Pendant  que  les  uns  ga- 
gnaient par  terre  les  abords  du  marché  de  TIatilolco,  d'autra, 
ramant  silencieusement,  y  pénétraient  par  les  canaux  (2).  Lei 
TIatilolcas  étaient  sur  leurs  gardes  ;  en  apercevant  l'ennemi,  ibse 
lancèrent  en  avant  et  les  chargèrent  avec  impétuosité.  Mab  ilsse 
tardèrent  pas  à  sentir  la  supériorité  de  leurs  adversaires;  abai- 
donnés  par  le  prince  de  Culhuacan  et  les  alliés  qu'amenait  Xilo- 
man,  ils  se  virent  peu  à  peu  obligés  de  céder  le  terrain  aux  Mexi- 
cains, à  qui  les  secourscontinuaient,  d'ailleurs,  à  arriver  de  tontes 
parts.  Au  lever  du  soleil,  ceux-ci,  reconnaissant  leur  avantage, 
redoublèrent  leurs  efforts.  Par  ordre  d' AxayacatI,  des  troupes 
fraîches  allèrent  alors  se  saisir  des  diverses  chaussées  qui  entraient 
à  Tlatilolco,  fermant  ainsi  toutes  les  issues  par  où  l'ennemi  aurait 
pu  recevoir  des  renforts  :  l'extrémité  de  la  grande  digue  fut  con- 
fiée à  la  valeur  d'un  brave  officier  du  nom  d'Atzacualco  (3)  ; 
il  donna  la  chaussée  de  Tepeyacac  à  garder  à  Cohuatzin  et  plaça 


(1)  Torquemadt,  Monarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  58. 

(2)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Ghron.,  ad  ao.  1473. 

(3)  Ce  nom  est  anssi  celui  d*UD  quartier  de  Mexico;  ue  berait-il  pas  dooué 
par  erreur  à  cet  officier? 
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à  la  porte  de  Qaepopan  (1)  ses  propres  frères  Tizoc  et  Ahaitzotl  ; 
TlilpoCoiicatiiny  Xippoili,  Totomatzin,  TzontemoCy  TenamatI  et 
une  foule  d'autres  capitaines  des  plus  illustres  de  l'armée  mexî- 
caine»  s'y  rendirent  avec  eux.  Quepopan  était  Tendroit  où  les 
deux  villes  étaient  le  plus  rapprochées  et  dont  la  défense,  consé- 
qaemment,  était  plus  importante. 

Les  TIatilolcas  se  trouvaient  ainsi  enveloppés  de  toutes  parts; 
malgré  leur  courage,  leur  nombre  ne  suffisait  pas  à  garder 
tant  de  points  à  la  fois.  Moquihuix,  du  haut  du  grand  temple, 
s'efibrçait  on  vain  de  les  animer  de  la  voix  et  du  geste  ;  ils  pliaient 
partout  devant  l'impétuosité  mexicaine,  tournant  leur  indigna- 
tion contre  leur  prince  dont  l'orgueil  et  l'inconduite  leur  avaient 
attiré  cette  guerre  désastreuse.  Les  gens  du  commerce,  qui  pré- 
voyaient déjà  tout  ce  qu'ils  allaient  perdre  par  leur  défaite,  n'é- 
taient pas  les  moins  animés  contre  lui.  I^s  plus  lâches  ou  les  plus 
timides,  surtout  parmi  les  vieillards,  les  femmes  ou  les  enfants, 
commencèrent  à  se  jeter  à  l'eau,  en  cherchant  à  se  sauver  à  l'abri 
des  joncs  et  des  roseaux  du  lac.  Les  Mexicains,  au  contraire,  en- 
couragés par  les  secours  qu'ils  avaient  reçus  de  divers  côtés,  s'é- 
lancèrent à  l'assaut  du  grand  temple,  dont  la  vaste  enceinte  était 
encore  remplie  d'une  multitude  de  guerriers.  La  défense  devint 
promptement  impossible.  Les  assiégés,  s'y  trouvant  sans  ressources 
contre  un  ennemi  puissant,  maudissaient  la  folie  de  leur  seigneur  : 
^  Débauchéy  sale  eiféminé,  lui  criaient-ils,  descends  donc  et  prends 
«  les  armes  ;  il  est  indigne  d'un  homme  de  regarder  de  là  haut  le 
«combat  dont  nous  sommes  occupés  ici    Descends,  sinon  nous 
«  monterons  nous-mêmes  et  nous  te  jetterons  en  bas  pour  te  punir 
«  de  nous  avoir  entraînés  à  nous  battre  contre  nos  frères  (2).  » 

Ce  n'était,  néanmoins,  pas  le  courage  qui  manquait  à  Moqui- 
httiz  :  sa  place  était  bien  celle  qu'il  occupait  et  qui  convenait  à  un 


il)  Quepopan,  tctucUcmeiit  la  paroisse  de  Sanla-Alaria  ta  nedonda, 
v3)  Torquemada,  ib.  ut  sup. 


—  314  — 

générai  pour  diriger  les  mouvements  de  son  année,  sans  s'exposer 
inutilement.  Mais  déjà  les  Mexicains  avaient  commencé  i  escala- 
der le  teocalli.  Le  prince  de  Tlatilolco*  voyant  son  péril,  se  défini- 
dait  courageusement  contre  ceux  qui  cherchaient  à  le  prendre. 
Enfin  un  officier  du  nom  de  Quetzalhua  le  saisit  à  la  poitrine  et, 
luttant  corps  à  corps  avec  lui,  l'envoya  rouler  du  haat  en  bat  dei 
degrés  de  la  pyramide.  On  l'emporta  mourant  aux  pieds  <f  Azaya- 
catl  jusqu'au  quartier  de  Copolco  ;  le  roi  des  Mexicains  lui  on* 
vrit  aussitôt  la  poitrine  et  en  arracha  le  cœur  de  sa  propre  maii. 
Dans  ce  moment,  les  troupes  de  Cuitlahuac,  de  Mizquic,  deMexi- 
caltzinco  et  de  Huitzilopochco  arrivaient  pour  prendre  part  i 
l'action  ;  mais,  en  apprenant  ce  (pii  venait  de  se  passer  et  voyaal, 
avec  la  mort  de  Moquihuix,  que  tout  espoir  était  perdu  pour  les 
Tlatilolcas,  elles  s'empressèrent  de  rebrousser  chemin  et  de  rea- 
trer  dans  leurs  villes  respectives.  Ainsi  avorta  cette  guerre  civile 
qui,  pendant  quelque  temps,' menaça  non-seulement  la  paisaaiee 
d'Axayacatl,  mais  l'existence  même  de  Tenochtitlan.  TlatiMeo 
fut  abandonné  au  pillage  pendant  plusieurs  jours  ;  les  demeorei 
de  ses  princes  et  de  ses  marchands,  regardés  alors  comme  les  ploi 
riches  du  Mexique,  furent  saccagées  par  une  populace  insolente 
ei  un  grand  nombre  de  ses  citoyens  périrent  sous  les  coups  des 
Mexicains,  dans  le  premier  élan  de  leur  fureur.  Le  reste  fllt6pa^ 
gné;  les  officiers  d'Axayacatl  allèrent  eux-mêmes  chercher  les 
vieillards,  les  enfants  et  les  femmes,  qui  s'étaient  enfoncés  dans  le 
marécage  pour  échapper  à  la  mort.  Mais,  pour  se  venger  des 
quolibets  insultants  des  sorcières  de  Tlatilolco,  ils  crièrent  aux 
dernières  :  a  Femmes,  avant  de  sortir  de  l'eau,  montrei-noos 
«  votre  obéissance,  en  imitant  le  cri  des  dindons  et  des  antres  oî- 
«  seaux  du  lac.  d  Les  plus  vieilles  se  mirent  aussitôt  i  coasser 
comme  des  grenouilles  et  les  plus  jeunes  comme  les  habitants 
ailés  des  eaux,  «  de  telle  sorte,  ajoute  le  chroniqueur  (1),  que  l'on 


U^  Alv.  Tczozomoc,  C^rouica  Meiicaua,  cap.  iO. 
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34t  dit  que  les  marais  étaient  réellement  remplis  d'oUeaux.  » 
Outre  le  tribut  auquel  les  TIatilolcas  furent  alors  assujettis,  on  les 
i^ndamna  à  fournir  à  perpétuité  des  ouvriers  pour  la  réparation 
da  temple  de  Huitznahuac,  chaque  foisqu*on  les  requerrait.  La  cité, 
gai,  jii3qu*alor8 ,  avait  joui  d'une  indépendance  politique  entière, 
perdit  ses  privilèges  et  fut  incorporée  définitivement  à  Mexico  : 
son  territoire  et  ses  domaines  furent  confisqués  au  profit  de  Té- 
tai ;  son  temple  principal,  dédié  à  Huitzilopochtii ,  fut  démoli,  et  le 
palais  de  ses  princes  servit  à  des  usages  vulgaires.  A  la  vérité,  elle 
conUoua  d'être  régie  par  des  gouverneurs  particuliers,  choisis 
dans  son  sein,  mais  sous  l'autorité  absolue  des  rois  de  Teoochti- 
tlan,  dont  elle  devint  vassale. 

Dès  que  la  paix  eut  été  rétablie,  et  que  toutes  les  traces  de  la 
sédition  eurent  disparu,  AxayacatI  songea  à  faire  justice  de  tous 
ceux  qu'on  soupçonnait  d'avoir  été,  avec  Moquibuix,  les  princi- 
paux moteurs  de  la  conjuration.  f..es  plus  grands  seigneurs  de 
TIatilolco  Y  étaient  impliqués  ;  mais,  comme  la  plupart  avaient  péri 
durant  l'attaque,  il  fit  grâce  à  tous,  à  l'exception  d*£hcatzitzia>iti 
et  du  prêtre  PoyahuitI,  dont  il  a  été  question  plus  haut  :  ils  furent 
suppliciés  l'un  et  Tautre  au  milieu  du  grand  marché.  Il  fit  mourir 
vers  le  même  temps  CihuanenemitI  et  Tlatolatl,  seigneurs  de  deux 
des  quartiers  de  Cuitlahuac,  ainsi  que  QuauhyacatI,  de  Huitzilo- 
pochco  (1).  Le  plus  puissant  de  tous  était  Xiloman;  mais  il  l'était 
trop  pour  être  traité  comme  un  criminel  ordinaire.  Après  l'avoir 
laissé  quelque  temps  tranquille,  le  roi  de  Mexico  envoya  des  assas- 
sins qui  le  tuèrent  inopinément  dans  son  palais,  avec  vingt  des 
principaux  seigneurs  de  Cuihuacan.  Ses  domaines  furent  réunis  à 
ceux  de  la  couronne»  et  deux  intendants  en  furent  chargés  (2). 
Cette  ville  n'eut  plus,  dès  lors,  que  de  simples  gouverneur^  qui 
Tadministrèrent  directement  au  nom  du  roi.  (An  VlICalli,  H79.) 


^I>  IxUiliochiU,  Hii»t.  des  Chichimèques,  to».  U. ictiiip.  M. 
«3>  ijoAex  Chimalp.,  ibid.  ut  sup.  — Torqueinsd^i  it>id. 
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Un  châtiment  si  rigoureux  épouvanta  toute  la  noblesse  du 
royaume,  et,  depuis  cette  époque,  elle  ne  ce^sa  de  se  montrer  sou- 
mise à  ses  chefs.  Il  restait  cependant  encore  un  coupable,  qu'Axayi*     | 
catl  ne  souhaitait  pas  moins  de  punir  ;  c'était  Xihuiltemoc,  sei- 
gneur de  Xochimilco ,  à  qui  il  avait ,  peut-être ,  à  reprocher  de 
n*ètre  pas  arrivé  à  temps,  avec  les  autres  villes  de  la  vallée,  aux- 
quelles il  avait  demandé  des  renforts  pour  agir  contre  Tlatilolco. 
Xihuiltemoc  était  aussi  vaillant  capitaine  qu'il  était  renommé 
pour  son  habileté  au  «  Tlachtli,  »  ou  jeu  de  ballon  ;  ce  fut  une 
des  causes  de  sa  perte.  Pour  célébrer  dignement  les  heureux  suc- 
cès qu'il  venait  d'obtenir,  AxayacatI  ordonna  des  fêtes  splen- 
dides  où  le  seigneur  de  Xochimilco  se  présenta  comme  les  autres, 
pour  faire  sa  cour  au  roi  et  le  complimenter  de  sa  victoire.  Le 
Tlachtli  faisait  partie  ordinairement  des  cérémonies  publiques  et 
des  divertissements  royaux  :  Axaycicatl  y  avait  de  grandes  préten- 
tions; soit  par  un  motif  d'amour-propre  personnel,  soit  qu'il 
cherchât  l'occasion  d'attirer  Xihuiltemoc  dans  un  piège,  il  loi 
proposa  de  jouer  une  partie  contre  lui.  Celui-ci  s'efforça  long- 
temps de  s'excuser.  11  comprenait  trop  bien  le  danger  auquel  il 
s'exposait  :  s'il  gagnait,  il  excitait  le  dépit  et  enflammait  l'orgueil 
du  monarque  ;  si,  au  contraire ,  il  la  lui  laissait  gagner,  il  y  avait 
tout  â  craindre  de  blesser  la  susceptibilité  du  roi,  qui  savait  trop 
bien  à  quelle  forte  partie  il  avait  à  faire  [1]. 

Vivement  pressé,  cependant,  il  finit  par  se  rendre.  AxayacatI, 
voulant,  sans  doute  à  dessein,  risquer  un  grand  coup,  joua  pour 
un  an  le  marché  et  le  revenu  du  lac  de  Mexico  contre  ceux  de  la 
ville  de  Xochimilco  (2).  Xihuiltemoc  accepta  l'enjeu,  quoiqu'il 
prévît  bien  quelles  en  seraient  les  conséquences,  et  le  gagna  faci- 
lement. Le  roi  dissimula  son  ressentiment  sous  une  apparence  de 
gaieté  :  «  Voilà  Xihuiltemoc  roi  de  Mexico  pour  un  an,  s'écria- 


(1  )  litiiixochiti,  ibid.,  cap.  63. 

(2)  Torquciuada,  Mouarq.  Ind.,  iib.  II,  cap.  h\). 
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c  t-il  en  riant,  puisqu'il  va  en  percevoir  les  droits.  »  Les  sei- 
rneors  qoi  étaient  présents  montrèrent  leur  colère  contre  ce  joueur 
labile.  Hais  celui-ci,  entrevoyant  le  péril,  répondit  aussitôt  avec 
tagacité  :  «  Seigneur,  vous  êtes  mon  souverain  pour  toujours;  ce 
c  ne  sont  pas  les  revenus  royaux  que  je  viens  de  gagner»  mais 
c  bien  vos  faveurs,  puisque  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me 
c  laisser  réussir,  en  jouant  contre  mon  roi,  et  quoiqu'il  puisse  en 
c  advenir,  la  ville  de  Xochimilco  est  toujours  vôtre,  puisque  c'est 
c  de  Votre  Altesse  que  je  la  tiens  en  iief.  »  Mais  Axayacatl,  outré 
le  dépit,  ne  pensait  plus  qu'aux  moyens  de  tirer  vengeance  de 
^n  adversaire  :  <c  J'ai  perdu,  reprit-il,  et,  en  bon  perdant,  je  dois 
c  payer.  Prends  l'enjeu  et  l'emporte  pour  un  an  ;  £ais  donc  du 
t  lac  et  du  marché  ce  que  tu  jugeras  à  propos.  » 

En  disant  ces  paroles,  il  le  congédia  et  rentra  dans  son  palais. 
Convoquant  immédiatement  les  principaux  membres  du  conseil, 
il  s'écria  :  «  Xihuiliemoc  m'a  gagné  la  ville  et  le  lac,  que  vous  en 
<i  semble?  Il  en  est  le  seigneur  pour  un  an  ;  c'est  donc  à  lui  que 
n  vous  transmettrez  toutes  les  affaires  qui  y  ont  rapport  et  de  lui 
«  qœ  vous  recevrez  vos  ordres.  »  Tous,  à  Tunanimité,  protes- 
tèrent contre  une  pareille  décision  ;  ils  ajoutèrent  qu'il  était  peu 
convenable  que  Xihuiltemoc  eût  à  commander  à  la  place  de  leur 
soQTerain  et  qu'ils  trouveraient  bien  vite  les  moyens  d'y  mettre 
un  tenne.  Quelques  jours  après,  sétant  rendus  à  Xochimilco,  ils 
firent  inviter  Xihuiltemoc  a  un  festin,  chez  le  seigneur  du  quartier 
deTecpan,  l'un  des  trois  de  cette  ville;  mais  à  son  arrivée, 
comme  il  recevait  les  salutations  de  tout  le  monde,  ils  lui  jetèrent 
ducoaune  guirlande  de  fleurs,  tressée  autour  dune  corde  avec 
un  nœad  coulant  et  l'étranglèrent.  La  plupart  de  ses  parents  et  de 
^  amis  furent  ensuite  mis  à  mort ,  et  c  est  ainsi  qu'Axayacatl  se 
libéra  de  sa  dette. 

L*année  suivante,  toutes  les  forces  de  l'empire,  commandées 
par  les  trois  souverains  en  personne,  envahirent  la  province  des 
l^attatzincas  qui  s'étendait  entre  les  frontières  occidentales  de 
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TAnabuac  et  celles  du  Miehoacan.  Étendie  sur  la  croope  des 
Gorrifllières,  cette  réfjion,  une  des  phis  fertiles  de  ces  coDtréés, 
aratt  bit  partie  anciennement  des  domaines  du  rayairaie  de  Td- 
lan  ;  elle  comprenait  la  plus  grande  partie  de  la  vallée  même  de 
Xoeotitlan  avee  ceHes  qui  dépendent  du  territoire  de  Tolocay  jtn- 
qu'an  montagnes  des  Tlahuîcas  et  de  Tladieo,  an  sad-est  Ses 
ville»  principales  étaient  Xiquipilco,  Xocotitlan  (1),  Xflotepec, 
Teoteaanoo,  Ttaeotepec^  Calimaya,  Amatepec  et  Tolacan;  cfci- 
eirne  avait  son  chef  qui  la  régissait  fëodalement,  aons  la  suzerai- 
neté dn  roi  Chimalteuctli,  lequel  avait  sa  résidence  dans  la  der- 
nière. Les  Hatlatzincas  avaient  jusque-là  vécu  dans  une  indépea- 
danee  parfake  des  états  environnants,  et  Toa  s'explique  difBcle- 
ment  comment,  étant  si  rapprochés  de  Mexico,  les  souverains  de 
cette  ville  n'eussent  pas  encore  tenté  de  les  soumettre  A  leur  aoto- 
rîté  :  il  est  vrai  que  les  productions  des  vallées  de  M atlafanco 
n'avaient  guère  de  quoi  tenter  leur  cupidité,  quand  il  restait  tint 
de  riches  royauflaes  à  conquérir  au  midi  et  au  levant  ;  mais  il  j  t 
tout  lieu  de  croire  aussi  que  la  bonne  intelligence  qui  n'anA 
cessé  de  régner  entre  eux  et  les  Tarasques  avait  été  la  prindpile 
barrière  à  l'ambition  mexicaine. 

Le  lecteur  peut  se  rappeler  comment  les  états  du  Miehoacan, 
aprèa  avoir  été  partagés  en  trois  royaumes,  comme  ceux  de  rAoï- 
huac,  avaient  été  réunis  en  dernier  lieu  sous  une  seule  couronne, 
dont  le  chef  résidait  à  Tzintxontzan,  aux  bords  du  lac  de  Pab- 
cuaro.  Ce  chef  était  alors  j^iziz-Pandacuaré,  prince  habile  et  am- 
bitieux, non  moins  que  les  rois  de  la  race  d'AcamapIchtli.  Après 
ayoir  achevé  de  conquérir  les  provinces  tarasques,  auparavant 
indépendantes,  il  avait  porté  ses  armes  dans  les  riches  contrées  qui 
s'étendent  au  sud  du  fleuve  Mexcala  et  de  ses  affluents,  avait  sonnù» 
au  tribut  les  princes  de  Zacatollan,  et,  continuant  sa  marche  victo- 

(1)  XoeotiUan  était  le  aoin  tocien  de  la  Tallée  tù  était  ahaé  Tollta,  aa- 
jourd*hui  Tula;  mais  il  y  avait  aussi  une  >ille  da  ee  noofrau  sud-atMA^e 
cette  vallée. 
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lieuse  le  Umg  des  rivages  de  Tooéan  Pacifique,  aratt  réduit  à  sa 
domination  le  royaume  de  Coliman  i  Touest,  et  obligé  la  plupart 
dot  tialaoma  de  Xalixco  et  de  Tonalan  à  lui  payer  tribut.  Enflé  de 
ses  anccàs  et  désireux  peut-être  de  se  mesurer  avec  les  Mexicains, 
dont  la  Ivoire  n'était  que  trop  bien  feite  pour  exciter  sa  jalousie, 
fl  s'attaqua  d'abord  à  ses  propres  alliés  et  voulut  assujettir  les  sei- 
gaenries  des  liatlatzincas  qui  le  séparaient  de  l'Anabuac.  Sous  un 
prétttte  ou  un  autre,  il  pénétra  dans  la  vallée  de  Xocotitlan,  avec 
l'inteation  de  surprendre  la  ville  de  ce  nom.  Le  roi  de  Tolucan, 
iodigné  de  cette  agression,  marcha  aussitôt  contre  lui  et,  dans 
une  bataille  sanglante,  lui  tua  au  delà  de  seize  mille  hommes. 
Zkift-Pandaciiaré,  instruit  par  ce  désastre,  recula  sur  ses  firon- 
tièrea  ;  mais  il  n'en  continua  pas  moins  à  mener,  de  temps  en 
tempe,  ses  troapes  contre  Matlatzinco,  afin  d'y  prendre  des  cap- 
tàh  pour  les  autels  de  la  déesse  Xaratanga,  et,  pendant  plusieurs 
amiéea,  toutes  relations  d'amitié  se  trouvèrent  totalement  rompues 
entre  le  roi  de  Tolucan  et  celui  des  Tarasques  (1). 

Ces  choaes  se  passaient  au  commencement  du  règne  d'Axaya- 

catl.  Aucun  moment  ne  pouvait  être  plus  favorable  à  l'invasion 

nezicaîne.  Une  querelle  entre  le  fils  du  roi  Chimalteuctii  et  celui 

dm  seigneur  de  Tenantzinco  en  fut  le  prétexte.  Ce  dernier,  ne  pou- 

Tant  obtenir  satisbction  de  son  suzerain,  alla  se  présenter  à 

Mexico  et  invoqua  contre  son  adversaire  le  secours  des  chefs  de 

reaq>îre.  Ils  s'aoupressèrent  d'obtempérer  à  sa  demande.  Ils  firan- 

dârent  la  frontière  par  le  pont  du  Cuapanoayan  et,  ayant  fait  de 

Tmantuneo  une  place  de  réserve,  ils  parcoururent  toute  la  con- 

tiée,  qa'ib  ravagèrent  d'un  bout  à  l'autre,  en  faisant  un  grand 

nombre  de  prisonniers  (2).  Ce  n'était  pas  une  petite  tâche  pour 

AxayacatI  de  soumettre  ces  belles  vallées;  le  froid  y  était  d'une 


{%)  RdaQOo  de  las  earenoDiat  y  poblacion  y  guberoacion  de  los  Indios  di* 
1^  proT.  de  Mechuacan,  etc. 

(3)  Alv.  Teioionioc,  Cronica  Meiicaoa,  cap.  47. 
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extrême  rigueur  (1),  et  les  escarpements  des  montagnes  présen- 
taient, en  bien  des  lieux,  des  obstacles  presque  insurmontaUtt 
Cette  fois,  au  lieu  d'envoyer  les  captifis  pour  les  immoler  à  Mexioo, 
on  s'en  servit  pour  repeupler  la  ville  de  Xalatlauhco  (2).  Duratt 
cette  campagne,  eut  lieu  le  fiameux  tremblement  de  terre  que  \m 
chronistes  mexicains  regardent  comme  un  des  grands  événementi 
du  règne  d' Axayacatl  ;  les  secousses  furent  si  formidables,  qœ 
non -seulement  il  ruina  une  multitude  d'édifices,  mais,  en  bem- 
coup  d'endroits,  même,  des  portions  entières  de  montagnes  se 
détachèrent  de  leurs  cimes  et  roulèrent  dans  les  plaines  infériei- 
res,  entraînant  les  rocs  et  les  forêts  déracinées  (3). 

La  guerre  n'en  continua  pas  moins  à  déployer  ses  foreurs  contre 
les  habitants  des  belles  vallées  de  Matlatzinco.  Après  avoir  ravagé 
Calimaya  et  brûlé  le  temple  de  Coltzin  (4),  qui  faisait  le  priodpil 
ornement  de  cette  ville,  les  troupes  impériales  s'emparèrent  de 
celles  de  Tepemaxalco,  de  Tlacotempan  et  de  Tzinacantepec,  qui 
cédèrent  l'une  après  l'autre  à  leurs  armes  victorieuses.  Tlacotepec, 
Tolucau  et  Xiquipilco  résistaient  encore.  Xiquipilco  était  la  pbis 
forte  place  de  toute  la  contrée.  C'est  là  que  les  Matlatzincas 
avaient  renformé  leurs  plus  vaillants  guerriers.  Dans  la  bataille 
qui  se  livra  dans  ses  environs,  Axayacatl  courut  les  plus  grands 
dangers.  Tlilcuelzpalin,  qui  en  était  seigneur,  était  renommé 
comme  un  des  premiers  capitaines  de  son  époque  ;  attaqué  à  l'im* 
proviste  par  le  monarque  mexicain,  il  allait  périr  sous  ses  coups, 
sans  le  secours  de  deux  de  ses  officiers,  Itzcuicuani  et  TIamaca, 
qui  accoururent  à  sa  défense.  Dans  cet  instant,  le  roi  de  Tolocan, 
arrivait  avec  un  corps  de  réserve  considérable.  Ses  soldats,  re- 


(1)  La  ville  de  Toluca,  ancieuoe  capitale  des  Matlatziucas,  est  élevée  de  plas 
de  dix  miUe  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

(2)  Torquemada,  Moiiarq.  iud.,  lib.  II,  cap.  59. 

(3)  Diaprés  Torquemada,  ce  tromblemeot  de  terre  aurait  eu  lieu  eo  1474  ; 
le  Codex  Letellier  on  place  un  à  TauutT  1480. 

{i  )  Alv.  Tezozomoc,  Cronica  Mexicana,  cap.  48. 
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BOAMÛiiâot  Axayacatl ,  jetèrent  des  cris  de  triomphe,  Srent  ré- 
lOiiMT  leon  tamboors  et  placèrent  leurs  panaches  sor  leors  têtes. 
nm  chargèrent  ensuite  les  Mexicains  avec  tant  d'ardeor,  qn'ils  les 
Irent  reculer  remplis  d'épouvante. 

Aiayacatl  Tenait  de  renverser  les  deux  défenseurs  de  Tlilcuetx- 
psliB.  Gehû-ciy  à  son  tour,  le  frappa  à  U  cuisse  avec  tant  de  force 
qa*il  lui  fit  plier  les  genoux.  Son  casque,  orné  d'un  oiseau  d'or 
aux  plumes  de  «  tiauhquechol,  x>  roula  dans  un  fossé  voisin,  cou- 
vert d'aloès,  où  une  vieille  femme  le  ramassa  en  poussant  des  cris 
de  joie.  Les  Mexicains,  inquiets  de  leur  roi,  le  cherchaient  par- 
tout. Qnetsalmamal,  général  des  troupes  acoihuas,  le  découvrit  le 
penier,  se  roulant  dans  la  poussière  avec  son  ennemi,  avec  qui 
fl  hltait  corps  à  corps,  a  Comment  t'appelles-tu?  dit  le  roi  à  son 
«cinemi,  en  voyant  arriver  les  siens,  car  ton  nom  passera  dé- 
«  lormais  pour  celui  d'un  vaillant  guerrier.  —  Je  m'appelle  Tlil- 
«  CMtxpalin,  répondit-il. — Eh  bien  !  si  tu  sors  vainqueur,  Mexico- 
«  Teaochtitlan  appartiendra  à  ta  nation,  d  Mais  déjà  les  Acoihuas 
et  les  Mexicains  les  entouraient;  ils  se  précipitèrent  sur  les  com- 
battants, rt  Axayacatl  se  vit  aussitôt  délivré.  Tlilcuetzpaiin  fut  fait 
priionnier  avec  un  grand  nombre  d'autres  chefis  également  illus- 
tni,  et  Xiquipilco  se  rendit  au  vainqueur.  Tolucan  lui  ouvrit  bien- 
tAtaes  portes,  et  l'on  y  transporta  le  roi  de  Mexico,  afin  qu'il  pût 
t'y  reposer  des  coups  qu'il  avait  reçus.  Il  guérit  de  sa  blessure, 
BMii  il  doneura  boiteux  le  reste  de  ses  jours.  Les  trois  rois  se 
partagèrent  ensuite  les  terres  du  pays  conquis  et  en  donnèrent  à 
looa  les  guerriers  qui  s'étaient  distingués  durant  la  campagne,  en 
rtompense  de  leurs  services  (1) 

U  conquête  de  Matlatzinco  était  trop  importante  pour  n'être 
pai  dignement  célébrée  à  Mexico.  A  leur  retour,  les  troupes  vic- 
lorieoaes  trouvèrent  des  arcs  de  verdure  érigés  depuis  Chapulte- 
P^joaqu'à  rentrée  de  la  ville  :  la  route  était  parsemée  de  fleurs, 

i')  u.,  ibid.  —  Torquemada,  ibid.  ut  sup. 

lu.  ai 


—  3É2  — 

«t,  do  mofiieat  où  Von  aperçai  les  premières  colonnes  de  l'afméi 
d«  IhkiI  <1u  ^rand  temple ,  les  tambount  sacrés ,  les  Innaupettes  e 
À»  oèftques  marines  résonnèrent  de  tontes  parts  avec  des  aeceffil 

de  triomphe.  Le  sénat ,  accompagné  d'une  fbnie  de  seigneots 
sortit  à  la  rencontre  du  roi  jusqu'à  Chapultepec,  où  un  banque 
était  préparé  dans  un  salon  de  bambous  tressés  de  guirlandes  c 
de  branchages  :  des  brasiers  remplis  de  parfums  répandaient,  ; 
rentrée,  une  fumée  odorante  ;  c'est  là  qu'Aïayacatl  reçut»  avec  le 
compliments  des  anciens,  des  présents  de  toute  espèce,  en  or,  ei 
pierreries  et  en  vêtements  ou  meubles  précieux.  Ils  entrèrent  en 
suite  dans  la  capitalo  et  marchèrent,  avec  le  cérémonial  accontumé 
au  temple  de  Huitzilopochtli.  Le  roi,  s'étant  prosterné,  se  tira  d\ 
sang  des  oreilles,  des  cuisses  et  des  jambeâ  et  en  frotta  les  pied 
de  ridole,  qu'il  encensa  ensuite.  Peu  do  jours  après,  les  captifs  fn 
rent  immolés  sur  les  autels  du  dieu  de  la  guerre  :  on  n'en  except 
<{ue  Tlilcuetzpalin  et  quelques  autres  des  plus  illustres,  qui  fhren 
réservés  pour  une  occasion  plus  solennelle.  A  peu  de  temps  d 
là,  Aiayacatl  réunit ,  avec  ses  deux  collègues,  tous  les  grands  d 
l'empire  dans  un  festin  destiné  à  célébrer  leur  commune  victoire 
il  y  fit  venir  toutes  ses  femmes,  et,  après  leur  avoir  donné  en  spec 
tacle  le  seigneur  de  Xiquipilco  et  ses  braves  compagnons  d'armes 
il  les  fit  mourir  devant  tout  le  monde. 

L'année  suivante  ayant  été  signalée  par  une  éclipse  de  soleil 
les  Mexicains  en  augurèrent  de  nouveau  qu'elle  ne  s'écouleraj 
pas  sans  être  témoin  de  quelque  désastre.  Les  Matlatzincas,  pe 
accoutumés  à  supporter  le  joug  de  l'étranger,  venaient  do  a 
révolter  (1)  ;  bien  convaincus  qu'AxayacatI  tenterait  de  non 
veaux  eflForts  pour  les  ramener  sous  sa  domination,  ils  s'étaiei 
réconciliés  avec  les  Tarasques  et  leur  avaient  demandé  le  secom 
de  leurs  armes.  Ziziz-Pandacuaré,  heureux  de  trouver  une  oca 
sion  de  réparer  l'échec  qu'il  avait  reçu  d'eux,  quelques  annéi 


{i)  Torqiiemada,  ibid.  —  Alv.  Tezozomoc,  Crooica  Meiicaiia,  cap.  51. 
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aupflrrarvnt»  ft'empredsa  d'ticcaeîlHr  les  envoyés  do  roi  de  Toki- 
can»  et  4uî  promit  de  coopérer  vigonreusemefii  è  repousser  les 
MexfciitDSy  dès  qu'ils  auraient  reparu  sur  sou  territoire.  Ile 
Be  tardèrent  pas  à  6*y  montrer  :  trente  mille  combattants,  re- 
cratés  parmi  les  vie«iz  guerriers  des  trois  royaumes ,  gravirenl 
rapidement  les  hautes  montagnes  de  Matlatzinco  et  se  présentè- 
rent aux  portes  de  Kiquipilco ,  avant  même  que  les  soldats  du 
Mîchoacan  se  fussent  mis  en  mouvement  vers  leurs  frontières. 
Malgré  sa  résistance,  cette  viUe  se  vk  bientôt  forcée  de  capitaler 
de  nouveau  :  les  généraux  d*Axayacatl  se  coAtentènentd'y  laisaer 
provisoirement  une  garnison  suffisante,  et»  se  conformant  anx 
ordres  du  monarque,  ils  s'avancèrent  à  grands  pas  sur  le  Miehoa» 
can,  sans  donner  aux  Tarasques  le  temps  de  passer  de  leur  oftté. 
Us  arrivèrent  devant  Tangimaroa  (1)  sans  rencontrer  aucune  ré- 
sislnnce  :  cette  ville  était  une  des  places  les  plus  fcries  du 
royaume,  «dont  elle  couvrait  les  frontières  de  cecMé.  Sas  habi- 
tants, saisis  à  rimproviste,  n'eurent  pas  asème  le  loisir  de  se 
mettre  en  défense.  Les  Blexicains  y  entrèrent  Tépée  à  la  maî»* 
massaerant  tout  ce  qui  se  présentait  devant  eux  :  ceux  qui  pu- 
rent échapper  s'enfuirent  dans  les  montagnes  voisines  ;  Tangi'- 
maroa  fut  abandonné  au  pillage  et  ensuite  livré  aux  flaMimes  (8). 
ÏjSl  nouvelle  de  ce  désastre  arriva  k  Tzintcontzan  avec  celle  du 
Retour  des  Mexicains  parmi  les  Matlatxincas.  L'armée  Aaraflcpie 
était  prête  ;  elle  se  mit  aussitôt  en  marche.  Ses  soldats,  de  la 
même  race  que  les  Aztèques,  avaient  «ne  réputation  miUlaire 
non  moins  méritée  que  leurs  ennemis  :  c'était  la  première  lois 
qu'ils  allaient  se  trouver  en  présence.  La  vue  des  miines  Ai- 
mantes de  Tangimaroa ,  sous  lesquelles  les  troupes  d' Aiiayao^ 
étaient  encore  campées ,  redoubla  leur  ardeur  avec  leur  colè^^. 
Au  point  du  jour^  les  conques  marines  donnèrent  le  «ignai  de 

(1)  Relacion  de  las  ceremoDias  y  ritos,  etc.  —  Tangimaroa  est  le  nom  ta- 
rasque  de  Tkuhmahffom,  dont  il  est  question  dans  l'kistoirf  «olièque. 
{1)  Ibid.  —  Alv.  Tezozomoc,  Crooica,  etc.,  cap.  62. 


—  31*  — 

l'attaque  :  les  deux  années  se  chargèrent  avec  fureur,  en  pouMit 
des  cris  effroyables.  Les  Mexicains  eurent  d'abord  Fayantage; 
mais  de  nouveaux  renforts  qui  venaient  incessamment  grossir  \m 
rangs  des  Tarasques  ne  tardèrent  pas  à  les  mettre  en  désordre. 
Les  généraux  d'Axayacatl ,  reconnaissant  leur  infériorité  «  batti- 
rent en  retraite  sur  la  vallée  de  Tolucan,  où  ils  furent  poorsoifii 
sans  relâche  par  leurs  redoutables  ennemis.  La  nuit  mit  fin  i  cette 
bataille,  dont  Tissue  fut  désastreuse  pour  l'empire  :  il  y  perdit  u 
grand  nombre  de  guerriers  illustres,  et  une  multitude  de  caplifi 
acolhuas  et  mexicains  allèrent  à  Patzcuaro  et  à  Tzintzontiu 
orner  le  triomphe  de  Ziziz-Pandacuaré,  au  pied  des  autds  de 
Xaratanga. 

Après  quelques  autres  combats  de  peu  d'importance»  les  Ta- 
rasques, effrayés  peut-être  de  la  peste  qui  venait  d'éclater  dam 
la  ville  de  Xiquipilco  et  dans  les  vallées  voisines,  se  retir^eat 
sur  leurs  propres  frontières,  laissant  ainsi  les  Mexicains  maltrei 
absolus  de  la  province  des  Matlatzincas.  Une  sorte  de  trêve  tadie 
entre  les  deux  nations  en  fut  naturellement  la  conséquence.  Pro- 
fitant de  ces  dispositions,  Mozauhqui,  qui  venait  d'être  envofé 
sur  le  théâtre  de  la  guerre  avec  des  troupes  fraîches ,  releva  ea 
peu  de  temps  la  gloire  du  nom  mexicain  dans  ces  froides  régions; 
il  reconquit,  l'une  après  l'autre,  toutes  les  vallées  révoltées,  et 
le  royaume  de  Tolucan,  abandonné  à  ses  propres  forces,  se  troan 
dès  lors  annexé  pour  toujours  à  la  couronne  d'AxayacatI  (1).  Il  j 
eut  encore  plus  d'une  tentative  pour  secouer  son  joug  ;  mais  ellei 
ne  servirent  qu'à  en  accroître  la  pesanteur.  En  récompense  de  ses 
services,  Mozauhqui  reçut,  quelque  temps  après,  la  seigneurie  de 
Xalatlauhco ,  qui  avait  été  une  des  premières  conquises  dans  ce 
pays. 

Axayacatl ,  admirant  la  valeur  des  Matlatzincas  et  attribuant 


(1)  Codn  Leteiiier  (Tell.  Bem.),  fol.  38.  Codex  Chimaip.  Hist.  Ghronol.,  ad 
an.  XII  Tochtli,  1478. 
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superstitieusement  leur  héroïsme  à  la  vertu  de  leurs  divinités  (1), 
transporta  à  Mexico  les  deux  principales,  Tlamatzincat,  auquel  il 
éleva  une  chapelle  dans  l'enceinte  du  grand  temple,  et  Mixco- 
huatl,  surnommé  Coltzin,  dont  il  plaça  l'idole  dans  le  Mixcateo- 
pan,  que  Montézuma  avait  dédié  aux  reliques  de  ce  héros.  Cette 
capitale  s'enrichit  encore,  vers  le  même  temps,  d'un  Tlaquîmilolli, 
ou  Enveloppe  sacrée ,  de  Camaxtli ,  qui  fnt  enlevé  du  temple  de 
Chiquauhtzinco  (2),  auprès  de  la  ville  de  Huexotzinco,  et  placé 
probablement  dans  le  sanctuaire  de  Coatlan.  C'est  ainsi  que 
Tenochtitlan,  en  accumulant  dans  son  sein  les  divinités  des  na- 
tions étrangères,  formait  la  cour  de  Huitzilopochtli  et  devenait  le 
panthéon  de  l'Anahuac,  que  la  main  rapace  de  l'Espagnol  n'allait 
pas  tarder  de  ruiner  à  jamais.  (An  XII  Tochtii,  1478.) 

Axayacatl  mourut  en  1481 ,  après  un  règne  glorieux  de  douze 
ans  (3).  Politique  aussi  habile  que  guerrier  éprouvé,  ce  prince 
parvint  non-seulement  à  étendre  le  territoire  de  l'empire,  ainsi 
que  ses  prédécesseurs;  mais  il  sut,  par  sa  fermeté,  dompter  les 
mouvements  intérieurs  et  mettre  un  firein  aux  velléités  d'indépen- 
dance de  la  noblesse,  toujours  disposée  à  regimber  (4).  Il  acheva 
prématurément  ses  jours  pour  avoir ,  comme  Nezahualcoyotl , 
voulu  posséder  un  trop  grand  nombre  de  concubines.  Entre  les 
enfants  que  laissait  Axayacatzin,  on  distingue  surtout  Cuitlahuat- 
zin  et  Montézuma,  deuxième  du  nom,  qui  lui  succédèrent  au 
trftne  de  Mexico;  Macuilmalinal ,  à  qui,  par  sa  qualité  d'ainé  de 
ses  fils  légitimes,  aurait  dû  échoir  l'empire;  'nacahuepantzin,Met- 
zîn,Matlatzincatl,Pinahuitl;  et  une  fille  qui,  étant  devenue  l'épouse 
de  Nezahualpilli,  fut  exécutée  ensuite  pour  cause  d'adultère  (5). 

(1)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  59. 
(S)  Codex  Chimalp.,  ibid.,ad  ao.  XI  Acall,  1477. 

(3)  Iitliixochitl  lui  CD  donne  quatorze.  Nous  suivons  la  chronologie  du  Co- 
dex Chimalpopoca,  établicwinnée  par  année  et  qui  parait  être  la  plus  exacte. 
—  Yetancart  place  sa  mort  an  21  octobre  1481. 

(4)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  59. 

(5)  Ixtlilxochitl  distingue,  en  outre,  parmi  les  fils  d' Axayacatl,  Tezozomoc, 
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A  la  soite  des  fdaéraiUes  d'Aïayacatl,  son  frèra  ataé 
tonac,  plus  connu  sous  le  nom  de  Tixoc  ou  Tizocicatiin  (1)«  fil 
solennellement  proclamé  roi  des  Mexicains  ;  il  recul  le  ssnMil 
de  ses  vassaux  avec  le  même  cérémonial  que  ses  pfédéoesseuii 
et  son  frère  cadet  Ahuitzotl  le  remplaça  dans  sa  charge  de  Th- 
cochcalcatl  ou  généralissime  des  troupes  du  royattme  (S). 

Nezahualpilli ,  ayant  passé  les  premières  années  de  son  ado- 
lescence, avait  commencé  de  bonne  heure  k  prendre  en  mais  h 
direction  des  affaires  de  son  royaume.  Sous  les  auspices  d'Axayi- 
cati  et  sous  la  tutelle  de  son  frère  Acapipiol,  il  était  parveaa  i 
comprimer  les  dispositions  malveillantes  de  ses  autres  firèresi  tl 
sa  prudence,  non  moins  que  sa  générosité,  finit  même  par  se  lu 
attacher  plus  tard  entièrement.  Le  prince  Acxoquentzin,  qui  avait 
eu  le  plus  de  part  à  la  conquête  de  la  province  de  Chalco,  voyaat 
sa  modération ,  alla  lui  demander  la  récompense  des  servioas 
qu1l  avait  rendus  au  roi  son  père,  qui  ne  lui  avait  rien  domé 
avant  sa  mort,  i  cause  de  sa  jeunesse.  Nezahualpilli  écouta  avsc 
attention  la  demande  de  son  frère.  Sans  donner  ensuite  le  temps 
à  Acapipiol  de  répondre  à  sa  place,  ayant  fait  appeler  un  archi- 
tecte ,  il  lui  ordonna  d'aller  prendre  les  dimensions  et  les  plan 
du  palais  du  dernier  prince  deChalco  et  de  les  lui  rapporter  dam 
le  plus  bref  délai.  A  son  retour,  il  lui  commanda  d'en  bAtiria 
autre  exactement  semblable  pour  Acxoquentzin,  et  lui  désigaSt 
à  cet  effet,  une  localité  des  plus  convenables  dans  la  ville  de 
Tetzcuco.  Il  lyouta  à  cette  faveur  plusieurs  villages  et  des  terrai 
considérables  dans  la  province  de  Chalco,  dont  il  lui  céda  II 
domaine.  A  dater  de  ce  moment,  Nezahualpilli  commença  à  goa- 

père  de  Dou  Diego  Uuauitzin  litlilcuechabuae,  seigneur  de  Tnla  ;  MaUeltui* 
catI,  Cecepactic  et  Teyolpacbei,  doot  oo  parle,  plut  on  oiMiia,  din»  les  hâ* 
foires. 

(1)  tiioc  signifie  le  Percé,  le  Trôné,  nom  qui  fait  allusion  tu  perceBentda 
cartilage  du  nez,  conunuii  h  tous  les  princes  de  cette  époque.  Ym  Toiqae. 
mada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  00. 

2)  litlihochitl.  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  II,  chap.  54. 
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vemer  par  lui-même,  et  ce  fut  avec  tant  de  MgesiKs  que  tout  le 
monde  en  était  dans  l'étonnement.  Il  continua  ainsi  pendant  toute 
la  durée  de  son  règne  ;  jamais  il  ne  cessa,  néanmoins,  d*écouter 
avec  déférence  les  avis  de  son  frère  Acapipiol  et  de  s'éclairer  au- 
près des  autres  seigneurs  coniposant  son  con.seil  (IJ. 

Ainsi  que  son  père  Nezahualcoyotl,  Nezahualpilli  se  sentait, 

1  par  ses  inclinations ,  porté  bien  plus  aux  soins  pacifiques  de  Tad- 

i' 

^  niaistration  de  ses  états  qu'aux  entreprises  éclatantes  de  la 
guerre.  Mais,  roi  d'un  peuple  guerrier  et  entouré  de  nations  bel- 

Y-  liqueuses,  il  sentait  la  nécessité  de  se  montrer  sur  un  champ  de 
biUille,  aKn  d'obtenir  toute  la  confiance  de  ses  sujets  et  d'im- 
poier  avec  plus  d'autorité  à  ses  frères.  Son  extrême  jeunesse  ne  lui 
iTtlt  permis  jusque-là  de  prendre  part  personnellement  à  aucune 
gaerre,  à  l'exception  de  celle  de  Matlatzinco ,  où  AxayacatI  l'a- 
vait emmené,  encore  enfani.  Il  s'en  plaignait  souvent  devant  ses 
amis;  en  attendant,  il  s'exerçait  chaque  jour  au  maniement  des 
araes  et  à  la  vie  rude  des  camps.  Quelques-uns  de  ses  fjères, 
étant  un  jour  entrés  chez  lui  de  grand  matin,  avec  d'autres  sei- 
gKora,  le  trouvèrent  couché  par  terre,  couvert  d'un  manteau 
jgrosBier,  comme  le  dernier  de  ses  serviteurs.  L*un  deux,  le  pre- 
nant pour  un  page,  le  repoussa  du  pied,  en  lui  reprochant  sa  né- 
(iigeDce.  Hais,  reconnaissant  aussitôt  la  personne  du  roi,  il  le 
releva,  en  lui  demandant  pardon  avec  humilité.  Ils  le  placèrent 
eiuite  sor  son  trône,  et,  après  l'avoir  entretenu  des  affaires 
paUiques,  ils  commencèrent  à  lui  faire  des  représentations,  lui 
diouDt  que  ses  sujets  étaient  mécontents  de  ne  l'avoir  pas  encore 
aperça  à  la  tète  de  ses  armées,  et  que,  quand  ils  allaient  en  guerre 
avec  les  Mexicains  et  les  Tépnnèques,  ceux-ci  prenaient  Thabitude 
de  se  moquer  des  Acolhuas,  disant  qu'ils  n'avaient  pour  roi  qu'un 
Uanc-bec  efféminé,  a  Les  ornements  que  nous  portons  sur  la  tète, 
^  avx  oreilles  et  au  nez,  nos  colliers  de  pierreries,  les  sandales 

iMd.,  ibid.,  chip  62. 


c  d'or  et  les  bijoux  que  nous  ayons  aux  pieds,  les  riches  rnan- 
a  teaux  qui  nous  couvrent,  nous  les  avons  gagnés,  ajoutèrent-ils, 
a  par  nos  exploits,  et  nous  nous  sommes  rendus  dignes  des  bie» 
«  et  des  honneurs  que  nous  possédons  (1).  » 

Nezahualpilli  ne  laissa  pas  d'être  blessé  de  ces  paroles;  H 
leur  répondit  d'un  air  sévère  qu'il  les  remerciait  du  soin  qn'Si 
prenaient  de  son  honneur,  et  que,  s'il  n'avait  encore  assisté  in- 
cune  bataille,  il  était  fecile  de  voir  que  son  Age  seul  l'en  avait 
péché;  qu'il  espérait,  cependant,  que  le  INeu  créateur  de  toilflij 
choses  lui  donnerait  promptement  assez  de  force  et  de  coonfij 
pour  leur  éviter,  à  l'avenir,  de  pareils  affronts,  et  qu*eo 
quence  U  assisterait  en  personne  à  l'expédition  que  l'on  pi 
en  ce  moment  contre  les  provinces  du  nord-est  Quant  à  ma  qii| 
se  vantaient  d'avoir  gagné  si  justement  les  biens  dont  ils  jo» 
saient,  il  leur  promettait  de  les  leur  conserver,  tels  qu'ils  \m 
avaient  été  donnés,  ajoutant  même  qu'il  saurait  les  augmesler, 
s'ils  se  conduisaient  comme  des  sujets  loyaux,  sans  oublier  hi 
dernières  paroles  de  leur  père  mourant. 

^Ayant  écouté  humblement  ce  discours,  les  princes  se 
tète  baissée  et  allèrent  communiquer  aux  autres  les  ordrssdi 
jeune  roi.  Ils  étaient,  en  eflet,  le  prélude  d'une  campagne  conlit 
le  Cuextian,  destinée  à  réparer  les  échecs  que  la  oourmuie  di 
Tetzcuco  avait  reçus  de  ce  côté,  vers  l'époque  de  la  mort  de  Ito-. 
tézuma  I*'.  Les  provinces  de  cette  région,  qui  avaient  profité na-j 
guère  de  l'émeute  de  Tzompanco  pour  se  soulever  contre 
hualcoyotl,  étaient  restées,  depuis  lors,  dans  un  état  d'I 
continuel  contre  les  Acoihuas.  La  mort  de  ce  prince,  sahrie 
tôt  de  la  guerre  de  TIatilolco  et  de  la  conquête  des  Matlatxincst, 
avait  empêché  les  chefis  de  l'empire  de  porter  leur  attention  de 
ce  c6té,  durant  la  minorité  de  Nezahualpilli  :  mais  le  temps 
était  venu  de  laver  les  affronts  foits  à  sa  puissance;  et,  à  sa 

(1)  litliliochiti,  Uist.  des  Chichimèques,  tom.  lUchtp.  55. 


—  327  — 

verner  par  lui-même,  et  ce  fut  avec  tant  de  ^agessis  que  tout  le 
monde  en  était  dans  Tétonnement.  11  continua  ainsi  pendant  toute 
la  durée  de  son  règne  ;  jamais  il  ne  cessa,  néanmoins,  d'écouter 
avec  déférence  les  avis  de  son  frère  Acapipiol  et  de  s'éclairer  au- 
près des  autres  seigneurs  contposant  son  conseil  (1). 

Ainsi  que  son  père  Nezahualcoyotl,  Nezahualpilli  se  sentait, 
par  ses  inclinations,  porté  bien  plus  aux  soins  pacifiques  de  Tad- 
ministration  de  ses  états  qu'aux  entreprises  éclatantes  de  la 
guerre.  Mais,  roi  d'un  peuple  guerrier  et  entouré  de  nations  bel- 
liqueuses, il  sentait  la  nécessité  de  se  montrer  sur  un  champ  de 
bataille»  afin  d'obtenir  toute  la  confiance  de  ses  sujets  et  d'im- 
poser avec  plus  d'autorité  à  ses  frères.  Son  extrême  jeunesse  ne  lui 
avait  permis  jusque-là  de  prendre  part  personnellement  à  aucune 
guerre ,  à  l'exception  de  celle  de  Matlatzinco ,  où  Axayacatl  l'a- 
vait emmené ,  encore  enfant.  11  s'en  plaignait  souvent  devant  ses 
amis;  en  attendant,  il  s'exerçait  chaque  jour  au  maniement  des 
armes  et  à  la  vie  rude  des  camps.  Quelques-uns  de  ses  frères, 
étant  un  jour  entrés  chez  lui  de  grand  matin,  avec  d'autres  sei- 
gneurs, le  trouvèrent  couché  par  terre,  couvert  d'un  manteau 
grossier,  comme  le  dernier  de  ses  serviteurs.  L'un  d'eux,  le  pre- 
nant pour  un  page,  le  repoussa  du  pied,  en  lui  reprochant  sa  né- 
gUgence.  Mais,  reconnaissant  aussitôt  la  personne  du  roi,  il  le 
releva,  en  lui  demandant  pardon  avec  humilité.  Us  le  placèrent 
ensuite  sur  son  trône,  et,  après  l'avoir  entretenu  des  affaires 
publiques,  ils  commencèrent  à  lui  faire  des  représentations,  lui 
disant  que  ses  sujets  étaient  mécontents  de  ne  l'avoir  pas  encore 
aperçu  a  la  tète  de  ses  armées,  et  que,  quand  ils  allaient  en  guerre 
avec  les  Mexicains  et  les  Tcpnnèques,  ceux-ci  prenaient  l'habitude 
de  se  moquer  des  Acolhuas,  disant  qu'ils  n'avaient  pour  roi  qu'un 
blanc-bec  efféminé.  «  Les  ornements  que  nous  portons  sur  la  tête, 
a  aux  oreilles  et  au  nez,  nos  colliers  de  pierreries,  les  sandales 

I)  Id.,  ibid.,  rhap   Vi. 
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c  d'or  et  les  bijoux  que  nous  avons  aux  pieds»  les  riches  rnan- 
(c  teaux  qui  nous  couvrent,  nous  les  avons  gagnés,  ajoutèrent-ils, 
a  par  nos  exploits,  et  nous  nous  sommes  rendus  dignes  des  Me» 
«  et  des  honneurs  que  nous  possédons  (1).  » 

Nezahualpilli  ne  laissa  pas  d*étre  blessé  de  ces  paroles:  il 
leur  répondit  d'un  air  sévère  qu'il  les  remerciait  du  soin  qn'ib 
prenaient  de  son  honneur,  et  que,  s'il  n'avait  encore  assisté  au- 
cune bataille,  il  était  facile  de  voir  que  son  Age  seul  l'en  avait  «■- 
péché;  qu'il  espérait,  cependant,  que  le  Dieu  créateur  de  toatei 
choses  lui  donnerait  promptement  assez  de  force  et  de  comap 
pour  leur  éviter,  à  l'avenir,  de  pareils  affronts ,  et  qu'en  ooaiè- 
quence  U  assisterait  en  personne  à  l'expédition  que  l'on  prépartU 
en  ce  moment  contre  les  provinces  du  nord-est  Quant  à  eux  qoi 
se  vantaient  d'avoir  gagné  si  justement  les  biens  dont  ils  jouis- 
saient, il  leur  promettait  de  les  leur  conserver,  tels  qu'ils  leur 
avaient  été  donnés,  ajoutant  même  qu'il  saurait  les  augmenter, 
s'ils  se  conduisaient  comme  des  sujets  loyaux,  sans  oublier  les 
dernières  paroles  de  leur  père  mourant. 

^Ayant  écouté  humblement  ce  discours,  les  princes  se  retirerait 
tète  baissée  et  allèrent  communiquer  aux  autres  les  ordres  ds 
jeune  roi.  Ils  étaient,  en  eflet,  le  prélude  d'une  campagne  contre 
le  Cuextlan,  destinée  à  réparer  les  échecs  que  la  couronne  de 
Tetzcuco  avait  reçus  de  ce  côté,  vers  l'époque  de  la  mort  de  Mon- 
tézuma  I^.  Les  provinces  de  cette  région,  qui  avaient  profité  na* 
guère  de  l'émeute  de  Tzompanco  pour  se  soulever  contre  Nen- 
hualcoyotl,  étaient  restées,  depuis  lors,  dans  un  état  d'hostilité 
continuel  contre  les  Acoihuas.  La  mort  de  ce  prince,  suivie  bien- 
tôt de  la  guerre  de  Tlatilolco  et  de  la  conquête  des  Matlatxincas, 
avait  empêché  les  chefis  de  l'empire  de  porter  leur  attention  de 
ce  c6té,  durant  la  minorité  de  Nezahualpilli  :  mais  le  temps 
était  venu  de  laver  les  affronts  foits  à  sa  puissance;  et,  i  sa  soDid- 

(1)  litliliochiti,  Uist.  des  Chichimèques,  tom.  lUchtp.  55. 
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tation»  toatas  les  forces  des  trois  royaumes  avaient  été  convoquées 
pour  marcber  sur  les  contrées  du  nord-est.  Les  trois  souverains 
de  TAnahuac  sortirent  en  personne,  à  la  tête  de  leurs  troupes, 
dans  la  direction  de  Tollantzinco.  Les  Othomis  d'Izquimilpan  et 
d'Otompan  formaient  Tavant-garde  ;  ils  ouvrirent  le  chemin,  et, 
le  gros  dé  Tannée  étant  arrivé  à  Atotonilco  (1),  ils  forent  les  pre- 
miers k  s'engager  dans  les  montagnes  de  Metztitlan  qui  servaient 
de  frontières  aux  nations  rebelles. 

A  la  suite  de  quelques  combats  de  peu  d'importance,  on  finit  par 
rencontrer  les  masses  ennemies  sur  les  bords  du  fleuve  Quetzalatl  (2)  ; 
c'est  là  qu'on  leur  livra  bataille.  Ils  s'enfoirent  au  premier  choc, 
laissant  le  pays  ouvert  aux  Mexicains  et  aux  Acoihuas.  Ceux-ci, 
poorsuivant.le  cours  de  leurs  succès,  ramenèrent  sous  Tobéissance 
de  Nezahualpilli  la  plupart  des  cantons  révoltés;  leurs  enseignes 
▼ictorieuses  se  firent  voir  de  nouveau  dans  les  riches  provinces 
d*Qitoticpac  et  de  Totollan,  situées  dans  les  terres  chaudes  voi- 
sines du  golfe  du  Mexique.  Ce  prince  fit  prisonniers  de  sa  main 
plusieurs  chefs  célèbres,  et  s'empara  de  la  personne  de  TetzahuitI 
qai  passait  pour  le  plus  puissant  et  le  plus  valeureux  des  rois  de  la 
oier.  Ayant  achevé  ensuite  do  mettre  ordre  à  ces  conquêtes,  les 
eouTerains  de  TAnahuac  reprirent  la  route  de  Mexico.  Les  anciens 
sortirent  à  leur  rencontre  jusqu'à  Nonohualco,  à  l'entrée  des  pre- 
miers faubourgs;  ils  les  menèrent  en  triomphe  au  temple  de  Huit- 
lilopochtliy  en  les  parfomant  avec  leurs  encensoirs  et  en  répétant 
dans  leurs  chants  :  <c  Soyez  les  bienvenus,  fils  du  soleil,  de  l'air, 
c  de  la  nuit,  de  la  terre  et  de  l'eau  (3).  » 

C'est  avec  le  sang  des  captifs,  obtenus  dans  cette  campagne,  que 

(1)  Id.,  ibid.,  cbip.  65.  —  Alv.  Teioiomoc,  Crouica  Mexicaua,  cap.  67.  — 
Aioionileo  est  encore  aojourd'hai  ao  bourg  importaot  sur  la  route  de  Tam- 
pico, à  20 1.  N.  de  Meiico. 

(S)  Qiuixaïatl^  oom  antique  du  fleure  de  Tula  ou  Montézoma,  nommé  plus 
bas  de  Bio  Pauuco.  II  sort  des  lacs  de  TAnahuac  et  des  montagnes  voisines,  et 
«e  jette  dans  la  mer  près  de  Tampico. 

(3)  lillilxoehit],  ibid.  ut  sup.  —  Air.  Teioiomoc,  ibid. 
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Tizoc  célébra  son  avènement  au  trône.  A  cette  occation»  il  doou 
dans  Tenochtitlan  des  fêtes  dont  la  chronique  (1)  célèbre  k  grand» 
traits  la  magnificence.  Tous  les  princes  de  l'empire  et  des  natioBS 
voisines  y  avaient  été  conviés.  Le  monarque,  assis  sur  un  trftae 
d'or,  orné  de  peaux  de  tigre,  ayant  à  ses  côtés  ses  deuxcoUègus, 
reçut  les  hommages  et  les  félicitations  de  ses  vasisaux.  Son  palais 
était  décoré  de  faisceanx  d*armes  de* toute  espèce,  et  le  sol  était 
jonché  d'ocoxochiti  ou  trèfle  des  montagnes.  Au  milieu  de  la  cour 
principale,  on  avait  dressé  une  sorte  de  théâtre  sous  une  tente  de 
bambous  artistement  tressés  de  riches  feuillages.  Elle  était  mu* 
montée  de  grandes  flèches  dorées,  et  on  voyait  au  sommet  les  âmes 
de  Tenochtitlan,  figurées  par  un  aigle,  couronné  d'un  diadèflM 
d'azur,  perché  sur  un  nopal  et  dévorant  un  serpent  qu'il  tenait  dans 
ses  serres.  Une  troupe  de  chanteurs,  vêtus  de  costumes  étinoelants 
d'or  et  de  pierreries,  figurant  les  guerriers,  les  uns  du  rang  des  ti- 
gres ou  des  lions,  les  autres  des  faucons  ou  des  aigles,  parurent 
sur  la  scène,  répétant  des  chants  en  l'honneur  de  Huitzilopochtli 
et  de  l'empire  mexicain.  Tout  à  l'entour  étaient  rangés  les  TIaaa- 
cazqui,  aux  robes  longues  et  flottantes,  cl  dont  la  fonction  était 
de  brûler  du  copal  sur  les  brasiers  placés  aux  quatre  coins  de  la 
cour.  Les  rois  brillaient  également  par  la  splendeur  de  leurs  cos- 
tumes. Durant  les  intermèdes  on  servait  du  chocolat  et  d'autres 
boissons  délicates,  des  gâteaux  et  des  pâtisseries,  des  parfums  et 
des  fleurs,  dont  la  variété  et  l'abondance  charmaient  les  conviés. 
Tous  reçurent  en  présents  des  vêtements  superbes,  des  colliers 
et  des  bracelets  d'or,  des  plumes  et  des  manteaux  bleus  en  filets, 
dont  ils  se  revêtirent.  Ils  se  joignirent  alors  au  grand  ballet  qui 
venait  de  commencer  dans  la  cour.  Tizoc,  la  tête  ornée  d'un  dia- 
dème d'émeraudes  et  de  grains  d'ambre  d'un  travail  exquis,  ne 
tarda  pas  A  y  prendre  part  à  son  tour,  et  ils  arrivèrent  en  dansant 
jusqu'au  temple  de  Huitzilopochtli.  A  leur  entrée  devant  le  sanc- 

(1)  Id..  Crooica  M<'iu-Biia.  cap  ôS,  .*>9. 
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Uutke»  NeMiwalpilii  lui  préMnta  la  cassolette  avec  laquelle  il  par- 

fami  ke  danseurs  raugés  autour  de  la  place,  et  le  roi  deTlacopan 

lui  renit  plusieurs  cailles  pour  le  sacrifice.  Le  monarque  leur 

coupa  le  cou,  arrosa  de  leur  sang  les  maîtres  musiciens  qui 

jouaient  du  téponaztli  et  du  tiapanhuehueti,  et,  laissant  à  leurs 

pieds  l'encensoir  fumant,  il  rentra  dans  son  palais  avec  ses  deux 

collègues.  Les  fêtes  se  succédèrent  ainsi  pendant  quarante  jours, 

et,  chaque  jour,  c'étaient  de  nouveaux  présents  et  des  banquets 

qu'il  offrait  à  ses  hôtes  de  tout  rang  ;  après  quoi,  ils  prirent  congé 

de  Tîioc,  emportant  chez  eux  le  souvenir  de  sa  générosité  et  de  sa 

magnificence. 

A  la  suite  de  ces  fêtes,  une  expédition  fut  dirigée  par  Tizoc  et 

Xexahualpilli  contre  les  villes  de  Tlacotepec  et  deTzapotitlan(i), 

mais  la  plus  importante  pour  le  roi  de  Tetzcuco  fut  celle  qu  il 

conduisit,  peu  de  temps  après,  contre  la  république  de  Huexot- 

noco.  Si  l'on  en  croit  les  histoires  de  cette  époque,  Huehuetzin , 

seigneur  de  cette  ville,  était  né  le  même  jour  et  à  la  même  heure 

que  ce  prince  ;  les  astrologues,  ayant,  comme  de  coutume,  tiré  leur 

horoscope,  avaient  prononcé  que  Nezahualpilli  serait  vaincu  par 

Huchuetiin,  mais,  cependant,  qu'on  chanterait  sa  victoire.  Cette 

prédiction  ne  laissait  pas  d'inquiéter  les  deux  princes,  et  ils  dési- 

.  raient  également  sortir  du  doute  qui  les  tourmentait.  Les  frères 

du  jeune  roi  des  Acolhuas,  toujours  jaloux  de  le  voir  en  posses- 

«on  du  trône  qu'ils  avaient  ambitionné,  entretenaient  secrète- 

^^ui  des  intelligences  avec  son  rival,  le  tenant  au  courant  de  tous 

*^  projets.  Informés  <]ue  NezahualpiUi  se  préparait  à  marcher 

<^ntre  Huexotzinco,  ils  en  avertirent  ce  seigneur,  lui  firent  con- 

'^tre  le  nombre  des  guerriers  qu'il  comptait  conduire  contre  lui, 

^nsi  que  la  devise  qui  ornerait  son  armure  (2).  Huehuetzin  prit 

mesures  en  conséquence.^  NezahualpiUi,  de  son  côté,  instruit 


'1>  Torqaemada,  Noiuirq.  lud.,  Iib.  Il,  cap.  ou. 

\^\  Id.,ibid  ,c«p.  61.  —  luliliochitl,  Hi»t.  des  Chichim.,  loin.  U,  chap.  61« 
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des  machinations  perfides  de  ses  frères,  se  hita,  en  arrivant  an 
camp,  de  changer  son  armure  ;  il  en  revêtit,  sons  un  prétexte  (m 
un  autre,  un  officier  dont  l'extérieur  et  les  manières  lui  donnaient 
avec  lui-même  la  plus  grande  ressemblance,  et  l'envoya  à  sa  place 
à  la  tête  de  l'armée.  Se  couvrant,  à  son  tour,  des  insignes  de  m 
guerrier,  il  ne  tarda  pas  à  se  présenter  sur  le  champ  de  bataiUe, 
en  se  faisant  accompagner  de  quelques-uns  des  braves  auxquebil 
avait  le  plus  de  confiance. 

Les  Huexotzincas,  trompés  par  Tarmure  royale,  chargèrent  avec 
impétuosité  les  Acolhuas,  s'adiamant  d'une  manière  particulière 
sur  le  groupe  où  ils  croyaient  reconnaître  la  personne  du  mo- 
narque. Après  quelques  instants  d'une  défense  inutile»  le  malheu- 
reux officier,  accablé  sous  le  nombre,  tomba  percé  de  coups  ;  son 
escorte  périt  avec  lui,  avant  que  le  reste  de  l'armée  tetzcucase 
eût  été  en  état  de  faire  un  pas  en  avant  pour  leur  porter  secoon. 
Déjà  leurs  ennemis  entonnaient  leur  chant  de  victoire,  lorsqu'à 
leur  grand  étonnement  ils  aperçurent,  en  se  retournant,  Neia« 
hualpilli  luttant  corps  à  corps  avec  Huehuetzin,  qu'il  venait  de 
saisir  à  la  poitrine.  Ils  accoururent  au  secours  de  leur  chef  et  ils 
l'auraient  infailliblement  délivré,  sans  les  guerriers  à  qui  le  jeune 
roi  avait  commis  sa  garde  ;  ceux-ci  leur  crièrent  de  s'éloigner  et 
de  laisser  les  deux  princes  vider  seuls  leur  querelle. 

Les  Acolhuas  étaient  en  pleine  retraite  ;  mais,  ne  voyant  plus 
leur  souverain,  ils  firent  volte-face  et  fondirent  sur  les  Huexotzincas 
avec  tant  de  fiireur,  qu'en  un  moment  ils  se  retrouvèrent  i  ses 
côtés.  Attaqué  de  toutes  parts  et  environné  d'ennemis,  il  s'était  jeté 
par  terre,  entraînant  avec  lui  son  adversaire,  en  sorte  que  ceux-ci 
n'osaient  le  frapper,  dans  la  crainte  de  blesser  leur  propre  chef. 
Nezahualpilli  reçut,  toutefois,  à  la  jambe  un  coup  dont  il  demeon 
boiteux  toute  sa  vie.  A  la  vue  des  siens  qui  arrivaient,  chassant 
les  Huexotzincas  devant  eux,  il  se  retourna  vigoureusement,  et, 
ayant  couché  Huehuetzin  par  terre,  il  le  fit  prisonnier.  Les  Mexi- 
cains achevèrent,  avec  les  Acolhuas,  de  dérouter  l'enDemi,  donl 
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un  grand  nombre  demeurèrent  captifs  entre  leurs  mains.  L'hon- 
neur de  la  victoire  resta  à  Nezabualpilli,  qui  rentra  triomphant 
dans  Tetzcuco.  Ce  fait  d'armes,  un  des  plus  glorieux  du  règne  de 
ce  prince,  en  le  plaçant  au  rang  des  premiers  guerriers  de  son 
royaume,  acheva  d'étouffer  les  sentiments  d'opposition  qu'il  avait 
jusque-là  rencontrés  dans  sa  fiamille. 

En  mémoire  de  cet  événement,  il  fit  clore  de  murailles  une 
étendue  de  terrain  égale  à  la  distance  dont  il  avait  été  séparé  des 
siens  durant  le  combat.  Il  construisit  dans  cette  enceinte  un  pa- 
lais moins  grand  que  celui  de  son  père,  mais  plus  riche  et  d'une 
architecture  plus  noble  ;  les  jardins  renfermaient  des  labyrinthes 
et  des  volières  magnifiques,  arrosées  par.  les  eaux  que  leur  ame- 
naient de  nombreux  canaux  souterrains.  A  l'extrémité  septen- 
trionale, on  ajouta,  par  ses  ordres,  de  vastes  magasins  servant  de 
greniers  pour  le  maïs  et  le  frisol,  destinés  à  subvenir  aux  années 
stériles  :  chacun  de  ces  magasins  pouvait  contenir  de  quatre  à  cinq 
mille  fenègues  (1)  ;  ils  étaient  construits  de  manière  à  être  aérés 
facilement  de  tous  les  côtés,  en  sorte  que  les  grains  s'y  conser- 
vaient pendant  de  longues  années  (2).  Nezahualpilli  acheva  en- 
suite le  temple  de  Huitzilopochtli,  commencé  par  son  père,  et  en 
fit  un  des  plus  somptueux  édifices  de  ce  genre  dans  Tetzcuco  ;  il 
en  inaugura  la  dédicace  avec  beaucoup  de  pompe  et  y  sacrifia  les 
capti6  qui  avaient  été  pris  dans  les  dernières  campagnes  (3). 

Tizoc  eut,  de  son  côté,  la  gloire  de  terminer  le  grand  temple 
de  Mexico,  commencé  par  Chimalpopoca,  sans  cesse  agrandi  en- 
suite par  les  autres  rois  de  Tenochtitlan.  C'est  dès  cet  instant, 
ajoute  la  chronique  (4),  que  la  terreur,  sous  les  noms  de  Tetzauh 

(1)  La  ftoègue  est  une  mesure  espagnole  qui  vaut  56  litres  3/10. 

(2)  htlilioehitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  II,  chap.  56, 61. 

(3)  Id.  ibid.,  chap.  56.  Ailleurs,  cet  écrivain,  toujours  partial  pour  ceux  de 
sa  famille,  cherche  à  prouver  que  ce  prince  évita,  tant  qu'il  put,  de  sacrifier  des 
victimes  humaines  ;  mais  il  est  sujet  à  caution  chaque  fois  qu'il  s*agit  des  rois 
ses  aocètres. 

(4)  Codex  Chimalp., Hist.  Chronol.,  ad  an.  IV  Acatl,  1483. 
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et  ée  Uaitzilo|>ochtU ,  commença  véritablement  k  trôner  (iau 
cette  ville.  Par  sa  (^randenr,  la  Taste  élendne  qu'il  coQvrailf  aimi 
que  la  multtt«ide  des  bâtiments  dont  il  se  composait,  il  f  a  iNt 
lieu  de  croire  que  c'était  le  monument  religiem  le  pfais  coiiiidé- 
raMe  qu'il  y  eût  alors  dans  toute  TAnaérique  (1). 

Mais  Tizoc  avait  à  peine  eu  le  temps  de  mettre  la  dernière  aaip 
à  cette  œuvre  gigantesque,  lorsqu'il  iîit  surpris  par  la  movt.  Sa  fis 
mystérieuse  et  le  peu  de  conquêtes  que  les  Mexicains  entieprifwt 
sous  son  règne  ont  fait  soupçonner  à  plusieurs  hislorieas  que  C8 
prince  avait  été  empoisonné  par  les  principaux  chefs  de  m 
gouvernement ,  pour  n*avoir  pas  déployé  la  même  ardeur  Mi- 
queuse  que  ses  prédécesseurs.  L'histoire  des  campagnes  nili- 
taires  du  règne  de  Montéxuma  et  d'Axayacatl ,   oà  Tiioe  prit 
toujours  sa  part,  comme  ses  frères,  devrait  (aire  rejeter  cette  ac- 
cusation (2).  Il  n*en  est  pas  moins  vrai,  cependant,  qu'il  périt  de 
mort  violente  et  que  ce  (ut  le  poison  qui  mit  fin  à  sa  vie.  Hm 
ce  crime  est  généralement  attribué  à  Teobotlala»  tlatoani  d'Ua- 
palapan  et  petit-neveu  de  ce  prince  (3).  Les  chroniques  du  leapi 
et  les  histoires  postérieures  sont  également  sîlencieusee  an  tijct 
des  motifs  que  ce  seigneur  pouvait  avoir  eus  pour  commettncd 
attentat  :  une  vengeance  particulière ,  et  peut-être  le  désir  d^ 
succéder  à  son  oncle  en  qualité  de  petit-fils  d'Axayacatl,  en  li- 
raient été  la  cause.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tecbotlala  ayant  pris  la  rén^ 
hition  de  le  (aire  périr,  et  n'osant  se  fier  à  aucun  des  siens ,  ti- 
pédia  un  message  à  MaxUato,  seigneur  de  Tlachoo,  en  le  pria^^ 
(le  lui  envoyer  des  magiciennes  habiles  dans  la  composition  d0^ 
poisons  et  des  philtres  de  toute  sorte  (4),  afin  de  tuer  sans  bni^ 
le  roi  des  Mexicains.  Mnxtiato ,  qui  avait  des  motifis  personnel^ 


(  1  )  Le  lecteur  trouvera  dans  le  livre  XII  la  deseriptioo  de  ee  grand  ^ifior  ' 
(2)  Acosta,  Hist.  oat.  y  moral,  etc.,  tom.  Il,  cap.  17.  ^Verrert,  ffiit  ^ 
QpD.  de  las  lad  -Occid.,  decad.  Ilf ,  lib.  2,  cap.  13. 
•  3)  Torquemada,  Mouarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  62. 
<;4)  Les  autours  du  temps  disent  des  brevfiuffs 
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d'inimitié  contre  Tizoc,  heureux  de  trouver  aiusi  l'occasion  de 
se  venger,  s'empressa  de  correspondre  aux  désirs  du  prince  d'Iz- 
tapalapan.  Les  magiciennes  se  rendirent  secrètement  à  Mexico, 
et,  profitant  d'une  conjoncture  favorable,  elles  mirent  à  exécution 
les  intentions  sinistres  de  Techotlala.  On  ignore  comment  ces 
choees  s'accomplirent  :  tout  ce  qu'on  sait,  c*est  que  Tizoc,  à  son 
retour  au  palais,  qu'il  avait  quitté  momentanément,  commença 
aueilôi  A  vomir  du  sang  et  ne  tarda  pas  à  rendre  le  dernier 
•tapir  (1). 

n  était  impossible  de  méconnaître  les  eSets  du  poison  dans 
cette  mort  iFuneste.  Les  rois  de  Tetzcuco  et  de  TIacopan  accou- 
mreDt  auprès  du  roi,  et  les  Mexicains  de  toutes  les  classes  ne  se 
Montrèrent  pas  moins  affligés  qu'indignés  de  cet  attentat  à  la  ma- 
jesté souveraine.  Tout  fut  mis  en  œuvre  pour  en  découvrir  les 
«atears.  Les  magiciennes,  qui  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps 
db  s'enfuir,  reconnues  pour  étrangères,  furent  mises  à  la  torture. 
BDes  confessèrent  promptement  leur  crime  :  sur  leur  aveu,  des 
sfBciers  furent  envoyés  à  Tlachco  et  à  Iztapalapan  ,  avec  ordre 
ds  ramener  avec  eux  les  deux  princes.  Ni  leur  naissance  ni  leur 
lang  ne  parent  les  sauver  :  convaincus  de  haute  trahison,  ils  fu- 
TMit  immédiatement  condamnés  à  mort  et  livrés  au  bourreau  avec 
hors  complices.  An  VU  Tochtii,  i486.. 


^1)  Suivant  Vetancurt,  la  mort  de  Tizoc  eut  lieu  le  1*'  avril  1 486.  (Teairu 
Mnieiiio,  etc.,  part.  11,  trat.  1,  cap.  17.) 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


Ahuitiotl,  roi  des  Mexicains.  Il  porte  ses  arines  cootre  Xaliico. 

roi  des  Zapotèques,  s'empare  de  Tehuaotepec  et  des  autres 

Mexicains.  Ahuitiotl  marche  cootre  lui.  Il  eorahit  le  ZapoCecapan  al 

struit  la  forteresse  de  Hoaxyacac.  Autres  conquêtes  des  Mexietioft.  DA 

du  temple  de  Huitzilopochtli.  Fêtes  et  procession.  ImmoUtioo  t/b^ipà 

▼ictimes  humaines.  Horreur  et  indignation  des  peuples  contre  les  Mai 

Campagne  contre  Chiapas.  Rérolte  du  Cnextlan.  Mort  de  Chimalpopac 

de  Tlacopan.  Totoquihua  II  lui  succède.  Nouveaux  sacrifices  hui 

velle  révolte  de  CuexUan.  Histoire  et  conquêtes  du  Totonacapau. 

de  la  province  d*Oxtoman.  Ahuitzotl  la  soumet  et  y  transporte  des  col 

mexicaines.  Combat  d'Atlixco  où  Tlacahuepan,'  fils  d*Axayaeatt,  eit  | 

immolé.  Cocyoèza,  roi  du  Zapotecapan.  Il  s'insurge  contre  les  MèfkaJM 

vol  te  de  diverses  autres  provinces.  Massacre  des  marchands  mftyfflthw 

roïsme  de  la  caravane  de  TIatilolco.  Sa  défense  dans  Oosuhtenaiieo.  î 

d*Ahuitsotl.  Ses  généraux  marchent  contre  les  Zapotèques.  Masata 

Mictlan.  Préparatifs  «de  Cocyoëza.  Fortifications  de  Guiengola.  Ctmafi 

troupes  mexicaines  près  de  Tehuaotepec.  Elles  sont  assiégées  dans  laui 

pement.  Leur  détresse.  Suite  des  triomphes  de  Cocyoëxa.  ConstematiM 

rAnahuac.  Ahuitzotl  se  résout  à  conclure  la  paix  avec  les  Zapotèqae 

liance  proposée  entre  Cocyoëza  et  une  princesse  mexicaine.  lucerlitiid 

ce  prioce.  Pelaxilla  lui  apparaît.  Il  renvoie  chercher  à  Mexico  par  tel 

baladeurs.  Mariage  de  Cocyoëza  et  de  Pelaiilla.  Triomphe  des  maffcl 

de  TIatilolco.  Leur  retour  à  Mexico.  Épouses  et  concubines  de  IfesaluuJ 

La  Dame  de  Tula.  Sa  beauté  et  son  instruction.  Débordeineots  de  < 

chiuhnenetl,  épouse  de  Nezahualpilli.  Elle  est  découverte  et  mite  à 

avec  ses  complices.  Combats  d'Atlixco.  Vaillance  de  Toltecatl.  Aboitml 

amener  à  Mexico  de  nouvelles  eaux.  Fête  du  canal.  Inondatioa  terril 

la  capitale.  Danger  du  roi.  Nezahualpilli  travaille  à  réparer  le  désastre 

construction  de  Mexico.  Mort  d* Ahuitzotl.  Son  caractère.  Fidélité  de  Peli 

à  son  époux.  Naissance  de  son  fils  Cocyopy.  Histoire  de  la  conquête  de 

catollan  par  les  Acolhuas. 


La  mort  de  Tizoe  arait  jeté  la  constemation  dans  Tenochtill 
mais  le  règne  de  ce  prince  avait  été  trop  insignifiant  pour 
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»  SQJets  lui  donnassent  de  longs  regrets.  La  noblesse  mexi- 
lîne,  accoutumée  à  courir  sans  cesse  à  de  nouvelles  conquêtes  et 
1  s'enfichir  des  dépouilles  des  nations  voisines,  lui  trouvait  peut- 
!tre  des  inclinations  trop  pacifiques  ;  mais  la  foule,  qui  aiine  l'é- 
clat des  fêtes  et  des  représentations  publiques,  paraîtrait  avoir 
gardé,  des  magnificences  qu'il  déploya  à  son  retour  du  Cuextlan, 
ui  aouvenir  plus  durable.  Aussitôt  ses  funérailles  terminées,  on 
iiit,  pour  son  successeur,  Ahuilzotl  (1),  son  frère,  et  le  plus  jeune 
ha  trois  que  Montézuma  mourant  avait  désignés  aux  Mexicains. 
4|»rovince  de  Hatlatzinco,  où  il  fut  obligé  de  porter  ses  armes, 
lia  les  premiers  jours  de  son  règne ,  contre  Xiquipilco  et  les 
laahnaa,  qui  avaient  tenté  un  mouvement  insurrectionnel  contre 
'ariorilé  du  roi  de  TIacopan ,  fournit  les  victimes  qu'on  immola 
taoB  oooronnement  (2).  Au  retour  de  cette  expédition,  il  tra- 
railla  à  restaurer  quelques  portions  du  temple  de  Huitzilopochtli 
]ai  frétaient  écroulées  (3).  La  dédicace  de  ce  grand  édifice  n'a- 
nit  pas  encore  eu  lieu.  Ahuitzoll  résolut  de  la  célébrer  avec  une 
BUgnificence  d'hécatombes  humaines,  dont  la  barbarie  devait 
h%8er  à  jamais  celle  de  ses  prédécesseurs  et  laisser  à  son  nom 
uaoïivenir  ineffaçable  de  cruauté.  L'histoire  n'a  gardé  aucun 
dteU  sur  la  guerre  qu'il  porta  alors  dans  les  régions  des  Tziuh- 
ooKiaet  desTochpanecas,  dépendantes  du  royaume  de  Xalixco; 
3ilaitle  premier  des  princes  mexicains  qui  tentât  de  pénétrer  si 
loîa  dans  les  provinces  du  nord-ouest,  où  il  ne  fil,  d'ailleurs, 
>wiae  conquête  vraiment  stable  ;  la  seule  ville  qui  parait  être 
teenrée,  de  ce  côté,  soumise  plus  ou  moins  de  temps  à  sa  puis- 


ât) Àhuitxoii^  ce  nom  désigne  une  espèce  de  loutre,  commune  dans  les  ri- 
'^  de  terre  chaude.  «  Vîdetur  Intre  genus  Ahoitzotl,  canis  melitensis  ma- 
Wtidine,  Dîgro  et  pullo  variegatur.  Huic  proximus  est  leo  aquaticus,  etc.  » 
leroandei  ipad  Nicremberg,  Hist.  nat.,  lib.  XI,  cap.  2:\) 
i^)  IttliliocbiU,  flUt.  des  Chichimèques,  tom.  II,  chap.  6S.  —  Torquemada, 
^1^.  lod.,  lib.  H,  cap.  63. 
'^)  Codei  Chinialp.,  Hist.  Cbroaol.,  ad  an.  VIII  TocbUi,  14ST. 

Ul.  -i2 
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sanee  aurait  été  celle  de  Cillaa  (t),  aux  frontières  d«i  Michoam 
éi  du  royaume  de  Tonalan.  Ce  qui  est  certain  seulement,  c'est 
que  tous  les  prisonniers  qu'il  ramena  de  ces  contrées  toînttiiiei 
furent  gardés  et  nourris,  dès  ce  moment ,  ponr  èere  immolés  i  h 
Fête  de  l'inauguration  du  grand  temple. 

Mais  quelques  milliers  de  captife  ne  suffisaient  pas  à  la  sapop- 
stition  inhumaine  de  ce  prince,  et  les  royaumes  dn  sud,  déjà  tant 
de  fois  saccagés  par  AxayacatI,  furent  ceux  d'où  il  tira  le  pi» 
grand  nombre  de  victimes  pour  les  autels  de  Huitzilopochtli. 
Profitant  de  la  douceur  comparative  du  règne  de  Tizoc,  les 
princes  des  divers  états,  compris  aujourd'hui  dans  celui  d'OaxM, 
avaient  fini  par  refuser  toute  espèce  de  tribut  aux  Ifexicaiiu. 
Sentant  plus  que  jamais  la  nécessité  de  mettre  des  bornes  i  hor 
ambition  envahissante,  Zaachîlla  III  avait  réuni  sons  ses  drapeux 
toutes  les  forces  du  Zapotocapan  et  de  Tehuantepec,  et  les  rois  de 
Tilantongo,  dont  il  avait  invoqué  la  coopération,  avaient,  de 
leur  côté,  mis  une  armée  considérable  à  sa  disposition.  A  h 
tète  de  ces  troupes,  il  ravagea  toutes  les  contrées  occupées  parles 
Mexicains,  afEama  leurs  garnisons  ou  les  chassa  de  leurs  finie- 
resses,  ot,  après  plusieurs  combats  sanglants,  recourra  la  pooe»- 
sion  de  la  cité  de  Tehuantepec,  ainsi  que  de  la  plupart  des  places 
fortes,  encore  occupées  par  l'ennemi  sur  les  frontières  du  royanioe 
de  co  nom  et  dans  le  territoire  de  Soconusco.  Usant  habilement 
de  ces  avantages ,  il  acheva  de  refouler  ensuite  dans  les  mare' 
cages  du  golfo  les  restes  des  Wabi  et  les  remplaça  partout  pa^ 
des  populations  d'origine  zapotèque.  Cest  ainsi  que  ZaachiD^ 
parvint,  en  peu  d'années,  non -seulement  à  délivrer  son  paysd^ 
la  domination  étrangère ,  mais  encore  à  ajouter  à  ses  états  le^ 
belles  provinces,  conquises  précédemment  par  AxayacatI,  dans 
voisinage  de  l'isthme  et  sur  les  bords  de  l'océan  Pacifique  (2j. 

{i)  AIt.  Tezozomoc,  Cronica  M«![icana,  cap.  AI.  ~  Cilthn^  tvfonrdlioi  St- 
too,  villo  importante  eacore,  à  90  1.  N.  0.  enviroD  de  Mexico. 
2)  Riirgoa,  Geogr.  Desfrip.,  Hist.  dr  Gaaiaea,  etc.,  pastim. 
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D»  ai  bMOK  îmmfkitm  •nrilèreni  l'orgiMil  d«  ZmcImIUl  teM« 
tkUm  «CMMio  leo»  Ut  «oaqaàraalt,  afirè»  s'Atro  «arvî  de»  armM 
ÛÊê  MfartèqvB»  pMr  étendre  d'une  maDîère  aï  feoMfcpiftbla  \m 
hsnMt  de  sa  paissanee,  il  eoBunença  à  jeter  des  legaidade  con* 
foîlîae  aar  les  régioos  dépendantes  de  ses  propres  allié»;  il  son- 
(eait  à  envahir  leurs  frontières,  lorsque  la  nouvelle  de  la  marche 
d'AlmîIzoU  contre  le  Zapotecapan  Tobligea  de  pourvoir,  sans  ba» 
Inaoer  nn  moment,  à  sa  propre  défense.  Après  avoir  fortifié 
CîUan,  ce  prince  terrible  était  descendu  à  grands  pas,  par  la  pro- 
vince de  liatlatsinco,  dans  les  régions  fertiles  des  TIappanecas 
qoi  avaient  cherché  à  se  soustraire  au  fléau  du  joug  mexicain,  les 
avaifc  Acraséa,  presque  sans  coup  férir,  puis  remontant  par  celles 
daCohuiioo  et  de  liazatlan,  il  était  tombé,  comme  la  foudre»  sur 
hi  ricbea  vallées  de  Tootxapotlan,  jusque  là  fermées  aux  deacen- 
ènta  d'Acamapichtli  (i).  Ils  y  commirent  d'incroyables  ravages, 
MuqneleaMixtèques,  rappelés  à  Tordre  par  la  présence  d'A- 
hiitioll,  on  biciiii  contents  de  voir  humilier  ForgueU  de  ZaacbîUar 
lenigent  songer  le  moins  du  monde  à  faire  une  tentative  d'ia- 
ienrsiition  en  sa  foveur.  Les  viUes  et  les  campagnes  des  Zapotè- 
qiei  devinrent  ta  proie  d'une  soldatesque  eifrénée  ;  elles  furent 
livrées  au  pillage  et  à  Tincendie,  et  leurs  paisibles  citoyens ,  ea- 
ckitaés  les  uns  aux  autres,  furent  menés  par  bandes  à  Meûco 
HMr  y  être  engraissés,  comme  un  vil  bétail,  et  sacrifié»  ensuite 
w  les  autels  du  dieu  de  la  guerre.  Zaachilla,  hors  d'état  d  ap- 
porter la  moindre  résistance  aux  mouvements  formidables  de  son 
^▼enairc,  se  réfugia  parmi  lea  forêts  inaccessibles  de  la  Cor- 
dillière,  d'où  il  fut  témoin,  sans  pouvoir  les  empêcher,  des  ou- 
tniees  dont  on  abreuva  les  ministres  de  son  culte,  et  de  Ta  ruine 
<1*  IMUMoMMne  de  ses  ancêtres,  xivant  de  se  retirer  de  la  vaUée 
<h  Roilo,  les  Mexicains  constmisirent,  i  quelques  Heues  d€  di«- 


h  Torqnemadi,  Mooarq.  Iiid.,  lib    II ,  cap.  (>:).  ~  Iturgoa,  tieogr.  De»- 
^«.Hiat.  de  Giuiaca,  etc.,  passé  m. 
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tancé  de  la  capitale  zapotèque ,  la  forteresse  célèbre  de  Haaxya- 
cac  fi);  ils  y  laissèrent  une  garnison  importante,  destinée  à  maia- 
tenir  leur  domination  sur  ce  beau  pays  et  à  protéger  le  passage  de 
leurs  marchands,  qui  avaient,  comme  toujours,  été  la  cause  de 
cette  invasion.  Située  sur  une  montagne  escarpée,  elle  dominait 
à  une  hauteur  prodigieuse  toute  la  vallée  de  Rualo.  La  grandeur 
et  la  solidité  de  ses  édifices,  l'étendue  et  l'ensemble  remarquable 
des  ouvrages  gigantesques,  constituant  le  système  de  ses  fortifies- 
tions,  ne  sauraient  manquer  d'impressionner  vivement  les  voya- 
geurs. C'est  près  de  ce  site,  si  bien  choisi,  que  s'éleva,  un  deni- 
siècle  après ,  la  ville  espagnole  d' Antequera ,  qui  finit  par  r^ 
prendre,  plus  tard,  son  nom  mexicain,  qu'elle  transmit  à  toute  h 
contrée,  corrompu  dans  celui  d'Oaxaca.  (An  VII  Tochtii,  14W.J 
A  la  suite  de  celte  conquête  glorieuse,  Ahuitzotl  descendit  m 
les  rivages  de  l'Océan,  et  récupéra  en  quelques  jours  la  ploput 
des  places,  reprises  si  peu  de  temps  auparavant  par  Zaachilla;  il 
remonta  par  les  montagnes  des  Mixi,  ravagea  les  frontières  de 
Chiapas,  dont  les  habitants  ne  cessaient  d'inquiéter  le  commerce 
mexicain  et  acolhua,  et ,  après  avoir  assujetti  les  habitants  de 
Cozcaquauhtenanco  et  de  Mictlan-Quauhtla,  voisines  des  boa- 
ches  du  Papaloapan ,  dans  les  terres  basses  de  l'Atlantique,  il  le- 
fourna  à  Tenochtitlan,  ramenant  dans  son  cortège  une  multitude 
incroyable  de  captifs,  chargés  des  dépouilles  de  leur  patrie  res- 
pective. Dans  l'intervalle,  Nozahualpilli  avait  envahi  la  province 
de  Nauhtlan,  qu'il  réunit  définitivement,  avec  une  partie  du  To* 
tonacapan,  à  la  couronne  de  Tetzcuco  [2j. 

il)  C*est  la  forteresse  dobt  od  voit  encore  les  ruiùeë  sur  le  mont  AItid,  à 
une  petite  lieue  de  la  yillc  actuelle  d'Oaxaca.  (Dupaix,  Antiq.  Meiic,  II*  eipé^- 
dition.  —  Carriedo,  Estudîos  historicos  y  estad.  del  Estado  Oaïaqudk»,  c(c« 
Oaxaca,  1850,  tom.  II,  cap.  22.;  Sou  nom  parait  venir  d* un  fruit  appelé  pir 
les  Mexicains  huax  ou  huaorin,  qui  croissait  en  abondance  dans  cette  contrée. 
Dans  les  symboles  des  tributs,  0a\aca  est  figuré  p&r  une  plante  Aiiox,  sortant 
d*un  visage  humain,  yacac^  ce  qui  en  donne  complètement  Tétymologie.  Voir 
aussi  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  1,  fol.  5. 

^2)  Ixtlihochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  11,  chap.  59. 
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L'érénement  le  plus  mémorable  de  Tannée  suivante,  1487,  fiii 
la  dédicace  du  temple  de  Huitzilopochtli,  pour  la  célébration  de 
laquelle  Ahuitzotl  avait  réuni  un  si  grand  nombre  de  victimes.  Ja- 
mais si  épouvantable  boucherie  n'avait  eu  lieu  pour  honorer  la 
divinité ,  et  les  chiffres,  conservés  par  les  historiens  indigènes, 
qu'on  ne  peut  accuser  de  partialité  en  cette  occasion,  ne  laissent 
pas  le  moindre  doute  sur  leur  exactitude.  Des  Zapotèques,  on  en 
comptait  seize  mille;  des  Tlappanecas,  vingt-quatre  mille;  de 
Huezotzinco,  seize  mille;  des  Tziuhcoacas,  vingt-quatre  mille,  en 
comptant  quatre  cents  prisonniers  £aits  à  CozcaquaUhtenanco  et  à 
Mictlan-Quauhtla,  le  nombre  total  des  captife  qui  furent  immolés, 
dorant  ces  fêtes  abominables,  s'élevant  à  quatre-vingt  mille  quatre 
cents  (1).  Ces  chiffres  seuls  suffiraient  pour  justifier  Thorreur  et  la 
haine  que  les  populations  de  la  Nouvelle-Espagne  avaient  conçues 
pour  les  Mexicains  et  qui  aidèrent  si  puissamment  à  la  conquête 
du  Mexique  par  les  armes  de  Cortès.  Les  rois  de  Tetzcuco  et  de 
Tlacopan  devaient  tout  naturellement  faire  partie  de  cette  solen- 
nité; mais  Ahuitzotl,  non  content  d'y  convier  les  diverses  classes 
de  la  noblesse  de  l'empire,  avait  envoyé  des  députés  à  tous  les 
princes,  tributaires  ou  alliés  de  TAnahuac,  et  jusqu'aux  rois,  con- 
sidérés jusque-là  comme  les  plus  grands  ennemis  de  sa  puissance. 
Soit  qne  ce  fût  un  effet  de  la  terreur  qu'il  inspirait,  soit  qu'ils  se 
sentissent  portés,  par  une  curiosité  bien  naturelle,  à  assister  à  ces 
fêtes  et  à  contempler  de  leurs  yeux  la  cité  de  Tenochtitlan ,  déjà 
femeuse  dans  le  monde  américain ,  un  grand  nombre  correspon- 
dirent à  son  invitation,  et  ceux  qui  ne  purent  y  aller  en  personne, 
s'empressèrent  d'y  envoyer  leurs  ambassadeurs.  Ahuitzotl,  char- 
aé  de  les  voir,  les  traita  tous  avec  une  magnificence  proportionnée 
à  leur  condition  et  leur  fit  occuper  dans  tous  les  lieux  les  places 
les  plus  distinguées  et  les  plus  honorables. 

Dès  l'aube  du  jour  qui  avait  été  fixé  pour  la  célébration  de  ces 

d)  IxUilsocbitl  donne  le  même  chiffre  que  le  Codex  Chimalpopoca.  Torque- 
roada,  soiianto-douze  mille  trois  cent  quaraute-qaatre. 
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rite»  iiihumaias,  on  fit  ranger  les  captifs  eu  de«x  filtsettrciiacaiie 
des  thauseées  qai  conduisaient  de  la  campagne,  à  trarere  h  lac 
jusqu'à  la  cité  de  Metico  :  sur  ceHe  de  Tlaoopan,  elles  commi- 
çaient  au  lieu  nommé  Masatsin-Temaloo;  sur  celle  de  Cojohai- 
can,  à  Acachinanco,  àTendroitoù,  trente  ansplustard,  onpialli 
la  première  croix  ;  du  temple  de  Toei  défilèrent  ceux  de  Tepeja- 
cac  (1),  enfin  de  Malcuitlapilco  (2),  à  l'extrémîté  de  la  okaasiéi 
entrant  par  la  porte  actuelle  de  8an-Antonio,  au  lakli,  partaisit 
les  autres  yictimes ,  dont  les  rangs  venaient  finir  au  pied  da  h 
pierre  du  sacrifice,  en  haut  du  grand  Teocalli.  Toutes  les  r«is  de 
la  fitle  étaient  tapissées  de  riches  tentures,  les  maisons  ornées  de 
rameaux  et  de  fleurs ,  et  de  distance  en  distance  a'éleTaieal  dei 
arcades  de  bambous  tressés  de  (euillages  britlanls.  «  Les  fimm 
publiques  et  les  terrasses  des  maisons  étaient  CeUemeiit  eomtmm 
de  monde,  dit  le  chroniqueur  (8),  que  Ton  eût  dit  des  moudiei 
sur  des  tas  de  millet.  Une  foule  immense  était  acoonme  pour  » 
sister  au  |sacrifice,  et  ses  masses  couvraient  tout  le  terrain  qui 
s*étend  entre  Tepeyacac  et  Huitzîlopoohco  (4)  ;  elle  compreaiM 
phisieurs  millions  de  personnes,  chose  qu'on  n'avait  jamais  fse 
et  qui  ne  se  reverra  plus  jamais  (5).  » 
Le  cortège  royal  ne  tarda  pas  à  se  mettre  en  marche  à  son  toor. 


(t)  AIt.  Tezozomoc,  Cronica  Mcxicaoa,  cap.  <)9. 

{H)  MaUuUlapilco  sigoifie  it  lieu  où  fiait  U  ^queve  4m  capCili.  «  A  kjpiiti 
u  de  Sau-AntoDîo.  où  il  y  avait  uo  faubourg,  qu*on  appelle  iqjonrd*hui  de  U 
«  Caudelaria,  visite  de  Sau-Josl^  »  (Betaocurt,  Teatro  Meiicioo,  etc.  Il  Part* 
TrM.  1,  cap.  17.) 

(:i)  AW.  TeMiamoc,  Crooica  Mcx..  cap.  70. 

(4^  HuUxilopochco^  c*est-à-dire,  le  lieu  de  Huitiilopochtli,  ville  jadis  inpor- 
taote,  tout  près  de  Meiico,  aajoiirdlint  ChwntlbutcOj  célèbre  par  une  bifriH^ 
eoiHre  les  AméricaiiMi  des  £iats-4Jttis,  l^rs  4t  lear  iiivasioD,  ta  1846. 

v5)  Sii  ou  huit  millioos,  dit  la  chrouique.  (2e  chiffre  exorbitant  est  reça  et 
approuvé  jusqu'à  uu  certaiu  point  par  Clavigero.  C*e8t  peut-être  une  engé' 
ration,  dit-il,  nMii  eda  ne  aie  le  paraît  point,  attendu  la  Taste  pspulatiiQ  de 
ce»  contrées,  la  grandeur  et  la  nouveauté  de  la  fête,  et  la  facilité  avec  la- 
qurUe-an  fiaaiwit  pwiir,  d*«n  point  à  un  niiir,  à  pied  fiaaasreaibBrrasdfS 
«équipages.   Hibt.  Aotig.,  etc.,  tom  i,  pag.  461.  IMt./ 
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litli^U  Av«it  bii  difiArilKier  à  tous  m»  'Canvives  de«  vêtements 
indides,  et  il  portait  loi-même  avec  orgueil  Jes  iosigaes  de  sa 
MUce.  Le  grand-prètre  avait  revêtu  le  costume  de  Uuitzilo- 
btfî*  et  d'autres  sacrificateurs,  suivant  leur  dignité,  ceux  de 
icatlipoca,  de  QuetzalcobuatI,  de  TIaioc  et  des  autres  divinités 
redocbtitlan.  Des  feuillages  et  des  fleurs  décoraient  tons  les 
9dlis»  et  leur  aspect^  non  moins  que  les  parfums  suaves  qui  em- 
naient  l'air  matinal,  contrastaient  avec  l'horrible  cérémonie 
«0  préparait.  Le  monarque  mexicain,  accompagné  du  Cihua- 
oall  ou  premier  ministre  de  sa  maison,  monta  le  premier  au 
uneC  du  grand  temple  et  se  plaça  à  côté  de  la  pierre  du  sacri- 
I,  for  un  siège  orné  de  sculptures  effrayantes;  Tun  et  l'autre 
aient  â  la  main  des  couteaux  tranchants.  NezahualpiUi  et  Chi- 
Ipopoca,  armés  de  la  même  manière,  prirent  place  du  côté  de 
itmahuac.  Les  prêtres,  revêtus  des  costumes  des  dieux,  les 
raientv  l'obsidienne  à  la  main  comme  eux.  lis  se  pariagc^rent 
deux  bandes  ;  les  premiers  se  rangèrent  auprès  d'Ahuiizotl  et 
Ùfcuacoimatl,  les  seconds  autour  des  deux  rois,  afin  de  les  ai- 

*  dans  leurs  fonctions  de  sacrificateurs.  Le  même  cérémonial 
(tt  lieu  A  la  même  heure ,  dans  les  principaux  temples  de  la 
a,  et  les  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  y  remplissaient  avec 
prMrea  respectifs  les  mêmes  fonctions  qu'Ahuitzoti  au  sanc- 
ira  du  diea  de  la  guerre  (1). 

tttDd  tout  le  monde  fut  à  son  poste,  le  signal  fui  donné  du 
it  das  édifices  de  Huitzilopochtli  de  procéder  au  sacrifice.  Le 
Miaitlî  fiteotendre  ses  accents  lugubres,  auxquels  répondirent 
nlfli  la  dapanhuehuetl  au  son  rauque,  et  Tayotl  éclatant  (2j, 
iBCOspés  à  intervalles  par  les  tintements  sinistres  des  sonnettes 
nétai  ou 'les  mugissements  sourds  des  conques  marines.  Au 
lit  de  oatte  musique  infernale,  mais  cadencée  d'une  manière 

l)  Ahr.  TezMomoc,  Cronica  Mexicana,  cap.  70. 

t)  VAfoU  était  une  sorte  de  tambour  fait  d*uue  graude  carapace  de 

ne;  le  ilapmihuêhwll  est  un  autro  tambour  en  boi»  creux. 
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sauvage,  les  captife  commencèrent  à  monter  les  degrés  du  teo- 
calli  :  ils  étaient  couverts  d'habits  de  fête  et  avaient  la  tète  ornée 
de  plumes.  A  mesure  qu'ils  arrivaient  au  sommet,  quatre  miniitra 
du  temple,  le  visage  barbouillé  de  noir  de  fumée  et  les  mains 
teintes  en  rouge,  saisissaient  la  victime  et  retendaient  sur  h 
f)ierre  aux  pieds  du  trône  royal.  Ahuitzotl  se  -prosternait  eu  se 
tournant  successivement  vers  les  quatre  points  cardinaux  ;  il  hd 
ouvrait  la  poitrine,  dont  il  arrachait  le  cœur  qu'il  présentait  palpi- 
tant aux  mêmes  côtés  et  le  remettait  ensuite  aux  sacrificateun; 
ceux-ci  allaient  le  jeter  au  <x  quauhxicalli,  »  espèce  d*auge  pro- 
fonde destinée  à  ce  service  sanglant ,  et  achevaient  la  cérémonie 
en  secouant  aux  quatre  points  le  sang  qui  leur  restait  aux  mains. 
Après  avoir  immolé  de  la  sorte  une  multitude  de  victimes,  Ahuit- 
zotl ,  fatigué,  présenta  son  couteau  au  grand-prétre  de  Huitiilo* 
pochtii,  puis  celui-ci  à  Quetzalcohuatl,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce 
que  leurs  forces  fussent  épuisées.  D'autres  prêtres  prirent  succes- 
sivement la  place  du  Cihualcohuatl  et  des  rois  de  Tetzcuco  et  de 
Tlacopan.  D'après  les  souvenirs  du  temps,  le  sang  coulait  le  long 
des  degrés  du  temple,  comme  l'eau  durant  les  averses  orageuses 
de  l'hiver,  et  on  eût  dit  que  les  ministres  étaient  revêtus  d'écar- 
late  (1).  Cette  épouvantable  hécatombe  dura  quatre  jours  entiers: 
les  cœurs  dont  l'auge  était  remplie  et  le  sang  qui  inondait  toate 
la  ville  commençaient  à  se  corrompre,  au  point  que  la  puanteur 
qui  s'en  exhalait,  ainsi  que  de  tant  de  cadavres,  se  fiaisait  sentir 
jusqu'à  l'extrémité  des  faubourgs.  Les  rois  et  les  ambassadeurs 
étrangers  assistèrent  à  ces  horreurs  du  haut  du  temple  de  Qhoa- 
tecpan,  dont  l'élévation  leur  permit  d'en  voir  aisément  l'enieni- 
bie  (2).  Ils  partirent  de  Mexico  remplis  d'épouvante;  mais  Ahuit- 
zotl, en  les  congédiant,  les  combla  de  présents  superbes,  ets'ib 
répandirent,  à  leur  retour  dans  leurs  contrées  respectives,  la  ter- 
Ci)  AIt.  Tczozomoc,  ibid.  ubi  sup.  —  «  La  sangre  corrit  por  las  gradtf 
«  abijo  de  el  cuialtar,  como  arroyos  de  agua ,  cuaodo  llueve  moy  continua  y 
«  reciamente.  »  ^Torquemada,  Monarq  Ind.,  lib.  II,  cip.  63.) 
[,ij  Alv.  Tpzozomoc,  ib.  ubi  sup. 
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reor  de  son  nom  sanglant,  ils  emportèrent  également  les  souve- 
nirs de  sa  magnificence.  Quelques  jours  après,  Mozauhqui,  sei- 
gneor  de  Xalatlauhco,  voulut  célébrer,  par  des  sacrifices  ana- 
logues, la  dédicace  d'un  temple  qu'il  venait  de  faire  bâtir  dans 
cette  ville.  Le  sang  des  tristes  victimes  de  la  superstition  mexicaine 
y  coala  à  flots,  bien  que  le  nombre  en  fût  incomparablement 
noina  grand  que  dans  la  capitale  (1).  Il  y  eut  ainsi  beaucoup  de 
sang  répandu  partout,  chacun  des  chef^  s' efforçant  d'obtenir  la 
liTeor  de  ce  tigre  à  la  face  humaine ,  en  imitant  de  près  ou  de 
krin  son  exemple.  «  On  sacrifia  beaucoup  d'autres  victimes,  pen- 
dant le  règne  d'Ahuitzotl  (2),  ajoute  ici  IxtIiIxochitI ,  tant  à 
Mexico,  à  Tetzcuco  et  à  TIacopan ,  que  dans  les  autres  capitales 
des  provinces  soumises  à  l'empire.  I^  démon  fit  une  grande  ré- 
colte à  cette  époque,  car  le  massacre  ne  fut  pas  moins  grand  dans 
les  contrées  ennemies  de  TAnabuac.  » 

Pour  apaiser  la  soif  sanguinaire  de  ses  dieux,  ou  plutôt  de  leurs 
ministres  barbares,  et  satisfaire  les  penchants  inhumains  de  sa 
propre  superstition,  il  fallait  qu' A huitzotl  fi^t  constamment  occupé 
à  ftiire  la  guerre  dans  les  régions  voisines  ou  éloignées  de  l'em- 
pire. A  la  fin  de  l'année  qui  suivit  celle  de  la  dédicace  du  lempl' 
de  Huitzilopochtii,  il  avait  porié  ses  armes  sur  les  frontières  de 
Chiapas  qu'il  ravagea,  durant  plusieurs  semaines,  sans  parvenir  k 
les  entamer  d'une  manière  sérieuse.  Les  Chiapanèques  n'étaient 
pas  moins  valeureux  que  les  Mexicains  :  ils  étaient  parfaitement 
an  courant  des  manèges  que  les  marchands  de  l'Anahuac  mettaient 
en  œuvre,  pour  s'instruire  des  ressources  et  de  la  puissance  des 
nations  où  ils  s'efforçaient  de  pénétrer  ;  mais  ils  avaient  su  jus  - 
qae«là  se  garantir  parfaitement  des  pièges  où,  par  leur  astuce  et 
lenr  perfidie,  ces  audacieux  trafiquants  avaient  entraîné  tant  de 
princes.  Aussi  le  commerce  de  la  vallée  se  plaignait-il  souvent, 

(1)  ld.,'ibid.— Torquemada,  ibid. 

(3)  Ot  inlear  rstime  k  pins  d(>  ront  mille  le  uombre  des  rictimes  qu'on 
iiomola  c^tu>  senle  année. 
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avac  aoMrUMM ,  d^  mai^Blatiqus  auxqueUw  sf»  4«mts  ^UMtai 
expoaéa  dans  les  provioces  chiapaoèqoes  et  d^  l'iaquiaition  outra- 
geuae  doot  ils  y  étaient  l'objet  à  tout  propos  (1).  Avec  la  carie- 
tère  aitier  d'Ahuitzoïl,  il  était  difficile  que  ces  plaintes  n'oblii^ 
sent  pas  bientôt  une  satisfaction  convenable.  D'accord  avec  Nen- 
bualpilli  et  le  roi  de  Tlaçopan,  il  entra  chez  les  ZoUîIeg  dont  It 
territoire  était  le  pins  rapproché  des  régions  soumises  à  sob  Au- 
torité et  passa  de  là  sur  les  bords  du  fleuve  de  Cbiapan,  dont  loi 
plaines  fertiles  furent  mises  à  feu  et  à  sang.  Du  haut  des  rocban 
iHiperbes  où  ils  s'étaient  fortifiés,  les  Chiapanéqoes  se  virent  ea 
état,  non-sauleoient  de  braver  la  colère  du  despote  mexicaïAi 
mais  encore  de  faire  mordre  la  poussière  à  un  grand  nombre  di 
ses  plus  vaillants  guerriers.  Abuitzotl  ne  parvint  jamais  à  snlyh 
guer  ce  peuple  indomptable;  mais,  s'il  ne  put  lui  fiûre aubir  sw 
joug,  il  s'empara  au  moins  de  quelques  places  importantes,  qu'il 
ajouta  à  son  empire.  Les  principales  étaient  Chinantia  et  Gaa- 
cantlan,  antique  berceau  des  rois  Cakchicpiels  de  Guatemala:  ellei 
restèrent,  depuis  lors,  au  pouvoir  des  Mexicains,  et  les  troopei 
qu'il  y  laissa  en  garnison  ne  cessèrent  de  harceler  les  Chiapanè- 
ques,  jusqu'à  ce  que  les  uns  et  les  autres  fussent  également  deve- 
nus la  proie  des  conquérants  espagnols. 

Le  Cuextlan ,  s'étant  révolté  dans  cet  intervalle ,  reçut ,  l'année 
suivante,  le  contre-coup  de  cette  expédition  :  un  grand  nombre 
de  marchands  mexicains  et  acolhuas  y  avaient  trouvé  la  mort,  e^ 
leurs  marchandises  avaient  été  pillées  par  les  habiianta.  Chimal-' 
popoca,  roi  de  Tlaçopan,  s*était  chai'gé  d'aller  comprimer  la  ré- 
bellion. Il  acheva  brillament  cette  campagne,  non,  toutefois,  sans 
avoir  laissé,  sur  le  champ  de  bataille  de  Huexotla  (2),  plusi^irs 
des  plus  nobles  officiers  de  son  armée  ;  tels  furent ,  entre  autres, 


(1)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  63. 

(2)  Huexotla^  ville  du  Cueitlau,  daiii»  k  province  de  QuaulUk,  à  plus  de 
40 1.  au  ^.  E.  de  Mesico,  Mep  différente  de  la  petite  ville  de  Hueiolli,  prèsde 
Telieuco. 
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halohMpiimib  «1  Acxoqiiettiii,  Tiui  #1  TMire  du  twiAg  d'A< 
àehlH.  il  fMiMi  de  là  à  Chinantla^  oà  il  jr  avait  eo  q^àtLqam  im^ 
iem  de  déBoMissasee,  ei  ensuite  à  GoyoUapeiico«  qu'il  remit  i 
mofin  de  i'Aoabuac  (1)  ;  maÎB,  au  retour  de  cette  expédttîM,  il 
NiVDt  hii-iDéme  à  Tlacopan,  et  ses  collègues  lui  dottaèneni  pcmr 
KOHMar  son  Ha  Totocpiihua,  denxièMe  du  nonu  qui  régnait 
more  au  nooniit  de  l'entrée  des  Espagnols  au  Mexique.  Ahnit* 
oCl  pnefitâ»  sana  doute*  de  cette  circonstance  pour  £iire,  dans  sa 
vopre  laniîlle,  diverses  promotions,  qui  eurent  lieu  vers  la  nsème 
poqoe.  Iidilcttecbahuac ,  fils  d'Axayacatl  ei  frère  du  aecond 
loiilénoma»  qui  lut  prodaaié  roi  un  peu  plus  tard»  fut  élevé  à  la 
irinnipnDté  de  Tollao.  Quappopoca  iîit  aaminé  seigneur  de  €o]ro- 
innnnn«  et  Cnitlaimaiiin,  antre  frère  de  Montésuma,  aei^neur 
rintepalapan  (8). 

Ln  mort  de  Chimalpopoca»  que  Tempire  estimait  comme  un  de 
ii  plus  îUttsIres  caqitaiues ,  fut  regardée  comaae  une  calamité 
NtUifne.  On  tremblement  de  terre  effrayant,  qui  avait  eu  lieu 
ers  fa  anhne  tempe ,  ajouta  aux  pressentiments  sinistres  des  po- 
olnlionA,  qiU  considérèrent  ces  malheurs  comme  des  châtiments 
Mealns  dn  sang  que  les  rois  avaient  versé  en  si  grande  aboa- 
MMe,  poursatiaiaire  leur  dévotion  farouche  et  se  rendre  terribles 
an  aationa.  G'eit  ido»  aussi  qu'on  crut  voir,  dans  les  airs ,  des 
■Uknes  brillant  d'un  éclat  lunes&e  nu  milieu  des  ténèbres ,  et 
nxqneb  on  donnait  le  nom  de  Tojohnalyiofaua ,  ou  la  voix  de  la 
oit  (S).  On  expliqua,  depuis,  ces  apparitions  conwie  les  pronos^ 
Bn  d'événemenia  nouveaux  et  terribles  que ,  quelques  années 
inm  tard  •  l'armée  des  Espagnols  ne  justifia  que  trop  bien  dans 
naprit  des  masses.  (An  X  Gallt,  14W.) 

la  0oeire  qu'AJNHtxotl  porta,  durant  le  cours  de  cetle  année. 


\1)  Toniaeiuada,  ibid. 

(9}  Cfisat  m  ^rioM  qw  soccétfa  ii  Maotéiuma  U,  apiés  is  sortie  été  Kipa- 
nsisdaliniiss. 
3)  Torqaaaisda,  itiid.  ntMif . 
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dans  les   provinces  méridionales  de  Coicaquauhtenaiieo ,  de 
Quanhpanco  et  de  Quappilollan ,  n'est  connue  que  par  les  captib 
qu'il  en  ramena  aux  autels  de  Huitzilopochtli.  Malgré  les  ami- 
tages  qu'il  obtirtt  dans  celle  de  Quetzalcuitlapillan,  il  ne  parrât 
jamais  à  subjuguer  totalement  ses  habitants,  et  leurs  frontièm 
demeurèrent,  jusqu'au  débarquement  des  Européens,  comme  u 
champ  de  bataille,  ouvert  aux  pourvoyeurs  des  sacrifices  deMeii* 
co  (1).  Montézuma,  que  nous  verrons  bientôt  monter,  à  son  tour, 
sur  le  trône  de  cette  ville,  se  distingua,  l'année  suiTinte,  dan 
une  nouvelle  expédition  contre  le  Cuextlan,  au  siège  de  QaaoMa, 
Tune  des  places  fortes  de  cette  région ,  où  la  rébellion  avait  ar- 
boré encore  une  fois  ses  étendards.  Ce  n'était  pas  la  première 
campagne  de  ce  prince ,  mais  ce  fiit  une  de  celles  qui  ajoutèreat 
le  plus  d'éclat  à  son  nom.  De  sa  main,  il  fit  prisonniers  plusieurs 
chefs,  également  illustres  par  leur  rang  et  leur  bravoure,  actioo 
estimée  plus  glorieuse  que  s'il  les  eût  tués  sur  le  champ  de  ba- 
taille, puisqu'il  eut  l'honneur  de  les  traînera  sa  suite  jusqu't» 
autels  de  ses  divinités  barbares.  Dans  les  combats  qui  eurent  lieo 
quelque  temps  après,  sur  les  frontières  de  Huexotzînco,  oàles 
républiques  du  plateau  étaient  si  souvent  aux  prises  avec  les  rois 
de  l'Anahuac,  il  ne  déploya  pas  moins  de  vaillance.  Son  firèie 
Tetzcatzin,  autre  fils  d'AxayacatI,  et  le  fameux  Tliltototl,  depuis 
décoré  de  la  dignité  de  Tlacochcalcatl,  s'illustrèrent  également  i 
la  bataille  de  Xonacatepec,  où  ils  curent  pour  adversaires  le» 
Huexotzincas  et  les  soldats  de  Totolpanco.  C'est  à  cette  occasioo 
qu'Ahuitzotl,  fier  d'étaler  en  tous  lieux  la  pompe  de  ses  héca*^ 
tombes  barbares,  offrit  au  temple  de  Quaunahnac  deux  kw'^ 
gués  files  de  captifs  (2j,  qui  allèrent  s'y  faire  égorger  sous  le  oou^ 
teau  d'obsidienne  des  prêtres  de  Huitzilopochtli.  (An  XI  ToebUi, 

1490.) 

(1)  Id.,  ibid. 

^2)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  l\,  cap.  U3.—  Codei  Chimalp.,  Hist. 
Chroo.,  ad  an.  149(».  —  L'auteur  du  Codex  ajoute  qu'il  y  eut,  U  même  aonéc. 
une  éclipse  de  soleil  si  complèle  qu*ou  vil  log  étoiles  eu  plein  jour. 
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De  recoar  à  Mexico ,  il  célébra,  avec  de  grandes  réjouîManees, 
la  dédicace  d'un  nouveau  temple,  sous  la  dénomination  de  Tlaoar 
tecoo  (1).  Dans  cette  circonstance,  on  immola  les  prisonniers  de 
la  province  de  Quimicbtian ,  située  entre  les  frontières  orientales 
de  TIaxcallan  et  les  montagnes  de  Totonacapan ,  dont  les  géné- 
raux mexicains  venaient  d'achever  la  conquête.  Au  milieu  des 
solennités  du  sacrifice,  on  apprit  tout  à  coup  que  le  temple  de 
Mictlanteuctli,  au  quartier  de  Tlillan  (2),  avait  pris  feu,  sans  qu'on 
en  pût  découvrir  la  cause.  On  fit  de  vains  efforts  pour  éteindre 
l'incendie;  rien  ne  fiit  capable  d'en  arrêter  le  progrès,  et,  dans 
l'espace  de  quelques  heures,  il  fiit  réduit  en  cendres.  La  supersti- 
tion populaire  s'empara  aussitôt  de  cet  accident,  et  tout  le  monde 
le  regarda  comme  un  événement  du  plus  maiivais  augure  (3). 

La  multitude  des  sacrifices  qui  avaient  lieu  journellement  dans 
les  temples  de  Mexico  et  le  fonatisme  croissant  d'Ahuitzotl  au- 
raient fini  par  changer  en  un  désert  les  contrées  voisines  des 
frontières  de  son  empire,  si  la  Providence  ne  s'était  chargée 
d'humilier  l'orgueil  de  ce  prince  sanguinaire.  Malgré  la  terreur 
qu'inspirait  son  nom ,  les  populations  qu'il  avait  décimées  saisis- 
saient ardemment  toutes  les  occasions  qui  se  présentaient  pour 
secouer  son  joug,  préférant  la  mort  et  les  périls  de  la  guerre  à 
la  domination  mexicaine.  £n  1491,  les  provinces  du  Cuextlan,  si 
souvent  rebelles  et  si  souvent  vaincues  auparavant,  donnèrent  de 
nouveau  des  signes  de  leur  impatience,  en  mettant  à  mort  quel- 
ques marchands  aztèques  et  en  refusant  de  recevoir  les  officiers 
du  fisc  impérial.  C'était  une  insulte  dont  les  Cuextecas  connais- 
saient parfaitement  la  gravité  ;  mais  ils  avaient  mis  leur  confiance 
dans  leur  union  avec  les  Totonaques ,  dont  les  fertiles  régions 
touchaient  à  la  lisière  de  leur  territoire. 

(1)  Tlacalecco,  composé  évidemment  de  Tkcaleceall,  dignité  militaire  fort 
élevée,  et  de  co,  qui  indique  le  lieu. 

(2)  Le  quartier  de  Tlillan  est  celui  qu*on  appelle  aujourd'hui  de  Sao-Sé- 
kMStiio. 

(3>  Torqnemada,  ibid.  ut  sup.,  cap.  6G. 
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Lt  Totiinacaptti,  aiiMi  «ppelè  par  tei  Mèxicahi»  (t)  pmt  leur 
ftYoir  oSéri  jàm  d'vM  foia  ée  (|Uoî  ttbuator  dans  le»  teap»di 
fnmfv  i^étaBcbit  du  couchant  au  levant,  taire  la  ciu  de  II 
chaîne  ioiponalie  de  Macatttepec  (2)  jasqu'au  li? âge  de  F Adaa- 
tiqoe;  cette  chaîne»  à  laquelle  apiMartiennent  te  Cefre  de  Poraii 
et  le  pic  d'Orizaba,  séfierait  cette  pro^ioce  de  cellee  de  ZacaHaa, 
de  Tlaxcallan  et  d'Ahailizapan  (%  dans  an  eapaee  deofnea 
trente  lieues*  des  bords  de  la  rivière  de  Medellia  aux  fnaaiièm 
du  Goextka».  Son  let ritoîre ,  d'one  exirèaie  Tariété  de  soi  et  di 
productions  était  renonné  par  son  inépvisable  fécondité,  lu 
Séeu  qui  avaient  si  souvent  frappé  Tempire  toMèqne,  et,  dspab 
lorsyles  royaume»  de  l'Anabuac,  ne  b*j  étant  jamais  (Sait  aaalârqai 
d*une  manière  peu  asasible.  Les  hialoirestotonaqaeafaieaîeBinh 
nMwter  leur  oti^îaie  aux  preunères  tribus  qui,  do  aeri,  étaiest 
desceadues^  dans  les  temps  prinûtifi^,  dans  b  plaine  de  Teelibaa* 
can,  où  eHes  avaient,  disaient-elles,  bâti  let  pyvamkke  si  céHbNi 
dn  Soleil  et  de  la  Luate.  Oméacatl,  leur  premier  roi,  avait  été  m- 
nommé  pour  sa  justice  et  sa  sagesse  dans  te  gouvememeal  dei 
peaples.  Mais ,  à  Ventrée  des>  premiers  Chicbiaràqnee  dans  f  Aoa* 
huac,  un  de  ses  descendants,  nommé  Xatontan,  qui  régnait  alon 
sur  la  province  de  Teiiamitic  (4),  située  au  nord-eelde  TIaaeaHm» 
redoutant  leur  voisina^,  était  aUé  se  fixer  à  Nepohualoat  ville 
éloignée  do  quelques  lieues  pku  à  Test,  vers  les  maniagnes  et 
Macuiltepec. 

S'étaot  ensuite  allié  avec  les  Chiehimèquea,  il  oanÉînna  à  vîne 
en  paix  dans  son  royaume,  occupé  à  répandre  la  cîvilimtits 
parmi  ses  st^et»  »  et  les  histoires  s'éteiMlent  avec  admiration  av 
la  grandeur  et  la  magnificence  du  sépulcre  qn'ila  érigèrent  à  n 

(1)  Totonacapan^  c  est-à-dire,  le  Pays  de  DOtre  subsisUDce. 
(S)  VîHasenor,  Teatrs  Americano,  etc.,  îib.  Il,  cap.  8. 

(3)  .^huilizapan  est  rancien  nom  meikaio  d*Offi«ks^i  ea  cet  «ne  esr- 
reptisH. 

(4)  Tenamilic,  ancien  uom  de  la  proviace  de  Zacatlao  située  au  oord  et 
celle  de  Tlaicallan. 
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$ffès  M  more.  Ce  fitt  lui  qui  ftmd»  vérimblemeM  ta 
«Oftotè  aa  Totonaoïpttii ,  en  partageant,  suivant  l'inage  des  Td* 
HqueB,  cette  contrée  en  trois  états  distincts,  dont  il  laissa  le  gon- 
veraenent  à  chacnn  de  ses  trois  fils;  Tatné  Tenirtli  eut  ia  sé- 
gMDfie  de  Mirqnihoacan ,  la  cité  de  ce  nom  étant  regardée 
cemmela  phis  importante  du  pays.  Le  second,  nommé  Ichcatrin, 
eot  Macailacatlan,  avec  son  territoire,  et  le  troisième  Tianquir 
floloo  (1),  ville  importante  déjà  par  son  commerce  avec  les  c6tes 
marilimee  do  voisinage,  et  célèbre,  depais,  sou»  le  nom  de  Qoia- 
kûlhn.  A  TexceptiOD  de  quelques  guerres  avec  les  populations 
¥aîaiMs,  et  dont  l'histoire  n'a  conservé  aucun  détail,  rien  d'im- 
portant n'apparatt  dans  les  annales  des  Totonaque»  jusqu'à  l'épo- 
qM  deo  grandes  invasions  des  Téo-€hichimèques,  après  la  prise 
de  GluMIan ,  du  treisième  au  quatorzième  siècle.  Trois  frères 
régnaient  de  nouveau  sur  ces  provinces;  mais  Ukir  désaccord, 
lew»  jalousies  et  leurs  haines  mutuelles  ne  tardèrent  par  à  boule- 
virter  tout  le  royaume.  Dans  ce  désordre,  il  se  divisa  en  une  mn^ 
titoda  de  seigneuries  différentes,  et  il  ne  resta  bientôt  phii  aux 
daaeeiidants  des  anciens  rois  que  les  domaines  d'Ocotian  et  de 
Xoiopanco. 

Les  Téo-Ghichimèques  en  profitèrent,  à  leur  tour,  pour  envahir 
les  provinces  totonaques  ;  ils  s'emparèrent  de  celle  de  Zaeatlan, 
s'iateraèient  ensuite  sensiblement  dans  le  reste  du  pays,  et  fini- 
rent par  ne  plus  faire  avec  eux  qu'un  seul  peuple,  longtemps  l'ami 
eC  l'allié  le  plus  fidèle  des  Tlaxcaltèques.  A  Tépoqueoii  noms  som- 
arrivé,  du  règne  d'Ahuitzotl,  Zaeatlan  était  déjà,  depuis  plu- 
aanées,  devenu  la  proie  des  Mexicains.  Le  reste  du  Toto- 
nacapan  proprement  dit,  circonscrit  dans  les  limites  que  nous  foi- 
sons  connaître  plus  haut,  était  divisé  alors  en  trente  seigneuries 
distinctes,  toutes  également  fertiles  et  peuplées,  avancées  en  civi- 
lisation, et  adonnées  à  un  commerce  considérable  avec  les  na- 
tloiia  voisines;  à  leur  tête  était  Xiccochimalco,  dans  la  montagne, 

(1)  7«Ni9iiiiolee>  «*eal-Mire.  le  liée  de  le  ivraode  foite. 
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ville  célèbre  par  ses  beaux  édifices,  Xalapa,  Gempoallany  dont  lei 
Espagnols  admirèrent  si  vivement  la  splendeur  et  le  luxe,  ainii 
que  la  cité  maritime  de  Quiahuiztlan,  dans  le  territoire  de  laquelle 
on  vit,  quelques  années  après,  s'élever  les  murs  de  la  première 
colonie  européenne  (1).  Ces  riches  provinces  n'étaient  déji  que 
trop  convoitées  par  les  Mexicains.  L'appui  que  ses  habitants  doB- 
nèreni  si  ouvertement  aux  rebelles  de  Cuextlan  leur  fournit  l'oc- 
casion de  saisir  cette  belle  proie.  Après  avoir  passé  une  partie  de 
la  saison  à  réduire  ces  derniers,  Ahuitzotl  marcha  contre  les  To- 
tonaques.  Dans  une  campagne  rapide,  il  s'empara  de  leurs  plaêei 
les  plus  importantes  ;  Tizaapantzinco ,  Olixapan ,  Xiccochimaloo, 
Xalapa  reçurent  des  garnisons  mexicaines,  et  les  autres,  frappées 
de  terreur,  ayant  imploré  sa  clémence ,  se  soumirent  à  loi  payer 
un  tribut ,  qu'elles  acquittèrent  jusqu'au  moment  de  l'entrée  de 
Certes  dans  Cempoallan  (2). 

Mais,  pendant  que  sa  main  s'abaissait  comme  un  fléau  sur  œi 
régions  infortunées ,  les  villes  d'Ayotochcuitlatlan  et  de  Xaltepec 
profitaient  de  son  éloignement  pour  ressaisir  leur  indépendance. 
Le  massacre  des  marchands,  cause  première  de  leur  asservisM- 
ment,  était  toujours  le  prélude  de  l'insurrection;  un  grand  nooH 
bre  de  citoyens  de  Tlatilolco  et  de  Tetzcuco  périrent  dans  cette 
occasion  (3).  Ce  mouvement  ne  tarda  pas  à  se  propager  dans  le 
sud  ;  il  gagna  à  la  fois  les  princes  de  la  Zapotèque,  d'un  c6té,  et, 
de  l'autre ,  les  riches  provinces  arrosées  par  les  grandes  rivièies 
qui,  partant  du  pied  des  montagnes  de  Tolucan  et  de  Zoltepec, 


^1)  Torquemada,  Mon.  Ind.,  lib.  111,  cap.  18.  —  Suivant  Torqoemtda,  k» 
rois  des  Totonaques  de  Mizquihuacan,  à  compter  de  Xatontau,  furent  :  Teoix- 
tli,  Panin,  Nahuacatl  l",  Ithualtzin.  Tlaiihuateniztli,  Catoxcan  et  Nahnacatin. 
C*est  la  rivalité  de  ce  prince  avec  Ixcahuitl  qui  cansa  la  ruine  de  la  royauté.  -^ 
Les  princes  chichimèqucs  qui  régnèrent  ensuite  à  Zacatlan  Tarent  Xibail* 
popoca,  regardé  comme  un  grand  enchanteur,  Montézuma  et  Qnauhtlaebana, 
sous  lequel  les  Mexicains  s»*emparèrent  de  cette  proTince. 

{2)  C'est  sur  le  rivage  dr  TÂtlautique,  à  une  lieue  de  OoiehoiitUo  que 
s'éleva  la  première  ville  de  la  Vcra-Cruz. 

3)  God.  Letell.,  fol.  39  verso.  —  Torquem.,  Mon.  Ind.,  lib.  H,  eip.66. 


—  358  — 

tgromr  le  coars  du  Mexcala,  à  Test  du  Michoacan  ;  c'étaient 
»  d'OitomaDy  de  Teloloapan  et  d'Alahuiztlan ,  habitées  par 
populations  aussi  riches  et  aussi  puissantes  qu'elles  étaient 
ibreoses.  Les  officiers  royaux  s'étant  présentés  pour  recouvrer 
tributs  accoutumés ,  on  les  chassa  avec  mépris  et  on  mit  à 
rt  ceux  qui  s'obstinèrent  à  vouloir  triompher  de  la  résistance 
I  habitants.  En  fiace  de  cette  attitude  hostile,  se  produisant  de 
it  de  c6téa  à  la  fois,  Ahuitzotl  se  décida  à  porter  le  remède  où 
■d  était  le  plus  pressant.  Oztoman,  par  sa  situation  entre  les 
utières  du  Michoacan  et  les  seigneuries  de  Zacatollan,  pouvait, 
■  tard,  lui  créer  de  grands  embarras,  s'il  négligeait  d'y  faire 
iMUement  attention  :  cette  province  était  à  même  d'en  recevoir 
àhoent  toute  espèce  de  secours  ;  c'était  aussi  par  son  moyen 
16  Mexico  s'approvisionnait,  en  grande  partie,  des  productions 
triées  de  la  c6te  d'Anahuac-Ayotlan,  lorsque  la  guerre  venait  à 
ttpre  ses  relations  avec  la  Mixtèque.  Sans  hésiter  un  moment, 
■onarque  marcha  vers  le  sud,  à  la  tète  des  vétérans  de  la  vallée 
I  dans  une  campagne  rapide,  replaça  sous  sa  domination  la  plu- 
nt  des  villes  révoltées.  Seule  celle  d'Oztoman,  dont  l'importance 
liteonsidérable,  tenta  de  résister  à  la  valeur  mexicaine.  Mais 
le  succomba  promptement;  le  vainqueur  y  entra  la  hache  d'une 
tin  et  la  torche  de  l'autre,  et,  après  un  massacre  effroyable,  ce 
li  lestait  de  ses  plus  nobles  citoyens  fut  fait  prisonnier,  pour  être 
«Krié  ensuite  sur  les  autels  du  dieu  de  la  guerre  (1). 
Ahnitzotly  considérant  sa  situation  et  les  services  qu'elle  pou- 
it  rendre  à  l'empire,  épargna  le  gros  de  la  population  ;  mais, 
or  aararer  sa  conquête,  il  résolut  de  transformer  en  colonies 
tèques  cette  ville,  ainsi  que  celles  d'Alahuiztlan  et  de  Teloloapan, 
pîtalea,  toutes  trois,  des  provinces  qui  venaient  d'être  soumises 
>  nouveau.  Par  ses  ordres,  on  fit  choix,  dans  l'Anahuac,  d'un  cer- 
in  nombre  de  familles  pauvres,  mais  libres,  auxquelles  on  ré- 


(1)  litlilioeluti,  Hist.  des  Chichimèques,  lom.  Il,  chap.  63. 
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partit  d'avance  les  terres  et  domaines  de  la  noblesBe  ottomaM, 
actuellement  détruite  ou  captive  à  Mexico,  en  réservant,  loatetM, 
les  possessions  les  plus  importantes  à  ceux  des  gaerrien  qii 
avaient,  en  cette  occasion,  le  plus  mérité  de  la  patrie.  On  distri- 
bua à  tous  les  colons  une  grande  quantité  de  meubles  et  de  vêle- 
ments, ainsi  que  les  graines  nécessaires  pour  faire  leurs  premièrei 
semailles.  Leur  nombre  s'élevait  à  neuf  mille,  qui  devaient  se  pa^ 
tager  par  tiers  pour  chacune  des  trois  capitales.  Ils  partirent  p» 
petites  bandes,  ayant  à  leur  tête  plusieurs  des  principaux  aeignaan 
de  leur  ville  respective,  chargés  de  les  guider  jusqu'au  lien  de 
leur  nouvelle  patrie.  Au  moment  de  se  mettre  en  marche,  ib  pas- 
sèrent devant  le  sanctuaire  de  Huitzilopochtli,  afin  d'implorer  soa 
aide  pour  le  voyage  qu'ils  allaient  entreprendre;  les  femmes  et 
les .  vieillards  versaient  des  larmes,  en  pensant  qu'ils  abandoa- 
naient  pour  toujours  la  terre  qui  les  avait  vus  nattre. 

A  son  arrivée ,  chaque  famille  était  installée  dans  sa  demeure» 
on  lui  faisait  connaître  ses  droits,  les  conducteurs  de  la  cdoDio- 
ne  devant  les  quitter  qu'après  avoir  passé  soixante  jours  aveceuXr 
et  les  avoir  solidement  établis  dans  les  possessions  qui  leur  étaieat 
concédées.  £n  prenant  congé  d'eux,  ils  les  réunissaient  au  calpal, 
les  exhortaient  à  vivre  en  paix  avec  les  Mexicains  fixés  dans  les 
provinces  voisines,  à  bien  traiter  les  mandataires  royaux,  aiasi 
que  les  marchands  qui  viendraient  trafiquer  avec  eux,  tout  en 
leur  recommandant  de  se  tenir  particulièrement  en  garde  coatn 
leurs  ennemis,  les  habitants  des  frontières  du  Michoacan.  «  Fsr- 
((  dessus  toute  chose,  disaient-ils,  en  concluant,  souvenei-TOW 
u  toujours  de  votre  origine  et  demeurez  les  constants  alliés  deTOs 
«  frères,  dont  la  cité  éclate  au  milieu  du  lac,  conmie  une  plome 
((  dorée  sur  la  surface  des  eaux,  de  cette  ville  où  l'eau  tourbii- 
m  lonne,  où  le  poisson  se  réfugie  entre  les  roseaux,  où  sifBe  le  ser- 
a  pent  vert,  où  l'aigle  se  repose  sur  le  tunal,  en  dévorant  ss 
«  proie  (1).  » 

(1)  Air.  Texoiomoc,  Cronica  Meiicani,  cap.  71,  73,  74. 
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Par  la  ooloniaatioa  d'Oztoman,  Ahuitzotl  achera  de  raffermir 
la  puttsance  impériale  sur  celte  contrée  ;  mais  elle  ne  consola 
IMta  suffisamment  son  orgneil  des  échecs  qu'il  essuyait  ailleors. 
Laa  AcoIhuaSy  unis  aux  Mexicains,  avaient  éprouvé  récemment 
une  débite  considérable  auprès  de  TliltepeCt  et,  dans  un  combat 
svbaéquentt  livré  dans  les  environs  d'Atlixco,  TIacahuépan,  son 
neveu  et  l'un  des  fils  légitimes  d'Axayacatl,  ayant  été  feit  prison* 
nier  par  les  soldats  de  cette  ville,  avait  été  sacrifié  sur  les  autels 
de  Gamaxtli,  sans  égard  pour  sa  haute  naissance  (1). 

De  telles  blessures  ne  pouvaient  manquer  d'être  profondément 
tensibles  an  cœur  du  roi  de  Tenochtitlan  ;  les  princes  du  midi  lui 
f&  préparaient  de  plus  cruelles.  Les  Zapotèques,  irrités  de  ses 
nombreuses  barbaries,  avaient  repris  l'offensive.  Cocyoesa  venait 
de  monter  sur  le  trône  de  Teotzapotlaii,  laissé  vacant  par  la  moi*t 
de  Zaachilla  III.  Guerrier  non  moins  habile  que  son  prédéces- 
seur, il  s'était  distingué  naguère  dans  la  prise  de  Tehuantepec  ei 
if  avait  acquis,  malgré  sa  jeunesse,  la  renommée  d'un  chef  aussi 
pmdent  que  brave.  Plus  modéré  que  son  père,  il  s'attacha,  dès  le 
premier  jour  de  son  avènement,  à  se  concilier  ses  voisins;  H  re- 
noua les  antiques  alliances,  rompues  par  l'ambition  de  Zaachilla 
et  travailla,  de  concert  avec  eux,  à  relever  l'honneur  des  nations 
auxquelles  ils  commandaient.  Le  plus  ardent  de  ses  désirs  était 
de  délivrer  son  pays  du  joug  de  l'étranger  et  de  chasser  les  Mexi- 
caine des  forteresses  qu'ils  possédaient  au  cœur  de  ses  états.  Ils 
attardèrent  pas  à  lui  en  présenter  eux-mêmes  l'occasion.  Depuis 
fexpiditioa  d'Ahuitzotl,  Tehuantepec  était  demeuré  entre  leurs 
mains;  ils  en  avaient  fait  une  place  forte,  occupée  par  une  garnison 
nombreuse»  destinée  à  tenir  en  briile  les  Zapotèques  et  à  protéger 
le  paseage  de9  sujets  de  l'empire  qui  trafiquaient  sur  les  côtes  de 
Soconusco  et  de  Xuchiltepec.  Une  campagne  malheureuse,  en- 
^rise  de  nouveau  contre  ces  régions  par  les  généraux  mexi- 

(1)  IiUiliMliitl,  Hist.  des  Chidmnèques,  tom.  il,  chap.  63. 
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cainsy  en  affiaiblissant  leurs  forces  et  en  diminaant  leur  prestige, 
apprit  aux  populations  qu'ils  n'étaient  pas  invincibles;  qudqiei 
tentatives  malheureuses ,  faites  dans  le  dessein  de  réparer  leun 
dé&ites  premières,  achevèrent  à  la  fois  d'épuiser  lenrs  garnisons 
et  de  les  déconsidérer  aux  yeux  de  leurs  ennemis. 

Ceux-ci  s'empressèrent  d'en  profiter.  Cocyoeza  était  au  guel, 
épiant  le  moment  de  se  jeter  sur  sa  proie  et  de  la  leur  arracher. 
Le  soulèvement  du  peuple  contre  les  marchands  de  rAnahuac  ht, 
comme  toujours,  le  prélude  des  hostilités.  De  toutes  parts,  ob 
leur  tomba  sur  le  corps;  on  pilla  leurs  marchandises,  en  disper- 
sant leurs  escortes,  on  les  traqua  dans  les  bois  et  les  montagna 
et  l'on  massacra  de  sang-froid ,  dans  les  villes,  ceux  qui  n'eurent 
pas  le  bonheur  de  se  soustraire  à  ce  premier  mouvement  de  vea- 
geance  (1).  On  vit  alors  un  exemple  remarquable  de  ce  que  peut 
la  constance,  unie  à  l'habileté  et  à  la  valeur  :  une  caravane,  partie 
de  TIatilolco,  venait  d'arriver  dans  le  sud  à  peu  de  distance  de^ 
rivages  de  l'océan  Pacifique,  en  route  vers  l'une  ou  l'autre  des 
cités  de  la  côte  d'Anahuac-Ayotlan,  où  les  attiraient  les  grande» 
foires  auxquelles  ils  assistaient  annuellement.  En  face  du  péril 
qui  les  menaçait,  les  Tlatilolcas  prirent  une  résolution  éner- 
gique :  la  ville  de  Quauhtenanco,  où  ils  venaient  d'entrer,  était 
forte  et  capable  d'une  défense  aisée.  Ils  n'étaient  qu'un  petit  nom- 
bre; mais  le  courage  chez  eux  suppléait  à  la  multitude,  et  ils  con- 
naissaient particulièrement  les  ennemis  qu'ils  avaientautour  d'eux. 
Sans  balancer  un  seul  instant,  ils  se  ruèrent  à  l'improviste  sur  les 
habitants,  qu'ils  désarmèrent,  et  se  rendirent  maîtres  de  la  place; 
les  chefs  furent  gardés  à  vue  dans  un  palais  et  leurs  personnes  ré- 
pondirent pour  la  tranquillité  à  venir  de  leurs  vassaux,  en  atten- 
dant qu'ils  pussent  faire  connaître  à  Mexico  leur  situation  et  es 
recevoir  des  secours  (2). 

(1)  Bargoa,  Geogr.  Descrip.,  Hist.  deGnaiaca,  etc.,  cap.  72,  fol.  366. 

(2)  SabaguD,  Hist.  Gcd.  de  las  cosas  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  IX,  cap.  2.  ^ 
Quauhienanco  était  une  ville  forte  de  la  province  méridionale  d'Ayotlan. 
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Durant  cet  iotervallOy  rinsurrcction  avait  gagné  toutes  les  pro* 
rinces  de  la  Mixtèque  et  du  Zapotecapan.  Après  une  suite  de  com-  * 
bêts  sanglants,  Cocyoéza  rentrait  en  possession  de  la  plupart  des 
iriUes  du  royaume  de  Tehuantepec  ;  la  garnison  de  cette  capitale, 
réduite  par  la  famine,  était  obligée  de  se  rendre  à  son  tour  (1),  et  il 
ne  resta  bientôt  plus  aux  Mexicains  que  les  forteresses  isolées  de 
Huaxyacac  et  de  Teotitlan ,  ainsi  que  la  place  de  Quauhtenanco ,  où 
les  valeureux  Pochtecas  de  Tlatilolco  continuèrent  à  se  défendre 
avec  on  rare  héroïsme.  Les  villes  voisines  unirent  en  vain  leurs 
forces  pour  les  chasser  de  cette  position,  où  il  paraissait  que  leur 
présence  fût  une  tache  à  l'honneur  du  pays:  Izoatlan,  Xochitlan, 
Amaxtepec,  Atlan,  Omitlan  et  Mapachtepec  s'épuisèrent  devant 
tts  murailles,  sans  parvenir  à  les  entamer.  Tant  d'efforts  ne  ser- 
virent qu'à  faire  éclater  davantage  l'héroïsme  de  cette  poignée  de 
marchands  :  pendant  quatre  années  consécutives,  ils  surent  s'y 
maintenir  malgré  leurs  ennemis  et  déjouer  leurs  artifices  ;  ils  les 
repoussèrent  non-seulement  avec  une  vigueur  incroyable ,  mais 
phiB  d'une  fois  mémo,  dans  leurs  sorties,  ils  réussirent  à  capturer, 
parmi  les  assiégeants,  des  chefs  illustres  qu'ils  engraissaient  pour 
les  traîner,  plus  tard,  aux  autels  des  divinités  inhumaines  de  Te- 
oochtitlan  (2). 

Tontes  ces  nouvelles  saisirent  Ahuilzotl  au  milieu  des  embarras 
de  la  guerre  d'Oztoman.  Son  indignation  égala  sa  colère.  Mais, 
trop  occupé  à  raffermir  son  autorité  sur  los  régions  dépendantes 
de  cette  grande  ville,  il  se  trouvait  hors  d*état  de  se  rendre  en 
pilonne  dans  le  Zapotecapan;  il  se  contenta,  pour  le  moment, 
d'y  envoyer  ses  officiers  les  plus  capables,  avec  ordre  de  ne  rien 
^gner  pour  réduire  le  pays  révolté  et  de  s'emparer,  à  quelque 
prix  qne  ce  fftt,  de  la  personne  de  Cocyo<5za.  Une  armée  de 
'^Hxante  mille  combattants  franchit  de  nouveau  les  Apres  monta- 


^1)  Borgoa,  ibid.  ut  sup. 
'■^)  Sahagon,  ibid. 
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gacs  (le  la  Mixtèque  ;  mais,  sans  s'y  arrêter  un  moment,  elle  maf' 
cha  sur  le  Zapotecapan.  C'était  la  seconde  fois  que  cette  magDK 
que  contrée  devenait  la  proie  d'une  soldatesque  étrangère;  œll^ 
fois,  cependant,  sa  capitale  paraît  avoir  été  épargnée.  An  lies 
d'entrer  par  Huaxyacac,  les  Mexicains  prirent  la  route  de  Teoli- 
tlan.  Pour  la  première  fois,  peut-être,  depuis  leur  existence,  hi 
sanctuaires  vénérés  de  Yopaa  forent  souillés  par  la  préssiee 
d'un  vainqueur  farouche  :  ceux  de  leurs  habitants  qui  eurent  le 
temps  de  s'enfoir  allèrent  se  cacher  dans  les  escarpements  des 
montagnes  voisines;  mais  un  grand  nombre  de  prêtres  pMmt 
dans  leurs  demeures  sacrées,  et  les  souvenirs  antiques  du  prophète 
de  Tehuantepec  et  de  Pczelao  ne  purent  sauver  le  Wiyataodo  mt 
foncsle  de  ses  adorateurs.  L'histoire  n'a  pas  gardé  la  mémoire  de 
ces  jours  terribles;  mais  on  sait  que  les  prisonniers  de  MidlaB 
allèrent,  cette  année  (1],  grossir  les  files  des  victimes  destinéesan 
autels  de  Huitzilopochtii  et  que  la  famille  des  pontifes  s'éteignit n- 
bitement  au  milieu  des  bouleversements  occasionnés  par  l'inn- 
sion  mexicaine  (2).  Faute  d'héritiers  plus  directs,  le  sacerdoce 
zapotèque  passa,  dès  lors,  dans  la  famille  royale,  où  il  resta  je»- 
qu'à  la  mort  du  dernier  de  ses  cheis. 

Cocyoëza  vit,  sans  pouvoir  les  empêcher,  les  outrages  dontœ 
abreuva  les  ministres  do  son  culte  ;  mais,  provoyant  que  les  Heû' 

m 

cains  ne  le  laisseraient  pas  jouir  longtemps  de  la  possession  d^ 
Tehuantepec,  il  avait  pris  ses  mesures  pour  les  recevoir  et  sepr^ 
parait  à  leur  apprendre  à  respecter  enfin  les  droits  de  sa  natiof' 
A  une  lieue  de  cette  ville,  le  chemin  qui  mène  à  Tintérioar  d^ 
Zapotecapan  s'engage  dans  une  gorge  profonde  où  coule  avecpr^ 
cipitaiion  la  rivière  de  Nexapa.  De  chaque  côté  s'élèvent  des  mor^ 
nés  escarpés,  formant  une  suite  de  plateaux  infranchissables  qo^ 
s'étendent  jusqu'aux  environs  de  Xalapa.  C'est  là  que  le  roi 


(1)  Burgoa,  Geogr.  Dcscrip.,  elc.,pflwnfi.  —  C<Kiex  Lctellicr  (Cod.  TeU.— 
Rem.),  fol.  4U,  Tcrso.  Cr  MS.  met  le  sac  de  Mictlau  à  Tan  II  Toclitli,  1191. 
.2)  Burgoa,  ibid. 
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ipoCèques  avait  établi  ses  principales  défenses.  Touie  la  monia- 
ne  trait  été  convertie  en  une  double  ligne  de  fortifications  for* 
âdaMes,  d'où  il  dominait  les  vallées  et  les  plaines  inférieures. 
luis  l'une  il  avait  retiré  la  plus  grande  partie  de  sou  armée , 
ifecdes  vivres  et  des  provisions  pour  un  an.  Vingt  mille  Mixtè- 
qm  oocapaient  l'autre  rive  dont  les  crêtes  audacieuses  s'avan- 
(lieoten  promontoire  vers  la  plaine.  Pour  surcroît  de  précaution, 
il  mdt  fait  ensemencer  de  maïs  et  de  frijol  toutes  les  terres  sus- 
Mplibles  de  culture  dans  cette  .vaste  enceinte,  et  avait  mis  du 
peiWNi  en  abondance  dans  les  étangs  naturels  qui  existaient  sur 
■M  des  cimes  les  plus  élevées  de  la  chaîne  (1).  Vue  de  la  ville, 
doit  die  n'est  éloignée  que  de  cinq  ou  six  lieues ,  cette  portion 
de  la  montagne,  qui  porte  dans  le  pays  le  nom  de  Guiengola  (2), 
I  h  forme  d'un  cône  tronqué  et  nivelé  au  sommet;  c'est  un  pla- 
int entouré  d'affireux  précipices  et  ordinairement  enveloppé  de 
mges.  C'est  là  qu'on  voit  encore  aujourd'hui  les  belles  ruines 
de  h  forteresse  de  Cocyo^za  et  les  débris  du  palais  où  ce  prince 
ittoidit  l'arrivée  des  Mexicains  et  des  Acolhuas. 

Après  avoir  saccagé  les  temples  de  Yopaa,  ceux-ci  avaient  con- 
timié  leur  route  sur  Tehuanlepcc.  A  leur  descente  des  monts,  ils 
it  virent  aussitôt  assaillis  par  une  myriade  d'ennemis  invisibles; 
ot  leur  lança  des  projectiles  de  toute  espèce  et  des  masses  de 
pHRes  roulèrent  sur  eux  du  haut  des  montagnes.  Harassés  déjà 
partie  longue  marclie,  dont  ils  attendaient  la  fin,  en  arrivant 
dMB  la  plaine  de  Dani-Guivedchi,  il  se  voyaient  non-seulement 
décos  de  la  manière  la  plus  cruelle,  mais,  au  lieu  du  repos  et  des 
Micesqu'ib  espéraient  dans  cette  heureuse  contrée,  au  lieu  d'en- 
b  à  demi  vaincus  par  la  terreur  de  leur  nom  et  fuyant  éper* 


(l)Id.,iliid.,cap.79. 

'S)  Les  ruines  de  Ja  forteresse  do  Giiicugola,  encore  considérables  anjoar-r 
l'haï,  ont  été  visitées  et  décrites  par  piubieurs  voyageurs  modernes.  Voir  Car- 
^^,  Eitndios  historicos  y  e^tadisticos  del  Estado  Oaïaqucùo,  tom.  Il,  appen- 
lite  I. 
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dus  à  leur  aspect,  ils  trouvaient  des  moltitudes  de  loldati  oon- 
pant  tous  les  défilés,  parfaitement  abrités  derrière  leurs  reaparts, 
d'où  ils  pouvaient,  à  chaque  instant,  tomber  sur  eux  et  lesécmer, 
sans  leur  laisser  le  temps  de  se  mettre  en  défense.  Les  lAb 
étaient  désormais  changés.  D'agresseurs  qu'ils  croyaient  être,  ik 
se  voyaient  forcés  de  s'occuper  de  leur  propre  sécurité;  biealoii 
de  songer  à  attaquer  Tehuantepec,  ils  n'avaient  pas  trop  de  Biiii 
pour  travailler  à  se  retrancher  dans  la  plaine,  afin  de  se  défiBMlR 
contre  la  fureur  des  Zapotèques.  Ce  fut  l'ouvrage  des  preaivi 
qui  parvinrent  à  sortir  sains  et  saufs  des  gorges  de  GnieD{oli; 
mais,  dans  l'ignorance  où  les  files  de  Tavant-garde  étaient  des  pré- 
paratifs de  Cocyoëza,  il  en  périt  un  grand  nombre,  avant  d'iroir 
pu  sortir  de  ces  précipices  formidables  (1). 

Une  fois  délivrée  de  ce  danger,  l'armée  mexicaine  ne  tfosn 
pas,  néanmoins,  que  sa  condition  en  fût  bien  améliorée;  de  tcmtes 
parts,  elle  était  environnée  d'ennemis  et  incapable  d'agir  iiec 
quelque  chance  de  succès,  soit  qu'elle  se  détermin&t  à  mettnie 
siège  devant  Tehuantepec,  soit  qu'elle  voulût  reprendre  le  dt 
min  de  l'Anahuac.  Décimée  par  les  assauts  inattendus  dont  die 
avait  été  l'objet  à  son  arrivée,  privée  des  vivres  dont  elle  coup- 
lait se  pourvoir  dans  cette  capitale,  harcelée  sans  cesse  par  qb 
ennemi  puissant  qui  ne  lui  laissait  arriver  aucun  secours  et  qu 
ne  lui  permettait  aucun  repos,  ni  de  jour  ni  de  nuit,  elle  vojtft, 
non  sans  épouvante,  s'approcher  l'instant  où  elle  allait  tomber 
tout  entière  entre  les  mains  des  Zapotèques.  Ce  n'est  pas  tovl'. 
dans  leurs  excursions  nocturnes,  les  guerriers  de  Cocyoésa,  s'ê- 
lançant  de  leurs  rochers,  par  des  sentiers  connus  d'eux  seuls,  tOD- 
baient  à  l'improviste  sur  les  ouvrages  ennemis,  comme  le  tigre  sor 
sa  proie.  Us  ne  se  contentaient  point  de  tuer  les  Mexicains,  mais, 
dans  la  joie  barbare  qu'ils  éprouvaient  de  leur  détresse,  ils  les 
captivaient  pour  les  amener  vivants  dans  leur  forteresse,  où  ib  kor 

(1)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  72,  fol.  366  et  suiv. 
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Susaient  subir  mille  tortures,  avant  de  les  mettre  à  mort  ;  ils  salaient 
Mwoite  leurs  chairs,  pour  les  conserver,  ou  bien  les  mangeaient 
lans  des  festins  de  cannibales,  et  employaient  leurs  ossements  à 
tODstruire  un  édifice  commémoratif  de  leur  victoire,  en  reprc- 
ftilles  du  sacrifice  de  tant  de  victimes  humaines  conduites  par 
Jraitzotl  au  temple  de  Huitzilopochtii.  Un  des  principaux  offi- 
ian  de  Tannée,  ayant  été  fait  prisonnier,  fut,  à  dessein,  conduit, 
mr  ordre  du  roi,  parmi  ces  débris  funèbres  ;  on  lui  laissa  con- 
Bnpler  à  son  aise  les  formidables  remparts,  érigés  par  les  Zapo- 
hpesy  ainsi  que  les  vastes  ressources  qu'ils  avaient  amassées  ; 
près  quoi,  on  lui  permit  de  retourner  librement  parmi  les  siens, 
I  qoi  il  raconta  avec  effiroi  les  choses  qu'il  avait  vues. 

La  nouvelle  en  fut  portée  à  Mexico.  L'Anahuac  en  fut  dans  la 
loosternation.  Trois  fois,  les  chefs  de  Tempire  envoyèrent  des 
roQpes  plus  nombreuses  pour  secourir  Tannée,  bloquée  devant 
rehnantepec  ;  mais  elles  ne  purent  traverser  le  défilé,  et,  si  elles 
éuasirent  à  forcer  le  passage,  ce  fut  pour  se  consumer  lentement 
ivec  leurs  frères,  après  avoir  été  décimées  au  pied  des  forteresses 
apotèqnes,  à  leur  entrée  dans  la  plaine.  Cette  situation  terrible 
Inra  sept  mois  entiers,  durant  lesquels  les  armées  impériales  ache- 
tèrent de  s*épuiser.  Ahuitzotl,  reconnaissant  alors  Tinutilité  de 
lea  efforts,  et  témoignant  une  admiration  hypocrite  de  la  con- 
lance  et  du  courage  de  Cocyodza,  lui  envoya  faire  des  proposi- 
kme  de  paix.  Avant  de  conclure  aucun  arrangement,  le  monarque 
apotèque,  profitant  de  Tétat  d'anéantissement  où  étaient  réduits 
m  Mexicains,  descendit  de  Guiengola,  à  la  tète  d^un  corps  uom- 
neiix  de  Chiapanèques  auxiliaires,  et  alla  faire  la  conquête  de 
hiconusco,  qui  fut  ajouté  une  seconde  fois  à  son  royaume  (1). 

Les  ambassadeurs  d' Ahuitzotl,  étant  arrivés  vers  ce  temps-là, 
icheTèrent  de  traiter  au  nom  de  leur  mattre.  On  ignore  quels  en 
Eorenl  les  détails.  Il  ressort,  toutefois,  avec  évidence  des  événe- 

•1)  fiurgoa,  ibid.  —  Carricdo,  E&ludios  bislorico&,  elc,  cap.  12. 
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mcnts  postérieorsy  que  le  royaume  de  Tebuanlepec  demenn  m- 
quis  définitireinent  aux  rois  du  Zapotecapan  ;  la  province  deSo- 
conusco  fit  retour  à  Vempire  mexicain,  qui  stipula  pour  m 
marchands  le  passage  libre  sur  les  terres  zapotëques,  en  ganalih 
sant  leur  abstention  dans  toutes  les  affaires  de  ce  royaume;  il  gvdi 
également  la  citadelle  de  Huaxyacac,  trop  importante  au  point  ik 
vue  politique,  pour  qu'il  pût  se  résoudre  à  s'en  dessaisir  jamais.  Li 
seule  condition  clairement  énoncée  par  les  chronistes  (1)  fat  To- 
bligation  imposée  à  Cocyocza  d'accepter  pour  épouse  une  prii- 
cesse  de  la  famille  royale  de  Tenochtitlan  ;  on  ne  comprendrai 
{juère  l'insistance  d' Ahuitzotl  sur  l'exécution  de  cet  article,  si  h 
suite  de  l'histoire  ne  révélait  suffisamment  ses  intentions  perfides 
à  cet  égard. 

La  princesse  qu'il  destinait  à  Cocyoëza  était  une  sœur  de  Moi* 
tézuma  (2),  lequel  devait,  quelques  années  plus  tard,  le  remplacer 
sur  le  trône.  Elle  n'était  pas  moins  remarquable  par  ses  dons  m- 
turels  que  par  sa  beauté  et  surtout  la  blancheur  extrême  de  lOQ 
teint,  ce  qui  lui  fit  donner  par  les  Zapotèquesle  nom  de  Peiaxillit 
ou  Flocon  de  cotonnier.  La  tradition  populaire  raconte ,  aa  fi- 
jet  de  ce  mariage,  une  légende  intéressante.  Malgré  la  joie  qu'il 
avait  eue  à  conclure  avec  les  Mexicains  une  paix  si  honorable, 
Cocyoëza^  sur  le  point  de  donner  son  consentement  i  cette  al- 
liance, était  tourmenté  intérieurement  ;  il  ne  connaissait  p»  li 
princesse,  et  l'opiniâtreté  avec  laquelle  on  avait  paru  la  lui  impo- 


(1)  Burgoa,  ibid.  —  Carriedo,  ibid.  ~  Morguia  y  Galardi,  Memoria  eftaiS' 
tica  de  Oaxaca  y  descripcioQ  del  valle  del  mismo  nombre,  etc.  Tera-Grti, 
1821,  pages  14  et  15. 

(2)  Burgoa  dit  qo^elle  était  la  fille  ou  la  sœur  de  Montéxoma,  et  TappeUe 
simplement  du  nom  espagnol  Copo-de-Algodan,  Floche  deCotoo.  Mai|vi 
dit  que  cVtait  la  fille  de  ce  prince  et  lui  donne  le  nom  meiicaîo  de  Coyo^' 
tzin^  pour  Coyolicheatzin,  dont  Pelaxilla  est  la  traduction  en  langue  ap^ 
tèque.  Le  Codei  Lclellier,  de  la  Bibliothèque  Royale,  la  dit  également  fiOe 
de  Montôzuma.  Dans  le  doute  exprimé  par  Burgoa,  nous  croirions  plutôt  qiM 
c\lait  sa  sœur,  à  moins  qu'elle  fût  d*une  extrême  jeunesse,  Montézuma  ayiirt 
à  peine  atteint  alors  Tége  de  trente  ans. 
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sar  loi  foisait  craindre  qu'elle  ne  cachât  quelque  embûclie,  tant  la 
perfidie  aztèque  était  connue  de  tous.  Dans  cette  disposition  d'es- 
NTÎt,  le  roi  dea  Zapotèques,  retiré  dans  une  maison  de  plaisance, 
niprès  de  Tehuantepec,  se  préparait  à  se  baigner  dans  un  des 
langB  limpides  qui  ornaient  ses  jardins.  C'était  le  moment  le  plus 
iropioe  :  toute  brise  avait  cessé  avec  les  dernières  lueurs  du  jour  : 
B  silence  de  la  nature,  les  chaudes  émanations  des  plantes,  cm- 
Mnunant  l'atmosphère,  au  commencement  de  la  nuit,  tout  Tinvi- 
ûly  en  ce  moment,  à  goûter  la  fraîcheur  voluptueuse  de  Tonde. 
M|à  il  avait  quitté  ses  vêtements  et,  sur  un  signe,  ses  officiers  s'é- 
■ieni  mis  à  l'écart.  Dans  ce  moment,  une  forme  indécise  apparaît  à 
loelques  pas  de  lui;  bientôt  elle  se  dessine  plus  nettement,  et  un 
rayon  de  la  lune,  scintillant  à  travers  le  feuillage,  lui  fait  voir  une 
jeune  fille,  d'une  beauté  ravissante  et  non  moins  blanche  que  belle. 
Cocyoêza,  émerveillé  de  tant  de  charmes,  lui  demande  qui  elle  est, 
d'où  elle  vient.  «  Je  suis,  répondit-elle,  la  sœur  de  Montézuma  ; 
m  c'est  moi  qu'on  veut  te  donner  pour  épouse.  J'ai  su  tes  hésila- 
«  tiens  et  tes  craintes  ;  mais,  éprise  de  ta  valeur  et  de  ton  héroïsme, 
«  j'ai  demandé  à  mes  dieux  de  me  faire  connaître  à  toi,  et  c'est 
«1  par  les  enchantements  do  nos  astrologues  que  j'ai  été  trans- 
«  portée  ici.  Ne  redoute  rien.  Pour  gage  de  ma  présence,  voici 
te  les  instruments  du  bain  de  mon  frère  que  je  te  laisse.  » 

Tirant  alors  d'un  sac  le  savon  et  les  autres  objets  dont  on  se 
aenrait  pour  se  baigner  à  Mexico,  elle  commença  à  le  laver  elle- 
même,  suivant  les  usages  zapotèques,  lui  parlant  de  leur  union 
prochaine,  et  fortifiant  sa  résolution  d'envoyer,  le  plus  prompte- 
aient  possible,  ses  ambassadeurs  dans  TAnahuac,  pour  la  deman- 
der solennellement  en  mariage.  Ouvrant  ensuite  sa  main ,  elle  y 
Et  voir  au  prince  ébloui  un  signe  velu  qu'elle  portait  depuis  sa 
naiesanccy  ajoutant  que  ce  serait  le  moyen  de  la  faire  reconnaître 
à  ses  envoyés,  si  son  frère,  qui  l'aimait  tendrement,  voulait,  à 
lenr  arrivée,  les  tromper  cl  leur  donner  une  autre  de  ses  sœurs. 
Hn  disant  ces  mots,  elle  disparut ,  laissant  Cocyo€;&a  non  moins 
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rempli  d'admiration  que  d'amour.  H  s'empressa  aumtAl  de  cod- 
dure  ses  préparatifs  :  l'ambassade  qu'il  chargea  de  lui  ramenfC 
la  belle  princesse  fut  composée  des  plus  illustres  seigneurs  de  s^ 
cour,  et  il  les, chargea  de  présents  magnifiques  pour  lerbtde» 
Mexicains  et  pour  les  frères  de  Pelaxilla.  ArriYés  i  Tenochtithn, 
ayant  terminé  les  arrangements  relatifs  à  la  paix,  ils  demandèrent 
qu'on  leur  fît  l'honneur  de  leur  donner  entrée  auprès  de  celle  qui 
devait  être  leur  reine.  Introduits  au  palais  des  princesses,  afeeh 
faculté  de  choisir  celle  qui  leur  conviendrait  davantage  entre  hi 
filles  et  les  nièces  du  monarque,  ils  auraient  éprouvé  d'abord  le 
plus  grand  embarras,  au  milieu  de  tant  de  beautés  »  si  PeUxilk, 
étendant  la  main,  comme  pour  arranger  ses  cheveux,  ne  se  fit 
fait  reconnaître  ainsi  aux  ambassadeurs.  Ouvrant  aussitAt  les 
trésors  et  les  vêtements  précieux  qu'ils  avaient  apportés  ao  bob 
de  leur  maître,  ils  s'empressèrent  de  les  déposer  devant  elle, es 
se  prosternant  à  ses  pieds  (1). 

Moniézuroa  ne  pouvait  la  refuser.   Malgré  l'affliction  qa'fl 
éprouvait  en  se  séparant  de  cette  sœur  chérie,  il  la  remit lox 
envoyés  de  Cocyoëza,  suivant  le  cérémonial  d'usage.  Après  les 
fêtes,  Pelaxilla,  couchée  dans  une  litière,  ornée  avec  un  grand  laxe, 
sortit  de  Mexico ,  portée  sur  les  épaules  des  nobles  zapotèqaes. 
La  splendeur  de  son  cortège  effaçait  tout  ce  que  l'on  avait  n 
auparavant  dans  l' Anahuac  :  la  pompe  de  sa  marche,  la  multitude 
des  seigneurs  et  des  princes  qui  Tenvironnaient,  les  honneurs  qu'éBe 
reçut  de  toutes  parts  sur  la  route,  témoignèrent  à  la  fois  de  la  pub- 
sance  de  son  époux  et  de  l'amour  qu'il  avait  conçu  pour  elle.  Dnesè' 
rie  de  fêtes  magnifiques  l'attendaient  à  Teotzapotian,  où  sa  nouvelle 
cour  lui  rendit  ses  premiers  hommages  :  ce  fut  au  milieu  de  1^ 
joie  et  de  l'allégresse  des  populations,  qui  regardaient  la  bdl^ 
fiancée  de  leur  roi  comme  le  gage  le  plus  assuré  de  la  paix  avec 


il)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  Uist.  de  Guaiica,  etc..  cap.  72.  —  Carriedo, 
ibid.  ut  lup.  —  Marguia,  ibid. 
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onpire  mexicain^  qu'elle  entra  dans  Teliaantepec ,  où  la  con- 
Bunation  de  son  mariage  donna  lieu  à  de  nouvelles  réjouîs- 
Dces.  (De  l'an  II  TochUi,  1494  à  l'an  Y  Calli,  1497.) 
Tudis  que  les  Zapotèques  célébraient  avec  enthousiasme  les 
M»  de  leur  glorieux  souverain ,  les  Mexicains  proclamaient , 
rec  Don  moins  de  joie,  le  triomphe  des  marchands  tlatilolcas, 
0iit  la  patience  et  l'énergie  avaient  éclaté  si  singulièrement,  du- 
wà  la  longue  défense  de  Quauhtenanco.  Après  quatre  ans  de 
soabtts,  leurs  assaillants,  découragés  par  les  nouvelles  de  la  paix 
oariae  entre  Ahuitzotl  et  Cocyoéza ,  avaient  pris  le  parti  de  se 
mirer  et  de  laisser  aux  habitants  de  cette  ville  le  soin  de  régler 
eu-aiémos  leurs  affaires  avec  leurs  conquérants.  Son  sort  ne 
pomit  être  douteux  :  elle  demeura  aux  Mexicains,  qui  en  firent 
me  colonie  aztèque.  Quelques  secours  venus  à  propos  vers  ce 
tapi-Iâ  permirent  d'y  mettre  provisoirement  une  garnison  suf- 
Isaiite;  enflammés  par  ce  premier  succès,  ils  poursuivirent  leur 
ooiqnète  et  soumirent  en  quelques  semaines  toute  la  province 
d'Ayotlan  à  la  puissance  d' Ahuitzotl. 

Au  milieu  des  embarras  que  lui  avaient  suscités  les  Zapotèques, 
ce  prince  avait  appris  l'extrémité  où  étaient  réduits  ses  Poch- 
lecae  de  Tlatilolco  et  la  constance  énergique  avec  laquelle  ils  se 
wvtenatent,  environnés  d'ennemis,  dans  les  murs  de  Quauhte- 
Bitco.  Rempli  d'admiration,  il  avait  aussitôt  donné  les  ordres 
lieemires  pour  opérer  leur  délivrance,  et  telle  était  l'estime 
<|Q'il  conçut  pour  leurs  personnes,  que  la  mission  en  fut  donnée 
s*  premier  général  de  l'empire.  C'était  son  neveu  Montézuma 
<pî  joignait  dès  lors  à  la  dignité  de  grand-prétre  de  Huitzilo- 
pcditli  celle  de  Tlacochcalcatl.  Mais  déjà  les  courageux  trafi- 
<P>W8,  après  avoir  assuré  la  tranquillité  du  pays,  s'étaient  remis 
^  chemin  vers  Tenochtitlan ,  chargés  des  riches  dépouilles 
<i'Ayotlan  et  traînant  à  leur  suite  les  nobles  captifs  qu'ils  avaient 
^  patiemment  gardés,  dans  l'attente  de  leur  délivrance.  Dès  le 


—  386  -^ 

commencement  du  siège  de  Quauhtenanco,  ils  aTaiéot  hit  le  tom 
de  ne  se  point  couper  les  cheveux  jusqu'à  leur  retour  à  MeKies, 
et  plusieurs  les  portaient  pendants  jusqu'au  milieu  des  reins.  Ai 
moment  de  quitter  les  lieux  témoins  de  leur  constance,  le  cinf  de 
la  caravane,  prenant  la  parole  :  «  Marchands  mexicains  !  s'éan- 
«  t-il  9  c'est  maintenant  qu'on  peut  dire  que  notre  dieu ,  le  ëm 
<c  des  combats,  Huitzilopochtli,  a  rempli  ses  proaiesses  en  nolie 
a  laveur.  Voilà  que  nous  avons  conquis  cette  province  ;  nom 
«  pouvons  donc  reprendre  la  route  de  notre  patrie.  Biais  qie 
«(  nul  ne  s'enorgueillisse  ;  qu'aucun  ne  dise  qu'il  est  on  gMfiMr 
u  vaillant,  pour  avoir  pris  quelques  captifs.  Nous  n'avons  renpii 
a  que  notre  devoir,  en  étendant  le  domaine  de  notre  aaîgneirel 
a  dieu  Huitzilopochtii.  C'est  en  cela  que  consiste  Téritabtaeal 
«  le  prix  de  nos  travaux,  des  dangers  que  nous  avons  couraB;là 
«  est  la  récompense  de  nos  veilles  et  de  nos  jeûnes.  Quand  ftam 
a  arriverons  dans  notre  terre,  il  sera  temps  de  nous  suspeadif 
a  nos  colliers  d'ambre  et  nos  pendants  d'oreilles  de  pierres  pri- 
((  cieuses  ;  de  nous  orner  de  nos  maxtiis  brodés,  de  nous  comrir 
<(  des  riches  étoffés  que  nous  avons  conquises,  de  prendre  en 
a  main  nos  bâtons  de  bois  noir  et  nos  éventails,  souvoiirsde 
a  nos  victoires,  et  que  seuls,  entre  les  marchands  mexicaii*t 
«  nous  aurons  le  droit  de  porter.  )» 

Montézuma,  les  ayant  rencontrés  en  chemin,  écouta  avecad^' 
ration  le  récit  de  leurs  hauts  faits  :  mais  peut-être  éprouva-t-il  sa 
secret  ressentiment  d'avoir  été  prévenu  et  de  n'avoir  pu  se  di^ 
tinguer  avec  eux  par  quelque  action  d'éclat;  car  il  fut  le  preai0^ 
des  rois  de  Mexico  à  tenir  les  marchands  éloignés  de  sa  personnel 
à  leur  témoigner  sa  défiance,  en  cherchante  diminuer  l'influeac^ 
qu'ils  avaient  acquise.  Dans  l'accueil  qu'il  leur  fit  en  ce  moment'^ 
il  se  garda  bien,  toutefois,  do  laisser  percer  ce  sentiment:  ayao^ 
repris  avec  eux  le  chemin  de  Mexico,  il  expédia  aussitôt  des  ooir^ 
riers  à  Ahuitzoil  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  avait  eu  lieu  ei 
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e  rapproché  de  la  caravane  victorieuse.  Par  ordre  du  monarque, 
I  ttoat  leur  décerna  les  honneurs  du  triomphe  ;  il  s'avança  solen- 
elteoient  à  la  rencontre  des  marchands  jusqu'à  Acachinanco  (1). 
es  plus  grands  seigneurs  de  la  cour  se  firent  un  plaisir  de  les 
BeiMnpagoer  dans  cette  circonstance;  l'encens  fuma  dans  tous  les 
npies  et,  du  moment  qu'on  les  signala  du  haut  des  tours  du teo- 
dli  principal,  les  trompettes  sacrées  et  les  conques  de  guerre 
bonnèrent  de  toutes  parts,  pour  annoncer  leur  arrivée.  Us  firent 
IV  entrée  entre  deux  files  des  habitants  les  plus  illustres  de 
leadGO,  Tune  de  nobles,  l'autre  de  prêtres,  vêtus  de  leurs  habits 
ieftle  et  tenant  les  cassolettes  d'usage  avec  lesquelles  ils  encen- 
aifini  les  vainqueurs.  Une  foule  immense  était  accourue  dans  tous 
nUenxoù  ils  devaient  passer;  les  chaussées,  les  rues,  les  canaux, 
«leriasses  des  maisons  étaient  également  remplis  de  spectateurs 
ivides  de  contempler  ces  trafiquants  qui  avaient  fait  triompher 
■  héroïquement  le  nom  de  Mexico. 

Leur  première  visite  fut  pour  le  temple  de  Huitzilopochtli.  Après 
avoir  rendu  grâce  à  la  divinité  de  leur  heureux  retour,  ils  s'ache- 
■iaèrent  vers  le  palais  où  le  roi  les  attendait  dans  l'appareil  le  plus 
ftoaipeax.  Dès  qu'ils  parurent  dans  la  première  cour,  on  doubla 
b  fcii  des  brasiers,  et  des  nuages  odorants  ondoyèrent  au-dessus 
do  tontes  les  tètes.  Ayant  reçu  leurs  hommages,  Ahuitzotl  leur 
tdroiBa  la  parole  avec  une  bienveillance  marquée  :  <(  Soyez  les 

<  bienvenus,  mes  amis,  Pochtecas  et  marchands,  dit-il,  et  allez 

<  vous  reposer  de  vos  fatigues,  d  On  les  introduisit  alors  dans  la 
iitte  des  généraux  et  des  chevaliers,  et  le  roi  s'étant  assis,  ils  dé- 
poriroAt  à  ses  pieds  les  insignes  et  les  dépouilles  des  princes 


(t)  Aeaehinaneo,  nom  d'une  espèce  de  faubourg  eitériour  de  Mexico,  situé 
kftitréiDité méridionale  de  la  grande  estacade  ou  jetée, an  point  de  jonction 
^lickaossée  de  Mexicaltiinco  avec  celle  de  Coyohuacan,  à  une  demi-lieue  de 
h  ville  proprement  dite;  ce  fut  durant  le  siège  de  Mexico  le  lieu  du  campo- 
acQt  de  Corlès,  et  près  de  là  on  Toit  encore  aujourd'hui  IVglise  de  San-Anto- 
û»-Abtd. 
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vaincus,  a  Vive  le  roi  notre  seigneur,  qu'il  règne  longtemps!  « 
tel  fiit  le  commencement  de  leur  discours;  après  quoi  y  te  cM 
de  la  caravane  raconta  longuement  tout  ce  qu'ils  avaient  Ent. 
«Mes  oncles  et  mes  amis,  répondit  le  monarque ,  vous  avei 
((  souffert  de  grands  travaux;  c'a  été  la  volonté  de  notre  diei 
<c  Huitzilopochtli  que  vous  en  soyez  sortis  victorieusement.  Hab, 
«  puisque  vous  avez  obtenu  tous  ces  insignes  glorieux  an  risque 
«  de  votre  vie,  je  veux  que  vous  les  possédiez  et  que  vous  ea 
(c  usiez  comme  vous  le  méritez.  »  Ahuitzotl  ne  s'en  tint  pas  là; 
à  ces  marques  que  les  plus  grands  guerriers  avaient  seols  le  droit 
de  porter  il  ajouta  le  privilège  honorable  de  se  placer  un  bijou  à  h 
lèvre  inférieure  aux  fêtes  solennelles,  et,  au  moment  de  les  congé- 
dier, leur  fit  distribuer  des  vivres  en  abondance  et  des  vëtemenlf 
de  grand  prix.  Telle  fut  l'issue  de  leur  voyage  et  de  la  conquête 
d'Ayotlan  (1). 

Cependant  Ahuitzotl  se  repentit  promptement  du  traité  (pli 
avait  conclu  avec  les  Zapolèques.  Jaloux  de  la  position  que 
Cocyoëza  s'était  faite  par  sa  valeur,  il  songeait  sans  cesse  an 
moyens  de  se  venger  de  Thumiliation  essuyée  par  ses  armes.  Dans 
ce  dessein,  il  commanda  à  plusieurs  seigneurs  mexicains  de  se 
rendre  à  la  cour  de  Tehuantepcc  et,  sous  le  prétexte  d'aller  salver 
la  reine  de  la  part  de  son  oncle  et  de  ses  frères,  ils  devaient  s'oo- 
vrir  secrètement  à  elle  et  l'engager  à  faire  périr  son  époux.  AyiBt 
communiqué  leurs  instructions  à  Pelaxilla,  ils  la  prièrent  de  leur 
faire  connaître  les  dieux  qui  avaient  rendu  Cocyoëza  si  puissaBt; 
de  quels  poisons  il  s'était  servi  pour  envenimer  ses  armes  ;  coit- 
ment,  enfin,  il  serait  possible  de  pénétrer  dans  les  arsenaux  et  les 
forteresses,  dont  l'existence  avait  été  si  fatale  aux  Mexicains  et  ans 
Acolhuas.  Ils  ajoutèrent  qu'une  armée  formidable  était  prête,  encore 
une  fois,  à  passer  dans  le  Zapotecapan  et  qu'on  n'attendait  qu'on 
mot  de  sa  bouche  pour  descendre  dans  la  plaine  de  Tehnantepec. 

(1)  Saluigun,  Uist.  Geu.  do  las  cosas  de  N.-Ëspaua,  etc.,  lib.  IX,  cap.  t. 
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P^laxilla  avait  conçu  pour  son  époux  une  affection  sincère  ; 
nin  s'empressa-t-elle  de  Tinstruire  de  la  perfidie  de  son  oncle 
el des  préparatifs  immenses  qui  s'organisaient  contre  lui.  Cocyoëzd 
ni  mettre  à  profit  cette  découverte.  Dissimulant  habilement  avec 
In  princes  mexicains,  il  les  entretint  avec  magnificence  tout  le 
tapa  qu'ils  demeurèrent  à  sa  cour  et  les  congédia  ensuite  chargés 
deridies  présents.  Hais  ils  eurent  à  peine  repassé  les  montagnes, 
qi*il  te  hâta  de  remettre  ses  forteresses  en  état  de  défense;  il  en 
dodda  les  garnisons  et  commanda  de  fabriquer  aussitôt  une  quan- 
tili  considérable  d'armes  nouvelles.  Âhuitzotl,  informé  de  ces  pré- 
pmtifs,  comprit  que  ses  desseins  avaient  été  découverts  ;  ne  vou- 
tant,  toutefois,  pas  se  donner  pour  battu,  il  envoya  Tordre  à  ses* 
léBéraux  de  descendre  sur  les  rivages  du  sud  et  de  demander 
piingeà  Cocyoëza  à  travers  ses  états,  pour  marcher  à  la  conquête 
(TAmaxtlan  et  de  Xuchiltepec  (1).  Le  rusé  Zapotèque  les  accueillit 
€OiiiiDe  des  alliés;  il  leur  fournit  des  vivres  en  abondance,  touf 
M  observant  avec  soin  leurs  mouvements  et,  sous  prétexte  de  leui 
Ure  honneur,  il  escorta  ensuite  les  troupes  mexicaines  jusqu'à  la 
Mie  de  ses  frontières.  Il  les  accompagna  de  même  à  leur  retour, 
6t  des  rentrèrent  dans  TAnahuac,  chargées  des  dépouilles  de  ces 
porinces,  mais  sans  avoir  commis  la  moindre  hostilité  dans  le 
lOfnme  de  Tehuantepec.  Les  rois  de  Tenochtitlan,  persuadés  que 
km  efforts  seraient  désormais  inutiles  de  ce  côté,  cessèrent  d'in- 
fniter  Cocyoëza,  et  ils  restèrent  en  paix  jusqu'à  l'époque  de  la 
Cûaqaète  espagnole.  L'année  même  de  son  mariage,  Pelaxilla 
donna  le  jour  à  un  fils  qui  fut  appelé  Cocyopy  ;  c'est  lui  que  les 
fignola  trouvèrent,  à  leur  arrivée ,  sur  le  trône  de  Tehuante- 
PK,età  qui  ild  donnèrent,  au  baptême,  le  nom  de  Don  Juan 
Corlè8(3). 

(i)  Ces  érénomenU  se  trouTent  meationués  eo  abrégé  dus  le  Codex  LeteN 
Ittî  (Cod.  Tell.-Rem.)»  de  It  Bibliothèque  Royale,  k  l'an  X  Tochtli,  1502.  Les 
^^(>ilsse  trouvent  au  complet  dans  Burgoa  et  Murguia. 

(2)  Borgoa,  Geogr.  Descrip.,  etc.,  cap.  72. 

UI.  24 
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Ven  le  mimB  temps  où  ces  érénements  l'aceoni 
Ztpoleeiqpany  lecoarage  d'un  noble  acoihua  misiait  aux  éuitoii 
MeiailMipiUi  la  royaame  de  ZacatoUan.  Les  annalistes  donasiti 
ea  ^aerrier  le  nom  de  Teuhchimal.  Ayant  passé  sa  TÎe  danilfli 
eoaqoâtes  et  dans  les  garnisons  des  c6tes  de  Tocéan  Pacifiqoeril> 
en  connaissait  les  habitants  et  les  contomes ,  et  pariait  arec  Cmî^ 
lité  les  divers  idiomes  de  ces  contrées.  Le  succès  des  marclunil^ 
Bsexicains  à  Quauhtenanco  Tencouragea  à  j  tenter  cette  entrepris 
hardie.  Yopicatl-Âtonal  régnait  à  Zacatollan  ;  il  avait  la  lépala- 
tion  d'un  prince  aussi  valeureux  que  puissant.  Phuieors  fris  bi 
armées  impériales  avaient  essayé  de  pénétrer  sur  son  tenritoin 
ensemble  ou  séparément;  mais  toujours  elles  en  avaient  été  n- 
poussées,  sans  pouvoir  en  entamer  les  frontières.  Les  Acolhuaide 
Tetzcuco  ayant  conçu  les  premiers  cette  entreprise,  d'ailkon 
peu  importante  pour  les  Mexicains  et  les  Tépanèques,  ceax-d  Ifli 
en  raillaient  fréquemment.  Teuhchimal^  blessé  de  ces  plaisanisriei 
qui  tombaient  en  partie  sur  lui-même,  alla  trouver  NeiahuilpiU 
et  lui  demanda  l'autorisation  d'entrer  sur  les  terres  de  ZacatoUa» 
avec  quelques  marchands  de  Tetzcuco  qui  y  fiûsaient  le  commeroe^ 
promettant  de  soumettre  cette  région  et  de  se  rendre  maître  de  b 
personne  du  prince  mort  ou  vif  (1). 

Le  roi  regardait  cette  entreprise  comme  une  folie  ;  oonvaioei 
que  Teuhchimal  serait  pris  ou  tué ,  il  ne  lui  en  acc<Mrda  Taotori- 
sation  qu'A  regret.  Accompagné  de  deux  marchands,  en  qui 
avait  toute  confiance,  celui-ci  se  revêtit,  ainsi  qu'eux,  du  ooftone 
du  pays,  et  passa  dans  les  terres  de  Zacatollan,  parcourant lei 
foires  voisines ,  en  attendant  l'occasion  d'exécuter  son  pn^ 
Malgré  ses  précautions,  il  fut  reconnu,  arrêté  et  conduit  derait 
Yopicatl-Atonal,  qui  le  fit  enfermer  sous  bonne  garde,  dans  TiH' 
tention  de  le  sacrifier  à  ses  dieux,  à  la  première  ftte. 

Ce  jour  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Le  prince  convia,  la  veillet 
les  principaux  seigneurs  de  la  province  à  assister  au  banquet 

(1)  IxUilxochitl,  Hist.  des  Chichùnèques,  fom.  II,  cap.  S3. 
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I  :  û  devait  être  saivi  d'une  dtnse  solennelle  qui ,  selon  la 
WÊÊbf  devait  s'exécuter  durant  la  nuit.  Us  burent  de  fedle 
a  qu'avant  minuit,  tous,  tant  chefe  qu'officiers  du  palais ,  se 
vèitBt  dans  un  état  complet  d'ivresse.  Teuhchimal  était  par- 
I  à  pratiquer  quelques  intelligences  dans  sa  prison.  S'étant 
ifpé  de  l'endroit  où  il  était  enfermé,  il  entra  dans  la  salle  du 
ia  et  se  mit  à  danser  avec  les  autres,  observant  avec  soin 
las  les  cérémonies  qu'il  leur  voyait  faire,  sans  qu'ils  s'aper- 
md  le  moins  du  monde  de  la  présence  d'un  étranger.  Quand 
mnai  adievé  de  s'enivrer,  il  s'approcha  du  prince,  et  lui 
at  eonpé  la  tête,  il  la  mit  dans  un  sac  avec  la  plupart  des 
UK  dont  il  était  orné.  S'édiappant  après  ce  coup  hardi,  il 
lifren  tonte  hâte  la  frontière  voisine  d'Ayotlan,  et  attendit  pa- 
HDent  l'issue  de  Tévénement. 

48  nobles  de  ZacatoUan,  s'apercevant,  à  leur  réveil,  de  ce  qui 
vt  passé,  et  redoutant  la  vengeance  des  fils  de  leur  chef,  ré- 
nent  unanimement  de  se  soumettre  A  NezahualptUi.  Ils  dépé- 
Innl ,  aussitôt  après  Teuhchimal,  un  courrier  chargé  de  pré 
É^  avec  ordre  de  lui  foire  part  de  leur  résolution.  Teuhchimal 
■anda,  toutefois,  des  otages  pour  sa  sûreté  personnelle  et  poui 
b  des  guerriers  qu'il  avait  amenés  à  sa  suite.  On  lui  livra  les 
da  dernier  roi  avec  plusieurs  seigneurs  de  qualité  qui  restèrent 
tve  les  mains  des  Acolhuas,  pendant  qu'il  prenait  possession 
h  forteresse  de  Zacatollan  et  des  autres  places  importantes 
h  province.  Mais  il  rendit  ensuite  le  sceptre  A  l'héritier  légî* 
is  de  Yopicatl-Atonal ,  et  ayant  confirmé  les  seigneurs  dans 
n  domaines  et  leurs  emplois,  il  reprit  le  chemin  de  Tetzcaco, 
flealra  avec  les  honneurs  du  triomphe.  Il  présenta  au  roi  la 
I  et  les  insignes  du  prince  de  Zacatollan.  Nezahualpillt  le 
abla  de  fiiveurs  ;  il  le  nomma  seigneur  de  plusieurs  villes,  et 
fit  bfttir,  dans  la  capitale,  un  palais  exactement  semblable  A 
il  du  roi  vaincu.  Cette  histoire ,  ajoute  le  chroniqueur  (1),  les 

.)  Isâihodûtt,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  II,  chtp.  13. 
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rois  de  Tetzcuco  aimaient  à  la  citer,  lorsqu'ils  ch^t^haient  à  il 
spirer  à  leurs  sujets  et  à  leurs  enfants  l'horreur  de  l'ivrogaerik 

Â  Texemple  de  son  père  et  de  la  plupart  des  princes  de  ed 
époque,  Nezahualpilli  avait  pris  un  grand  nombre  de  femmes  M 
concubines  (1).  De  quarante  d'entre  elles  il  eut  cent  qnani 
quatre  enfonts ,  dont  onze  étaient  considérés  comme  légiiiH 
De  toutes  ces  femmes,  cependant,  celle  qu'il  préférait  était  la  Di 
de  Tuta,  ainsi  nommée,  non  pour  être  issue  du  sang  des  prùi 
de  cette  ville ,  car  elle  était  fille  d'un  marchand ,  mais  pi 
qu'elle  y  était  née  :  elle  était  si  instruite  et  si  habile  en  fm 
choses,  qu'elle  luttait,  par  la  variété  de  ses  connaissances»  w 
le  roi  lui-même  et  les  hommes  les  plus  sages  du  royaosMi.  I 
n'avait  pas  moins  de  talent  pour  la  poésie  ;  aussi  avait-eDe  i 
Nezahualpilli  une  influence  si  grande,  qu'elle  en  obtenait  toit 
qu'elle  voulait.  Elle  habitait  seule ,  environnée  d'une  cour  M 
breuse  et  brillante,  dans  un  palais  qu'il  avait  fait  construire  < 
près  pour  elle  (2). 

Entre  ses  femmes ,  plusieurs  appartenaient  à  la  famille  nqfi 
de  Mexico;  en  les  épousant,  il  avait  été  convenu  que  cdk  q 
donnerait,  la  première,  le  jour  à  un  fils  serait  considérée  eomme 
reine  (3).  Il  avait  commencé  par  une  princesse  des  maisoi 
d'Aticpac,  nièce  du  roi  Tizoc  (4);  c'était  Xilomenco,  fille  légitii 
du  roi  Axayacatzin  et  sœur  aînée  de  Hontézuma  II;  mais,  cet 
princesse  ayant  une  sœur  plus  jeune  qu'elle,  nommée  Xciooliû 
catl,  qu'elle  aimait  beaucoup,  elle  avait  prié  son  père  de  nep 
l'en  séparer  et  de  permettre  qu'elle  l'accompagnât  à  la  cour  i 
Tetzcuco.  Celle-ci  était  également  remarquable  par  sa  ben 
comme  par  les  qualités  de  son  cœur  et  de  son  esprit.  Nesahna 
pilli  s'en  éprit  et  la  demanda  en  mariage  comme  la  premier 
Leurs  noces  furent  célébrées  avec  une  grande  magnificence,  et 

(!)  Suivant  Ixtlilxochitl ,  Nezahualpilli  arait  plus  de  deux  mille 

(2)  Ixtlilxochitl,  Hist.  des  Chichimèqaes,  tom.  II,  chap.  57. 

(3)  Id.  ibid.,  chap.  64. 

(4)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il»  cap.  62. 
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oi  des  Acolhuas  distingua  constamment  cette  épouse,  non-seule- 
mai  à  cause  de  ses  rares  attraits ,  mais  parce  qu'elle  fut  la  pre- 
lière  A  lui  donner  des  enfants  légitimes  :  elle  fiit  la  mère  de 
■osiotziQcatl ,  son  fils  aîné ,  et  ensuite  de  Coanacochtzin  et  d'Ix- 
ttiodiitly  qui  furent  les  derniers  rois  de  Tetzcuco  (1).  La  prin- 
BMeXilomenco  donna  le  jour  à  Cacama,  qui,  le  premier,  suc- 
fidi»  après  son  père,  au  trône  d'Acolbuacan  (2).  Cependant,  de 
taieiles  femmes  dé  Nezahualpilli,  la  plus  célèbre  fut  la  princesse 
QMkhiuhnenetl ,  fille  légitime  d' Axayacatl  et  sœur  des  deux  pré- 
oMiBtes.  Comme  elle  était  encore  fort  jeune,  le  roi  la  faisait  élever 
an  palais  séparé  et  lui  avait  donné,  pour  la  servir,  une 
considérable ,  proportionnée  à  son  rang.  Malgré  sa  jeu- 
elle  était  si  rusée  et  son  cœur  était  si  perverti,  que,  se 
Nfiot,  dans  son  palais,  maîtresse  absolue  et  environnée  de  gens 
Mroviés,  elle  commença  à  se  livrer  à  tous  les  désordres.  Dès 
|i?de  voyait  un  jeune  homme  beau  et  bien  fait,  elle  se  le  faisait 
Mener  en  secret,  et,  après  avoir  satisfait  sa  passion,  le  faisait  tuer 
iaaédiatement;  elle  commandait  ensuite  une  poupée  ou  statue 
metement  semblable,  qu'elle  faisait  revêtir  de  riches  vêtements 
Btdelnjoux,  et  que  l'on  plaçait  dans  la  salle  de  réception.  Elle 
mrit  Mt  périr  ainsi  un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  au  point 
ff  presque  tout  le  pourtour  du  salon  était  garni  de  leurs  ima- 
pi  Quand  le  roi  allait  la  visiter,  s'il  demandait  ce  que  c'était 
|M  ees  statues,  elle  répondait  que  [c'étaient  ses  dieux,  chose 
fMtnt  plus  facile  à  croire,  que  la  multitude  des  idoles  chez  les 
iBiicâins  était  incalculable. 
Las  débauches  de  1§  princesse  finirent  par  être  découvertes. 


(1)  Torquemada,  Bfonarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  62. 

Ô)  htlilxochitl,  Hist.  des  Chichi mèques,  tom.  II,  chap.  57.  Suivant  cet  au- 
'W,la  priocesse  Xilomenco,  dont  Torquemada  ne  parle  pas,  fut  mère  de  Ca- 
i*!^  que  ce  dernier  assigne  pour  fils  à  Tatoée  des  deux  sceurs  dont  il  est 
PlHé  id  et  qui  est,  après  tout,  la  même  que  la  princesse  Xilomenco.  Ixtlilxo- 
'Jtt'd  est  ordinairement  très-embrouillé  dans  ses  généalogies  de  princes,  et,  à 
^ue  instant,  confood  Tun  avec  Fautrc. 
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Par  des  motifs  de  préférence ,  elle  avait  épargné  trois  de  n 

amants,  Huitzilihuitl  et  Maxtla,  l'un  et  l'autre  d'un  rang  èlerè,! 
Chiyauhcobuatl,  prince  de  Tenayocan  (1).  Le  roi  reconnut  sur  fi 
d'eux  un  joyau  qu'il  avait  donné  à  Chalchiubnenetl  ;  mai8,fK 
qu'il  fût  encore  loin  de  soupçonner  la  vérité,  il  en  conçut  lél 
moins  quelque  défiance.  La  nuit  suivante ,  il  alla  la  visiter.  I 

• 

femmes  de  service  répondirent  qu'elle  reposait,  s'imagina 
comme  à  l'ordinaire,  qu'il  se  contenterait  de  cette  raison.  Mai 
insista  pour  pénétrer  dans  sa  chambre,  et,  s'étant  approché  du 
pour  la  réveiller,  il  n'y  trouva  qu'une  poupée  ornée  d'une  dm 
lure,  qui  la  faisait  ressembler  parfaitement  à  Cbalcbiuhnened.  ! 
voyant  cette  image  et  Teffroi  qui  se  peignait  sur  la  figure  desgi 
du  palais ,  le  monarque  appela  ses  gardes  et  donna  Tordre  d*! 
réter  tout  le  monde.  On  chercha  partout  la  princesse,  et  oo  I 
par  la  trouver  dans  un  pavillon  isolé,  occupée  à  danser  ïïftt  i 
trois  amants.  Elle  fut  aussitôt  jetée  en  prison  avec  eux.  Lesjm 
du  tribunal  suprême  furent  chargés  d'instruire  la  procédure;  ( 
découvrit  un  grand  nombre  de  complices,  tant  parmi  lessan 
teurs  que  parmi  les  marchands,  les  fournisseurs  et  les  ouvriers* 
toute  classe,  qui,  ayant  vendu  les  objets  nécessaires  pour  h  oo 
fection  des  poupées,  avaient  aidé  les  amants  de  la  prinœM 
pénétrer  dans  le  palais  et  trempé  ensuite  dans  l'assassiBat  i 
premiers. 

L'affaire  ayant  été  suffisamment  examinée,  le  roi  des  Aoolh 
envoya  des  ambassadeurs  à  ses  collègues  de  Mexico  et  de  H 
copan,  pour  leur  apprendre  ce  qui  s'était  passé  et  leur  annoncer 
jour  où  l'épouse  adultère  recevrait  le  châtiment  de  son  crii 
ainsi  que  ses  complices.  Il  manda,  en  même  temps,  à  tous  les  9 
gneurs  de  son  royaume  de  se  rendre  à  Tetzcuco  avec  leurs  b 
mes  et  leurs  filles,  quelque  jeunes  qu'elles  tussent,  afin  q|D'd 

(1)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Cbron.,  ad  an.  VI  Tochtii,  1498.  —  L*tnl€Vi 
Djme  ne  oomme  que  le  premier  et  le  derniei  amant  IitliliochiU  ijoeli 
troisième  et  donne  au  dernier  le  nom  de  Chicuhcohnatl. 
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nistasseni  à  ce  grand  exemple.  Il  voulut  même  qu'il  y  eût»  pen- 
ittt  œ  tempty  une  trôye  avec  les  ennemis  de  l'esipire»  déeirant 
pTib  pussent  y  venir  avec  une  égale  liberté.  Au  jour  fixé,  il  arriva 
I  Tehcuco  une  multitude  si  considérable  d'étrangers»  que  la  viBe» 
Ml|r6  sa  vaste  étendue,  pouvait  à  peine  les  contenir.  La  sentence 
ht  eiécutée  publiquement.  On  étrangla  la  reine  ainsi  que  ses 
iNii  amants;  mais,  en  considération  de  leur  haute  naissance^ 
fam  corps  furent  brûlés  avec  les  statues  de  son  palais  et  inhumés 
dkenment.  Leurs  complices,  au  nombre  de  deux  mille»  subirent 
b  atme  supplice.  On  jeta  leurs  cadavres  dan»  une  fosse  creusée 
dus  un  ravin,  auprès  du  temple  de  la  divinité  veng^ease  de 
ralaltère  (1). 

Gs  châtiment  rigoureux  obtint  l'approbation  générale;  mais  la 
■sMeiBO  mexicaine  »*et  »  en  particulier,  Hontéauna  »  dont  Chai- 
ckinhnenetl  était  la  sœur,  sensibles  à  une  si  grande  injure»  ne 
pudonnërent  jamais  à  Nesahualpilli  d'avoir  rendu  ce  procès  si 
liUie  :  ib  dissimulèrent  pour  lors  leur  colère,  bien  résolus  à  tirer 
iM|sance  de  cet  affront»  si  l'occasion  s'en  présentait  jamais. 
(AaVITochdi»1498.) 

An  milieu  de  ces  événements»  la  guerre,  qui  paraissait  ne  devoir 
JMun  cesser  dans  ces  contrées»  suivait  son  cours»  tantôt  d'un 
dli»  tantôt  de  l'autre.  Une  altercation  entre  les  seigneurs  de  Te- 
nraeac  et  de  Cholullan  avait  amené  une  série  de  combats  entre 
Mdenx  républiques  voisines.  Ahuitzotl»  ayant  prêté  aux  Cholul*- 
i^MS  le  secours  de  ses  armes»  en  avait  profité  pour  augmenter 
Minltaence  sur  leor  ville,  malgré  la  jalousie  de  TlaxeaUan»  qui 
i^iii[p  avec  une  inquiétude  ctoissante»  les  progrès  rapides  de  la 
NMnce  flwxicaine.  Les  armes  d' Ahuitzotl  n'étaient  eependani 
pis  isqonn  henrenses  »  et  les  échecs  qu'elles  avaient  subis  i 
TiJMimtepec  avaient  montré  aux  peuples  qu'elles  n'étaient  point 
nMadtalas.  Une  défaite  qu'il  éprouva  auprès  d'Atlixcx>»  V innée 
■taie  du  grand  procès  de  Tetzcuco ,  les  encouragea  davantage 

(I)  Iilliliochitl»  Hist.  des  GhiebimèqMS,  tsm.  il»  chip.  M. 
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encore  à  la  résistance.  Il  avait,  à  l'improviste ,  envahile terri- 
toire de  cette  ville,  que  sa  proximité  de  la  vallée  ne  lui  donnait 
que  plus  vivement  le  désir  de  réunir  à  son  empire.  Sur  la  nou- 
velle qui  en  arriva  à  Huexotzinco ,  ses  citoyens  se  mirent  en  de- 
voir de  courir  au  secours  de  leurs  alliés.  Tultecatl ,  un  de  leurs 
chefis,  était,  dans  ce  moment,  occupé  à  jouer  au  ballon.  Sans  se 
donner  le  temps  de  prendre  ses  armes,  il  vole  au  lien  du  combat, 
se  jette  sur  les  Mexicains  qu'il  renverse  par  la  seule  force  de  ses 
bras;  se  revêtant  ensuite  des  armes  d'un  de  ceux  qu'il  vient 
d'abattre,  il  achève  de  dérouter  les  ennemis  et  force  Ahuitzod  i 
abandonner  le  champ  de  bataille. 

Tultecatl  reprit  le  chemin  de  Huexotzinco,  emmenant  un  captif, 
il  l'y  écorcha  et,  s'étant  revêtu  de  sa  peau,  retourna  an  combat. 
Une  des  magistratures  de  la  république  était  vacante  en  ce  mo- 
ment :  remplis  d'admiration  pour  sa  valeur,  les  trois  antres  sei- 
gneurs l'acclamèrent  avec  enthousiasme  et  l'admirent  aussitêtao 
gouvernement  de  la  cité  et  de  son  territoire.  Son  administratioD, 
toutefois,  fut  de  courte  durée  ;  la  seconde  année,  une  émeute  re- 
ligieuse le  força  à  se  retirer.  Depuis  quelque  temps ,  les  prêtres 
remplissaient  la  ville  de  désordres;  ils  couraient  tout  nus  dans  les 
rues,  pillant  les  maisons  où  ils  entraient  avec  effironterie,  insultant 
les  hommes,  enlevant  aux  fommes  leurs  vêtements,  lorsqu'elles 
allaient  se  baigner  dans  la  rivière,  commettant  enfin  mille  inso- 
lences que  les  citoyens  ressentaient  douloureusement,  mais  dont 
le  caractère  sacré  des  agresseurs  les  empêchait  de  se  plaindre 
trop  ouvertement  ou  de  chercher  à  tirer  vengeance.  Tultecatl, 
prévoyant  les  maux  qui  allaient  être  le  résultat  de  ces  désordres, 
tenta  d'y  mettre  une  barrière  et  commença  à  en  châtier  rigooiwi- 
sèment  les  auteurs.  Il  fit  prendre  les  armes  aux  citoyens  des  classes* 
les  plus  respectables;  mais  les  prêtres  s'armèrent  à  leur  tour,  met- 
tant dans  leurs  intérêts  la  populace  et  excitant  son  fanatisme  (1j- 

(1)  Torquemada,  Nontrq.  ind.,  lib.  il,  cap.  66. 
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Les  histoires  rapportent  qu'un  grand-prétre  de  Camaxtli,  s*étant 
mis  à  leur  tète,  se  servit  d'un  tlaquimiloili  de  ce  dieu  pour  opérer 
des  enchantements  contre  ses  adversaires.  Ayant  prononcé  une 
formule  magique,  il  fit  sortir  du  feu  d'un  tecomatl  (1),  en  com- 
mandant à  ses  naguals  ou  génies  de  les  brûler,  au  moment  où  ils 
en  viendraient  aux  mains.  Les  seigneurs  et  les  chefs,  remplis 
d'effroi,  préférèrent  alors  abandonner  la  lutte  ;  mais,  en  même 
temps,  ils  se  décidèrent  à  quitter  tout  à  fait  leurs  foyers  avec  leurs 
familles.  Us  se  retirèrent,  en  grand  nombre,  de  l'autre  côté  du 
volcan,  A  Amecamecan  ,  auprès  de  Cacama,  seigneur  d'Ayauh- 
tzin-Tlapixqui.  Quauhtliztac,  Quachayatl,  Elotlaxcal  et  Tultecatl , 
qui  formaient  ensemble  la  seigneurie  de  Huexotzinco,  se  présen- 
tèrent ensuite  à  TIalmanalco,  où  se  trouvait  Jtzcohuatl,  gouver- 
oenr  de  la  province.  Us  lui  rendirent  compte  des  événements  qui 
les  avaient  forcés  à  sortir  de  leur  cité.  Uzcohuatl  était  une  créa- 
ture d'Ahuitzotl  qui  l'avait  fait  seigneur  de  Chalco-Tlacoch- 
calco  (2);  il  les  accueillit  avec  une  prudente  froideur  et  donna 
anasitAt  avis  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à  son  maître.  Celui-ci, 
se  soovenant  de  rafFront  qu'il  avait  reçu  de  Tultecatl,  deux  ans 
auparavant,  à  Atlixco,  envoya  l'ordre  de  les  mettre  à  mort;  ce 
qui  fut  immédiatement  exécuté.  Leurs  cadavres  furent  ensuite 
transportés  à  Huexotzinco  pour  y  recevoir  les  honneurs  funèbres. 

Non  moins  ambitieux  que  ses  prédécesseurs,  Ahuitzotl  voulait, 
ainsi  qu'eux,  attacher  son  nom  aux  travaux  qu'ils  avaient  fait 
exécuter  pour  l'utilité  publique  ou  l'embellissement  de  sa  capi- 
tale. Trouvant  insuffisantes,  pour  la  consommation,  les  eaux  qu'a- 
menait l'aqueduc  de  Chapultepec,  il  prit  la  résolution  d'y  con- 
duire encore  celles  de  la  fontaine  d'Acuecuexatl ,  auprès  de 
Hoitzilopocbco  [3],  de  la  province  de  Coyohuacan  :  c'était  de  cette 


(1)  Le  Tocomatl  est  ud  vase  fait  d'ane  espèce  de  grosse  calebasse. 
■2)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chron.,  ad  an.  VII  Tochtii,  liSO. 
i3)  Torqacmada,  Nonarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  Cfi. 


—  S78  — 

source  qne  s'abreuvaient  les  habitants  de  la  ville  de  ce  nom.  Elle 
avait  alors  pour  seigneur  Tzotzomatzin ,  qu'on  regardait 
le  plus  femeux  magicien  de  son  temps.  Ahuitzotl  lui  ayant 
connaître  ses  intentions,  il  répondit  en  suppliant  le  roi  de 
cer  à  un  projet  dont  les  conséquences  pouvaient  être  fotales.  n 
ajouta  que  ces  eaux  n'avaient  point  de  cours  régulier,  qn'dlei 
manquaient  quelquefois ,  et  qu'en  d'autres  occasions  elles  eroi»- 
saient  A  tel  point  que,  dans  une  crue  subite ,  elles  seraient  eapi- 
blés  de  causer. une  inondation  dans  la  capitale.  Il  terminait  par 
conjurer  Ahuitzotl  de  prendre  en  considération  tous-  ces  moûi 
et  de  renoncer  à  son  dessein. 

Le  monarque,  prenant  pour  des  défaites  les  raisons  de  Tiolia- 
matzin,  le  manda  à  Mexico  et  lui  réitéra  ses  ordres  d'une  maiièn 
péremptoire.  Celui-ci  chercha  encore  A  s'excuser;  mais  le  ni, 
plein  de  colère,  le  chassa  de  sa  présence.  On  raconte  que,  qaei- 
ques  jours  après ,  ayant  envoyé  des  messagers  pour  lui  signite 
de  nouveau  sa  volonté  à  cet  égard ,  le  seigneur  de  Goyohuaeai» 
se  doutant  de  ce  qu'ils  venaient  foire,  donna  ordre  de  lesfnn 
entrer,  et  au  même  instant  se  changea,  devant  eux ,  en  un  aigle 
formidable,  ce  qui  leur  inspira  une  si  grande  frayeur,  qu'ils  s'ea- 
fuirent  en  toute  hâte,  sans  délivrer  leur  message.  Ahuitzotl  en 
envoya  d'autres,  le  lendemain ,  pour  te  prendre  et  l'amena  pri- 
sonnier dans  la  capitale  ;  mais  à  peine  furentrils  entrés,  qu'A  se 
métamorphosa  en  un  tigre  monstrueux,  et,  le  surlendemain ,  es 
un  serpent  épouvantable,  qui,  chaque  fois,  remplit  de  terreur  bi 
satellites  qu'envoyait  le  monarque.  Ces  enchantements  ne  servi- 
rent qu'A  l'irriter  plus  vivement.  Il  menaça  tes  habitants  de  Goya* 
huacan  de  sa  colère  et  leur  fit  dire  que ,  s'ils  ne  se  bAtaient  de 
livrer  Tzotzomatzin  entre  ses  mains,  il  irait  lui-même  en  pe^ 
sonne,  et  mettrait  leur  ville  à  feu  et  A  sang.  Contraints  alors  d'o- 
béir, ils  le  menèrent  au  roi,  qui  donna  ordre  aussitôt  de  rétran- 
gler  (1).  (An  VII  AcaU,  1499.) 

(1)  Ixtliliochitl,  Hist.  df«  Chichimèques,  tom.  Il,  chip.  SS. 
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Mmifzoll  fit  consiruire  alors  un  canal  en  maçonierie,  depn»  la 
lUdoe  d'Acaecaeiatl  jusqu'à  Mexico.  L'ouverture  s'en  fit  avec 

gnuides  cérémonies  :  un  corté{je  nombreux  de  prêtres  s'y 
uporU^  environnant  le  pontife  de  Chalchiuhlicué ,  revêtu  des 
lemenUde  la  déesse.  Ils  sacrifièrent,  sur  les  bords  du  canal, 

griAd  nombre  de  cailles,  et,  de  leur  propre  sang,  tiré  avec  des 
inea  de  maguey ,  firent  des  onctions  sur  tous  les  murs,  tandis 
e  d'Mtres  les  encensaient,  au  son  d'une  musique  lugubre.  Dès 
•  Tean  parut  dans  l'aqueduc,  la  musique  redoubla  et  on  lui 
nna  l'encens  de  la  bienvenue,  saluant  à  la  fois  le  torrent  et 
nage  vivante  de  la  déesse  des  eaux,  Chalchiuhlicué,  présente 
B€  eux.  C'est  au  milieu  de  tous  ces  rites  que  l'onde  nouvelle 
riva  &  Mexico.  Mais  Ahuitzotl  ne  tarda  pas  à  se  repentir  d'avoir 
xmssé  les  avis  de  Tzotzomatzin.  En  quelques  semaines,  le 
arel  aqueduc  fit  monter  si  démesurément  le  niveau  du  lac,  que 

habitants  de  la  capitale  se  virent  menacés  d'une  nouvelle  inon- 
Uon  :  partout  où  ils  le  purent,  ils  élevèrent  le  sol  de  leurs  mai- 
na;  mais  ces  changements  ne  se  firent  point  assez  vite  pour  les 
ipècher  de  recevoir  de  grands  dommages.  Entre  temps,  les 
DX  allaient  croissant  avec  tant  d'abondance»  que  bientôt  le  sol 
a  mes  disparut,  et  qu'il  n'y  eut  plus  d'autre  moyen  de  passer 
Boe  maison  à  l'autre  qu'en  se  servant  de  barques  et  de  ca- 
ita  (1). 

Les  palais  des  grands,  élevés  sur  des  terre-pleins  et  des^ter- 
naa»  étaient  demeurés  jusque-là  à  l'abri  de  l'inondalioa  et,  par 
I  oarrages  qu'il  faisait  exécuter ,  Ahuitzotl  espérait  pouvoir  in- 
■eamment  en  arrêter  les  efiFcts.  Mais,  un  jour  qu'il  reposait  dans 
le  dea  salles  basses  de  ses  jardins,  les  eaux,  arrivant  tout  &  coup 
'ec  une  violence  extrême,  couvrirent  toute  la  ville,  passant  par- 
les murs  d'un  grand  nombre  de  maisons.  Beaucoup  d'ba- 


(1)  AcosU,  Hist.  nat.  j  moral,  etc.,  tom.  il,  cap.  19.  —  Torquenuda , 
HMrq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  S7. 
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biiants  forent  noyés.  Les  vagues  venaient  frapper  avec  tant  à^ 
force  de  Taulre  côté  du  lac,  que  tout  le  monde  était  rempfi  à 
terreur  ;  ceux  qui  purent  s'échapper  se  hâtèrent  de  quitter  ^ 
capitale,  en  maudissant  le  roi  d'avoir  repoussé  les  conseils  deTiDl 
zomatziof.  II  s'éveilla  au  bruit  :  en  voyant  la  masse  d'ean  quiea 
trait  dans  sa  chambre ,  il  en  sortit  avec  tant  de  précipitationyqol 
se  frappa  la  tête  contre  la  porte,  et  il  en  fot  si  dangereosemei 
blessé,  qu'il  en  mourut,  moins  de  trois  ans  après.  Sans  sea  servi 
teurs,  qui  accoururent  aussftôt  à  son  aide ,  il  se  fût  noyé  inévili 
blement.  (An  VIII  Tecpatl,  1500.} 

Dans  sa  détresse,  il  envoya  des  ambassadeurs  à  Nezahnalpili. 
pour  le  prier  de  lui  envoyer  du  secours  et  de  travailler  avec  hrii 
faire  sortir  la  ville  de  ses  ruines.  Ce  prince  n'était  pas  moins  b- 
bile  que  son  père  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  ;  il  fot  ravi  de 
trouver  cette  occasion  de  se  rendre  utile  aux  Mexicains,  espéranl 
par  là  faire  cesser  la  rancune  qu'ils  conservaient  contre  lui,  depuii 
la  mort  de  Chalchiuhnenetl  (1).  Il  envoya  à  Huitzilopochco  tous 
les  architectes  de  ses  états  avec  un  grand  nombre  d'ouvriers  et 
de  barques  chargées  de  pierres,  de  chaux,  de  pieux  et  d'autres 
matériaux.  Les  trois  rois  se  transportèrent  ensuite  en  personne  i 
la  fontaine,  accompagnés  de  plusieurs  plongeurs.  En  arrivant 
auprès  du  gouffre,  les  prêtres  se  rangèrent  sur  le  bord;  tons 
s'étaient  peint  le  corps  en  bleu ,  en  l'honneur  de  Tlaloc ,  le 
dieu  des  eaux ,  et  tenaient  des  cassolettes  où  fomait  l'encens. 
Ils  parfomèrent  la  fontaine,  dans  laquelle  ils  jetèrent  de  l'ulli  el 
du  copal  enveloppés  dans  du  papier.  Au  signal  donné  par  ta 
trompettes,  les  plongeurs,  le  corps  également  peint  en  bleu  et  en 
noir  avec  de  l'ulli,  se  lancèrent  à  la  fois  dans  l'eau,  et,  saisissant 
plusieurs  enfants,  fils  de  chefs,  qu'on  avait  amenés  à  ce  dessein,  ik 
leur  ouvrirent  la  poitrine  et  leur  arrachèrent  le  cœur,  qu'ils  jetèrent 
dans  le  gouffre,  colorant  ainsi  ses  eaux  du  sang  de  ces  innocentei 

1)  iitlihochitl,  Hibt.  des  Cbichimèques,  tom.  11,  chap.  46. 
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victimes.  Les  prêtres  y  offirirent  également  le  sang  qu'ils  se  ti- 
raient de  différentes  parties  du  corps.  Ils  y  plongèrent  A  leur 
touTy  et  Nezahualpilli ,  curieux  de  connaître  les  particularités  de 
ce  gouffire,  y  entra  avec  eux.  Au  dire  de  la  chronique  (l),  dès 
qu'ils  en  furent  sortis,  la  source  commença  à  bouillonner  ;  elle 
s'apaisa  au  bout  d'une  demi-heure,  et  les  plongeurs,  s'y  élançant 
de  nouveau ,  purent  boucher  les  trous  d'où  l'eau  sortait  avec  le 
plus  de  force*  On  acheva  de  fermer  la  fontaine  avec  un  gros  mur 
en  maçonnerie,  et  les  rois  retournèrent  A  Mexico,  afin  de  consta- 
ter le  dommage  et  de  travailler  aux  moyens  de  le  réparer  (2).  Il 
étfit  considérable  :  l'inondation  s'était  étendue  non-seulement 
sur  la  capitale  et  ses  environs  ;  elle  couvrait  en  entier  Cuitlahuac, 
et  les  abords  de  Mizquic,  d'Ayotzinco  et  de  Xochimilco ,  jus- 
qu'aux rivages  de  Tepetzinco  et  de  Tetzcuco,  puis  courait,  de 
l'autre  c6té,  jusqu'au  delà  de  Xalmilolco  et  de  Mazatzin-Tamalco, 
d'où  elle  revenait  sur  l'ensemble  de  la  ville  de  Mexico.  l>e  toutes 
ces  villes,  cependant,  Cuitlahuac  était  celle  qui  avait  le  plus  souf- 
fert après  la  capitale  ;  toutes  ses  maisons  s'étaient  écroulées ,  et 
elle  resta  inhabitable  pendant  plus  de  deux  ans  (3). 

Les  premiers  travaux  furent  exécutés  au  palais  d'Ahuitzotl  ;  ce 
prince  ayant  été  obligé  de  l'abandonner  pour  aller  loger  au 
temple  de  Huitzilopochtli,  on  le  reconstruisit  en  entier  sur  de 
nouveaux  pilotis.  On  n'y  employa  d'autre  pierre  que  le  «  tet- 
lontli,  D  dont  la  qualité  poreuse,  si  légère  et  si  solide  à  la  fois, 
convenait  parfaitement  au  sol  mouvant  où  était  bâti  Tenochtitlan  : 
^'est  A  dater  de  ce  moment  que  l'on  exploita  particulièrement  le 
femeux  a  Pedregal  »  de  Tlalpan  (4),  le  roi  ayant  donné  un  édit 


(1)  Âlv.  Tezozomoc,  Cronica  Meiicant,  cap.  81. 
(S)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  67. 

(3)  Codex  Chimalp.,  Hist.  ChroD.,  ad  an.  VIII  Tecpatl,  1500  —  X  Tochtli, 
1602. 

(4)  Le  Tetzonlli  (pierre  de  cheveux),  espèce  d'amygdaloïde  porease,  fort 
dure,  est  uue  lave  refroidie.  Ou  la  trouve  eu  graude  quantité  auprès  de  la  petite 
ville  de  San-Âgostin  Tlalpan,  ou  de  las  Cuevas,  à  4  1.  S.  de  Mexico.  Cest  près 
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pour  défendre  qu'on  se  senrit,  à  Tavenir,  d'antre  pierre  qae  du 
tetsontli  dans  les  constructions  de  la  capitale.  Lesmooamenlipi- 
falics  et  surtout  les  teocallis  avaient  généralement  moins  aouiert 
que  les  autres  :  on  se  contenta  de  fortifier  leurs  sonbaasemeote, 
ainsi  que  les  terrasses  sur  lesquelles  ils  étaient  édifiés.  Cest  aimi 
que  Ton  consolida  les  murs  d'enceinte  et  la  grande  cour  di 
temple  de  Huitzilopochtli  :  ils  fiirent  élevés  de  beaucoup  au-<l6i- 
sus  de  Tancien  sol,  et  cette  place  immense  fut  pavée,  d*an  bouti 
Tautre,  de  dalles  énormes  tirées  des  mêmes  carrMves.  Tons  en 
travaux  furent  exécutés  aux  frais  et  par  les  soeurs  des  ouvrim 
étrangers,  qu'on  obligeait  de  venir,  par  corvées,  des  provi^pes 
conquises;  on  profita  de  leur  présence  pour  rebâtir  en  lelaoilli 
les  palais  des  principaux  seigneurs  avec  un  grand  nombre  d'aï* 
très  édifices.  Les  habitants  des  localités  voisines  de  la  lagune 
de  terre  ferme,  trouvant  cette  pierre  si  avantageuse,  s' 
séreni  d'imiter  les  Mexicains  et,  à  cette  occasion,  ib  renonvd^— 
rent  la  plupart  des  palais  et  des  temples  de  leurs  cités  respectifei  — 

La  guerre  de  TIacuilollan,  qui  eut  lieu  à  la  suite  de  ces 
ments,  n'offre  aucun  détail  propre  à  intéresser  le  lecteur.  Oa 
qu'Ahuitzotl  en  ramena  douze  cents  captifs  qui  furent  immolés  âi 
ses  dieux,  comme  de  coutume  :  il  marcha  ensuite,  en  perBona^ 
ou  par  ses  généraux,  dans  le  Cuexllan,  contre  la  province  d& 
Hucxolla,  dont  les  habitants  avaient  massacré  les  officiers  royaiK: 
chargés  de  la  perception  des  tributs,  et,  malgré  les  difficultés  dr 
cette  entreprise,  il  parvint  à  les  soumettre  à  l'autorité  impériale- 
La  révolte  de  la  province  de  Xaltepec ,  ainsi  que  sa  réductioir 
n'offre  pas  davantage  de  détails,  et  les  annales  mexicaines  son 
transportent  immédiatement  aux  derniers  moments  d'Ahaitzotl, 
qui  mourut,  en  1503,  des  suites  de  la  blessure  qu'il  avait  reçsei 
la  tête,  lors  de  la  dernière  inondation  (1). 


de  \k  qa*on  trtuve  cette  gniuie  coache  de  lare  appelée  El  P§ër9§al  4»  S»- 
(1)  Ttr^oMBtda,  Ifouaiq.  lad.,  lib.  II,  ctp.  «7. 
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Cette  blessure  était  si  grave,  que  tons  les  soins  que  Ton  en  prit 
demeurèrent  inutiles,  quoique  ses  chirurgiens  eussent  enleré»  à 
plusieurs  reprises,  des  esquilles  du  crâne.  Sa  mort  fut  pleurée  de 
tous  aes  sujets  ;  on  lui  fit  des  obsèques  somptueuses,  d'après  le 
rit  toltèque,  et  ses  cendres,  renfermées  dans  une  urne  précieuse, 
furent  enterrées  à  c6té  du  Quauhxicalco  ou  grand  brasier  du 
temple  de  Huitzilopochtli  (i).  Ce  prince  avait  une  véritable  pas- 
sion  pour  les  armes,  et  il  fut,  entre  tous  les  rois  de  TAnabuac,  un 
de  ceux  qui  agrandirent  le  plus  les  domaines  soumis  à  leur  sceptre. 
A  l'époque  de  sa  mort,  les  Mexicains  possédaient  k  peu  près  les 
mêmes  provinces  que  leur  connurent  les  Espagnols.  Outre  sa 
râleur  personnelle,  Ahuitzotl  avait  d'autres  qualités  également 
dignes  d'un  grand  roi  ;  il  était  magnifique,  libéral,  amant  de  tout 
ce  qui  était  beau,  et  ce  fiit  sous  son  règne  que,  malgré  l'inonda- 
tion où  il  faillit  périr,  Mexico  devint  véritaUement  une  des  plus 
belles  cités  du  nouveau  monde.  Lorsqu'il  recevait  les  tributs  des 
provinces ,  il  rassemblait  le  peuple  et ,  de  sa  main ,  distribuait 
des  vivres  et  des  vêtements  à  tous  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin. 
Il  récompensait  avec  grandeur  les  chefis  et  les  soldats  qui  se  dis- 
tinguaient à  la  guerre,  les  ministres  et  les  employés  de  la  cou- 
ronne qui  le  servaient  avec  fidélité,  leur  faisant  fréquemment  de 
riches  présents  d'or,  d'argent,  de  bijoux,  de  plumes,  etc.  Ces 
qualités,  malheureusement,  étaient  ternies  par  de  grands  vices  ;  il 
était  capricieux,  vindicatif,  cruel  et  superstitieux  à  l'excès,  comme 
le  lecteur  n'a  eu  que  trop  souvent  l'occasion  de  le  voir.  Il  faut 
ajouter,  cependant,  que  cette  cruauté  et  cette  superstition  étaient 
bien  plutôt  les  vices  de  son  temps  et  de  son  pays,  et  qu'il  ne  fit 
que  les  exagérer,  en  croyant  bien  faire.  Ahuitzotl  était  ennemi  de 
la  paix,  et  son  nom  est  encore  aujourd'hui,  dans  le  langage  créole 
du  Mexique,  employé  comme  un  synonyme  de  fléau  et  de  tour- 
ment incommode  (2). 

(1)  litliliochitl,  Hist.  des  Chichimèqaes,  tom.  II,  chap.  70.  —  Aly.  Tezozo- 
moG,  Cronica  Meiicana,  cap.  81. 
(3)  Clavigero,  Uist.  AoUg.  de  Megico,  irad.  de  Mora,  tom.  I,  page  1S9.  — 
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Dans  la  familiarité,  ce  prince  était  jovial  et  de  bonne  humeur 
passionné  pour  la  musique,  peut-être  autant  que  pour  la  guerre* 
nuit  et  jour,  on  entendait  dans  son  palais  le  bruit  des  instrumentât 
au  point  que  les  affaires  du  gouvernement  en  souffraient  fréqueifi' 
ment.  L'amour  des  femmes  n'était  pas  moins  excessif  chez  lui  qu^ 
chez  ses  prédécesseurs,  et  il  croyait,  comme  Nezahualcoyotl  et  Ne^ 
zahualpilli,  que  la  multitude  de  ses  concubines  devait  augmenter 
à  proportion  de  la  grandeur  et  du  nombre  de  ses  conquêtes. 

Aussitôt  qu'Ahuitzotl  eut  été  descendu  dans  la  tombe,  les  élec- 
teurs de  l'empire  se  réunirent  pour  aviser  au  choix  de  son  sncce»* 
seur.  Ils  jetèrent  les  yeux  sur  Macuilmalinaltzin,  Talné  des  Eb 
légitimes  d'Axayacatl  et  gendre  du  roi  Nezahualpilli.  Hais  le  roi 
de  Tetzcuco  s'opposa  à  cette  élection,  ce  prince  ne  lui  pai^issant 
pas  réunir  les  qualités  nécessaires  pour  le  rang  suprême.  Son  in- 
fluence sur  les  électeurs  leur  fit  préférer  Hontézuma,  deuxiène 
du  nom,  qui  remplissait  alors  les  fonctions  de  grand-prêtre  de 
Huitzilopochtii  (1).  En  conséquence,  Montézuma  fut  élevé  sur  1^ 
trône  et  couronné  le  jour  de  Cipactii,  neuvième  du  mois  ToxcatI» 
quatrième  de  l'année  XI  AcatI,  correspondant  au  24  mai  de  l'an 
1503  (2). 


Cet  auteur  et  d'autres  prétendent  que  c*est  du  nom  d'Ahuitzotl  que  vient  Tei- 
pression  créole  d'azote,  fléau,  usitée  aujourd'hui  en  Espagne  comme  dam  les 
colonies. 

(1)  litlilxochitl,  Hist.  des  Chichiraèques,  tom.  Il,  chap.  70. 

^3)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chronol.,  ad  au.  1503. 
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et  fëUeité  de  Neiahnalpilli,  roi  de  Tetzcoco.  Son  obser?a(oire.  Sa 
adoite  iTee  ses  frères.  Soo  caractère.  Sa  rigaeur  dans  radministra- 
la  justice.  Imprudence  de  son  fils  Hucxotzincatl  avec  la  Dame  de 
1  est  condamné  à  mort  par  son  père.  Consternation  de  la  cour.  Dou- 
ta reine  Xocotziocatl.  Ses  reproches  contre  NezahaalpiUi.  Ce  prince 
re  inexorable  et  fait  mourir  son  fils.  Ses  regrets.  Autres  eicès  de  ri- 
Actes  de  justice.  Sa  volonté  despotique.  Montézuma  II  élu  roi  de 
Son  caractère.  Son  apparente  humilité.  Discours  du  sénat  et  com- 
ta  de  ses  collègues.  Sa  réponse.  Expédition  de  Montézuma  contre 
.  Fêtes  de  son  inauguration.  Conduite  superbe  de  ce  prince.  Il  eiclut 
léiens  de  soo  conseil  et  de  son  service.  Cause  probable  de  cette  con- 
làloosie  de  la  noblesse  h  l'égard  du  commerce.  Faste  et  orgueil  des 
inds.  Leur  abaissement  par  Montézuma  II.  Aliénation  des  classes  in- 
es.  Soin  que  le  monarque  prend  de  son  peuple  durant  la  famine, 
es  des  villes  libres  du  plateau.  Les  ambassadeurs  de  Tlaicallan  se 
Ht,  à  Meiico,  de  ses  empiétements.  Réponse  superbe  du  sénat  mexi- 
réparatifs  de  Montézuma  II  contre  TIaxcalIan.  Victoire  des  Tiaxcal- 
.  Tlacahuepan,  fils  de  Montézuma,  est  tué.  Douleur  de  ce  prince.  Il 
è  nouveau  contre  la  république.  Insuccès  de  ses  armes.  Nouvelle  fa- 
tosTAnabuac.  Histoire  de  Malinal,  seigneur  de  Yuquane  et  deFarbre 
jardin.  Montézuma  le  fait  demander.  Réponse  insolente  de  Malinal. 
ÛB  à  mort  par  les  Mexicains.  Mécontentement  des  Mixtèques.  Fête  de 
mgo,  où  les  Mexicains  sont  invités.  Trahison  desMixtèqoes  et  massacre 
xicains.  Cuitlahuatl,  frère  de  Montézuma,  marche  contre  eux.  Ils  sont 
par  Cozcaquauh,  qui  introduit  le  prince  dans  l'intérieur  du  pays. 
le  TioCiolao.  Grande  bataille  où  les  Mixtèques  sont  vaincus.  Réduc- 
I  Mlxtecapan  par  Cuitlahuatl.  Forfanterie  des  envoyés  de  Huexotzinco. 
t  chAtiée. 


agesse  oa  la  félicité  avec  laquelle  Nezabualpilli  avait  su 
38  écueils  qui  s'étaient  présentés  sur  son  chemin,  au  com- 

35 
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mencement  de  son  règne,  et  surtout  dans  les  premiers  tenip^ 
son  gouvernement,  acquit  à  ce  prince  une  renommée  près 
égale  à  celle  de  son  père  Nezahualcoyotl.  Il  ne  se  montrail 
moins  entendu  que  lui  dans  l'art  difficile  de  conduire  les  peop 
on  exaltait  sa  prudence  et  la  sagacité  avec  laquelle  il  afii 
ménager  tour  à  tour  la  susceptibilité  jalouse  et  Tambition  di 
frères,  non  moins  que  son  habileté  dans  les  arts;  ses  n 
connaissances  dans  les  sciences  de  l'astronomie  et  de  l'asiroli 
judiciaire,  dans  la  philosophie  naturelle  et  morale,  le  fidsa 
généralement  considérer  comme  le  premier  encbantew 
monde  américain  (1).  On  racontait  que,  dans  son  enAmee, 
nourrices  et  gouvernantes  l'avaient  vu  souvent  dans  son  beic 
changé  en  différentes  figures  d'animaux;  il  leur  appanii 
tantôt  sous  la  forme  d'un  tigre,  tantôt  sous  celle  d'un  lion  ou  d 
aigle  ;  ces  métamorphoses  étant,  aux  yeux  des  populations  do  Q 
époque,  les  signes  certains  d'une  sagesse  et  d'une  poissanoe  4 
lement  grandes  (2). 

Nezahualpilli  aimait  les  sciences.  Il  s'informait  avec  soûl  ( 
sages  qui  existaient  dans  les  provinces  de  ses  états  et  dans  les  p 
voisins;  il  les  faisait  venir  à  sa  cour  et  se  plaisait  à  s'entrele 
avec  eux ,  afin  d'augmenter  la  dose  de  ses  connaissances.  Sa 
terrasse  la  plus  élevée  de  son  palais,  il  avait  érigé  une  toori 
lui  servait  d'observatoire  :  au  dernier  étage,  elle  formait  ua  qi 
drilatère  environné  d'un  mur  de  trois  pieds  de  haut,  ayant  à  cl 
cun  de  ses  angles  un  pilastre  en  bois  fiché  dans  le  sol  ;  ces  pil 
très  soutenaient  un  voile ,  étendu  comme  un  dais ,  d'une  élc 
extrêmement  fine  et  transparente,  sous  lequel  il  se  couchail 
nuit  avec  ses  astrologues,  afin  de  diriger  ses  observations  d'à 
manière  plus  sûre  (3}. 


(1)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  Il,  cap.  64. 
^2)  Ces  faits  rappelleut  les  prodiges  et  les  choses  merveilleuses  doo(  il 
si  soa?ent  question  en  d*autres  parties  de  cet  onvrage. 
(3)  Torquemada,  Monarq.  lud.,  lib.  11 ,  cap.  64. 
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Haut  a?0M  parlé»  ailleurs ,  de  la  conquête  des  provinces  du 
Caezda'By  achevée  dans  les  dernières  années  de  la  vie  de  Neaa- 
tuakoyoU,  par  ses  deux  fils  Xochiquetzal  et  Acapipiol»  et  où,  par 
m  aarche  rapide,  celui-d  avait  si  singulièrement  contribué  au 

,  SMCès  de  cette  campagne.  Les  poètes,  dont  les  chants  célébraient 
cells guerre,  en  vantant  ses  actions  héroïques,  n'omettaient 
p»  le  nom  de  son  frère;  ils  attribuaient,  toutefois,  la  gloire 
priadpale  de  cette  entreprise  à  Acapipiol,  qui  seul,  d'ailleurs, 
mit  le  droit  de  la  revendiquer.  Cette  question  n'avait  jamais  été 
tUcidée  :  chaque  fois  qu'il  se  présentait  une  occasion  d'en  parler, 
hiinisîciens  que  chacun  des  deux  frères  entretenait  à  son  ser- 

^    not  chantaient  cette  victoire  de  manière  à  en  rapporter  tout 

:■  llNMneur  à  leur  roattre  ;  mais,  comme  aux  jours  de  fête  ils  se 
ituissaient  ensemble  sur  la  grande  place  pour  représenter,  sui- 
mt  l'usage,  leurs  ballets  historiques,  il  s'élevait  fréquemment 

p  deiquerelles  entre  les  uns  et  les  autres,  auxquelles  leurs  amis  s'em- 
pronient  de  prendre  part  ;  un  jour,  les  choses  en  vinrent  an 
point  qu'il  s'engagea,  entre  les  po(^tes  rivaux,  un  combat,  qui  au- 
niten  des  suites  sanglantes ,  si  le  roi  Nezahualpilli  n'était  inter- 
^fffn  en  personne.  Sa  décision  fiit  toute  en  faveur  d'Acapipiol.  A 
h  première  fête  que  l'on  célébra,  sans  prévenir  ses  frères,  il  se 
iVBdit  sur  la  place ,  suivi  de  sa  cour,  et,  se  dirigeant  du  cdté  où 
Mi  Acapipiol ,  il  lui  donna  le  premier  rang  et  prit  part  à  la  danse 
>VM  les  seigneurs  qui  l'accompagnaient.  Xochiquetzal  se  tint 
ihMi  pour  battu,  il  se  retira  avec  ses  amis  et  ses  musiciens,  et 
■'est  jamais,  depuis,  renouveler  cette  querelle  (1). 

Les  historiens  de  son  temps  se  pliiisent  à  vanter  la  justice  de 
^^^ttahualpilli  et  la  rigueur  avec  laquelle  il  châtia  plusieurs  des 
Ambres  de  sa  propre  famille.  Pour  nous,  tout  en  admettant  les 
cpdités  supérieures  de  ce  prince,  nous  croyons  que  cette  sévé- 
^  dégénéra  trop  souvent  en  injustice  et  qu'elle  ne  fiit,  dans 

1^  htliliochîtl,  Hist.  des  Chichi mèques,  tom.  II,  chap.  67. 
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bien  des  circonstances,  que  l'exagération  de  la  vertu  mAme  4 
prétendait  mettre  en  pratique.  La  condamnation  de  son 
Huexotzincatl  est  une  preuve  de  ce  que  nous  avançons.  Ce  prii 
héritier  de  l'empire  et  l'atné  des  enfants  qu'il  avait  eus  d 
reine  XocotzincatI»  se  distinguait  par  sa  douceur  et  son  andi 
autant  que  par  son  courage  et  sa  valeur.  Il  avait  un  talent  rei 
quable  pour  la  poésie  et  la  musique  :  dans  une  occasion,  il  c 
posa  une  épttre,  adressée  à  la  Cavorite  de  son  père ,  la  Dan 
Tula,  qui  lui  répondit  par  une  autre  pièce  en  vers,  et,  d'épIlK 
épttre,  il  s'établit  entre  eux  une  sorte  de  correspondance  poéli 
dont  la  malveillance  et  la  jalousie  ne  tardèrent  pas  à  tirer  deti 
positions  fâcheuses  contre  le  prince.  Le  roi»  ayant  eu  conn 
sance  de  cette  attire ,  commanda  aux  juges  de  l'examiner,  < 
même  jour  il  prononça  une  sentence  de  mort  contre  son  fib 

Huexotzincatl  était  universellement  aimé.  En  apprenant  c 
nouvelle  funeste,  tous  les  seigneurs  présents  à  Tetzcuco  aoooi 
rent  auprès  de  Nezahualpilli,  et  les  yeux  remplis  de  larmes,  il 
conjurèrent  de  révoquer  ce  jugement  rigoureux ,  en  s'eSorçam 
lui  démontrer  le  peu  de  fondement  de  l'accusation  portée  coi 
le  prince.  Nezahualpilli  demeura  inexorable;  sa  jalousie,  ii 
ressée,  plus  encore ,  peut-être ,  que  son  honneur,  à  la  pertf 
Huexotzincatl,  le  rendit  sourd  à  leurs  supplications.  Il  leur  téf 
dit  avec  sévérité  que  la  loi  qui  condamnait  de  tels  actes  était  fi 
pour  tout  le  monde ,  que  son  fils  l'ayant  violée ,  il  méritait  d*; 
tant  plus  d'être  châtié  qu'il  était  prince,  et  que,  si  le  roi  néglifi 
de  l'exécuter,  on  aurait  le  droit  de  lui  reprocher  de  faire  des  I 
pour  tous,  excepté  pour  les  siens. 

Sur  ces  paroles,  les  seigneurs  se  retirèrent  pleins  d'afflictM 
La  reine,  ayant  appris  le  péril  que  courait  son  fils,  accourut  à  s 
tour  avec  ses  autres  enfants,  et,  se  jetant  à  ses  pieds,  le  sopp 
d'avoir  pitié  d'elle.    Mais  ses  larmes  et  ses  prières  n'eare 

(1)  Torquemada,  ibid.,  cap.  C5.  —  htlihochitl,  ibid. 
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d'aulre  effet  que  d'endurcir  davantage  le  cœur  du  monarque. 
Alors,  s'indignant  de  sa  cruauté ,  elle  se  leva  arec  colère  et  lui 
dit  que,  puisqu'il  en  était  ainsi,  il  pouvait  tout  aussi  bien  la  faire 
mourir  elle-même;  que,  s'il  se  faisait  le  bourreau  des  siens, 
U  n'avait  qu'à  tuer  avec  elle  ses  autres  enfants ,  afin  que  l'holo- 
causte fïit  complet,  puisque ,  pour  une  loi  portée  par  lui-même, 
et  dont  l'application  était,  d'ailleurs,  incertaine  en  ce  moment,  il 
mettait  en  oubli  les  préceptes  de  la  loi  naturelle  et  se  faisait 
le  meurtrier  de  son  propre  fils  (1). 

A  de  si  durs  reproches,  le  roi  se  contenta  de  répondre  qu'il  n'y 
ivait  aucun  remède  et  pria  la  reine  de  se  retirer.  Xocotzincall 
obéit;  elle  quitta  le  palais  et  alla  répandre  sa  douleur  dans  le  sein 
de»  sœur  et  de  ses  dames.  NezalmalpiUi,  informé  que  l'on  diffé- 
ititeDcored'exécuter  sa  sentence,  dans  l'espoir  d'un  sursis,  donna 
ordre  de  faire  mourir  Uuexotzincatl  sans  autre  délai.  Mais,  dès 
qu'il  eut  appris  son  supplice,  il  en  conçut  une  si  vive  affliction, 
qu'il  s'enferma,  durant  quarante  jours,  dans  une  salle  obscure, 
pleurant  son  fils,  sans  vouloir  ni  entendre  ni  voir  personne.  Il  fit 
murer  les  portes  et  les  fenêtres  du  palais  qu'avait  habité  le  jeune 
prince,  afin  que  personne  n'y  })ùt  entrer  dorénavant,  et  le  laissa 
tomber  en  ruines  (2). 

Dans  une  autre  occasion,  il  châtia  avec  la  même  rigueur  un 
autre  de  ses  fils  nommé  Iztacquauhili.  La  loi  du  royaume  défendait 
i  tout  prince,  aussi  bien  à  l'héritier  du  trône  comme  aux  simples 
Higneurs,  de  se  bâtir  des  palais  sans  l'autorisation  du  monarque. 
Ildevait,  préalablement,  l'avoir  mérité  par  ses  faits  d'armes,  et  il  y 
svait  peine  de  mort  pour  quiconque  contrevenait  à  cette  ordon- 
B>Dce.  IztacquauhUi,  mettant  en  oubli  ces  prescriptions,  avait  corn- 
Beocé  la  construction  d'un  palais,  sans  en  avoir  parlé  à  son  père. 
Neiahualpilli  le  fit  mettre  en  jugement,  et  il  fut  exécuté  comme  son 


(1)  Torqoemada,  ibid. 

(2)  htliliochiti,  ibid.  —  Torqucniada,  ibid. 
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frère.  Une  autre  fois,  il  fit  pendre  un  juge  nommé  Ceqi 
parce  qu*il  avait  écouté  des  plaidoiries  et  prononcé  des  ji 
dans  sa  maison,  ce  qui  était  aussi  sévèrement  défendu  i 
que  de  recevoir  des  présents.  Les  procès  devaient  èCn 
dans  les  salles  du  palais,  en  présence  de  tous  les  jugeB  ai 
Ils  siégeaient  depuis  le  matin  juscpi'à  midi,  prenaient  le 
dans  le  même  palais  et  continuaient  ensuite  à  écouter  k 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Ils  ne  suspendaient  ienrs  i 
qu'à  répoque  des  fêtes  solennelles,  pour  cause  de  au 
pour  d'autres  motifs  graves.  Un  autre  juge  ayant  fait  t 
procès  en  longueur,  le  roi  le  chassa  et  le  condamna  â 
porte  principale  de  sa  maison,  en  sorte  qu'il  ne  poo 
sortir  que  par  une  petite  porte  de  derrière.  Il  lui  dé 
jamais  reparaître  au  palais  et  d'avoir  aucun  rapportarec  I 
membres  du  tribunal.  Il  fit  tuer  une  de  ses  filles,  ponr  ai 
au  fils  d'un  seigneur,  et  deux  de  ses  concubines,  pour  aT< 
pulqué,  dont  l'usage  était  particulièrement  défendu  ans  fil 
fit  pendre  un  juge,  pour  avoir  favorisé  un  noble  contn 
béien  ;  par  son  ordre  on  revisa  le  procès,  qui  fut  jugé  en  I 
pauvre.  Deux  de  ses  fils  s'étant  attribué,  après  un  coi 
prisonniers  qui  avaient  été  faits  par  leurs  soldats,  il  les 
gler,  après  lesavoir  fait  guérir  des  blessures  qu'ils  y  avaiei 
C'était  la  peine  que  la  loi  prononçait  contre  ceux  qui  s'en 
des  captifs  d'autrui  (1). 

Outre  ces  juges  dont  nous  venons  de  parler,  il  y  avait  c 
taires,  chargés  d'écrire  les  actes  des  procédures  qu'on 
l'audience;  ils  en  faisaient  le  rapport  au  roi  et  aux  jugea, 
que  les  affaires,  même  les  moins  importantes,  étaient  c 
avec  beaucoup  d'ordre  jusqu'à  leur  solution  définitive,  q 
toujours  recevoir  l'approbation  royale.  Un  do  ces  secréti 
dire  un  jour  à  Nezahualpilli  que  le  tribunal  criminel  a' 

;1)  IiUiliocHil).  Hist.  de&  Cbichiiiièque&,  tom.  Il,  chap.  67. 
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dimiié  à  la  potence  deax  adultères,  dont  I  un  était  musicien  et 
Vwtre  soldat.  Les  présidents  des  quatre  conseils,  auxquels  on 
uaU  soumis  la  révision  de  ce  jugement,  comme  on  le  faisait  dans 
toatesles  afiSaires  graves,  l'avaient  confirmé.  On  n'attendait  plus 
f:  que  l'approbation  du  roi  ;  mais  Nezahualpilli,  prenant  le  pinceau 
r  des  nains  du  secrétaire,  tira  une  barre  sur  le  nom  du  musicien  et 
i  é|Mtrgna  le  soldat.  Le  secrétaire  rapporta  le  papier  aux  présidents 
i  éi  conseil  qui,  pensant  que  le  monarque  violait  les  lois  en 
i  épargnant  ses  soldats,  vinrent  lui  faire  des  représentations  et 
t  rengager  à  laisser  exécuter  ce  que  son  père  et  ses  ancêtres  avaient 
^  ordonné.  Il  leur  répondit  que  son  devoir  était  non-seulement  de 
faire  exécuter  les  lois,  mais  de  tes  améliorer;  que  sa  volonté  était, 
dorénavant,  que,  toutes  les  fois  qu'un  soldat  ou  un  homme  en  état 
de  porter  les  armes  commettrait  un  adultère,  il  serait  relégué 
pour  la  vie  dans  les  garnisons  des  frontières  de  l'empire  ;  que  cette 
piaition  serait  suffisante  et  qu'elle  profiterait  à  l'état,  dont  un  sol- 
dit  devait  être  le  défenseur.  Cette  disposition  était  d'une  grande 
ngeiBe;  mais  la  plus  remarquable  qu'on  connaisse  de  Nezahua- 
pilK,  et  qui  peut  rapprocher,  à  bien  des  égards,  son  nom  des 
piis  ilhistres  dont  l'humanité  ait  à  se  louer,  c'est  celle  qui  con- 
I  ceraiit  l'esclavage.  I^  loi  condamnait  les  enfants  nés  des  esclaves 
r  i  b  condition  de  leurs  pères  ;  il  l'abrogea  formellement  et  or- 
doDBt  qu'à  l'avenir  ils  pussent  jouir  de  la  liberté  naturelle  que 
Nea  leur  avait  donnée  (1). 

Sans  d'autres  circonstances,  Nezahualpilli  se  montrait,  comme 
i  l'égard  de  son  fils  atné,  plus  rigoureux  que  juste.  Ayant  de- 
■lidé  à  un  de  ses  frères  de  lui  donner  une  de  ses  filles,  pour  la 
phoer  parmi  ses  concubines,  le  prince  la  lui  refusa  nettement, 
<iioii|u'ii  ffit  admis  par  l'usage  que  les  rois  prissent  leui-s  parentes 
^leors  cousines  pour  en  faire  leurs  feuimes.  Quelque  temps  après, 
il  pria  son  frère  de  lui  prêter  un  teponaztli,  que  celui-ci  avait 

(1)  hlliliochiti,  ibid.,  chap.  08. 
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eu  pour  sa  part  du  butin  à  la  suite  d*une  conquête.  Ce  li6|^ 
naztli  passait  pour  le  meilleur  du  pays;  il  était  si  sonore  et  si  k^ 
monieux,  qu'on  Tentendait  à  deux  ou  trois  lieues  de  distaneei 
plaisait  beaucoup  au  roi,  qui  offrit  de  donner  en  échange  pluneti 
villages  avec  des  présents  qui  en  excédaient  de  beaucoup  la  y 
leur.  Mais  le  prince  s'y  refusa  obstinément,  sans  même  se  doai 
la  peine  de  s'excuser.  Le  monarque  alors  le  fit  enlever  de  force 
commanda  de  saccager  et  de  démolir  sa  maison,  comme  d'i 
homme  désobéissant  et  rebelle.  Il  fit  placer  ensuite  le  teponai 
dans  la  salle  des  armes,  comme  une  dépouille  conquise  à  la  goen 
avec  ordre  de  ne  s'en  servir  que  dans  les  fêtes  et  les  oocam 
solennelles.  Cet  exemple,  ajoute  le  chroniste  (1),  efRraya  tdlene 
les  frères  du  roi,  que,  depuis  ce  moment,  ils  n'osèrent  plus  loi  r 
sister  ni  rien  tramer  contre  lui. 

Montézuma,  deuxième  du  nom,  surnommé  Xocoyotl  m 
Jeune,  qui  venait  de  monter  sur  le  trône  du  Mexique,  à  la  pi» 
de  son  oncle  Ahuitzotl,  entrait  dans  sa  trente-quatrième  auéi 
il  était  fils  d'ÂxayacatI  et  de  Xochicueitl,  princesse  de  Teticiioc 
c'était  un  prince  également  religieux  et  guerrier  et,  ainsi  que  se 
prédécesseur,  il  exerçait,  au  moment  de  son  élection,  la  chargée 
grand-prêtre  de  Huitzilopochtli.  Sa  figure  était  majestoeose  i 
belle,  son  maintien  grave  et  posé,  et  son  extérieur  en  tout  cm 
forme  à  ce  qu'exigeait  la  haute  dignité  dont  il  était  revêtu, 
marchait  les  yeux  baissés  et  avec  un  grand  recueillement  ;  kw 
qu'il  parlait,  ce  qui  arrivait  rarement,  il  le  faisait  d'un  ton  cala 
et  solennel,  et  sa  parole,  facile,  claire  et  ferme,  était  entraloiol 
pour  ceux  qui  l'entendaient.  Aussi,  avant  même  qu'il  eût  reçil 
sceptre,  était-il  craint  et  respecté  de  tous.  Lorsque  ses  devoin 
comme  capitaine,  ne  l'appelaient  point  an  dehors  de  la  capitth 

(1)  htlilxochitl,  ibid.  —  L'auteur  ajoute  que,  quelques  aonées  plutttfi 
les  religieai  de  Saint-François  firent  mettre  en  pièces  et  brûler  ce  teponaill 
parce  que  les  Indiens  avaient  conçu  pour  cet  instrnmeut  une  vénération  se 
perstiticuse. 
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il  se  tenait,  pour  Tordinaire»  dans  un  caipui  ou  {^rande  salie  du 
temple»  affectée  au  chef  des  pontifes  du  dieu.  On  disait  qu'il  com« 
muniquait  fréquemment  avec  la  divinité  et  qu'il  avait  avec  elle  de 
longs  entretiens.  Ces  qualités,  précieuses  aux  yeux  des  Mexicains, 
avaient  fait  pencher,  sans  difficulté,  tous  les  électeurs  de  son 
c6té  (l).  On  raconte  que,  lorsqu'il  apprit  le  choix  qui  avait  été  feit 
de  lui  pour  l'empire,  il  courut  aussitôt  se  recueillir  dans  le  temple. 
Les  députés  du  sénat  s'y  transportèrent  pour  l'amener  au  palais 
et  le  trouvèrent  dans  une  attitude  pleine  d'humilité,  occupé  à  ba- 
layer le  sanctuaire  de  Huitzilopochtli  (2). 

Ayant  ôté  respectueusement  le  balai  de  ses  mains,  ils  délivrè- 
rent leur  message  et  le  ramenèrent  dans  son  caipui .  Il  entra  d'un 
air  si  grave  et  si  majestueux  que  tous,  en  l'apercevant,  s'écrièrent 
que  c'était  avec  raison  qu'on  lui  avait  donné  le  nom  de  Moteuc- 
zoma  (3)  :  a  Que  notre  roi  soit  le  bienvenu  !  ajoutèrent-ils,  voilà 
«  que  le  jour  s'est  levé  ;  nous  étions  dans  les  ténèbres;  mais  voici 
«  que  l'empire  reluit  comme  un  miroir  frappé  des  rayons  du  soleil.» 
Les  électeurs  le  saluèrent  avec  de  grandes  démonstrations  de  res- 
pect et  le  conduisirent  au  Quauhxicalli  où  brûlait  perpétuelle- 
ment le  feu  sacré,  au  pied  de  l'escalier  du  teocalli  :  a  Vous  venez, 
({  lui  dit  l'un  d'eux,  d'être  choisi  pour  roi  par  les  grands  vassaux 
«  de  l'empire  et  par  le  sénat.  Telle  est  la  volonté  de  celui  qui 
((  gouverne  le  jour  et  la  nuit,  l'air,  le  feu,  l'eau  et  la  terre,  et  de 
(c  qui  nous  sommes  les  esclaves  (Ti-Itlacahuan).  Vous  êtes  le 
<c  maître,  non-seulement  de  l'empire  mexicain,  mais  de  tous  les 
«  royaumes  qui  lui  sont  soumis.  »  C'est  là  qu'on  lui  fit  jurer  ensuite  de 
protéger  toujours  le  grand  temple  de  Huitzilopochtli;  il  offrit  l'en- 


(1)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  68. 

(2)  Le  balayage  du  sanctuaire  propremeut  dit  était  dans  les  attribatious 
spéciales  du  p^rand-prêtrc. 

(3)  3loieuexoma,  le  Seigueur  au!»tère  ou  qui  groudc  eo  maître,  pris  aussi 
daus  le  sens  de  majestueux. 


—  394  — 

cens  et,  suivant  la  coutume,  se  tira  du  sang,  dont  il  fit  lesacriJ 
à  la  divinité  ;  après  quoi,  on  le  fit  asseoir  sur  le  trône. 

Un  des  seigneurs  lui  coupa  les  cheveux  dans  la  forme  que 
rois  les  porlaieut  ordinairement;  il  lui  perça  la  narine,  dansl^'' 
quelle  il  passa  un  petit  tuyau  d'or  appelé  «  acapitzacUi.  i»  Un  aatr^ 
plaça  dans  sa  main  une  cassolette  oii  brûlait  du  picieti  ;  il  lui 
mit  des  bijoux  à  la  lèvre  et  aux  oreilles  et  jeta  sur  ses  épaules 
un  manteau  bleu  en  filet.  On  le  revêtit  d*une  armure  légère,  et  Ne- 
zahualpilli  plaça  sur  sa  tète  le  diadème  royal.  On  le  parfuma,  et 
tous  les  princes,  d'une  voix  unanime,  racclamèrent  CnUma- 
Tcuctli,  souverain  du  Mexique.  L'un  d'eux  lui  adressa  ensuite  ui 
long  discours  sur  la  manière  de  régner  et  sur  la  protection  qu'il 
devait  à  ses  vassaux,  a  Recevez  avec  bonté,  lui  dit^il,  les  che&  tri- 
((  butaires,  distribuez  des  vivres  et  des  vêtements  à  ceux  qui  em 
((  ont  besoin,  attaquez  vos  ennemis  avec  valeur,  après  avoir 
((  donné  tous  vos  soins  aux  préparatifs  de  l'expédition ,  et  par^ 
«  donnez  généreusement  à  ceux  que  vous  aurez  vaincus.  Atla— 
((  chez-vous  à  orner  les  temples.  Distribuez  des  vivres  aux  vieil^ 
«  lards ,  traitez  les  chefs  selon  leur  mérite  et  invitez-en  ,  chaque 
((  jour,  quelques-uns  à  prendre  avec  vous  leurs  repas  au  palais. 
<(  Levez-vous  à  minuit  pour  adorer  les  étoiles,  et  le  matin  avant 
u  l'aurore,  pour  adorer  Tlahuizcalpan-Teuctli  (1),  en  vous  tirant 
K  du  sang  des  cuisses  et  des  oreilles  ;  pour  l'encenser,  en  péné- 
K  trant  de  vos  regards  les  hauteurs  du  neuvième  ciel.  Que  rieo  ne 
«  vous  échappe,  ni  les  montagnes,  ni  les  eaux,  ni  les  forêts  ;  que 
c(  les  chemins  et  les  fontaines,  et  surtout  celle  d'Ayauhcalco  (2), 
«  soient  l'objet  constant  de  votre  vigilance.  Voilà  les  avis  que  nous 
u  avions  à  vous  donner,  ô  notre  fils  et  souverain  bien-aimé  ^3]!» 

Ses  deux  collègues,  les  rois  de  Tetzcuco  et  de  Tlacopan,  lui 


<  1)  C*est  rétoile  da  matin. 

\2)  C*est  la  fontaiDe  de  Chapultepcc  qui  fouruisetit  i'eiu  douce  à  Mexico. 

.3)  Alv.  Tezozomoc,  Cronica  McKicatia.  cap.  82. 
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»«rent  ensuite  leurs  félicitations  :  elles  furent  suivies  de  celles 
lignears  présents  à  la  cérémonie.  Les  paroles  de  Nezahual- 
U  conservées  jusqu'à  ce  jour,  sont  remplies  d'expressions  flat- 
las  pour  le  nouveau  monarque  et  do  congratulations  à  l'empire 
'  le  bonheur  de  le  posséder,  qui  ne  seraient  même  pas  dépla- 
eiâans  la  bouche  d'un  orateur  des  temps  antiques  (1).  Monté- 
EOMi  affecta  d'entendre  tous  ces  discours  avec  une  humilité  pro- 
HMle,  et  il  répondit  avec  componction ,  en  s'adressant  d'une 
aanière  particulière  à  Nezahualpilli  : 

«  le  serais  certainement  un  aveugle,  mon  bien-aimé  frère  et 
t  seigneur,  si  je  ne  reconnai^ais  que  toutes  les  bonnes  choses  que 
t  vous  venez  de  me  dire  ne  sont ,  en  réalité ,  que  des  iaveurs  que 
(  vous  voulez  me  faire,  puisque ,  ayant  dans  ce  royaume  tant  de 
r  guerriers  nobles  et  généreux,  vous  avez  précisément  laissé  tom- 
'  ber  votre  choix  sur  le  plus  misérable  et  le  plus  indigne,  pour  lui 
donner  la  couronne.  Il  est  certain  que  je  me  sens  si  peu  les  qua- 
lités nécessaires  pour  une  charge  si  élevée,  que  je  ne  saurais 
hire  autre  chose,  en  ce  moment,  que  me  diriger  vers  le  maître 
de  la  création,  afin  qu'il  daigne  m'envoyer  le  secours  de  son 
bras  et  Vous  prier  de  lui  adresser  pour  moi  vos  supplications.» 
En  disant  ces  paroles ,  il  parut  s'attendrir  de  nouveau  et  versa 
es  larmes  abondantes.  La  cérémonie  étant  terminée,  on  l'amena 
vecun  cortège  pompeux  à  son  palais,  et  toute  la  ville  se  livra 
MRtAt  aux  réjouissances  accoutumées. 

D^accord  avec  l'usage  introduit  par  ses  prédécesseurs,  il  résolut 
s  se  porter  immédiatement  sur  le  théâtre  de  la  guerre  le  plus 
lisin,  afin  de  ramasser  les  victimes  nécessaires  aux  sacrifices  de 
»n  couronnement.  Âtlixco  venait  de  se  poser  encore  une  fois  en 
at  d'hostilité  contre  Tenochtitlan.  C'est  sur  cette  ville  qu'il  mar- 
ia, accompagné  de  la  fleur  de  la  noblesse  :  on  comptait,  dans  son 
mée,  la  plupart  de  ses  frères,  Hls,  comme  lui,  d'Axayacail,  deux 

1)  Torqofmacla,  Mouarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  08. 
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des  fils  de  Tizoc  (1)  »  et  une  foule  d'autres  seigneurs  non  moins 
renommés  par  leur  naissance  que  par  leur  illustration  person- 
nelle. Le  roi  et  les  princes  s*y  conduisirent  avec  une  égaie  valeur: 
les  Mexicains  y  perdirent,  néanmoins,  trois  guerriers  de  mérite, 
Huitzilihuitly  Xalmich  et  Quatacihuatl.  Hontézurna,  satisSiit  do 
châtiment  dont  il  avait  frappé  ses  adversaires,  retourna  à  Mexioo, 
traînant  à  sa  suite  un  grand  nombre  de  captib.  Dans  toutes  les 
villes  où  il  passa  à  son  retour ,  il  reçut  les  plus  grands  honneurs: 
pour  la  première  fois  aussi,  on  vit,  ce  que  Ton  n*avail  jamais  n 
auparavant,  les  princes,  dans  chacune  des  cités  oà  il  s'arrètah, 
lui  présenter  de  Teau  pour  se  laver  les  mains,  s'acquittant,  auprès 
de  lui,  du  service  uniquementréservé,  jusque- là,àsesdomestiqaflL 
A  son  retour  à  Mexico,  on  procéda  aux  fêtes  de  son  inauguratioD: 
elles  furent  célébrées  avec  une  solennité  extraordinaire.  Peadant 
plusieurs  jours ,  les  danses,  les  ballets,  les  intermèdes,  les  festins 
somptueux  se  succédèrent  sans  intervalle  ;  des  sacrifices  avaient 
lieu  dans  tous  les  temples ,  et,  sur  toutes  les  places ,  on  voyait  h 
foule  occupée  aux  jeux  variés  en  usage  au  Mexique.  La  nuit 
même  ressembla  au  jour  par  la  multitude  des  flambeaux  et  des 
torches  de  pin ,  dont  l'éclat  se  répandant  du  haut  des  teocallis 
et  des  palais  illuminait  à  la  fois  les  rues  et  les  canaux,  comme 
la  lumière  du  soleil.  Des  populations  innombrables  y  étaient  ac- 
courues, non-seulement  des  provinces  de  Tempire,  mais  mtae 
de  la  plupart  des  états  actuellement  en  guerre  avec  lui.  Les  prin- 
ces du  Michoacan,  de  Yopilzinco,  de  Tlaxcallan,  de  CholuUan  et 
de  Uuexotzinco,  spécialement  invités  par  Montézuma,  y  envoyè- 
rent leurs  ambassadeurs.  .Le  monarque  leur  donna  pour  rési- 
dence les  nobles  demeures  de  ses  ancêtres  :  ils  y  furent  traités 
avec  une  somptuosité  inouïe  ;  pour  empêcher  que  la  plèbe  ne 
les  insultât,  on  leur  distribua  à  tous,  suivant  leur  rang,  des  vête- 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  69.  —Ses  frères,  fils  d'Aïaya- 
call,  80Dt  :  Cuitlahaatl,  qui  succéda  a  MoDtézuma;  Matlatziocatl,  Pioabuitlet 
rccrpanicatl.  Les  fils  de  Tizoc  étaient  Imacllacoiyatl  et  Tepehuatl. 
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enta  à  la  mexicaine  d'ane  grande  richesse,  et  on  leur  donna, 
ma  les  danses  et  les  banquets,  lesplaces  réservées,  d'ordinaire,  à 
fiunille  royale.  En  les  congédiant,  Montézuma  les  combla  de 
réaenfs,  leur  en  remit  de  plus  beaux  pour  leurs  maîtres,  en  les 
uurgeant  de  les  remercier  de  leur  courtoisie  et  de  leur  bienveil- 
Doe  (1). 

Cest  par  ces  magnificences  que  Montézuma  II  préludait  aux 
tindears  despotiques  et  aux  réformes  blessantes  qu'il  introduisit, 
ient6t  après,  à  sa  cour.  Déjà  il  commençait  à  affecter  ces  airs 
tperbes  et  ce  froid  orgueil  qui  lui  attirèrent,  depuis,  tant  d'enne- 
is  jusque  dans  sa  propre  famille.  A  la  suite  des  combats  d'A- 
izco,  il  était  rentré  dans  sa  capitale,  non  plus  comme  un  simple 
biéral  d'armée,  mais  comme  un  monarque  absolu,  à  qui  rien, 
hormais ,  ne  devait  résister.  Se  sentant  affermi  sur  le  tr6ne,  il 
mplaça  par  ses  créatures  tous  les  membres  du  conseil,  autrefois 
Hnmés  par  son  père  ou  ses  oncles.  Il  renvoya  de  son  service 
«18  les  plébéiens  employés  au  palais,  défendant  qu'à  l'avenir  au- 
in  de  ses  sujets,  s'il  n'était  de  famille  noble,  se  présentât  pour 
xnper  une  charge  auprès  de  sa  personne,  et  ordonnant  que  tous 
B  offices,  en  dedans  de  la  maison  royale,  fiissent  conférés  uni- 
aemeot  aux  membres  de  l'aristocratie. 
On  vieillard,  qui  avait  été  son  gouverneur,  eut  la  généreuse 
irdiesse  de  lui  faire  des  remontrances  à  cet  égard  :  il  lui  fit  en- 
indre  avec  fermeté  qu'il  y  allait  de  l'intérêt  de  sa  couronne,  et 
d*il  ferait  bien  de  considérer  auparavant  la  gravité  des  mesures 
ii*il  voulait  prendre  ;  il  ajouta  qu'éloigner  les  plébéiens  de  son 
alais,  c'était  leur  apprendre  à  séparer  leurs  pensées  du  monar- 
ae,  et  que  le  temps  viendrait  où  les  gens  du  peuple  n'oseraient 
his  le  regarder  en  face  ni  soutenir  son  regard.  Montézuma  ré- 
ondit  avec  hauteur  que  c'était  là  précisément  à  quoi  il  tendait  ; 
a'il  trouvait  insupportable  que  les  gens  de  moyenne  classe  se 

(1)  Id.,  ibid.  —  AIy.  Tezoïomoc,  Gronica  Mciicana,  cap.  85, 80,87. 
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trouvassent  partout  mêlés  à  la  noblesse  dans  le  service  royalt^ 
qu'il  était  indigne  de  la  grandeur  souveraine  qu'un  tel  état  ^ 
choses  durât  plus  longtemps  (1). 

Ces  paroles  ne  laissaient  plus  lieu  à  la  moindre  réplique.  B^ 
exécution  de  ces  ordres,  on  éloigna  du  conseil  et  on  priva  d^ 
leurs  emplois  de  braves  soldats ,  sortis  des  rangs  du  peuple  ,  qui 
s'étaient  élevés  par  leur  mérite  ou  leur  valeur,  et  Ton  exila  cens 
qui  laissèrent  paraître  leur  mécontentement.  Le  roi  des  lion- 
cains  préparait  ainsi,  par  son  imprudent  orgueil,  la  voie  à  la  dé» 
safFection  et  à  là  désobéissance  ;  il  fournissait  A  ses  ennemis  à» 
armes,  dont  ils  ne  devaient  que  trop  se  servir  ensuite  pour  le 
faire  tbmber  dans  Tablme.  Ces  mesures,  excitées  par  une  aristo- 
cratie  orgueilleuse,   frappaient  précisément  les   hommes  ipu 
avaient  le  plus  de  droit  aux  ménagements  du  monarque  ;  c'étaieut 
les  officiers  parvenus  et  les  marchands,  ceux  de  tous  ses  sqjelft 
qui,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  avaient  contribué  davantage  à 
étendre  et  à  raifermir  la  puissance  de  Tenochtitlan.  Malgré  oe  que 
nous  avons  fait  pressentir  au  sujet  des  vainqueurs  de  Quauhte- 
nanco  et  d'Ayotlan,  nous  ne  saurions,  toutefois,  affirmer,  positive- 
meni  que  Montézuma  éprouvât  de  Téloignement  pour  cette  classe 
industrieuse;  mais  il  était  environné  d'une  noblesse  militaire, 
dont  il  recevait  plus  ou  moins  les  influences  et  qui  cherchait  peo 
à  déguiser  Tenvie  qu'excitaient  en  elle  les  grandes  richesses  ac* 
cumulées  par  les  chefs  des  corporations  marchandes.  De  leur  cété, 
ceux-ci  ne  se  mettaient  guère  en  peine  de  cacher  leurs  aspiratiooi 
ambitieuses.  De  règne  en  règne ,  elles  avaient  été  en  croissant, 
avec  leur  importance  et  les  services  qu'ils  avaient  rendus  A  ren.- 
pire.  Après  avoir  été  reçus  d'abord  dans  la  familiarité  des  rois, 
qui  se  plaisaient  à  entendre  de  leurs  bouches  le  récit  de  leurs 
voyages  et  de  leurs  expéditions  aventureuses,  ils  étaient  entrés 
de  plain-pied  dans  leurs  conseils,  et,  pendant  les  dernières  an- 

.  1  )  Torqueiiiada,  ibid.  ut  sup. 
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d'Ahuitzotl ,  on  a  vu  comment  ils  av<iient  obtenu  les  rares 
sAinetions,  unique  privilège ,  auparavant,  de  l'aristocratie  {j[uer* 


niais,  déjà,  ils  ne  se  contentaient  plus  d'aller  de  pair  avec  les 
Aies;  s'ils  ne  pouvaient,  aussi  souvent  qu'ils  l'auraient  souhaité, 
m  égaler  par  l'éclat  de  leurs  dignités,  ils  s' efforçaient  de  les  sur- 
isoer  par  la  grandeur  de  leurs  maisons,  par  le  faste  qu'ils  éta- 
ient en  toute  circonstance,  aux  jours  de  fête  et  dans  les  banquets 
Il  ib  conviaient  leurs  amis  ou  leurs  parents.  C'était  surtout  aux 
^lennités  annuelles  de  leurs  divinités  patronales  et  à  celles  où  ils 
débraient  leur  entrée  dans  la  chevalerie,  spécialement  créée  à 
or  intention,  qu'ils  déployaient  les  ressources  de  leur  opulence. 
n  ne  pouvait  y  subvenir  que  par  de  grandes  dépenses  :  c'était 
éao»  là  une  pierre  d'achoppement  pour  l'avancement  d'une  foule 
»  gentilshommes  à  qui  leur  pauvreté  ne  permettait  point  d'am- 
itionner  le  titre  de  teuctii,  et  les  plus  riches,  réduits  aux  revenus 
)  leurs  domaines,  arrivaient  même  rarement  à  égaler  les  splen- 
surs  des  topilhuanis  (1).  H  est  aisé  de  concevoir  ce  qu'un  tel 
ftt  de  choses  avait  de  blessant  pour  l'aristocratie,  et  l'on  ne 
flwit  douter  qu'elle  ne  s'en  fût  ouverte  plus  d'une  fois  avec  ses 
(MtTerains.  Mais  les  services  que  le  commerce  ne  cessait  de  rendre 
BBCore,  chaque  jour,  à  la  couronne  étaient  trop  réels  pour  qu'ils 
prêtassent  immédiatement  une  oreille  complaisante  à  ces  plaintes. 
SoQi  le  règne  d'Ahuitzotl,  l'orgueil  des  marchands,  exalté  par  ses 
fnreurs»  atteignit  son  apogée  ;  aussi  ne  serait-il  pas  étonnant  que 
hiehefii  de  la  noblesse,  en  se  concertant,  au  moment  de  la  mort 
de  €6  prince,  pour  l'élection  d'un  nouveau  roi,  eussent  fait  secrè- 
iement  de  leur  abaissement  une  condition  à  Montézuma,  avant  de 
'élever  sur  le  trène.  Sa  partialité  pour  la  caste  vers  laquelle  l'in- 


(1)  Sahagnn,  Uist.  de  Mueva-tlspaDa,  etc.,  lib.  IX,  cap.  5  et  suiv.  —  Des 
N'émooies  observées  autrefois  par  les  Indiens,  lorsqu'ils  faisaient  un  tècle, 
ad.  par  Tern.-Compans,  recueil  de  pièces  iclatives  à  la  conquête  du  Mexique, 
im.  X  de  la  coll.  des  Mémoires,  p.  233. 
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dînaient  son  sang  et  ses  goûts  fastueux  leur  permettait  d'augucr 
favorablement  de  son  avènement,  et  la  rigueur  qu'il  mit  auttîMi 
exclure  les  plébéiens  de  son  service  et  des  conseils  royaux  pmK 
donner  un  grand  fondement  à  nos  conjectures. 

Quoi  qu*il  en  soit,  l'histoire  est  là  pour  constater  qu'il  ne  l'ii 
tint  pas  seulement  à  ces  mesures.  Dès  les  premières  annéai  à 
son  règne,  les  membres  du  commerce,  jusque-là  priyilégîéB  M 
tant  de  rapports,  se  virent  frappés  d'impositions  onéreuses.  Pw 
réprimer  leur  faste,  des  lois  somptuaires  furent  promulgiiéet;fli 
alla,  dit  avec  exagération  la  chronique  (1),  «  jusqu'à  taxer  ce  qrï 
pouvaient  se  mettre  dans  la  bouche;  après  quoi,  on  leur  enltni 
le  reste,  et,  si  quelque  marchand  mangeait  un  œuf,  il  paraÎMi 
que  ce  fût  par  la  grâce  de  Sa  Majesté.  Ces  oppressions,  «jooli 
t-elle,  semblaient  nécessaires  à  la  cour  pour  les  tenir  dans  la  toi' 
mission,  à  cause  de  leurs  tendances  mauvaises.  »  Ceux  sur  quiefla 
tombaient ,  particulièrement,  étaient  les  gens  du  commerce  ift 
férieur,  à  qui  l'on  faisait  payer  des  droits  excessifs  sur  les  mt* 
chandises  qu'ils  introduisaient  au  tianquiz  principal,  d'oàiisbi 
transportaient  ensuite  sur  les  marchés  de  seconde  et  de  troisièiw 
classes.  Mais  on  ne  s'arrêta  pas  là;  une  fois  entré  dans  cette  vw 
iyrannique,  il  est  rare  qu'on  recule ,  à  moins  d'y  être  obligé  pi 
une  force  majeure  ;  en  frappant  le  petit  commerce,  les  grand 
n'atteignaient  qu'imparfaitement  leur  objet.  Ceux  auxquds  oi 
voulait  arriver,  c'étaient  les  chefs  des  tribunaux  de  la  place  d 
Mexico ,  les  consuls  et  les  syndics  de  la  compagnie  de  TlatilolcQ 
que  leurs  richesses,  les  hautes  charges  dont  ils  étaient  revêtus,  < 
l'autorité  qu'ils  exerçaient  sur  la  multitude,  mettaient,  en  qnelqn 
sorte ,  à  l'abri  de  ces  ordonnances  vexatoires.  On  s'y  prit  aufn 
ment.  Il  se  trouva  des  témoins  qui  déposèrent  faussement  coati 
les  plus  illustres  ;  on  les  mit  à  mort  sons  l'inculpation  de  lèsi 
majesté  ,  et  de  leur  opulence  on  dota  les  généraux  décorés  de 

(1^  Vetancurt,  Teatro  Meiicano,  part.  II,  trat.  2,  cap.  1. 
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fttignes  suprêmes  de  a  Quachictii  »,  mais  qui  étaient  trop  pan- 

rrei  pour  soutenir  la  pompe  de  ce  hant  rang  (1). 
La  noblesse,  on  n'en  peut  douter,  applaudit  à  la  conduite  de 

ton  chef;  c'estj  peutrètre  là  ce  qui  explique  son  asservissement 

iwml  à  Montézuma.  Elle  n'apercevait  pas  l'abtme  qu'elle  creusait 
aiM  sous  ses  pas.  Mais  on  ne  mécontente  pas  impunément  une 
diMB  puissante  comme  l'était,  A  cette  époque,  celle  des  marchands 
MBoeains,  qui  tenait  entre  ses  mains,  avec  le  monopole  du  com- 
américain,  les  ressources  et  les  approvisionnements  de 
nature  dont  se  pourvoyait  l'Anahuac,  et  en  particulier  la 
opHale.  En  se  les  aliénant,  le  monarque,  sans  s'en  douter,  s'alié- 
■dt  les  deux  tiers  de  ses  vassaux.  De  Mexico ,  le  mécontente- 
Beat  gagna  sourdement  au  dehors  :  les  provinces,  opprimées,  de 
bveftté,  par  les  officiers  du  fisc,  s'en  aperçurent  aisément;  in- 
itniites,  peut-être,  par  les  trafiquants  eux-mêmes ,  de  ce  qui  se 
pmait  à  Tenochtitlan,  elles  crurent  pouvoir  en  profiter,  plus  tard, 
pour  rdAcher  insensiblement  les  liens  de  leur  obéissance,  et,  lors- 
que les  Espagnols  apparurent  sur  les  cêtes  du  Mexique,  au  lieu 
te  renseignements  si  précis  que  le  commerce  s'était  accoutumé 
Bi(iière  à  fournir  à  ses  souverains,  froissé  dans  ses  intérêts, 
l^rté  par  une  aristocratie  hautaine,  il  ne  donna  plus  que  des  no- 
lioas  vagues  et  incohérentes,  propres  à  alarmer  également  la  ville 
^ la  cour,  contribuant,  peut-être,  plus  que  tout  le  reste  à  in- 
spinr  à  Montézuma  cette  indécision  fatale  qui  le  perdit  avec  la 
Muurcbie  dont  il  était  le  chef. 

Cependant,  malgré  l'orgueil  dont  on  accuse  ce  prince,  les  an- 
Bihs  de  son  temps  rendent  justice  au  soin  paternel  avec  lequel 
iltnvailla  à  procurer  des  aliments  à  son  peuple,  durant  la  disette 
<N  affligea  les  premières  années  de  son  règne.  Dans  cette  circon- 
>tace  douloureuse,  il  crut  apaiser  la  colère  divine  par  les  holo- 

(1)  SabagoD,  Hist  de  N.-Espana,  etc.,  Hb.  IX,  cap.  6.  — -  Le  Quaehielli 
^i  le  plus  élevé  dans  les  ordres  de  la  chevalerie,  et  il  D*y  avait  guère  que 
des  officiers,  sortis  de  maisoDS  princières,  qu*0D  cd  décorât. 
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caustes  solennels  qu*il  ofFrit  au  temple  de  ZoninoUi;  à  celte  occa- 
sion, il  consacra  de  nouveaux  sanctuaires,  et  fit  placer  car  « 
socle  plus  élevé  la  pierre  des  sacrifices,  afin  qa*on  TaperçAtde 
plus  loin  (1). 

En  dépit  de  tant  de  précautions,  la  monarchie»  que  tant  di 
causes  entraînaient  fatalement  A  sa  ruine,  était  destinée  à  jku 
bientôt.  Les  dissentiments  que  l'ambition  de  leurs  rois  avait  ftil 
naître  entre  les  Mexicains  et  la  république  de  Tlaxcallan  n'aviiiit 
Gedt  que  croître  d'année  en  année.  Les  villes  libres  dn  plateai  de 
Huitxilapan ,  environnées  de  tous  eûtes  par  les  possessions  ot  h 
conquêtes  de  leurs  voisins,  n'avaient  que  trop  raison  de  craiidn 
que  leurs  armes,  après  avoir  soumis  tant  de  populations  lointaiiei, 
ne  se  tournassent  enfin  contre  elles  d'une  manière  décisive.  En  iMe 
d'adversaires  si  redoutables,  les  Tlaxcaltèques  comprenaient  (pu 
le  seul  espoir  de  salut,  la  seule  voie  qu'ils  eussent  encore  potf 
sauvegarder  leur  indépendance,  était  de  renoncer  A  tonte  idéede 
domination  extérieure,  et  de  se  fortifier  dans  leur  territoire,  c* 
prenant  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  résister  à  TinvasiOB  àfi 
leurs  frontières.  Pour  leur  part,  ils  étaient  résolus  à  respeeier  U^ 
droits  d' autrui  en  toute  circonstance,  à  demeurer  en  paix  av^ 
tout  le  monde  ;  mais,  en  même  temps,  à  faire  les  efforts  les  pli>^ 
puissants  et  à  mourir  jusqu'au  dernier  plutôt  que  de  se  laiae^ 
asservir. 

Ces  bonnes  intentions ,  toutefois ,  se  brisèrent  contre  la  mm^ 
vaise  foi  et  la  jalousie  des  villes  voisines.  Les  Huexotxincas  et  le^^ 
Cbolultèques,  ainsi  que  les  citoyens  de  plusieurs  autres  provioce» 
environnantes ,  alliés  ou  sujets  des  Mexicains,  n'épargnaieat  aJ 
peines  ni  fatigues  pour  les  provoquer  au  combat  et  les  mettreen 
état  d'hostilité  avec  les  chefs  de  l'Anahuac.  Ils  représentaient  siAi 
cesse  aux  rois  de  Tenochtitlan  et  de  Tetzcuco  que  les  intngofi 
et  l'ambition  des  Tlaxcaltèques  empêchaient  les  marchands  des 

il)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  69. 
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lUoDs  de  trafiquer  dans  les  coniréeB  maritimea  ;  qu'ils 
ai  4m  trailés  secrets  avec  les  princes  de  Cnetlacbtiany  de 
de  Goliaatxacoaloo  et  de  Campech ,  en  oUigetBt  ces 
i  les  recevoir  et  à  les  laisser  voyager  seuls  dans  lenrs 
1^  au  grand  détriment  des  autres  populations  du  plateau 
t  de  rAnahuac;  ils  ajoutaient  que  ce  monopole  était  «ne 
a  puissance  des  rois  de  la  vallée,  et  que,  pow  mettre  un 
i  son  extension^  il  importait  à  lenrs  armes  de  se  portent 
\p  daas  les  provinces  de  Totonacapan,  des  Toweyos,  des 
as  et  des  autres  territoires  maritimes,  s^ils  ne  voulaient 
du  monde  entier  devinssent  la  proie  des  TiaxieaU 


Ib  fausseté  trop  connue  de  ces  accusations,  il  n'en  fallait 
pour  déterminer  Tambition  mexicaine  et  aooUiua  à 
m  armes.  On  sait  comment  les  riches  régions  de  la  terre 
»plMitrionale  avaient.  Tune  après  l'autre,  été  assqetties  à 
iartîon,  leurs  princes  ayant  été  obligés,  par  une  force 
e»  i  briser  leurs  contrats  antérieurs  avec  les  Tlaicattè- 
iK-ci  avaient  tenté,  à  plusieurs  reprises,  de  recouvrer 
stages  ;  mais,  trop  faibles  contre  les  rois  de  l'Anabnape, 
I  fini  par  envoyer  des  ambassadeurs  à  Mexico,  poor  de- 
lison  de  tant  d'injures  et  de  préjudices. 
rinn  ne  dit  pas  sons  quel  règne  eut  lieu  cette  démareiie  de 
t  Tlaxcallan  ;  il  n'y  a  pas  d'inconvénient,  toutefois,  à  la 
m  odui  d'Axayacatl.  Las  ambassadeurs  s'étant  présentés 
»  las  fiers  Tenuchcas  répondirent  :  a  Que  le  grand  sei- 
fo  Mexico  étant  le  seigneur  universel  do  monde  entier, 
ivaîant  également  le  reconnaître  pour  maître;  qu'il  était 
à  ruiner  jusqu'aux  fondements  les  cités  qui  loi  refo- 
t  lemr  obéissance;  qu'es  conséquence  ils  conaeillaienl 
xcaltèquesdelereccvoir  pour  leur  souverain  et  de  se  sou- 
sans  délai,  en  payant  tribut  an  roi,  ainsi  que  les  autres 
;es.  )»  A  ces  paroles  altières,  les  ambassadeurs 
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rent  avec  fierté  :  «  Puissante  seigneurs,  TIaxcallan  ne  vous  doit 
a  aucun  vasselage.  Depuis  que  ses  habitante  sont  sortis  de  Ou- 
<c  comoztoc»  jamais  ils  n*ont  rendu  ni  hommage  ni  tribut  A  anal 
<c  roi  ou  prince  de  la  terre  ;  toujours  ils  ont  conservé  leur  liberté. 
«  Cessez  donc  de  vouloir  qu'ils  obéissent  au  roi  de  Mexico,  cir 
«  ils  sont  prête  à  mourir  plutôt  que  d'être  esclaves.  Tel  est,  d*ail- 
«  leurs,  leur  caractère  invincible,  c[u'ils  vous  demanderoati 
a  vous-mêmes,  un  jour,  ce  qu'aujourd'hui  vous  voulez  ezipr 
<c  d'eux,  et  qu'ils  verseront  alors  plus  de  sang  que  nos  anoètni 
a  n'en  répandirent,  en  se  battant  contre  les  vêtres,  dans  la  gMrre 
(c  de  Poyauhtian.  Ainsi  nous  partons  pour  leur  rendre  compte  de 
«  vos  desseins  (1).  » 

Sur  cela,  les  ambassadeurs  reprirent  le  chemin  de  TIaxcaDu; 
ils  firent  part  aux  chefs  de  la  seigneurie  de  la  résolution  dei 
Mexicains,  et  à  dater  de  ce  moment  ils  ne  cessèrent  de  vim 
sur  le  qui  -  vive  avec  leurs  voisins.    C'est  dans  cet  intemh 
qu'ils  achevèrent  de  perdre  le  reste  des  colonies  qu'ils  avaieD^ 
possédées  à  l'extérieur  de  leur  territoire,  où  ils  se  virent  oifio 
complètement  refoulés  par  les  maîtres  de  l'Ânahuac.  Leur  coifi' 
merce  fut  réduit  à  celui  de  leur  voisinage  :  durant  les  cinquante 
dernières  années  qui  précédèrent  la  venue  des  Espagnols,  te^ 
choses  en  vinrent  au  point,  qu'ils  avaient  une  peine  extrême  i  s€ 
procurer  du  sel ,  et  que  la  majeure  partie  de  la  population  s'ie- 
coutuma,  par  nécessité,  à  se  passer  de  ce  condiment.  C'est  protNi- 
blement  pendant  ce  long  état  d'hostilité  qu'ils  construisirent  le0 
grandes  murailles  qui  séparaient,  d'un  c6té,  leur  territoire  de 
celui  de  Cempoallan ,  et,  de  l'autre,  de  Cholullan.  Dès  Ion  aoei 
TIaxcallan  fut  regardé  universellement  comme  le  refuge  des  exilés 
de  toutes  les  nations,  impatiente  de  la  tyrannie  mexicaine  ou  aool- 
hua  :  on  y  voyait  accourir  fréquemment  desOthomis  et  des  Chai- 


(1;  Torqiiemada,  ibid.,  cap.  70.  —  MoBoi-Cainargo,  Hist.  de  la  répab.  de 
TIaicallan. 
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casy  à  qui  les  chefs  de  la  république  concédaient  des  terres»  d'au- 
tant plus  volontiers,  qu'ils  étaient  persuadés  de  trouver  en  eux,  au 
besoin,  d'ardents  défenseurs. 

Cependant  la  guerre  n'était  pas  continuelle;  il  y  avait  des  mo- 
ments de  trêve,  soit  par  l'eiFet  de  la  lassitude,  soit  qu'on  s'entendit 
quelquefois  de  part  et  d'autre  et  qu'on  suspendit  la  guerre  par 
un  accord  mutuel.  Les  rois  de  Mexico  et  des  Acoihuas  profitaient 
avec  courtoisie  de  ces  instants  de  paix,  pour  réparer  envers  les 
seigneurs  de  la  république  les  préjudibes  qu'ils  infligeaient  à  leur 
commerce  ;  ils  leur  envoyaient  des  présents  considérables  en  vête- 
ments de  toute  espèce,  en  riches  étoffes,  en  or,  en  plumes,  en  sel 
et  en  cacao.  Les  nobles  acceptaient,  d'ordinaire,  ces  dédomma- 
gements de  grand  cœur,  mais  de  façon,  cependant,  à  ce  que  le 
peuple  ignorât,  autant  que  possible,  la  source  de  leur  prove- 
nance (1). 

Â  peine  monté  sur  le  trêne ,  Montézuma  II  pensa  à  soumettre 
à  sa  puissance  cette  république  récalcitrante.  Il  fit  proclamer  la 
guerre  dans  tout  TÂnahuac  et  dans  les  provinces  voisines,  con- 
voqua ses  alliés  et  s'apprêta  à  marcher  avec  des  forces  considé- 
rables contre  son  territoire.  La  vaillante  seigneurie  avait  alors 
à  sa  tête  quatre  guerriers  également  renommés  par  leurs  talents 
militaires  et  leur  courage.  Maxixcatzin  commandait  dans  Ocote- 
lolco,  le  vieux  Xicotencatl  dans  Tizatlan,  Teohuayacatzin  dans 
Quiahuiztlan,  et  Tlehuexolotl  dans  Tepeticpac  :  c'étaient  eux  qui 
devaient,  quinze  ans  après,  recevoir  dans  leurs  murailles  Femand 
Cortès  et  les  Espagnols,  en  marche  sur  Tenochtitlan.  Sur  la  nou- 
velle des  préparatifs  de  Montézuma,  ils  prirent  avec  promptitude 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  repousser  l'invasion.  La  ville 
de  Hueyotlipan,  qui  dominait  la  frontière  mexicaine  et  acolhua, 
reçut  des  renforts  puissants  d'Othomis  qui  jurèrent  de  défendre  la 
place  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Tecayahuatl,  seigneur  de 

il)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  70. 
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Huexotzinco  et  les  princes  de  Cholullan,  alors  alliés  de  Meiico,t 
cause  de  quelques  démêlés  quMIs  avaient  eus  ayec  les  Tlaxcdlt- 
ques,  travaillèrent  vainement  à  ébranler  leur  fidélité.  Ne  poomi 
ni  les  gagner  ni  les  corrompre,  ils  pénétrèrent  les  premiennr 
les  lerres  de  TIaxcallan,  qu'ils  mirent  &  feu  et  à  sang.  Ils  arriii- 
rent  jusqu'à  Xiloxochitia,  à  une  lieue  de  la  cité  :  un  gros  d'habi- 
tants qu'ils  y  rencontrèrent  fut  assailli  à  Timprovisle»  et  Ttab- 
catzin,  noble  guerrier  d'OcoteloIco  fort  estimé  dans  la  répuUiqie, 
étant  accouru  i  leur  défense  avec  quelques  soldats,  fot  tué  dm 
le  combat.  Sa  perte  fut  vivement  sentie  de  ses  compatriotes  ;  «b 
Alt  le  principe  de  cette  inimitié  et  de  cette  haine  que  TIaxeallii 
conçut  dès  lors  contre  les  Cbolultèques»  et  que  ceux-ci  payèieil 
si  chèrement»  à  l'époque  du  séjour  des  Espagnols  dans  leur  vile. 

Là  mort  de  Tixatlacatzin  ne  demeura  cependant  pas  sans  m- 
geance.  Les  Huexotzincas  en  furent,  pour  le  moment»  les  pn* 
mières  victimes.  Les  Tlaxcaltèques  ravagèrent  leurs  campagMi) 
brûlant  et  saccageant  leurs  maisons  et  leurs  champs  ;  ils  les  ni- 
contrèrenty  bientôt  après,  dans  les  hauteurs  de  la  Matlalcueyéel 
les  y  pressèrent  si  vivement ,  qu'ils  se  virent  obligés  d'envi^ 
on  toute  hâte  un  courrier  à  Montézuma,  pour  le  supplier  de  Un 
avancer  ses  forces.  Le  monarque  donna  aussitôt  l'ordre  de  h 
marche.  L'armée  mexicaine  franchit  les  montagnes,  sous  le  ces- 
mandement  de  TIacahuepan,  son  fils  aîné,  qui  venait  de  recevoir, 
à  cette  occasion,  le  titre  de  Tlacochcalcatl.  Elle  entra  dais  kf 
gorges  du  PopocatepetI  par  Tetela  et  Muchimilco,  au  midi,  et  des- 
cendit à  Quauhquechollan,  où  les  soldats  d'Itzyucan  et  de  Chielii 
se  joignirent  à  elle,  comme  vassaux  de  Montézuma. 

I^s  chefs  de  la  seigneurie,  informés  de  leur  approche,  s'étaieat 
mis  en  personne  à  la  tête  de  l'armée  tiaxcaltèque  Ayant  gagaé 
les  frontières ,  ils  s'avancèrent  rapidement  i  la  rencontre  des  sa- 
nemis,  dans  l'espérance  d'arriver  encore  à  temps  ponr  les  empê- 
cher d'entrer  sur  le  territoire  de  la  république  et  de  joindre  leurs 
forces  à  celles  des  Huexotzincas.  Leur  tactique  eut  un  plein  suc- 
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lès.  Ils  traversèrent  Tlecaxtitlan,  Acapetlahuacaii  et  Atlixco,  et 
irrivèrent  sur  les  flancs  des  Mexicains  avant  que  ceux-ci  eussent 
il  vent  de  leur  sortie  ;  ils  tombèrent  sur  eux  avec  tant  de  vio- 
eaceet  de  colère  qu'ils  les  prirent  entièrement  à  Timproviste.  Ils 
m  flrent  un  grand  carnage  et  les  mirent  dans  une  telle  déroute, 
|i'ib  s'enfuirent  en  désordre  de  toutes  parts,  laissant  une  muiti* 
ladede  morts  et  de  blessés  sur  le  champ  de  bataille.  Le  prince 
Hicalioepan  fit  des  prodiges  de  valeur.  Mais,  se  voyant  entouré 
fmnemis  et  sur  le  point  de  tomber  vivant  entre  leurs  mains,  il 
iTécria  :  «  C'en  est  fait  ;  je  me  suis  diverti  suffisamment  avec 

I  fOQS.  Tuez -moi  et  ne  me  conduisez  pas  dans  votre  ville.  » 
LnTlaxcaltèques  le  dépouillèrent  aussitôt  de  ses  ornements  et  le 
nirent  en  pièces.  Ils  poursuivirent  ensuite  quelque  temps  les 
hyirds,  sur  lesquels  ils  firent  un  butin  considérable.  Avec  cette 
ridoire,  ils  retournèrent  chez  eux,  chargés  de  riches  dépouilles. 

Leur  triomphe  ne  leur  fit  pas  oublier,  cependant,  les  Huexot- 
tinciB,  qu'ils  continuaient  à  presser  dans  la  montagne.  La  force 
nturelle  du  lieu  où  ceux-ci  s'étaient  retranchés  les  empêcha  de 
M  Mre  beaucoup  de  mal  ;  mais  ils  profitèrent  de  Fespèce  de 
Annm  où  ils  les  retenaient,  pour  saccager  leurs  maisons  et  leurs 
isrreSy  ainsi  que  celles  des  Cholultèques.  Ils  les  désolèrent  de 
iHe-fcçon  et  leur  causèrent  de  si  grands  dommages,  qu'ils  lee  pri* 
^h«nl  de  toute  espérance  de  récoltes  pour  cette  année;  ce  qui 
A  ferf a  un  grand  nombre  à  se  réfugier  alors  sur  les  territoires 
Imietieains  et  des  Acolhuas,  afin  d'échapper  à  la  misère  et  à  la 

La  donyelle  de  la  mort  de  TIacahuepan  arriva  à  Mexico  avec 
riii  de  la  déroute  de  l'armée.  Montézuma  fut  vivement  sensible 

II  perle  de  son  fils  :  il  commanda  les  apprêts  d'nne  fiète  funèbre 
Mf  célébrer  sa  mémoire  et  celle  de  ses  valeureux  compagnons 

f  )  Bfafioz  Camargo,  Hisl.  de  la  rrpub.  de  Tlaicallan,  etc.  —  Torquem^da, 
Bir^.  letf.f  lib.  Il)  ctp.  71. 
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d'armes;  on  leur  éleva  un  bûcher  magnifique,  où  Ton  plaça  h 
statue  du  prince,  à  qui  l'on  rendit  les  mêmes  honneurs  que  i 
c'eût  été  son  cadavre.  Dans  son  affliction  et  sa  colère,  le  monir- 
que  jura  de  ne  rien  épargner  pour  détruire  les  Tlaxcaitèquesd 
faire  tomber  leur  ville  sous  sa  puissance.  Des  hérauts  furent  dê> 
péchés  à  toutes  les  provinces  alliées  ou  vassales  de  l'empire, i 
l'entour  des  frontières  ennemies ,  avec  ordre  de  s'y  joindre  pou 
donner  l'assaut  aux  montagnes  et  aux  forteresses  qui  en  dét» 
daient  les  entrées.  Au  jour  donné,  le  territoire  de  la  répuUiqM 
se  trouva  cerné  de  tous  les  côtés  à  la  fois  par  d'innombnhb 
combattants.  Au  nord-est,  on  vit  arriver,  avec  ceux  de  Zacatlu, 
de  Tusapan  et  de  Tetela ,  les  populations  guerrières  d'iztacnii* 
titlan  et  les  Tzauhtecas;  au  sud,  ceux  de  Tepeyacac,  de  QuecM* 
fan,  de  Tecamachalco,  de  Tecalpan  et  de  Totomihoacan.  Leiiol* 
dats  de  ChoIuUan ,  de  Huexotzinco ,  réunis  aux  Acolhuas  et  in 
Mexicains,  complétaient  le  cercle  immense  d'ennemis  qui  esloi- 
rèrent  tout  à  coup  le  territoire  de  Tlascallan ,  avec  la  résoUk» 
de  ne  rien  épargner  pour  détruire  cette  fiëre  république. 

L'invasion  fut  si  soudaine,  que  jusqu'au  dernier  moment,  ks 
quatre  seigneuries  demeurèrent  dans  l'ignorance  du  péril  qoib 
menaçait.  Mais  les  frontières  avaient  été  couvertes  de  tant  <k 
forteresses  et  de  retranchements,  et  les  Othomis,  qui  en  aviieit 
principalement  la  garde,  étaient  si  bien  connus  pour  leur  coi- 
stance  et  leur  valeur,  qu'il  n'y  avait  guère  à  craindre  qu'ib  » 
laissassent  surprendre.  A  l'aspect  de  cette  multitude  d'enneaa 
débusquant  par  tous  les  défilés  à  la  fois,  ces  braves  guemeif 
firent  aussitôt  les  signaux  accoutumés  et  envoyèrent  en  toute  hâte 
des  courriers  à  Tlaxcallan,  pour  donner  avis  aux  seigneurs  de  ce 
qui  se  passait;  en  même  temps  ils  sortirent  de  leurs  fbrtificatioBS 
et  engagèrent  la  bataille  avec  un  courage  et  une  vivacité  qui  for- 
cèrent promptement  les  alliés  de  Montézuma  à  reculer  dertot 
eux.  La  multitude  même  et  la  variété  des  combattants,  la  diffé- 
rence de  leurs  langages  et  la  difficulté  de  se  faire  entendre  les  uns 
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des  autres  furent  précisément  la  cause  de  leur  insuccès*  L'action, 
néanmoins,  fot  longue  et  acharnée;  mais,  vers  le  soir,  les  Mexi- 
cains et  leurs  alliés,  qui  avaient  déjà  perdu  beaucoup  de  monde, 
sans  avoir  pu  entamer  les  défenseurs  de  la  république,  voyant 
rinntUîté  de  leurs  efforts,  se  retirèrent  des  lignes  de  leurs  adver- 
saires, laissant  entre  leurs  mains  des  dépouilles  considérables. 

IMhs  ce  moment,  arrivaient  sur  les  points  les  plus  menacés 
lea  secours  des  quatre  seigneuries.  Ils  purent  voir  disparaître 
dans  les  montagnes  les  derniers  bataillons  mexicains.  Ils  se 
oontentèrent  alors  de  féliciter  leurs  valeureux  auxiliaires  et  les 
ramenèrent  ensuite  en  triomphe  dans  la  cité.  Les  nobles  Uaxcal- 
tèques  ne  crurent  pas  déroger  à  la  dignité  de  leur  sang  en  les  as- 
sociant, pour  les  récompenser,  à  leurs  propres  familles  ;  ils  leur 
donnèrent  en  mariage  un  grand  nombre  de  leurs  filles  et  armèrent 
chevaliers  tous  ceux  qui  s'étaient  spécialement  distingués  dans  la 
défense  du  territoire  de  la  république.  Il  y  eut ,  à  cette  occasion, 
des  fêtes  magnifiques  dans  la  cité ,  et  Ton  offrit  aux  dieux  des 
sacrifices  solennels  d'actions  de  grâces  d'avoir  sauvé  la  patrie. 
Trop  au  courant  de  l'astuce  et  de  l'ambition  deMontézuma,  ilspro- 
fitèrent  de  ces  événements  pour  ajouter  encore  à  la  force  de  leurs 
aafj^es  de  défense  et  pour  les  mettre  de  plus  en  plus  en  état  de 
résister  à  quelque  attaque  que  ce  pût  être  (1).  Mais  les  grands  des- 
seins de  Montézuma  sur  la  république  s  arrêtèrent  pour  lors,  et, 
s'il  eut  encore,  dans  la  suite,  des  velléités  d'invasion  de  ce  côté, 
elles  s'évanouirent  devant  l'impossibilité  de  les  exécuter,  et  l'en- 
Uée  des  Espagnols  dans  le  Mexique,  quelques  années  plus  tard, 
mit  fin  pour  jamais  à  toutes  les  entreprises  des  rois  indigènes  les 
ans  contre  les  autres. 

La  ftimine  c[ui  désola  l'Anahuac  et  tout  le  plateau  aztèque,  dans 
la  troisième  année  du  règne  de  ce  prince,  fut  aussi  une  des  causes 
qni  arrêtèrent  momentanément  ses  armes.  La  stérilité  de  la  terre 

*;l)  Torqueinada,  Monarq.  lud.,  lib.  11,  cap.  7V. 
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avait  été  occasionnée  par  la  sécheresse,  les  ardeurs  dévorantes  dt 
soleil  ayant  embrasé  toutes  les  récoltes  longtemps  avant  leur  mi- 
tnrité  (1).  I^es  Mexicains  se  transportèrent  dans  les  régions  ks 
plus  éloignées  pour  acheter  du  maïs  et  d'autres  substances, 
et  la  misère  fut  si  grande ,  que  des  mères  furent  réduites  i 
vendre  leurs  enfants  comme  esclaves,  afin  d'avoir  de  quoi  vim. 
Dans  cette  triste  extrémité,  Necahualpilli  et  Montéznma  ouvrinal 
{{cnéreusemeut  leurs  greniers,  avec  ordre  de  faire  une  distribi- 
tion  égale  des  fruits  qu'ils  renfermaient  à  tous  les  nécesstteoi  et 
de  n'en  réserver  pour  leur  propre  table  qu'une  part  analogue  i 
celle  de  leurs  sujets.  Mais,  voyant  encore  l'insuifisance  de  ce  M- 
cours,  ils  donnèrent  à  tous  ceux  qvti  étaient  hors  d'état  de  subsii- 
ter  chez  eux  la  faculté  de  se  disperser  dans  les  lieux  où  ils  espé- 
raient trouver  des  aliments.  Un  grand  nombre  profitèrent  de  cette 
permission;  mais  cela  no  put  empêcher  bien  des  malbenrende 
mourir  de  faim  sur  les  routes  (2).  Le  monarque  n'en  acquit  psf 
moins,  dans  ces  circonstances  cruelles,  un  titre  à  la  gratitude  de 
son  peuple,  et  sa  bienfaisance  efFaça,  dans  bien  des  esprits,  Via- 
f)rcssion  f&cheuse  qu'on  avait  conçue  de  son  faste  orgueilhot 
(An  XIII  Calli,  1505.) 

Pendant  que  la  famine  marquait  si  tristement  son  passage  dam 
rAnahuac,  les  populations  observèrent  que,  durant  vingt  jotre 
entiers,  le  volcan  du  Popocatepetl  cessa  de  fumer.  Les  astrologues 
en  prirent  occasion  de  pronostiquer  que  la  terre  ne  tarderait  pas  i 
donner  ses  fruits  accoutumés  et  que  des  années  d'abondance  suc- 
céderaient promptement  à  la  détresse  présente  ;  la  prédiction, 
qu^elle  fût  vraie  ou  fausse,  se  vérifia,  en  effet,  l'année  suivante,  et 
l'abondance  rendit  la  joie  aux  populations  affomées.  Avant  la  fia 
de  Tannée  stérile,  Montéznma  porta  la  guerre  dans  la  proviaoe 

(1)  Godei  Chimalp.,  Hier.  Cbronolog.,  ad  an.  III  Calli,  IMtt.  —  TorqacBiis, 
Moiiarq.  lud.,  iib.  Il,  cap.  73.  —  Iitlilxochitl,  Hist.  des  Chichi mèques,  ton.  Ili 
chap.  71. 

*l)  htliliochitl,  ibid.  —  Torqaemada,  ibid. 
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OaâuiMiêxhiiallaii  ;  à  cette  occasion  il  signala  sa  magnificence, 
dUriboant,  à  tons  les  soldats  et  à  chacun  des  officiers  de  Tar- 
te» des  habits,  des  armes  et  des  ornements  de  guerre  neufs  , 
iTtatle  rang  et  la  qualité  des  uns  et  des  autres.  Au  retour  de 
tte  eipédition,  les  nombreux  captifs  qu'il  ramena  furent  ini- 
dUs  ea  rbonneor  de  la  déesse  ChicomecohuatI  (1),  autrement 
ilaGeDteotl  (2)»  protectrice  des  moissons  et  des  fruits  de  la  terre, 
iifitea  qu'on  célébra  eurent  lieu  avec  d'autant  plus  de  pompe, 
■'on  croyait  avoir  davantage  besoin  de  son  appui  dans  les  cir- 
Mstances  présentes  (3). 

Cspendant  les  affaires  se  brouillaient  de  nouveau  dans  les  états 
nnidi,  alliés  ou  tributaires  de  l'Anabuac.  Les  Mexicains  conti- 
«tiiot  i  occuper  militairement  la  forteresse  de  Hnaxyacac  ;  mais 
Mrs  vexations  et  leurs  insolences  les  rendaient,  chaque  jour,  plus 
diSQx  aux  habitants  des  contrées  voisines.  Vainement  ceux-ci 
'ViieBt-ils  tenté  d'obtenir  quelque  redressement  des  rois  de  Tc- 
MidiUtlant  leurs  plaintes  avaient  toujours  été  reçues  avec  un  su- 
vtiae  dédain.  La  violence  tyrannique  dont  Montéxuma  avait  usé, 
lias  les  commencements  do  son  règne,  à  l'égard  de  Malinal,  sel- 
(Ottur  de  Yuquane  (4),  avait  justement  mis  le  comble  à  leur  oxas- 
^Uon.  Lesjardins  de  Yuquane  étaient  renommés,  à  cette  époque, 
^Mr  la  variété  exquise  et  la  rareté  des  fleurs  et  des  plantes  que 
ii  princea  s'étaient  plu  à  y  réunir  des  régions  les  phis  lointaines . 
ku  me  de  ses  expéditions  à  travers  le  lAixtecapan,  Ahuitsotl  avai  t 
vb  ses  logements  au  palais  de  Malinal  :  un  arbre  y  attira  vive- 
leat  son  attention  ;  c'était  le  a  TlapalixquixochiU  »  (5),  dont  les 


(1)  CMesMf-Coàtiall,  c'est-à-dire,  Sêpt-derpenis. 

H)  CêiUêoU ,  c*e8t4-dirc ,  Gerbe  de  maYs  divine.  Ou  donasit  encore  à 

lie  déesse  le  Dom  de  Xiloneo,  la  Mère  des  gerbes  de  maïs. 

(I)  Tsrquemada,  Monarq.  Ind.,  tfb.  Il,  cap.  73. 

[4)  Tafqaeniada  fini  Malinal  seigneur  de  Tlach^aiaubco  ea  TlaiiacS)  Dur- 

a  dit  de  TuqaaDe,  qui  était  une  ville  de  la  seigneurie  de  Tlaiiaco. 

>)  napalijqmrxochitl,  c*est  à-dirc ,  Fleur   Rougp.  Voir  Turqueniada, 

oarq.  lod.,  lib.  11,  cap.  G9. 
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fleurs  excitèrent  au  plus  haut  dcQvé  son  admiration,  tant  à 
de  leurs  couleurs  éclatantes  que  pour  le  parfum  suaTe  qo'Ai 
exhalaient.  De  retour  à  Mexico,  il  en  avait  parlé  à  tout  le  monlei 
comme  d'une  des  plus  belles  choses  qu'il  eût  vues  dans  sa  yie. 

Montézuma  n'était  pas  moins  amateur  que  Malinal.  Sesjardiii^ 
si  vantés  depuis  par  les  conquérants,  renfermaient  tontfli  I0 
plantes  que  la  nature  pouvait  produire  dans  les  contrées  sooaw 
à  son  sceptre.  Mais  le  souvenir  de  la  fleur  de  Yaquane»  àorn 
l'avait  tant  de  fois  entretenu  Ahuitzotl,  troublait  son  repos;  jt* 
loux  qu'un  vassal  possédât  une  telle  rareté,  il  lui  envoya  des  vt 
bassadeurs,  chargés  d'offrir  de  riches  présents  à  Malinal  et  de  h 
demander  en  retour  le  tlapalizquixochitl.  Introduits  en  sa  pif 
sence,  ils  lui  dirent  :  «  Montézuma,  notre  seigneur  et  notre  pa- 
(c  rent,  vous  fait  savoir  par  notre  bouche  que  le  roi  Ahaitzotl,  M 
((  oncle,  lui  a  parlé  souvent  d'un  arbre  que  voos  avez  dans  m 
tt  jardins,  nommé  tlapalizquixochitl,  aux  fleurs  brillantes  et  p«^ 
((  fumées,  et  que  ledit  roi,  par  distraction,  n'a  jamais  songé  ifO« 
((  demander.  Pour  lui,  maintenant,  désireux  de  connaître  in 
((  arbre  si  fameux,  il  vous  prie,  en  sa  qualité  de  parent  et  d'anii 
a  de  le  lui  donner,  promettant  de  vous  le  payer,  quelque  prix  que 
«  vous  en  exigiez  (1).  )> 

Malinal  entendit  avec  impatience  le  discours  des  envoyés  men- 
cains  ;  au  lieu  de  chercher,  dans  son  refus,  à  ménager  TorgoeH 
du  monarque,  il  s'emporta  avec  vivacité  contre  lui  :  «  Avei-vooi 
((  perdu  l'esprit,  s'écria-t-il,  pour  venir  me  parler  ici  de  cette 
a  manière  ?  Quel  est  ce  Montézuma  dont  vous  prétendez  être  hi 
((  ambassadeurs?  Est-ce  que  par  hasard  Montézuma-Ilhuicamiiui 
a  ne  serait  pas  encore  mort,  et  n  y  aurait-il  pas  eu,  depuis,  bteo 
«  d'autres  rois  à  Mexico  ?  Quel  est  donc,  alors,  cet  autre  Monté- 
ce  zuma?  Mais,  s'il  y  en  a  un  qui  se  nomme  ainsi  dans  Tenochtitlio» 
((  allez  lui  dire,  de  ma  part,  que  je  le  regarde  comme  un  eniMOi» 

.1)  Torquemada,  ibid.  otsup. 


>. 
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«  qne  je  ne  lui  donnerai  point  mes  fleurs,  et  qu'il  fasse  attention 
«  cpe  le  volcan  qui  fume  est  la  frontière  que  la  nature  a  placée 
EL  «  entre  ses  possessions  et  les  noires.  »  Ce  discours  altier,  porté 
r    an  roi  des  Mexicains,  ne  tnrda  t>a^  à  recevoir  son  châtiment.  Une 
r    innée  fht  aussitôt  mise  sur  pied  et  marcha  sur  le  Mixtecapan. 
»    Tilantongo  et  Achiuhtla,  qui  tentèrent  de  s'opposer  à  son  passage, 
■    foent  vaincus,  et,  si  les  prêtres  de  ce  sanctuaire  furent  respectés, 
L      ce  fat  grâce  à  Tidentité  du  culte  qu'on  y  offrait  au  Cœur  du  Peuple 
w     tvec  celai  de  Quetzalcohuatl.  TIachquiauhco  et  Yuquane,  em- 
■•     portés  d'assaut,  subirent,  bienT  !;  après,  le  joug  du  vainqueur,  et 
^    Iblinal  ayant  été  tué  dans  la  défense  de  ses  domaines,  ses  jar- 
J    diis  furent  saccagés  sans  pitié,  et  ce  qu'ils  contenaient  déplus 
^    piédenx  fut  transplanté  dans  ceux  de  Tenochtitlan  (1). 
^        A  la  suite  de  cette  vengeance,  les  Mixtèques  et  les  Zapotèques 
denearèrent  tranquilles  pendant  quelque  temps  ;  mais  la  haine 
qd  couvait  an  fond  des  cœurs  contre  les  Mexicains  n'en  était 
qw  plus  vivace.    Cocyoéza   partageait  leurs  sentiments  avec 
d'autant  plus  de  force,  qu'il  souffrait  de  voir  une  garnison  étran- 
gère an  sein  de  ses  états,  toujours  prête  à  courir  sus  à  ses  sujets 
et  i  le  braver  lui-même  en  face  de  sa  capitale.  Les  princes  mix- 
I       tèqoes,  outrés  du  sort  cruel  qui  avait  été  fait  à  Matinal,  brûlaient 
f      de  lecouer  ce  joug  odieux  ;  mais  ils  ne  le  pouvaient  foire  avec 
sécurité  qu'autant  que  la  forteresse  de  Huaxyacac  serait  mise 
bon  d'état  de  les  prendre  en  flanc.  Dans  leur  impuissance  à  se 
^Ubanrasser  des  étrangers  par  la  force,  ils  eurent  recours  à  la  ruse. 
Cotecpatl,  roi  de  Cohuaïxtiahuacan,  prit  occasion  d'un  festin  au- 
quel fl  avait  convié  toute  la  noblesse  de  Tilantongo  et  des  sei- 
ffBOoriee  voisines,  pour  y  inviter  également  les  chefs  et  les  officiers 


(1)  Torqoemada,  Mooarq.  lud.,  lib.  II,  cap.  69.  —  Burgoa,  Geogr.  Des- 
^^.,  Hist.  de  Goaiaca,  etc.,  cap.  30,  Toi.  166.  Cet  écriraio  dit,  an  contraire 
^  Torquonada,  qoe  Tarbre,  ayant  ^6  arraché,  mourut  arant  d*arriTer  à 
^^xico.  Lfs  Miitèqaes  pooYaient  le  dire,  mais  les  Mexicains  affirment  qo'il  se 
^^tuplaota  parfkitement. 
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de  la  forierttse  de  Uuaxyacac,  en  leur  feisami  aavoir  q«*il  scr^ 
heureux  de  pouvoir  leur  donner  cette  marqne  de  son  affediiet 
de  son  respect  pour  Montézuma  (i). 

Suirant  la  coutume»  ces  fttes  attiraient  beaucoup  de  aoadab  i 
les  richesses  des  rois  de  Tilantongo  leur  permettaient  de  dèplofi 
une  somptuosité  et  u»e  magnificence  également  notables.  LeadNl 
mesieains  y  accoururent  avec  empressement,  emmenant  Avet  il 
leurs  femmes  et  leurs  enfants ,  et  se  faisant  suivre  d'une  portio 
considérable  de  leurs  soldats.  Us  furent  reçus  avnc  le»  pins  qtWÊà 
honneurs  ;  par  ordre  de  CeiecpaïUon  leur  distribua  1  tout  detvik 
méats  d'une  grande  richesse.  Le  festin  fiit  d'une  splendeur  iMnii 
les  viandes,  les  pâtisseries»  les  fruits,  les  liqnenr»  enmmnies,  tenifi 
répandu  à  profusion  entre  les  convives  de  tout  rang.  One  joit  il 
pansive  brillait  sur  les  visages,  l'amitié  entre  les  deux  natiauffi 
parut  jamais  si  bien  cimentée.  Hais  cette  allégresse  caduût  unefti 
hison.  La  fête  terminée,  les  uns  et  les  autres  se  remiienteonuBil 
pour  s'en  retourner  chez  eux.  Les  Hexieainepartirent  de  trèaèoa 
heure  le  lendemain,  encore  tout  remplis  du  phiisir  de  la  TeiUa.Bm 
gagner  le  chemin  de  Huaxyacac,  il  fallait  descendre  an  fond  de 
immenses  ravins  qui  entourent  le  rocher  au  sommet  duquel  étai 
bâtie  la  cité  de  TEOtzolan  (2).  NahuixocbitI,  seigneur  de  cette  vflh 
d'accord  avec  les  autres  princes  du  pays,  s'y  était  placé  en 
cade  avec  un  corps  d'armée  considérable.  Les  Mexicains, 
sous  rimpression  du  festin  et  ne  soupçonnant  aucune  enibôeki 
étaient  sans  armes  ;  ils  marchaient  galment,  se  suivant  en  longis 
liles  dans  l'intérieur  du  précipice.  Mais  ils  furent  â  peine  deieoe 
dus  au  fond,  que  NahuixochitI,  sortant,  avec  les  siens,  de  sa  fi* 
traite,  tomba  sur  cette  foule  éperdue,  massacrant  et  tuant,  isn 
distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Tous  périrent,  et  il  n*en  échappa  pn 


(t)  Torquemida,  Mooarq.  Ind.,  Hb.  II,  cap.  75. 

(2)  Txotoolaa,  autrefois  vUie  et  fortertsse  im|)ortaolc,  è  rssirétdfli 
gorges  de  U  Hftute^llixtèqu« ,  acturlleneat  Sosols,  petit  villagf  an  If.  0' 
d'Oaiaca. 
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un  seul  qui  pût  transmettre  la  nouvelle  de  cette  perff die  i  leurs 
amis  ou  à  leurs  parents  (1). 

Par  une  voie  ou  par  une  autre,  elle  arriva  aux  oreilleB  d'oo 
autre  officier  de  Montézuma,  nommé  Texaean,  qui  commandait 
une  forteresse  à  peu  de  distance  des  frontières.  Il  en  envoya  aus* 
sitôt  donner  avis  à  son  maître.  Le  roi,  indigné  d'une  telle  trahison, 
fit  marcher  sur  le  Mixtecapan  toutes  les  troupes  qui  étaient  dis- 
ponibles dans  rAnahuac  ;  mais  le  roi  de  Tilantongo,  s'attendant 
à  être  attaqué,  avait  si  bien  garni  tous  les  défilés  par  où  Ton  pou* 
vait  pénétrer  dans  ses  états»  que  les  Mexicains  se  virent  obligés 
de  se  retirer,  après  avoir  essuyé  une  dé&ite  sanglante-  Mont^ 
zuma  convoqua  aussitôt  ses  deux  collègues,  et  les  armées  des  trois 
royaumes,  réunies  sous  le  commandement  de  son  frère  Cnitla- 
huatl,  s'avancèrent  à  marches  forcées  sur  les  seigneuries  mixtè- 
qnes.  Ce  prince  franchit,  sans  rencontrer  de  grands  obstacles,  les 
premières  stations  de  la  Cordillière  ;  mais  à  Ventrée  des  gorges  de 
Tzotzolan ,  il  se  trouva  face  à  &ce  avec  les  innombrables  bataîi-* 
Ions  de  Cohuaïxtlahuacan ,  de  Tilantongo  et  d'AchiauhtIa ,  postés 
sur  les  rochers  d'alentour,  d'où  il  paraissait  impossible  de  les  dé- 
busquer. 

Dans  ces  conjonctures  inquiétantes,  Cùitiahuatl  avait  réuni  son 
conseil  pour  délibérer  sur  les  mesures  à  prendre  contre  l'ennemi  : 
c'est  alors  qu'on  introduisit  auprès  de  lui  CoaM^uauh,  frère  du 
roi  de  Tilantongo,  qui  gouvernait  la  ville  voisine  de  Uuauhtian.  Il 
offirit  au  général  mexicain  de  l'introduire  dans  les  murs  de  cette 
forteresse,  l'assurant  qu'il  n'avait  jamais  pris  part  à  aucun  acte 
hostile  à  Montézuma,  et  que,  pour  prouver  sa  fidélité,  il  servirait 
lui-même  de  guide  à  son  armée  pour  la  conduire  au  cœur  du  pays. 
Il  dévoila,  l'un  après  l'autre,  les  desseins  de  Cetecpatl,  les  plans 
qu'il  avait  formes  pour  faire  périr  les  Mexicains ,  ajoutant  qu'ils 
auraient  la  plus  grande  facilité  à  se  rendre  actuellement  maîtres  de 

(1)  Torquemada,  Monarq.  lud.,  lib.  H,  cap.  75. 
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Tzotzolan»  NahuixochitI,  qai  en  était  seignear,  s*étant  abseot^ 
pour  aller  demander  la  coopération  du  roi  de  Tututepec.  Cnii'' 
lahuatly  charmé  d*ane  trahison  qui  lui  venait  si  à  propos,  re^ 
mercia  chaudement  Cozcaquauh ,  lui  promettant  toute  la  CiTea^ 
de  Montézuma  :  le  prince  mixtèque  ouvrit  aussitôt  ses  portes  anr 
Mexicains,  et,  par  de  longs  détours,  les  conduisit  au  travers  des 
montagnes  jusqu'au  fond  du  même  précipice  où  avait  eu  lien 
le  massacre  de  leurs  frères.  Ils  arrivèrent  dans  la  nuit  sur  le 
bord  de  la  rivière  qui  embrasse  dans  ses  replis  le  rocher  de  Tzo- 
tzolan,  et  donnèrent,  de  grand  matin,  Fassaut  à  cette  ville.  Malgré 
leur  surprise,  les  habitants  ne  se  défendirent  pas  moins  avec  one 
incroyable  bravoure ,  et  la  bataille ,  qui  se  livra  au  pied  de  lean 
murailles ,  dans  la  vallée  voisine ,  fut  tout  aussi  cruelle  pour 
leurs  assaillants  que  pour  eux-mêmes  (1). 

Mais  incapables  de  soutenir  longtemps,  sans  chef  et  sans  diree- 
tion ,  la  multitude  et  les  attaques  réitérées  de  leurs  ennemis,  ib 
finirent  par  céder  ;  ayant  abandonné  leur  cité,  ils  se  réfugièrent, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  dans  les  hautes  forêts  qui 
couronnent  leurs  montagnes.  Sur  ces  entrefaites,  NahuixochitI, 
instruit  du  péril  des  siens,  accourait  en  toute  hâte  avec  les  troupes 
de  Tututepec.  Il  rejoignit  ses  sujets,  et,  retournant  avec  eax 
contre  les  Mexicains,  il  leur  présenta  la  bataille  :  elle  ne  ht 
pas  moins  acharnée  que  la  première;  mais  ceux-ci,  profitant  des 
avantages  qu'ils  avaient  acquis,  remportèrent  sur  Nahuixochill 
une  victoire  complète.  Les  Mixtèques  se  débandèrent  dans  toutes 
les  directions  :  ceux  de  Tututepec ,  qui  échappèrent  au  combat, 
furent  pris  en  flanc,  dans  leur  fuite,  par  les  restes  de  la  garnison 
de  Huaxyacac,  qui  en  fit  un  carnage  cruel. 

Cuitlahuatl,  poursuivant  le  cours  de  ses  succès,  déjà  maître  de 
Tzotzolan ,  entra  bientôt  après  dans  Tilantongo.  La  ville  et  les 


(1^  Burgoa,  Geogr.  Dcscrip.,  Hist.  de  Giiaiaca,  etc.,  rap.  23,  30.  —  Torqoe' 
mada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  75. 
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niants  forent  abandonnés  à  la  foreor  des  soldats ,  mais  il  ré- 
wm  ponr  une  occasion  plus  [solennelle  la  personne  du  roi  et  de 
principaux  ministres ,  qui  étaient  tombés  entre  ses  mains.  II 
œndit  ensuite  dans  le  bas  Mixtecapan,  soumit  les  cités  de 
tutepec  et  de  Yopitzinco,  ainsi  qu*un  grand  nombre  d'autres 
importance  ;  après  quoi  il  reprit  le  chemin  de  l'Ana- 
chargé  de  dépouilles  et  traînant  à  sa  suite  d'innombrables 
iptifi.  Son  entrée  dans  Mexico  fot  un  véritable  triomphe  :  on  y 
Bfibrait  précisément  les  fêtes  du  mois  Tlacaxipehualiztli  ou  de 
'fieofchement  (l),  durant  lesquelles  on  immolait,  d'ordinaire, 
Mncoup  de  prisonniers.  Cette  fois,  cependant,  on  épargna 
QelecpatI  ;  mais,  lorsqu'on  eut  obtenu  de  la  bouche  de  ce  mal- 
hBBreiix  prince  tous  les  renseignements  désirables  sur  la  sitùa- 
tioo  de  son  royaume ,  il  fot  sacrifié  sans  pitié  comme  les  autres. 
Sen  firère  Gozcaquauh ,  dont  la  perfidie  avait  été  si  utile  aux 
Mencains,  en  fot  récompensé  par  le  don  de  la  couronne  de 
Cohoalxtlahuacan,  dont  il  fit  hommage  à  Montézuma  (2). 

La  guerre  ne  fot  pas,  pour  cela,  terminée  dans  le  Mixtecapan. 
NAnixochitl  continuait  les  hostilités  sur  divers  points  avec  un 
véritable  patriotisme.  Les  Mexicains  perdirent  encore  beaucoup 
lie  aïonde  dans  ces  difiérentes  rencontres  ;  mais  enfin,  traqué  de 
Mes  parts,  le  courageux  seigneur  de  Tzotzolan  fot  contraint  de 
le  rendre.  On  le  conduisit  triomphalement  à  Mexico,  où  il  fot 
■■lédiatement  immolé  aux  dieux.  Dès  ce  moment,  les  Mixtèques 
pnent  se  considérer  comme  domptés,  et,  à  l'exception  de  quel- 
V>ei  tentatives  de  révolte ,  d'ailleurs  assez  insignifiantes,  ils  de- 
■euèrenly  jusqu'à  l'arrivée  des  Espagnols,  soumis  au  sceptre  de 
Koatézuma.  (An  I  Tochtli,  1506.) 

Pttidanl  que  les  armes  impériales  achevaient  de  réduire  le 
lîxtecapan,  les  villes  libres  du  plateau  aztèque  continuaient  à 

U)  Torqoemadt,  Monar^.  Ind.,  lib.  II,  cap.  75. 
{l)  Codex  Chimtlp.,  Hist.  Chron.  ad  au.  I  Tochtli,  1506.  —  Tonjaemada, 
loQirq.  Ind.,  lib.  n,  cap.  75. 

m.  S7 
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t*aSaiblir  par  leurs  dissensioos  intesiineB,  aggravaal  ainsi  le  joig 
qui  pesait  déjà  awr  elles ,  depeis  qu'eties  avaîetti  &m  reoMn 
à  la  protection  intéressée  des  Mexicains.  Les  habitants  de  Hiod- 
tzin€0  et  de  Cholnllan  avaient  eu  de  nouveaux  différends,  on  se 
sait  à  quel  propos;  toujours  jaloux  les  uns  des  antres,  ibis 
étaient  venus  aux  mains,  et  les  presiiers»  se  trouvant  les  plsi 
forts  pour  le  moment,  avaient  poursuivi  leurs  adversaires  jasqie 
dans  les  raes  de  leur  cité ,  oè  ils  avaient  tné  quelques  personses 
et  inoendié  plusieurs  maisons.  Dans  la  crainte  d'être  préfSMi 
auprès  de  Montézuma ,  et  redoutant  la  colère  du  monarque  qo 
s'interposait,  d'ordinaire,  dans  ces  querelles  de  ville  i  viihi  ib 
dépéchèrent  aussitôt  à  Mexico  deux  de  leurs  nobles,  nommés  lï- 
Unpanecall  et  Tzoncuztli,  en  les  chargeant  de  rapporter  cette  if* 
foire  de  manière  à  mettre  le  roi  dans  leurs  intérêts. 

Ceux-ci,  trop  enclins  à  vanter  le  courage  de  leurs  compalrieMir 
euhlîèffent,  dans  cette  circonstance,  les  règles  de  la  prudeaee. 
Ils  chari^rent  le  tableau,  et,  au  lieu  de  raconter  aimplemart 
les  fiaîts,  tout  en  les  tournant  à  leur  avantage,  ils  donnèrestà  ] 
entendre  que  les  Cholultèques  avaient  essuyé  une  débite  sas- 
glante,  et  que,  après  avoir  vu  leur  ville  en  proie  aux  flammes,  le 
peu  qui  s'était  échappé  au  carnage,  avait  pris  la  fuite  vers  h» 
montagnes.  Cette  fanfaronnade  insensée  devait  coûter  cher  à  se» 
auteurs.  Malgré  ses  allures  indépendantes  et  les  mouveawBt^ 
d'insubordination  auxquels  cette  ville  ne  se  livrait  encore  fi? 
trop  souvent,  Cholullan  n'en  était  pas  moins  regardé  comme  if 
des  lieux  les  plus  sacrés  du  continent,  fréquenté  par  une  foide  de 
nations  et  vénéré  par  les  rois  et  les  princes  du  plateau  aztèqK 
comme  le  séjour  et  le  sanctuaire  de  Quetzalcohuatl.  Qsoîqse 
Mooténima  eût  de  la  peine  à  ajouter  foi  à  la  relation  des  deux 
Hnexolsîncas,  il  n'en  conçut  pas  moins  de  l'inquiétude.  Il  s'es^ 
pressa  de  prévenir  les  rois  de  Tetzcuco  et  de  TIacopan  de  ce  qû 
venait  de  se  passer ,  et  tous  trois  ensemble  expédièrent  d'accord 
des  messagers  à  Cholullan  pour  s'enquérir  des  faits- et  s'assurer  si 
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lo  dieu  avait  reçu  quelque  offense.  En  attendant,  les  envoyés  de 
Riifizotainco  furent  retenus  et  gardés  en  lieu  sûr.  Le  retour  des 
neiis  instruisit  promptement  le  monarque  de  la  vérité.  Vivement 
irrilé  de  la  forfanterie  des  Hucxotzincasy  il  rassembla  à  la  bâte  des 
taonpes  des  trois  royaumes,  avec  ordre  à  ses  officiers  de  ramener 
BU^èmes  les  coupables  chez  eux,  en  exigeant  des  magistrats  de 
Dette  ville  une  satisfaction  conforme  au  délit  (1). 

Bd  apprenant  avec  quel  appareil  formidable  Tannée  impériale 

iTarançait  sur  leur  territoire ,  les  seigneurs  de  Huexotzinco  cru- 

peni  à  une  invasion.  Ils  firent  prendre  aussitôt  les  armes  à  la  po- 

fwhfion  et  marchèrent  à  la  rencontre  des  Mexicains  jusqu'au 

vSlage  d'Oyacotla ,  où  ceux-ci  avaient  pris  leurs  logements  :  ils 

wraîeat  infailliblement  donné  le  signal  de  l'attaque ,  si  les  cbèfe 

de  l'armée  ne  leur  eussent  fait  des  signaux  pour  les  instruire  de 

Imn  intentions  pacifiques.  Étant  sortis  au-devant  d'eux,  ils  leur 

.diveni  :  «  Le  seigneur  qui  est  au  milieu  des  eaux,  Montézuma,  le 

t  MÔgneor  d'Acolhuacan ,  qui  est  sur  le  rivage  du  lac  qui  baigne 

«  ses  états,  Nezahualpilli,  et  le  seigneur  des  Tépanèques,  Toto- 

t  qnihua,  qui  règne  sur  la  déclivité  des  monts,  nous  envoient 

<  vous  informer  que  vos  messagers,  que  vous  voyez  ici»  ont  été  en 
«  leur préeence ,  dire  de  votre  part,  comment  vous  aviez  mis  à 

<  BMrt  lei  C3iolultèques  et  détruit  leur  cité,  chose  qui  leur  parut 
«  incroyable»  mais  qui  ne  laissa  pas  de  leur  inspirer  de  l'inquié- 
«  Kade,  cette  ville  étant  la  demeure  de  notre  dieu  Quetzalcohuatl. 
<i  Os  désirent,  en  conséquence,  que  vous  leur  fassiez  connaître  si 

<  ces  rapports  sont  de  vous  ou  si  ce  sont  des  inventions  et  des 
c  mensonges  sortis  de  leur  bouche.  » 

La  substance  de  ce  message  et  la  manière  dont  il  était  accom- 
pagné convainquirent  parfaitement  les  Huexotzincas  que,  s'ils 
prenaient  sur  eux  la  responsabilité  des  paroles  de  leurs  envoyés, 
fl  pourrait  leur  en  coûter  cher.  En  conséquence,  ils  répondi- 

(1)  Torqiumada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  76. 
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rent  fort  prudemment  :  <(  Le  foit  n'ayant  pas,  à  beaucoup  près, 
«  une  si  grande  importance ,  il  est  clair  que  ce  qui  a  été  raconté 
a  était  un  mensonge.  Mais  il  eût  été  d'une  entière  inconvenance» 
(n  pour  une  république  aussi  grave  que  la  nôtre»  de  nous  en  ren- 
«  dre  coupables  :  nous  saurons  donc  laver  notre  innocence  par 
a  le  châtiment  de  ceux  qui  nous  ont  attiré  cet  affront.  »  S'éUnt 
donc  fait  amener  les  deux  envoyés  qui  avaient  été  à  Mexico,  ib 
leur  coupèrent  le  nez  et  les  oreilles»  ce  qui  était  le  châtiment  ré- 
servé aux  traîtres  et  aux  menteurs»  et  les  renvoyèrent  ainsi  muti- 
lés aux  officiers  impériaux  »  eu  disant  :  a  Voilà  les  hommes  que 
a  vous  nous  avez  ramenés.  Reconduisez-les  à  vos  maîtres;  dites- 
«  leur  ce  que  nous  avons  feit  »  et  qu'ils  voient  par  là  combiei 
a  nous  sommes  disposés  à  les  servir.  r>  Cette  satisfaction  édatante 
apaisa  les  trois  rois»  et  les  choses  en  restèrent  là  (1). 

La  guerre  qui  eut  lieu»  vers  la  même  époque»  dans  les  provinofli 
d'Itztitlan  et  dltzcuintepec  n'a  laissé  d'autre  souvenir  dans  llni- 
toire  que  les  ravages  terribles  qu'y  commirent  les  armées  impé- 
riales pour  châtier  la  résistance  de  leurs  habitants.  Tout  ce  qn 
nous  en  est  parvenu»  c'est  que  les  Mexicains  en  ramenèrent  d'ia- 
nombrables  captifis  :  ils  furent  immolés  ensuite  à  la  dédicace  de 
la  grande  salle  de  l'édifice  appelé  Tzompantli  (2)»  ou  bien  oo 
les  réserva  pour  les  fêtes  du  renouvellement  du  feu  sacré  dont  h 
célébration  se  présentait  l'année  suivante. 

(1)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  76. 
(3)  Txompanlli,  ou  les  Murs  ornés  de  tètes. 


CHAPITRE    CINQUIÈME. 


\mits  de  la  /été  du  renoayellemeDt  do  cycle.  Combat  des  champs  d*Aca- 

•  XiahtlamiD  ou  l'Esclave  du  feu.  Processious  du  feu  sacré.  Appréheo- 

•  raperstilieuses  du  peuple.  loceodie  du  feu  nouyeau.  Portage  du  feu. 
populaire.  Réooyatioos.  Destruction  du  phare  d'Acachluanco  par  les 

lotsncas.  Prodiges  sinistres.  Prophéties  antiques  au  sujet  de  Tappari- 
de  peuples  étrangers.  Les  Espagnols  aux  Antilles.  Colomb  sur  les  cdtes 
lODdaras.  Il  arrête  une  barque  marchande  de  TYucatan.  Notions  sur  la 
M  des  étrangers  dans  TAnabuac.  Ce  qu*en  saraient  Neaabualpilli  et 
(téfoma.  Inquiétude  dans  les  masses.  Phénomène  étrange  aperçu  vers 
anl.  Crainte  qu'en  éprouvent  les  rois.  Pressentiments  et  tristesse  de 
ibnilpilli.  Incendie  du  sanctuaire  de  Huitzilopocbtli  k  Mexico.  Entrevue 
lioatéxamaet  du  roi  deTetzcuco.  Prédiction  sinistre  que  celui-ci  fait  k  son 
^e.  Partie  de  ballon,  entre  les  deux  souverains,  perdue  par  Montézuma. 
qu'ils  en  tirent.  Précautions  du  roi  de  Mexico.  11  fait  mourir  ses 
Prédictions  des  sorciers  du  Cuetlachtlan.  Révoltes  dans  cette  pro- 
ie. Campagne  des  Mexicains  au  Xuchiltepec.  Ambassadeurs  de  Monté - 
A  k  la  cour  de  Hunyg,  roi  des  Cakchiquels.  Ambition  de  Montézuma. 
Inplieité.  Défaite  des  Acolhuas  par  les  TIaxcaltèques.  Affliction  de  Ne- 
lalpilli.  Le  roi  des  Mexicains  veut  renouveler  la  pierre  des  sacrifices. 
dent  an  pont  de  Xoloc.  Augure  qu'en  tire  le  peuple.  Nouveaux  temples 
rdco.  Commencements  de  Quauhtemoc.  Sa  valeur  et  ses  conquêtes.  Tra- 
leries  suscitées  par  Montézuma  k  Nezahualpilli.  Orgueil  du  monarque 
ieain.  Accroissement  de  la  tristesse  de  Nezahualpilli.  Il  se  retire  de  l'ad- 
ittrttion  dujgouvernement.  Sa  mort  mystérieuse.  Ses  funérailles.  Son 
:e.  Hwpices  pour  les  soldats  invalides  dans  TAnabuac. 


renoavellement  du  feu  sacré ,  qui  se  présentait  à  la  fin  de 
ne  cycle  de  cinquante-deux  ans  chez  les  nations  de  rAméri- 
Centrale  et  du  Mexique ,  était  pour  toutes  un  événement 
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d'une  grande  importance.  On  lui  donnait  le  nom  de  «  Toxiob- 
«c  molpilia  (l),  »  ou  Ligature  de  nos  années,  et  Ton  en  célébrai^ 
le  retour  semi-séculaire  avec  un  grand  appareil  »  au  son  de^ 
trompettes  et  par  les  sacrifices  les  plus  solennels.  On  était  génè-- 
ralement  persuadé  que  c'était  par  une  faveur  toute  particulière 
que  les  dieux  accordaient  alors  aux  hommes  un  nouveau  cyd^ 
d'existence,  la  durée  du  monde,  suivant  les  peuples  de  ces  con- 
trées, étant  fixée  par  périodes  de  cinquante-deux  ans,  à  la  suit» 
desquelles  il  était,  chaque  fois,  exposé  à  périr  de  nouveau.  Ausm 
cette  époque  était-elle  considérée  comme  un  jubilé  universel,  durait 
lequel  on  se  croyait  dans  l'obligation  de  renouveler  avec  les  dieu 
le  pacte  de  les  servir  fidèlement  pendant  le  cycle  qui  allait  suivre. 
Les  derniers  jours,  on  brisait  tous  les  ustensiles  et  les  vases,  ea 
usage  actuellement,  dans  l'attente  de  la  fin  du  monde  (2). 

Dans  la  cinquième  année  du  règne  de  Montézuma  II ,  se  pré- 
senta, pour  la  dernière  fois,  à  la  nation  mexicaine  ToccasioB  de 
célébrer  les  fêtes  du  Toxiuhmolpilia.  Longtemps  avant  l'expira- 
tion de  l'année  Cé-Tochtli  (3),  toutes  les  mesures  avaient  èé 
prises  pour  qu'elles  eussent  lieu  avec  un  éclat  digne  du  prince 
qui  occupait  le  trône  de  Tenochtitlan.  La  guerre  qu'il  avait 
portée  dans  la  province  de  Tecuhtepec  (h)  n'avait  eu  d'antre 
objet  que  de  grossir  le  nombre  des  captifis  qu'on  engraissait  dus 
les  dépendances  du  grand  temple ,  pour  la  solennisation  de  cette 
époque  sacrée.  Dans  la  crainte  que  le  chiffre  des  victimes  fttt  in- 
suffisant ou  qu'elles  ne  fussent  pas  d'une  qualité  assez  noUe,  on 
jour  de  combat  avait  été  déclaré  à  la  ville  d'Atlîxco,  aux  champs 
d'Acatlan,  et  les  guerriers  les  plus  illustres  avaient  été  invités  i 
s'y  trouver  de  chaque  côté.  Ils  y  concoururenC  à  l'envi ,  et  se 

(1)  Toxiuhmolpilia,  c'est-à-dire,  Ligature  de  nos  anoées,  parce  qa'spris 
cinquante-deux  ans  on  réunissait  ces  années  sous  le  symbole  d*an 
de  cannes  liées  ensemble  pour  signifier  le  cycle. 

(t)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  38. 

(3)  L*au  Cé-Tochtli  correspondait  à  Tauiiéc  1:H)6. 

(4)  Torqnemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  76. 
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tifliguèreni»  dans  Ton  et  l'autre  parti»  par  diê  exploita  si  gto- 
mx^$  qo'on  sut  à  peine  à  qui  décerner  la  palme.  Les  MexicahM  y 
dirent  Huitzilihuitl ,  Ixtlilcuechahuac ,  frère  de  Montteuma  ei 
pcaeur  de  Tula»  Xihuiltemoc,  Cecetzin»  Tetxcatain,  Tepoloaiitty 
aquitoiiuatl  et  Chimalquauhtziny  jeunes  gens  de  la  phis  haute 
Messe  et  de  la  plus  belle  espérance  ;  mais  ces  perles  »  toutes 
selles  qu'elles  fussent ,  se  trouvaient  compensées  par  les  flaits 
ffoiques  d'Atlixcatzin  (l)»  et  surtout  du  vaillant  Itzcuin,  de  Tla- 
Iflloo,  qui  captiva  de  sa  main  le  plus  illustre  des  chefe  do  Hue- 
ofed&cot  à  qui  l'histoire  donne  le  nom  de  Xiuhtlamin  ou  l'Esclave 
taien  (2).  i>e  là  le  titre  de  Xiuhtlaroinman  (3),  que  lui  décerna  la 
roix  publique  (k). 

On  était  arrivé  au  jour  VII  Tochtli  :  c'était  la  veille  de  la  fête; 
loosles  feux  avaient  été  universellement  éteints  dans  la  capitale 
et  les  autres  villes  (6).  Au  coucher  du  soleil ,  les  chefs  des  divers 
eoléies  de  prêtres  se  revêtirent,  suivant  l'usage,  des  habits  et  des 
omonents  de  leurs  divinités,  en  sorte  qu'ils  représentaient  les 
diesx  comme  s'ils  eussent  été  présents  en  personne.  Dans  la  so- 
baiilé  de  cette  nuit,  TIaloc  et  Quetzalcohuatl  jouaient  le  rôle 
prioeipal.  A  l'entrée  de  la  nuit,  la  procession ,  appelée  «  Teone- 
Mmi  »  (6),  se  forma,  et,  du  grand  temple,  commença  à  se  mettre 
n  iMTcbe.  Elle  se  composait  des  ministres  des  divers  ordres»  prê- 
Ini  II  llamacazqui ,  et  de  tous  les  corps  de  la  noblesse  ;  le  roi 


(t)  Tsr^emada,  ibid.  Le  héros  dont  il  est  question  ici  fol  oomaié  MUâB* 
sidti,  apparcmmeot  k  cause  de  ses  hauts  faits  sur  r«ui  d*AtKxco;  ce  nom  a 
^  la  nême  sigoificatioa  que  celui  d* Africain  donné  à  Scipion. 

(5)  Ainsi  nommé,  sans  doute,  parce  qu*il  fut  destiné  à  mourir  en  sacrifice 
^ItBuUdu  reuOUTelleinenl  du  feu  sacré. 

(!)  XimkUaminman^  c*est-À-dirc,  Celui  qui  a  pris  rEsclare  du  feu. 
(4)  Torqucmada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  33. 

18}  Le  Godei  Ghimalpopoca,  Hist.  Chron.,  fit c  la  fètc  du  âcrniet  Xiuluaoi* 
il  à  k  suit  du  jour  VU  Tochtli  au  jour  VIII  Acatl,  an  II  Acatl,  c*est-à-diri, 
.  tl  au  33  mars  de  Tau  1507,  cette  dernière  date  ayant  alors  commencé  la 
uvelle  année  H  Acatl. 

(6)  Teonenemiy  c*e&t-à-dire,  la  Marche  divine. 
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s'avançait  lui-même  au  milieu  d'eux,  d'un  air  imposant  et  re- 
cueilli, suivi  d'une  foule  immense,  dont  le  silence,  l'attention  et 
la  graVité  montraient  l'importance  qu'ils  attachaient  à  cette  céré- 
monie. La  crainte  et  l'espérance  les  agitaient  tour  à  tour;  or 
on  croyait  superstitieusement  que,  si  les  prêtres  ne  réaflsisBaieiit 
point  à  faire  jaillir  le  feu  nouveau,  la  fin  du  monde  aurait  lin 
infailliblement  ;  que  ce  serait  le  dernier  moment  de  la  race  ht- 
maine;  que  le  soleil  cesserait  d'éclairer  l'univers,  et  que  les  té- 
nèbres et  la  nuit  se  répandraient  pour  toujours  sur  le  globe. 
Quelques-uns  s'imaginaient  voir  déjà  les  <c  Tzitzimimé  »  ou  géaiei 
malfaisants  apparaître  sous  les  formes  fantastiques  que  leur  pé- 
taient leurs  terreurs ,  et  descendre  sur  la  terre  pour  dévorer  \a 
hommes.  C'était  pour  cela  que  ceux  qui  demeuraient  à  la  garde 
des  maisons  se  rassemblaient  sur  les  terrasses  sans  oser  des- 
cendre ;  les  femmes  enceintes  se  couvraient  le  visage  d'un  masque 
de  maguey,  et  leurs  maris  les  enfermaient  dans  les  greniers  ou  les 
magasins,  dans  la  crainte  que,  le  feu  nouveau  tardant  à  paratire, 
elles  ne  se  changeassent  en  bêtes  féroces.  On  avait  le  même  sois 
de  couvrir  de  masques  le  visage  des  petits  enfants  ;  on  les  tour- 
mentait toute  la  nuit  pour  les  empêcher  de  s*endonnir  ;  car  os 
disait  que,  s'ils  venaient  à  sommeiller,  ils  seraient  aussitôt  méta- 
morphosés en  souris.  Aussi  les  populations  à  l'entour  de  Mezioo 
et  dans  le  voisinage  du  lac  étaient-elles  rassemblées  en  masse  m 
les  terrasses  des  maisons  et  sur  les  collines,  d'où  l'on  pouvait 
apercevoir  le  mont  Huexachtecatl,  dans  l'attente  fiévreuse  de  l'ap- 
parition du  feu  nouveau. 

La  procession  s'avança  silencieusement,  en  calculant  sa  marche 
de  manière  à  n'arriver  au  lieu  du  sacrifice  que  quelques  instants 
avant  minuit.  Aux  prêtres  du  quartier  de  Copolco  appartenait  le 
privilège  d'allumer  le  feu  dans  cette  solennité  (1)  ;  celui  qui  était 
chargé  de  cette  fonction  redoutable  allait  en  avant,  s'essajanti 
frotter  les  deux  petits  bâtons  préparés  pour  cet  usage,  de  ma- 

(1)  Sahaguo,  Uist.  de  NueYS-Espana,  etc.»  lib.  1,  cap.  10. 
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niëreAcequey  aa  moment  suprême,  il  en  fit  jaillir  immédiate- 
ment rétincello  sacrée  (1).  Le  cortège  ne  tarda  pas  à  couvrir  tous 
les  versants  de  la  colline  d'Itztapalapan  (2)  ;  les  prêtres  montè- 
rent en  haut  de  la  pyramide  de  Tlaloc,  menant  avec  eux  le  noble 
Xiuhtlamin,  de  Huexotzinco ,  destiné  à  être,  cette  fois,  la  victime 
prindpale  de  cette  grande  fête.  On  retendit  sur  la  pierre  fotale. 
Dans  le  même  instant,  le  signe  de  minuit,  marqué  par  la  con- 
jonction des  pléiades  au  zénith  du  firmament  (3],  s'étant  fait  voir, 
le  pontife  de  TIaloc  ouvrit  la  poitrine  du  captif  et  en  retira  sou 
ooNur  palpitant;  le  prêtre  de  Copolco,  étendant  aussitôt  ses  deux 
morceaux  de  bois  au-dessus  de  la  plaie  sanglante,  en  fit  sortir  le 
km  nouveau.  Dans  ce  court  intervalle,  tout  le  monde  était  en  sus- 
peos  :  le  trouble  serrait  la  plupart  des  cœurs  ;  grands  et  petits, 
nobles  et  plébéiens,  profondément  attentif,  redoutaient  que  la 
moindre  négligence ,  un  manque  inattendu ,  n'amenât  la  fin  du 
monde. 

Hais ,  dès  que  Ton  vit  s'élever  la  flamme,  tous  ensemble  pous- 
sèrent un  cri  de  joie,  qui  se  répéta,  d'écho  en  écho,  jusque  dans 
les  localités  voisines  ;  toutes  les  bouches  rendirent  grâce  au  ciel 
poar  le  bienfait  signalé  qu'il  venait  de  leur  accorder.  Avec  le 
même  fou  on  alluma  un  vaste  bûcher  préparé  â  l'avance,  afin  de 
donner  avis  aux  populations  circonvoisines  du  succès  de  la  solen- 
nité. Des  courriers,  venus,  dans  ce  dessein,  des  villes  environ- 
nantes, partaient  aussitôt  au  pas  de  course,  avec  des  torches  de  pin 

(1)  c  Cet  instrument  s'appelle  llellaxani,  c*est -à-dire,  qui  fait  jaillir  ou 
m  donne  le  feu,  igoate  Torquemada  ;  ce  sout  deux  petits  bAtoos  qui,  placés 
m  Ton  sur  Fautre  et  se  jouant  le  mAle  sur  celui  qui  sert  de  femelle,  produi- 
«  MDt  une  poudre  très-fine  et  \k  dedans  le  feu,  etc.  »  Monarq.  Ind.  lib.  X, 

cap.  as. 

(t)  La  colline  de  Huexachtecatl  séparait  les  deux  Tilles  d*Iztapalapan  et  de 
GoUniican,  qui  n*en  formaient  qu'une  seule  au  temps  de  la  grandeur  de  Tan- 
liqoe  métropole  toltèque. 

(3)  Torquemada,  ibid.  —  La  conjonction  des  pléiades,  comme  Ta  judicieu- 
semeni  pensé  M.  de  Humboldt,  était  le  signe  du  renouvellement  de  l'année 
meiicaine. 
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qu'ils  86  paseaieot  de  poste  en  poste»  de  sorte  qu'en  fort  peièi 
temps  le  fea  sacré  arrivait  dans  tous  les  alentoars. 

Le  cortège  se  remit  ensuite  en  marche  pour  Mexico  :  on  porti 
solennellement  le  feu  au  temple  de  Huitzilopochtli ,  snr  un  véà 
de  pierre  placé  devant  l'idole  ;  le  reste  de  la  nnit  se  passa  i  ] 
brûler  de  l'encens  de  copal.  Le  grand  salon  des  prdfres  appalés 
Mexica  le  reçut  ensuite  »  et  c'est  là  qu'on  le  distribaa  aux  piMni 
des  autres  temples ,  qui  s'illuminèrent  simultanément  sur  font  tas 
points  de  la  capitale.  A  cette  occasion,  on  allumait  des  feux  ds 
joie  dans  les  divers  quartiers  de  la  cité.  Ces  feux  se  continuaiirf 
durant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits'  de  suite,  et,  conuMili 
avaient  lieu  à  la  fois  dans  toutes  les  villes  et  les  villages  de  fAna* 
huac,  dans  les  montagnes  et  sur  les  eaux,  la  vallée  offrait  un  spee- 
tacle  dont  rien»  aujourd'hui,  ne  saurait  reproduire  la  splendeur. 

Les  jours  suivants ,  on  rechangeait  les  statues  dans  les  lieox 
sacrés,  on  blanchissait  à  neuf  les  maisons  et  les  temples,  on  achs* 
tait  partout  de  la  poterie  et  de  la  vaisselle  neuve. 

Les  gens  riches  faisaient  disparaître  tous  les  ustensiles  qii 
avaient  servi  précédemment,  et  se  revêtaient  d'habits  neufs  avec 
une  grande  somptuosité,  en  sorte  que  tout  paraissait  recommei- 
cer  sur  un  pied  nouveau.  Le  premier  jour  de  l'année  nouvelle, 
tout  le  monde  jeûnait  jusqu'à  midi  ;  il  était  strictranent  défends 
de  boire  de  l'eau  jusqu'à  ce  moment.  A  cette  heure,  les  sacrificei. 
avaient  lieu  à  la  fois  dans  tous  les  temples ,  et  l'on  immolait  on 
grand  nombre  de  captifs.  Les  particuliers  offraient  des  cailles  sur 
leurs  autels  domestiques  ;  ils  encensaient  la  cour  de  leurs  maisons 
aux  quatre  angles,  et  Ton  y  mangeait  le  tzohualli  (1).  On  fttaitles 
masques  aux  enfants  et  aux  femmes,  et,  si  l'une  d'elles  était  accou- 
chée dans  l'intervalle ,  le  nouveau-né ,  si  c'était  un  garçon,  rece- 
vait le  nom  de  Molpilli;  si  c'était  une  fille,  celui  de  Xiuhae- 


(I)  Le  Tzohualli  était  uo  meU  national  des  Meûcains  fait  de  certains ié- 
giimeset  de  miel. 
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(1).  Durait  plusieurs  Jours,  Tallégresse  continuait  à  se  ma- 
dana  les  banquets,  dans  les  danses  et  les  jeux  de  toute  es- 

au  milieu  d\Hi  grand  concours  de  monde  :  celui  de  la  Danse 
I  Oiaeaux  (3],  dont  nous  parlerons  plus  loin,  avait,  en  ce  mo- 

surCouf ,  beaucoup  d'attrait  pour  les  Mexicains  :  chacun  des 
danseurs  ailés  donnait  alors  treize  tours  (8)  pour  signifier  les 
tttte  périodes  de  treize  ans  dont  se  composait  le  cycle.  (An  II 
SMI,  1607.) 

Im  guerre,  momentanément  interrompue  pour  la  célébration 
»  celte  grande  fête,  reprit  aussitôt  son  cours,  tant  il  paraissait 
Itatélaux  Mexicains  de  se  battre,  particulièrement  depuis  le  règne 
s  Hontézuma  l".  Certaines  mésintelligences  survenues  avec  les 
rinces  de  la  Mixtèque  et  du  Zapotecapan  attirèrent  sur  eux  les 
mes  impériales  ;  une  campagne  contre  les  habitants  de  Tzotzo- 
n  et  du  Miedan  n'eut  d'autre  résultat  que  le  pillage  de  quel- 
[■es  villes.  Le  théâtre  de  la  guerre  se  transporta,  immédiatemen 
près,  dans  la  province  de  Quauhquechollan,  où  quelques  enga- 
[MBents  eurent  lieu  entre  les  Mexicains  et  les  Huexotzincas.  Pour 
■e  raison  ou  une  autre,  on  accusait  ceux-ci  d'avoir  mis  le  feu 
m  «  Tociquahuitl,  »  ce  dont  Montézuma  s'était  montré  extréme- 
■aet  irrité.  Le  Tociquahuitl  était  une  tour  en  bois,  élevée  sur  la 
nttiDe  de  Tocitlan ,  auprès  d'Acachinanco  ;  on  y  allumait ,  la 
Biit,  de  grands  feux  pour  éclairer  les  abords  de  Mexico,  utiles 
^rtoot  aux  voyageurs  arrivant  ou  partant  de  la  ville,  durant  les 
kaues  de  ténèbres ,  et  qui  servaient  également,  comme  un  phare 
>er  la  lac,  à  diriger  la  course  des  bateliers  (4).  Après  des  investi- 
Bltions  fort  minutieuses,  on  était  parvenu  à  savoir  que  c'étaient 
ifititoyens  de  Huexotzinco  qui,  par  jalousie,  étaient  venus  dé- 


(1)  MolpitH,  e'eBt-à-dire,  Ligature,  et  Xiuhneneîl,  Peupée  de  Tamiée. 
(S)  Le  NoioioHxtH,  on  la  Danse  des  Oiseaux,  qu*uD  auteur  moderue  appelle 
^Enjambée  de$  géante,  Nous  verrons  au  Livre  suivant  ce  que  c'était. 

(3)  davigero,  Hist.  Antig.  de  Negico,  tobi.  I,  lib.  8. 

(4)  Alv.  Tezoïonioef  Crooica  Ifeiicaoa,  cap.  tt9. 


truire  cet  édifice.  Pour  les  châtier  de  cette  témérité,  le  prince 
Cuitlahuatl  y  fiit  envoyé  par  son  frère  :  il  retourna  victorieiii, 
bientôt  après ,  traînant  à  sa  suite  de  nouveaux  captifii  ;  maii  il 
laissa  cinq  de  ses  plus  valeureux  capitaines  sur  le  champ  de  ba- 
taille d'Atlixco.  C'étaient  Tlacateccatl,  Quizquaqna,  Ilamachnatlt 
Xochitlahuatl  et  son  propre  frère  MacuQmalinal ,  fils  légitûne 
d'Axayacatl  et  gendre  de  Nezahualpilli.  Quelques-uns  soupçooiiè- 
rcnt  que  c'était  un  coup  monté  entre  Montézuma  et  les  Huexot- 
zincas  pour  se  défaire  de  ce  prince.  Le  roi  de  Tetzcuco  en  liit 
vivement  irrité.  II  composa ,  à  cette  occasion ,  un  chant  intitoié 
«  Nenehualiz-Cuicatl ,  »  ou  le  Chant  des  fourberies  et  des  triU- 
sons.  Il  commençait  à  se  repentir  de  la  part  si  active  qu'il  a?ail 
prise  à  Télection  de  Montézuma,  dont  l'orgueil  et  TambitioB 
paraissaient  vouloir  menacer  jusqu'à  l'indépendance  même  de  II 
couronne  d'Acolhuacan  (1).  Les  prisonniers  saisis  à  Quauhqi»' 
chollan  et  à  Atlixco  ornèrent  les  fêtes  du  temple  de  Tlillan  :  car 
ou  venait  d'achever  la  réédification  de  ce  sanctuaire  qui,  conuse 
on  le  sait,  avait  été  détruit  par  la  foudre,  et  dont  on  célébra  la 
dédicace  en  même  temps  que  la  solennité  du  Tlacaxipehualiidî 
ou  de  l'écorchement  (2). 

Quelques  escarmouches  insignifiantes  contre  les  Huexotzincas 
signalèrent  le  commencement  de  la  huitième  année  du  règne  de 
Montézuma,  si  célèbre,  d'ailleurs,  par  les  divers  prodiges  qui  je- 
tèrent alors  l'alarme  parmi  les  Mexicains.  Naturellement  enclisi 

m 

a  la  superstition ,  ils  observaient  avec  effroi  que  la  plupart  d« 
entreprises  tentées  depuis  le  renouvellement  du  cycle  aboutis- 
saient d'une  manière  fatale.  Ils  ne  prévoyaient  pas  encore  que  ce 
jubilé,  célébré  avec  tant  de  pompe,  était  le  dernier,  et  que  l'abo- 
lition violente  des  fêtes  antiques  de  Mexico  devait  à  peine  tarder 
encore  quelques  années.  Il  semblait,  cependant,  que  les  peopK 


(1)  Torqnemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  76. 

1'^)  IxtliUochitl,  Hist.  des  Cbichimèques,  lom.  il,  chap.  71. 
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aiusi  bien  que  les  rois,  eussent  déjà  le  pressentiment  de  ce  qui 
allait  arriver,  et  une  éclipse  de  soleil,  qui  eut  lieu  peu  de  temps 
après  la  ligature  du  cycle,  avait  été  regardée  généralement 
comme  l'annonce  d'événements  étranges  et  funestes  (1). 

Vanciennes  traditions  qui  se  rapportaient  au  temps  du  grand 
Qn^ialcohuatl  étaient  demeurées  dans  la  mémoire  des  peuples  : 
éOes  annonçaient  que  des  hommes  d'une  race  différente,  blancs 
ol  barbus,  ainsi  que  Quetzalcohuatl  lui-même,  sortant,  comme  lui, 
im  régions  d'où  le  soleil  se  lève ,  arriveraient  conduits  par  la 
vain  des  dieux,  et  se  rendraient  maîtres  du  continent  occidental. 
Ces  traditions  étaient-elles  des  prédictions  feites  à  l'avance  par 
ei  personnage  mystérieux  qui  aurait  pu  se  fonder,  pour  les 
taonoer,  sur  la  connaissance  qu'il  avait  du  courage  entreprenant 
etâeTesprit  aventureux  des  populations  parmi  lesquelles  il  aurait 
pmé ,  ou  bien  étaient-elles  le  fruit  des  conjectures  de  quelques 
bommes  plus  éclairés  que  les  autres  et  à  qui  le  hasard,  ou  le  sou- 
feair  d'une  communication  antérieure  avec  l'Orient,  aurait  pu 
fidre  prévoir,  jusqu'à  un  certain  point,  les  destinées  futures  de  leur 
psyB?Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  rois  de  Tenochtitlan, 
descendant  en  ligne  droite  de  Topiltzin  Acxitl  Quetzalcohuatl,  se 
[  eoaâdéraient  comme  étant  issus  d'une  race  supérieure  à  celle  de 
'   han  peuples  ;  Qs  feisaient  remonter  jusqu'au  grand  Quetzalco- 
huatl leur  origine,  qu'ils  disaient  orientale,  et,  d'après  les  souve- 
Bîn  en  les  traditions  dont  nous  venons  de  parler,  ils  entrete- 
Biient  l'idée  vague  que  ce  prince,  émigré  dans  une  contrée 
lointaine  de  l'Orient,  avait  laissé  des  successeurs  qui  viendraient 
^jqor  réclamer  l'héritage  de  leurs  ancêtres. 

Aaasi  longtemps  que  rien  d'extraordinaire  ne  vint  déranger  l'or- 
dre accoutumé  des  événements,  dans  les  différentes  régions  du 
Mexique  et  de  l'Amérique-Gentrale,  ni  peuples  ni  rois  ne  crurent 
s'alarmer  de  prophéties  dont  rien  encore  n'annonçait  l'ac- 


(1)  Torqaemadi,  Monarq.  lad.,  lib.  Il,  cap.  76. 
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complissement.  Mais,  dès  les  premîèreB  aiiBéea  du  teiiième  siècle, 
les  choses  prirent  une  autre  tournure.  Depuis  Tannée  14tt,  à 
jamais  mémorable  par  le  premier  voyage  de  Giristophe  (kdeab 
en  Amérique,  la  plupart  des  Antilles  araient  été  découfertei 
par  lui  et  conquises  par  ses  frères  et  ses  compagnons.  Les  indi- 
gènes, en  beaucoup  d'endroits  de  la  terre  ferme ,  tant  en  daci 
qu'au  delà  de  Panama ,  avaient  vu  débarquer  les  E^Mgnob  €t 
admiré  la  grandeur  de  leurs  navires;  ils  avaient  éprouvé  la  feite 
et  la  vigueur  de  ces  hommes  inconnus  et  la  qualité  terrible  de 
leurs  armes.  Au  mois  d'août  1503,  après  une  suite  de  groe  tmfh 
l'amiral  avait  jeté  l'ancre  i  peu  de  distance  d'une  Ue,  aéÉuée  dam 
le  golfe  de  Honduras,  à  laquelle  il  avait  donné  le  nooi  d'Ile  de 
los  Pinos  (1).  Son  frère.  Don  Bartolomé  Colomb,  étant  dnareadi 
à  terre,  vit  arriver  une  barque  d'un  tonnage  considérable  pov 
ce  pays,  marchant  à  la  voile  et  qui  cinglait  directamenl  du 
chant,  c'estrà-dire,  de  l'un  des  ports  de  la  c6te  d'Yucatan  (S). 
Il  n'eut  pas  de  peine  à  reconnaître  que  c'était  une  barque 
chande.  Au  centre,  des  nattes  tresaées  de  palme  formaient  n 
grand  cabanon,  abritant  à  la  fois  les  femmes  et  les  enCuits  des 
voyageurs,  avec  leurs  provisions  et  leurs  marchandises,  sans  <pe 
ni  la  pluie  ni  la  mer  fussent  en  état  de  les  endommager.  Les  mar- 
chandises consistaient  en  vêtements  de  diverses  couleurs,  deœu 
dont  se  servaient  los  Mayas,  avec  des  armes  et  des  meubles,  di 
cacao,  ainsi  que  des  galettes  de  maïs,  des  racines  de  camote  (3) 
et  de  la  chicha  (4).  Ce  grand  canot  était  monté  par  vingl^îaq 


(1)  Herrera,  Hist.  Gen.  de  las  Indias-Occid.,  decad.  T,  lîb.  5,  cap.  S.— 
L'tle  appelée  d$  lot  Piaot  est  la  seconde  des  tiee  de  la  haie  de  ■endons  ap- 
pelées Quanaca  aajourd'hoi;  elle  est  voisioe  de  celle  de  Raatan. 

(2)  Id.,  ibid.  a  Tangrande  como  ana  galera,  dit  Fauteur,  de  ocho  pies  de 
«  ancho.  » 

(3)  La  racioc  de  cmmoêe  est  une  plante  farioeose  Ibii  analogue  à  la  fomm 
de  terre. 

(4)  La  chicha  est  une  liqueur  fermeutée,  de  rAmérique-Centrale,  faite  de 
maïSt  de  miel,  etc.,  assez  aoalogae  au^ cidre. 
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hommes.  A  la  rue  des  embarcations  espagnoles,  ils  n'osèrent  ni 
se  défendre  ni  s'enfuir  ;  on  les  dirigea  au  navire  de  l'amiral,  où 
OB  les  fit  monter.  En  grimpant  Téchelle,  les  hommes  y  mirent 
beenconp  de  décence,  serrant  leurs  maxtiis,  et  les  femmes,  en  ar- 
rivant sur  le  pont,  se  couvrirent  aussitôt  le  visage  et  la  gorge 
avec  leors  vêtements,  comme  les  femmes  moresques  de  Gre- 
nade avec  leurs  almalafas  (1).  Colomb ,  charmé  de  cette  retenue 
qai  dénotait  un  peuple  si  supérieur  à  ceux  qu'il  avait  rencontrés 
josqae-là  dans  les  Antilles ,  les  traita  avec  douceur,  échangea 
avec  eux  divers  objets  de  quincaillerie  européenne ,  et  les  ren  • 
voya  ensuite  à  leur  barque.  Il  ne  garda  auprès  de  lui  qu'un  vieil- 
lard qui  paraissait  plus  instruit  que  les  autres,  afin  de  Tinter- 
loger  sur  les  contrées  qui  produisaient  de  Tor;  mais  il  le  laissa 
bientôt  partir,  à  son  tour,  après  avoir  appris»  par  des  signes, 
^'ils  tiraient  ce  métal  précieux  des  régions  situées  au  levant  (2). 

En  continoant  à  naviguer  dans  cette  direction,  les  bâtiments 
espagnols  découvrirent,  quelques  jours  après»  le  cap  Casinas,  puis 
celui  de  Graciâs-à-Dios,  et,  le  17  septembre,  ils  abordèrent  la 
terre  ferme,  près  d'une  bourgade  appelée  Cariari,  située  sur  le 
rivage  du  fleuve  qui  en  cet  endroit  débouche  dans  la  mer.  L'as- 
pect de  la  population,  son  air  belliqueux,  les  vêtements  et  les  bi- 
joax  qu'elle  portait,  analogues  à  ceux  de  la  barque,  annonçaient 
on  état  de  société  tout  à  fait  distinct  de  ce  que  les  Castillans 
avaient  vu  jusque-là.  La  découverte  de  Puerto-Belo,  du  fleuve  de 
Veragua  et  des  riches  mines  d'or  d'Urira»  qui  eut  lieu  au  com- 
mencement de  l'année  1503,  amena  ensuite  l'établissement  d'une 
colonie  européenne,  la  première  qui  eût  lieu  en  terre  ferme,  dans 
TAmérique  Septentrionale  (3). 

On  ne  saurait  déterminer,  d'une  manière  bien  précise,  jusqu'en 


(1)  Ge  iODl  d<s  f oilcs  mi  espèee  de  faiUe  dont  8>oT«loppent  encore  anjoar- 
d*hai  les  femmes  à  Malte. 
(S)  Herrera,  Hist.  Gen.  de  las  lodias  Occid.,  etc.,  decad.  V,  lib.  5,  cap.  5. 
(3)  Herrera,  îbid.,  cap.  0. 
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quelles  contrées  s'étendaieot  les  relations  commereitles  de  FAbi- 
hoac,  à  cette  époque.  Mais  il  y  a  toot  lien  de  croire  qn'dles  (k- 
vaient  atteindre»  au  moins,  les  limites  assignées  i  la  poctkn 
supérieure  du  continent  occidental,  vers  le  sud.  On  sait  q«  k 
langue  nahuatl  était  parlée  jusqu'aux  confins  les  plus  éloignéi  à 
Nicaragua,  et  plusieurs  auteurs  (1)  avancent  même  que  les  anv 
de  Montézuma  II  avaient  bit  la  conquête  de  cette  riche  proviiCL 
Cette  assertion,  si  elle  n*est  pas  entièrement  exacte,  prouve,  m 
moins,  que  l'influence  mexicaine,  portée  dans  ces  régions  parb 
marchands  de  l'Anahuac,  y  exerça  une  puissance  asseï  graiè 
pour  y  Eaire  redouter  le  nom  de  leurs  nus  et,  peut-être  mèM^ 
pour  y  établir  des  comptoirs  fortifiés,  comme  ils  l'avaient  fait  a 
d'autres  endroits,  afin  de  protéger  leur  commerce  éL  leurs  pa^ 
sonnes. 

Ces  notions  aideront  le  lecteur  à  comprendre  les  alarmes  qv 
les  princes  de  la  vallée  de  Tenochtitlan  conçurent  si  souvent  i  II 
vue  des  divers  phénomènes  arrivés  dans  les  dernières  années  qa 
précédèrent  la  conquête  et  qui,  dans  d'autres  circonstances,  as 
leur  auraient  peut-être  inspiré  aucune  crainte  sérieuse.  Il  éliH 
impossible  que  les  chefs  des  caravanes,  hommes,  d'ordinaire,  di- 
tingués  par  l'expérience  des  voyages  et  par  la  connaissance  qaHi 
avaient  des  affaires,  accoutumés,  d'ailleurs,  à  rendre  toujoonî 
leurs  souverains  un  compte  exact  de  ce  qu'ils  voyaient  ou  appre- 
naient, eussent  négligé,  dans  ces  derniers  temps,  de  les  instruR 
des  choses  étranges  dont  ils  avaient  été  témoins.  Il  est  hors  de 
doute  que  Montézuma  et  Nezahuaipilli  avaient  été  informés,  de 
bonne  heure,  du  débarquement  des  Espagnols  dans  les  Antilhi» 
et  de  la  conquête  de  Haïti  et  de  Cuba,  de  leur  apparition  sorki 
côtes  de  TYucatan  et  du  Honduras,  comme  de  l'établissement  qa'ib 
avaient  fondé  àVeragua.Leurs  navires,  leurs  chevaux,  leurs  armes» 
leurs  vêtements,  leur  physionomie  étaient  des  choses  connues! ces 

vO  Torquemada  et  Ixtlilxochitl  en  parlent. 
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princes,  longtemps  avant  le  débarquement  de  Certes  à  la  Vera- 
Gnii  ;  leur  avidité  pour  Tor,  les  luttes  qu'ils  soutinrent  avec  les 
ch^  indigènes,  les  violences  et  les  cruautés  qu'ils  commirent, 
pour  fonder  leur  puissance  sur  les  provinces  de  l'isthme  de  Pana- 
ma, étaient  des  événements  d'une  nature  trop  extraordinaire  et 
d'un  intérêt  trop  général,  pour  que  les  marchands  n'en  eussent 
pas  pleinement  informé  leurs  souverains,  et  que  la  nouvelle  de 
tant  de  particularités  merveilleuses  n'eût  pas  même  transpiré, 
avec  plus  ou  moins  d'exactitude,  parmi  leurs  sujets  de  toutes  les 
classes.  Les  postes  et  les  courriers,  établis  entre  les  diverses 
capitales ,  entre  les  rois  et  leurs  gouverneurs ,  dans  les  provinces, 
ajoutaient  encore  à  la  facUité  et  à  la  rapidité  de  ces  communica- 
tions. 

Aussi  peut-on  croire  avec  fondement  que,  lors  du  renouvelle- 
ment du  cycle,  l'anxiété  dut  redoubler  parmi  les  populations,  au 
moment  de  l'émission  du  feu  sacré  ;  il  y  avait  déjà  cinq  ans  que 
les  Castillans  avaient  découvert  Veragua  et  jeté  les  fondements 
d'une  nouvelle  colonie  dans  cette  contrée.  Cette  anxiété,  sans 
doute,  cessa,  lorsqu'on  vit  la  flamme  s'élever  brillante  au  som- 
met du  Huexachtecatl.  Mais  Téclipse  de  soleil,  qui  suivit  de  si 
près  les  fêtes  du  nouveau  cycle,  ramena  promptement  l'inquié- 
tude dans  les  esprits.  On  se  souvint  alors  que.  Tannée  où  Ahui- 
tzotl  avait  entrepris  les  travaux  de  l'aqueduc  d'Acuecuexatl,  la  sur- 
foce  du  lac  avait  été  agitée  d'une  manière  extraordinaire,  bouillon- 
nant et  écumant  comme  les  vagues  de  la  mer,  sans  qu'il  y  eût 
dans  l'air  le  moindre  souffle,  ni  vent  qui  pût  causer  cette  émotion, 
et  qu'en  cette  occasion,  un  grand  nombre  de  maisons  avaient  été 
renversées  par  la  force  des  eaux  (1).  On  remarqua  ensuite  que, 
dans  la  dernière  année  du  cycle  passé,  la  disette  avait  reparu  et 
que  la  misère  continua  encore  à  se  faire  sentir,  d'une  manière  ex- 
cessive, pendant  deux  ans  (2). 

il)  SahaguD,  Hist.  Geo.  de  las  cosas  de  Nueva-Espaoa,  etc.,lib.  XII, cap.  1. 
(2)  Torqneniada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap..90. 
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Le»  iviagiaeiUoa^  (nopuisiro^  si  fiwiles  à  wb»,  teîreai  par  i!«- 
lanner  4e  tant»  9i  il  ne  m  paeaa.  presque  plue  d'événcwenU  atrim 
qu*oa  a'oa  tirit  des  oonséquences  fi&cheiMB  pour  le  monaipi 
ou  pcMuc  la  oatioA.  En  1509»  les  trois  rois  avsdeiU  voalii  fiim  mlM 
la  mam  aucadaatre  de  lapriacipauté  deCbalco(l)  ;  maisIaiéiMÉMii 
des  anciens  propriétaires  empêcha  les  agrimenseura  de  eonli 
leur  travail»  et,  après  plusieurs  tentatives  infiructaeoBea,  les 
rains,  découragés,  peut^tre,  par  les.  nouvelles  qui  leur  anivai# 
de  toutes  parts»  finirent  par  y  renoncer.  En  1510,,  des  révollil 
et  des  désordres»  survenus  dans  la  province  d'Amallan»  9JUÊL 
exigé  l'envoi  d'un  corps  de  troupes  considérable»  une  lempèto  qsi 
les  surprit  »  au  milieu  des  montagnes  »  fit  périr  on  grand  aonfares 
de  soldats.  Des  tourbillons  effroyables  de  neige  les  assailUnsA 
dans  les  forêts  supérieures  de  la  CordilUère»  enveloppani  à  la  Sûêm 
les  arbres  et  les  rochers»  qu'ils  arrachaient  de  leurs  fondemeelBa 
pour  les  rouler  ensuite,  avec  les  hommes»,  au  fond  des  prfcipiof 
D'autres  moururent  de  froid»  et  les  restes  de  l'armée»  en  defloei— 
dant  à  Amatlan»  se  trouvèrent  insuffisants  pour  se  rendre  mattread^ 
la  rébellion.  Ils  se  virent  forcés  de  reprendre  le 'chemin  del' 
huac»  où  ils  arrivèrent  exténués  et  dans  un  état,  de  dénùmeat 
contrasta  péniblement  avec  les  triomphes  passés  des  troupes  i 
périales  (2). 

Cet  échec»  dû  tout  entier  à  la  rage  des  éléments^  n'en  fit 
moins  une  impression  extrêmement  pénible  sur  le  peuple  de  Te— 
nochtitlan»  et  en  particulier  sur  Montézuma,  C'est  i  cette  épocp^ 
que  l'on  assigne  l'apparition  de  cette  immense  lumière  pyiaffli— 
dale»  dont  parlent  toutes  les  histoires  (3).  Son  étendue  et  son  khA 
remplirent  de  consternation  tout  l'Anahuac  :  on  la  voyait  à  l'heure 
de  minuit»  s'élevant  rapidement  à  l'horizon  du  côté  de  l'Orient' 
jusqu'au  sommet  du  ciel»  langant  de  toutes  parts  des  flamme», 

(1)  Codex  Chimalp.,  Hist.  ChroDol..  ad  an.  IV  Calli. 

(2).  Tprvieiiiiicla*  Noaarq.  Ind.,  lib.  U,  aap.  77. 

(3)  Codex  Chimalp.,  Hist.  Chroo.,  ail  an.  V  TécWi»  tUO  etteif^  — Sik- 
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iK  deê  Minêdles  qui  ressemblaient  à  de  la  poudre  de  feu.  Un 
Itf  ftMf  Ktfurcnre,  le  phénomène  disparaissait.  A  dura  pétidant 
tfH  itté  tlinée,  se  réfélatit,  chaque  linit,  aux  yeUx  des  popula- 
IM^I^iilMr^âtitMé.  Qdand  il  se  manifestait,  tout  le  monde  aussitM 
AHMIf  de  gtàiids  cris  et  des  lamentations,  fte  fhippant  la 
UhlWy  aOOsttkë  lorsqu'ils  éprouvaient  quelque  «Sentiment  d'hor- 
Éi'MiqiGfils  voulaient  inspirer  la  terreur  aux  autres  dans  h 
fMRe.  On  était  persuadé  qu'un  tel  pi*odige  ne  pouvait  être  qtie 
IflkrMiiMtic  de  choses  fnneâtes  réservées  à  Fempire.  Patfrnt  les 
Mtafers  qtti  ont  i^apporté  ce  phénomène,  il  en  est  qui  ont  cru  y 
risboMaltre  l'apparition  d'une  aurore  boréale.  I)*aûtres,  phis  ht- 
rihdts  des  choses  mexicaines,  prétendent  qu'il  n'était  visible  que 
Mf  tes  rivages  de  la  mer  ef  que  c'était  sur  le  rapport  exagéré  qui 
rillf|HHtint  à  Mexico  que  la  population  en  conçut  une  si  gratfde 
ipCNivante;  qu'au  fond  il  n'y  avait  ni  aurore  boréale  ni  lumi6fe, 
Éilb  seulement  l'apparition  lointaine  de  quelque  navire  espagnol, 
^ttgiitot  à  pleines  voiles  sur  les  cAtes  de  Veragua,  et  dont  Tar- 
liMMe,  ou  les  lumières  qu'on  y  voyait  de  nuit,  pouvaient  avoir 
iMilpnrë  ces  récits  à  des  imaginations  superstitieuses,  déjà  si  faciles 
t  é'ittiyressionner  aloi^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  MohtéSEuflvaf  et 
^fciUhndpilli  en  fîirent  péniblement  affectés.  Malgré  tbute  sa 
Meoeé,  céhii-ci  comprenait  que  ce  n'était  pas  là  un  phénomène 
cflMte  ordinaire;  dans  l'impossibilité  de  s'en  rendre  comfpte 
d^ittili  manière  satisiàlsanfte,  il  y  voyait,  malgré  lui,  Tannonce  de 
I^MbmpHssemetit  des  piiopHéties  antiques  :  il  le  roulait  dans  sdtl 
^■l^tàVeC  les  nouvelles  que,  chaque  jour,  les  marchands  appor- 
'râit  des  régions  lointaines  et  ne  jetait  qu  avec  un  effroi  secret 
^venards  sur  l'avenir  réservé  à  son  royaume  et  à  sa  race.  Dans 
^'  dwrtmréux  pressentifflents,  il  donna  ordre  auft!  comraemdatits 

f^  Bist.  de  lascosas  de  Naeva-Espaoa,  etc.,  lib.  XII,  cap.  i.  —  htlilxoclittl, 
^  des  Cbicliitnè<[ilès,  tott.  II,  chap.  72.  -  Torquemada,  iStôdarq.  lod., 
lib.  n,  cap.  90. 
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de  ses  armées  d'interrompre  les  hostilités ,  installées  sous  Mea- 
hualcoyotl,  avec  les  habitants  de  UueiotzincOy  de  Tlaxcallan  et 
d'Atlixco,  pour  tenir  les  guerriers  en  haleine  et  avoir  des  victÎMi 
pour  les  sacrifices.  Il  exprima  également,  aux  officiers  chargéi de 
la  garde  des  frontières,  que  sa  volonté  était  qu'ils  se  coiitei- 
tassent  de  les  protéger,  sans  faire  aucune  incursion  dans  les  pqi 
ennemis,  résolu  qu'il  était  de  passer  dans  le  repos  le  peu  de 
temps  qu'il  croyait  avoir  encore  à  régner  (1). 

Le  roi  de  Mexico  avait  le  plus  grand  désir  de  le  consulter  ev 
tous  ces  présages  ;  mais  les  deux  souverains,  quoique  agineit 
toujours  de  concert,  pour  ce  qui  regardait  la  conduite  des  l^ 
mées  et  les  grandes  aifoires  d'administration  publique»  ne  se  fia' 
taient  plus  depuis  la  mort  de  UuexotzincatI  (2),  que  Hontéxuoa 
avait  affectionné  particulièrement,  conmie  étant  le  fila  de  sa  toast 
Xocotzincatl.  Mais,  effrayé  des  présages  sinistres  qui  se  succé- 
daient presque  sans  intervalle,  il  envoya  à  son  collègue  un  message 
pour  le  prier  de  se  rendre  à  Tenochtitlan  (3).  D'autres  érénemesA^ 
venaient  de  jeter  une  nouvelle  épouvante  parmi  les  populations  ; 
par  une  nuit  claire  et  sereine,  sans  qu'il  y  eût  la  moindre  appa- 
rence d'orage  ni  même  de  pluie,  les  tours  du  temple  de  Huitxilo— 
pochtli  prirent  feu  tout  à  coup  et  commencèrent  à  brûler.  Le0 
tlapixqui  ou  gardiens  de  nuit,  apercevant  les  flammes,  jetèrent 
des  cris  d'alarme  :  les  Mexicains  accoururent  de  toutes  parts  wm 
secours  de  leur  sanctuaire  chéri  et  commencèrent  i  l'inooder 
d'eau  ;  mais,  quoi  qu'ils  pussent  feire,  l'incendie  continua,  en  dé- 
pit de  l'activité  et  du  nombre  de  ceux  qui  étaient  accourus  pour 
l'éteindre  ;  il  semblait,  ajoute  l'historien  (4],  que  le  feu  sortit  da 


(1)  Ixtlihochitl,  Hist.  des  Chichimèqnes,  tom.  II,  chap.  72*  On  peot  foû> 
dans  Clavigero,  Thist.  de  la  résarrecUon  de  PapaDUia,  sœur  de  MootéiaiBi- 

(2)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  77. 
(S)  Torquemada,  ibid. 

(i)  Sahag^D,  Hist.  Gen.  de  las  cosas  de  Nueva-EspaSa,  etc.,  lib.  Xll, 
cap.  1. 
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même  des  boiseries.  En  peu  de  temps,  toate  la  chapelle  su- 
x-ieure  du  temple  fut  réduite  en  cendres,  et  il  n'en  resta  bientôt 
pivss  que  des  débris  fumants  (1).  Quelques  jours  après,  au  mo- 
nt où  les  ouvriers  se  préparaient  à  mettre  la  main  à  l'œuvre 
r  réparer  les  dégftts,  la  foudre  tomba  de  nouveau  sur  le  temple 
do     Zonmoico ,  consacré  à  Xiuhteuctli ,  dieu  du  feu  ;  c'était  la  se- 
de  fois.  Le  sanctuaire  supérieur  fiit  promptement  détruit; 
l'embrasement  fut  de  telle  nature,  que,  d'un  bout  à  l'autre 
de  Mexico,  on  crut  que  la  ville  avait  été  soudainement  attaquée 
par  des  ennemis  du  dehors.  A  Tlatilolco,  on  courut  aux  armes, 
en  poussant  le  cri  de  guerre;  tous  les  citoyens  étaient  en  émoi. 
Ifontézuma,  qui  ne  se  fiait  que  médiocrement  aux  Tlatilolcas, 
dont  il  suspectait  toujours  les  intentions,  depuis  leur  réunion  à 
Tenochtitlan,  lesblAma  de  leur  empressement;  il  les  connaissait 
assez  pour  les  croire  capables  de  profiter  de  n'importe  quel  tu- 
malle,  pour  chercher  à  exciter  une  révolution  contre  les  descen- 
dants d'Acamapichtli.  Dans  son  premier  mouvement,  il  priva  de 
leurs  emplois  plusieurs  officiers  de  son  palais,  appartenant  à  la 
noblesse  de  Tlatilolco  ;  mais,  son  ressentiment  une  fois  apaisé,  il 
s'empressa  de  les  rappeler  auprès  de  sa  personne  (2).  Cet  accident 
n'était  pas  fait  pour  tranquilliser  les  esprits  déjà  si  agités;  aussi 
l'alarme  était-elle  partout. 

Dans  ces  conjonctures,  Nezahualpilli,  oubliant  les  ressentiments 
<in'U  pouvait  entretenir,  de  son  côté,  contre  son  collègue,  se  ren- 
dit auprès  de  Montézuma.  L'entrevue  des  deux  momarques  dut 
^  pénible,  tant  à  cause  des  souvenirs  que  l'un  invoquait  contre 
l'entre,  qu'à  cause  des  graves  événements  qui  étaient  l'objet  de 
'^'''A  préoccupations.  On  ignore  les  détails  de  leur  entretien  ;  mais 
^  répandit  le  bruit  que  Nezahualpilli,  après  avoir  parlé  longue- 
nteii  ty  se  serait  résumé,  en  disant  qu'il  regardait  la  grande  lueur  qui 


U)  Torqaemtda,  MoDarq.  iDd.,  lib.  II,  cap.  90. 

(^)  Id.,  ibid.  ^  VetaDcurt,  Teatro  Mexicano,  Part.  II,  trat.  1,  chap.  19. 
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apparaissait  chaque  nuit,  comme  le  signe  précurseur  des  change? 
ments  qui  allaient  s'opérer,  tant  dans  les  formes  des  gouYanw- 
ments  que  dans  les  personnes  qui  en  étaient  chargées  actade- 
ment  ;  que  les  nouveaux  maîtres  de  ces  régions  arriyoraieat  di 
l'orient  et  se  mettraient  en  peu  de  temps  en  possessioa  de  tomki 
royaumes  de  la  terre.  Il  ajouta  que  ces  choses  devaient  s'acoov* 
plir  sans  qu'il  y  eût  moyen  de  l'empêcher.  Alors,  pour  proiimi 
son  collègue  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  ses  états,  il  offrit  de  lu 
lui  jouer  contre  trois  coqs  d'Inde,  dont  il  ne  prendrait  que  les  eqak 
s'il  les  gagnait.  Montézuma,  qui  avait  une  grande  foi  daps  hi 
augures,  accepta  la  proposition,  non  pas  tant  dans  l'espoir  dcN 
voir  maître  du  royaqme  d'Acolhuacan,  ce  qu'au  fond,  toutefois»  I 
n  aurait  pas  refosé,  mais  bien  pour  en  tirer  un  présage,  relaliil* 
ment  à  la  vérification  des  paroles  du  roi  de  Tetzcuco  (1). 

Ils  descendirent  au  tlachco  [2),  et  chacun  des  deux  monêupf^ 
se  mit  à  sa  partie  avec  les  seigneurs  de  sa  suite.  Il  paraîtrait 
dans  cette  circonstance,  la  partie  fut  fixée  à  trois  points, 
qu'ils  n'eu  eussent  pas  voulu  mettre  davantage,  soit  qu'ils  demesf 
ressent  assez  longtemps  à  en  gagner  un ,  Montézuma  commeii^ 
par  en  gagner  deux  sans  que  son  adversaire  en  fit  un  seul,  etl'o^ 
assure  que  Nezahualpilli  perdit  à  dessein ,  pour  &ire  plaisir  a^ 
roi  de  Mexico.  Celui-ci,  se  voyant  déjà  tant  avancé,  lui  dit  :  c  Kl 
«  me  semble,  seigneur  Nezahualpilli,  que  je  me  vois  déjà  somre^ 
a  rain  des  Acoihuas,  comme  je  le  suis  des  Mexicains.  <p?n  Waî^ 
((  moi,  répondit  tristement  Nezahualpilli,  je  vous  voif  hbm 
«  royaume,  persuadé  qu'en  vous  s  achèvera  la  royairté  «Mspb^ 
<ic  caine  ;  car  je  pressens  que  d'autres  viendront  bientôt  nous  m  — 
«  lever,  à  vous  et  à  moi,  nos  domaines^  et,' afin  que  vous  lyai^^ 
«  tiez  foi  à  ce  que  je  vous  dis,  nous  continuerons  la  partie 
«  vous  en  serez  assuré,  d 

(1)  IitlihochitI,  Hist.  des  Chichimèqaes,  tom.  II,  chap.  72.— Torquenii'i 
Mooarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  77. 
(2j  Lq  jfu  de  ^l|oD  s'appelait  tlackUi  et  ks  lieu  oûraD  joi^il  tlqpk$- 


Us  se  renrimnt  su  jeu  ;  ttiai»  «n  dépit  de  4m  ^rU  ^  #e  ton 
adresse,  Montézuiiia  ne  dépassa  jamais  les  deai  prevfiiéM  piMMs. 
Le  roi  de  Teticaco  en  gagna  trois,  de  quoi  «on  collègue  Mt  ^é^lXtt^ 
mènent  affligé ,  et  il  le  laissa  voir  par  TeirpressiNMi  de  eoti  rMffB. 
Dans  le  même  instant ,  les  instruments  de  musique  résounèlrél^t, 
06  qui  était  d'usage ,  chaque  fois  que  les  roia  s'étalent  dontté  te 
plaisir  du  jeu;  et  tous  les  seigneurs  présents  allèrent  ftlicitél' 
NeiahualpîUi  comme  étant  le  gagnant.  Se  tournant  aldtti  tëfe 
Montéauma ,  il  lui  dit  :  «  Maintenant ,  seigneur  ^  que  j'ai  guiffié 
«  les  coqs,  il  m'est  pénible  de  ne  point  avoir  perdu  éû  t^  mo- 
«  ment  mon  royaume  :  c'eût  été  le  gagner  encore  de  le  làiamr 
a  aller  entre  vos  mains;  car,  en  gagnant  aujourd'hui  les  Côqa,  je 
«  suis  persuadé  que  je  perdrai  plus  tard  mes  états^  et  que  j'Attrài 
«  i  les  abandonner  k  des  gens  qui,  tout  en  les  recevait  d^  iaôl , 
«  ae  m'en  sauront  aucun  gré.  ^ 

Les  deux  monarques ,  se  prenant  ensuite  par  la  maiû ,  ratonf- 
nèrent  au  palais  et  on  leur  servit  à  manger.  Après  le  repas,  ils 
s'enfermèrent  seuls  dans  une  chambre,  où  ils  passèrent  le  reste  du 
jour,  s'entretenant  des  prodiges  dont  ils  étaient  témoitiê  et  éff& 
événemenu  à  venir.  De  là  naquit,  parmi  les  Mexicains,  la  légende 
du  voyage  aérien  de  Montésuma  et  de  Kezahualptili.  Ce  détûlèl', 
ayant  dit  à  l'autre  que ,  s'il  voulait  échapper  aux  étfan^^  ^  il  n'y 
avait  qu'à  se  rendre  ensemble  aux  régions  lointalUéa  où  aVàiMt 
régné  ses  ancêtres,  il  l'enleva  subitement  par  ses  enchanUinients, 
et  sa  transporta  avec  lui  en  présence  des  princes  de  cdl  côntMM. 
Neiahualpilli  leur  ayant  appris  qu'il  était  le  descendant  du  fftttnd 
driefaimecatl  Xolotl,  ceux-ci,  ajoute  la  M^ende,  l'Éuralent  invité 
à  rester  parmi  eut  et  lui  auraient  offert  Tempiru  de  aes  ilamt  ; 
mais  il  l'aurait  refusé,  en  leur  promettant  du  retourner  eÉ  un 
temps  plus  opportun ,  après  quoi  il  serait  revenu  à  Mexico  avec 
Montézuma  (1). 

(1)  Durait,  Hist.  Antig.  de  Ifneva-Edpanâ,  elC  >  NS.,  Ma,  IV,  Hfp,  2^.  — 
Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  79. 
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L'histoire  pias  sérieuse  fait  connaître  que  les  deux  monarques 
s'entretinrent  longtemps  des  présages  de  toute  sorte  qui  parais- 
saient menacer  toutes  les  couronnes  de  l'Amérique  et  qu'ils  se 
séparèrent  également  tristes  et  remplis  de  pressentiments  funestes. 
On  assure  que  Nezahualpilli  conseilla  à  Montézuma  de  recefoir 
avec  douceur  les  étrangers  dont  on  parlait,  s'ils  se  présentaient 
de  son  vivant  et  de  ne  point  les  irriter  par  une  opposition  obstiiée 
et  inutile  (1).  Mais,  le  roi  des  Mexicains,  moins  éclairé. ec  phs 
superstitieux  que  son  collègue,  quoique  épouvanté,  d'abord,  ds 
ses  paroles,  ne  perdit,  toutefois,  pas  l'espoir  d'en  conjurer  Ywy 
complissement,  en  apaisant  les  dieux  par  de  nouveaux  sacrifioei 
et  en  invoquant  la  puissance  occulte  de  ses  magiciens.  L'un  d'ouv 
à  qui  il  était  arrivé  de  prédire,  avec  une  certaine  justesse,  dei 
événements  qui  s'étaient  vérifiés  ensuite,  était  en  grande  répata* 
tion  dans  la  capitale;  il  vivait  retiré  à  une  extrémité  de  la  ville,  te 
montrant  rarement  et  ne  visitant  personne,  pas  même  les  pabte 
des  princes.  Montézuma,  ayant  voulu  le  consulter,  lui  promit  dai» 
richesses  et  des  honneurs,  s'il  parvenait  à  le  tirer  de  l'afflictiocB 
où  l'avait  plongé  la  conversation  du  roi  de  Tetzcuco.  Mais  la  ré-* 
ponse  du  magicien  ne  fit  que  confirmer  plus  pleinement  les  pnn- 
nostics  de  Nezahualpilli.  Le  despote,  irrité,  envoya  alors  des  satel^ 
lites  qui,  par  ses  ordres,  renversèrent  la  maison  du  malencontraoK 
devin  et  l'ensevelirent  sous  ses  ruines  (2). 

La  seule  ressource  qui  restât  à  Montézuma  était  d'implorer  le 
secours  de  ses  dieux.  Dans  ce  dessein,  il  fit  marcher  ses  armée» 
contre  les  villes  révoltées  d'Icpatepec,  deMalinaltepec  et  d'Ixcoia- 
xochtian  ;  elles  les  replacèrent  promptement  sous  le  joug  mexicai» 
et  retournèrent  ensuite  à  Tenochtitlan,  traînant  à  leur  suite  quatie 
mille  captifs  qui  furent  immolés  sur  la  pierre  du  sacrifice.  Difsni 
autres  combats,  qui  furent  livrés  contre  Tlaxcallan,  Huexotiiiie(>, 


(1)  Torquemadt,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  64* 

(2)  Torqaeroada,  ibid.,  cap.  79. 
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et  AiliicOy  fournirent  de  nouvelles  victimes  aux  autels  de  Huitzi- 
lopochtli  ;  mais  Montézuma  avait  beau  verser  du  sang  pour  apaiser 
la  colère  de  cette  divinité  funeste ,  il  ne  put  empêcher  que  les  évé- 
nements les  plus  ordinaires  ne  devinssent  de  plus  en  plus  signifi- 
catifs, rhorizon  se  rembrunissant  chaque  jour  davantage. 

Les  notions  qui  continuaient  à  se  répandre  relativement  à  Far- 
rivée  des  conquérants  étrangers,  dans  les  provinces  maritimes 
voisines  du  golfe  du  Mexique,  commençaient  à  réagir  d'une  ma- 
nière f&cheuse  pour  les  intérêts  du  monarque  ;  Tanxiété  qui  s'y 
manifestait  était  mêlée  d'une  vague  espérance  et,  si  on  les  redou- 
tait comme  des  êtres  mystérieux  dont  on  ne  se  feisait  qu'une  idée 
confuse,  on  souhaitait  également  de  les  voir,  tant  était  pesant  le 
joog  de  la  monarchie  mexicaine.  De  là  les  prétendues  visions  des 
nombreux  sorciers  de  la  province  de  Cuetlachtlan  qui  racontaient 
avoir  vu,  par  le  moyen  de  leurs  opérations  magiques,  des  guer- 
riers d'une  forme  extraordinaire,  montant  des  monstres  inconnus 
et  traînant  à  leur  suite  des  hommes  de  charge,  vêtus  à  la  mexi- 
caine, signifiant,  à  leurs  yeux,  la  chute  future  de  l'empire  de 
l'Ânahuac.  Ces  visions  n'étaient  qu'une  conséquence  toute  natu- 
relle des  rumeurs  que  l'apparition  des  Européens  sur  les  côtes  de 
l'Amérique  avait  fait  naître  dans  ces  contrées.  Dans  l'année  1511, 
les  Guetlachtecas,  encouragés  à  la  résistance  par  toutes  les  choses 
qu'ils  entendaient,  refusèrent  ouvertement  les  tributs  qu'ils 
payaient  annuellement,  depuis  qu'ils  avaient  été  soumis  au  sceptre 
des  souverains  de  Tenochtitlan.  Ce  ne  fut  pas  tout.  Les  officiers 
impériaux,  chargés  de  les  percevoir,  s'étant  présentés  au  nom  de 
leur  maître,  loin  de  les  recevoir  avec  le  respect  accoutumé,  ils  les 
accablèrent  d'insultes,  lorsqu'ils  parlèrent  de  rigueur,  et  poussè- 
rent Taudace  jusqu'à  les  mettre  à  mort  en  plusieurs  endroits. 
D'après  les  lois  tollèques  et  mexicaines,  le  seul  refus  de  satisGaire 
aux  charges  publiques  était  puni  de  la  peine  capitale.  A  une  autre 
époque ,  Montézuma  se  serait  empressé  de  mettre  le  Cuetlachtlan 
à  feu  et  à  sang,  pour  le  châtier  de  sa  rébellion,  et  ses  habitants 
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auraiont  été  traînés  par  niflien  am  tntob  du  diM  de  hi  gMm. 
Mais  les  aiémes  causes  qni  les  ayaient  eicités  i  oommeHie  cet 
atteotat  empêchèrent  le  monarque  derengersa  majesté  oaingée; 
inquiet  et  troublé  des  nouvelles  qui  lui  venaient  da  Darieo,  de 
Veragua  et  des  Antilles,  il  commençait  déjà  à  se  sentir  said  de 
cette  irrésolution  qui  lui  fut,  depuis,  si  fatale  (1). 

Les  histoires  postérieures  i  la  prise  de  Meiieo  font  mention  dn 
grandes  conquêtes  que  les  rois  de  TAnehuac  anraient  ihita  i 
cette  époque  le  long  des  c6tes  de  l'océan  Pacifique,  nn  Mk  mta 
des  frontières  guatémaliennes  jusqu'au  golfe  de  Nioofa  (1)  et* 
centre  de  la  Vera-Paz  ;  les  riches  provinces  de  cette  contrée,  k   | 
(iuatéroala  et  de  Nicaragua  seraient  devenues  alors  la  proie  dn 
armées  impériales  qui  les  auraient  rendues  tributaires.  Mais  fl  }i 
lieu  de  croire  qu'il  y  a  dans  ces  histoires  une  confusion  de  datas*, 
ces  victoires  n'ont,  d'ailleurs,  aucun  fondement  dans  les  tradMoni^ 
de  l'Amérique-Centrale.  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer  avec  quel- 
que certitude ,  c'est  que  les  villes  de  la  côte  de  Xuchiltqiee  9ip^^ 
pris  les  armes,  pour  se  soustraire  au  tribut  qu'elles  payaient 
puis  plusieurs  années,  furent  réduites  de  nouveau  à  l'obéiasai^^ 
du  monarque  mexicain,  qui  en  enleva  un  grand  nombre  de  ei|^ 
tife  (3).  La  chronique  cakchiquèle  rapporte  à  cette  époque  l'ar- 
rivée,  à  Iximché,  d'une  ambassade  envoyée  par  Montémasa 
rois  du  Quauhtemalan  (4).  Malgré  le  silence  du  chronîste  sur  Y 


(1)  Torqnemada,  Montrq.  Ind.,  lib.  11,  cap.  78. 
{t)  Torqaemada,ibid.,cap.8l. 

(3)  Torqucmada,  Mooarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  78. 

(4)  MS.  Cakcbiquel  ou  Mém.  de  Tecpan<Atitlao.  —  Ce  document  place  Far- 
rirée  de  ces  ambassadeurs  entre  les  années  1511  et  1513.  «  He  qa  xe-uliSB  tk  — 
a  qui  Ab-Coluvacan,  dit  le  texte,  ri  ahauh  Hunyg»  Lahah-Ncïi;  ehi  hnsTaS" 
u  xe-ul  Taqui,  ru-çamabel  ahaub  Modecçumatzin,  r'Abawal  Ah-Meiieo.  (^^ 
«  ba  ki  x-ka  tzct  ri  ok  i  xe-ul  ri  Yaqui  Ab-Culuvacan,  be  qiya  Téqaî  xe-alcker"» 
«  yx  nu  qabol ,  tan  t'abauar  ka  marna  Hunyg,  Labah-Nsli«..  £t  les  Taqtl  A^ 
a  Culhuacan  arrivèrent,  le  roi  étant  Hunyg  avec  Labob-Mob;  «o  (jour)  pre- 
«  mier  Tob  arrivèrent  les  Yaqui,  envoyés  du  roi  Montézuma,  soovertisdp* 
«  Mexicains.  Et  vraiment  nous- même  nous  les  vîmes,  lorsqu*Si  trrirêras^ 


jet  de  eatti?  pimWi  on  m  fautait  douter  qu'eU^  e^  éié  eonc^iFtte 
eoM*^  les  oh^ft  d^  l'As^pire»  daas  la  déeir  qu'jDd  avaîaat  de  a'édai* 
r^  inr  las  rapports  étranges  qQi  continuaient  à  lanr  arriver  jour- 
naUemant  sar  le  séjour  at  la  conduite  des  Espagnols  dans  les  pro- 
vincaa  du  Levant-  Coauna  c'était  dans  les  régions  onantales  qua 
ce9  étrangers  redoutables  avaient  fondé  leurs  premiers  établisse- 
ments da  terre  ferme,  il  était  naturel  qua  les  souverains  de  TAna'^ 
iHMifi  s'attendissent  également  à  voir  venir  le  danger  de  ce  c6té  ;  il 
était  donc  tout  simple  qu'ils  se  missent  d'intelligence  avec  les  chefs 
das  divers  états  que,  dans  cette  prévision»  ils  auraient  eus  à  tra- 
varsar  pour  arriver  au  Mexique. 

Après  un  des  plus  longs  règnes  dont  les  annales  cakçhiquèles 
laiaent  mention,  Oxlahub-Tzy  était  mort  à  bimcbé,  et  Cablabuh- 
Tibax  n'avait  par  tardé  à  le  suivre  dans  la  tpmbe.  Hunygi  fila  du 
piamiar»  avait  reçu  la  dignité  d' Ahpozotzil,  et  son  cousin,  Lahuh- 
Nob  »  s'était  placé  à  côté  de  lui ,  sur  le  premier  degré  du  trône , 
avec  le  titre  d'Abpoxabil  Un  an  s'était  4  peine  écoulé,  depuis 
qu'ils  avaient  saisi  le  sceptre»  lorsque  Fambassade  mexicaine  parut 
j^  Quauhtemalan.  L'annaliste  énonce  qu'elle  était  nombreuse. 
Quoiqu'il  a' ajoute  rien  à  ca  détail,  on  peut  affiraner  qu'elle  avait  un 
rapport  direct  avec  les  événements  qui  préoccupaient  alors  si  vi- 
vement les  rois  de  l'Anahuac.  L'époque  où  elle  se  présenta  exclut 
toute  autre  idée  ;  la  situation  des  états  guatémaliens  mettait  les 
Quicbés  et  les  Cakchiquala  bien  plus  k  même  que  les  Mexicains 
da  savoir  ce  qui  se  passait  k  Veragua  ;  mais  les  prétentions  de  ces 
derniers  é  U  province  de  Xucfailtepec,  jadis  triJbmtaire  et  alliée  des 
rois  de  Gumarcaab,  étaient  un  obstacle  à  ce  qu'ils  se  présentas- 
seik(  4  la  cour  da  l'Atapop»  et»  quoiqu'il  n'existât  probableo^ent 
smcuiA  relation  suivie  entra  Mexico  et  Iximcbé»  la  raison  même 
4a  cette  exclusion  devait  leur  inspirer  la  confiaxice  d'être  ra^us 


ces  Yaqui  de  Culhuacan,  et  nombreax  ils  étaieut  Ips  Yaqui  qui  arrivèrent 
oagttère,  4  nies  fDOllll^  eésnaoi  ait rs  B«»«acieio  lÈmà99  «^  aakub-Mi.  » 
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avec  faveur  par  les  Cakchiquels.  Peut^tre  Montéznma 
leur  proposer  en  même  temps  une  alliance  défensive  coatre 
Utlatlan  et  contre  les  Espagnols,  et  mettre  des  forces  à  leor  dispo- 
sition ,  pour  s'opposer,  au  cas  échéant,  à  rinvasion  de  leurs  pn- 
vinces.  Cependant  ce  fut  le  contraire  qui  eut  lieu;  la  conqoèledi 
Mexique  par  Cortès  précéda  celle  du  Guatemala  par  Alvarado,el 
ce  furent  les  roi  cakchiquels  qui  les  y  attirèrent  les  premiers. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  des  Mexicains  parut  vouloir  diefckff 
alors,  dans  des  conquêtes  plus  aisées  et  dans  un  nouvel  agranii- 
sement  de  sa  puissance,  une  diversion  à  ces  préoccopatioas  tt 
uestes,  en  même  temps  qu'un  refuge  contre  les  futurs  ennemis  è 
son  tr6ne.  Depuis  qu'il  avait  ceint  le  diadème ,  son  oi^eil  ml 
souffert  continuellement  de  l'idée  de  se  voir  des  égaux,  et  il  sei- 
haitait  ardemment  d'abaisser  les  rois  de  Tetzcuco,  afin  de  oertt- 
liser ,  s'il  était  possible ,  l'autorité  impériale  tout  entière  enln 
ses  mains.  Nezahualpilli,  au  contraire,  mieux  informé  ou  phu  pri- 
voyant  que  son  collègue,  se  sentait  de  plus  en  plus  découragé  doi 
nouvelles  qu'il  recevait  des  Antilles  ou  du  Darien,  et  il  ne  le  M- 
nifestait  pas  moins  par  son  indifférence  pour  les  affaires  publi- 
ques que  par  sa  négligence  des  guerres  du  dehors.  Montézooti 
plus  jeune  et  trop  aveuglé  encore  par  ses  désirs  ambitienx, 
plus  confiant,  d'ailleurs,  dans  son  avenir,  s'occupait  sourdeoMil 
à  profiter  de  cet  état  de  choses  dans  l'intérêt  de  sa  grandeur. 

C'est  alors  que,  au  rapport  de  l'historien  de  Tetzcuco,  il  le  B 
avertir  que  les  dieux  étaient  irrités  de  ce  que,  depuis  quatre  ani» 
on  avait  totalement  négligé  de  sacrifier  aucun  captif  pris  sorki 
Tlaxcaltèques  ou  sur  les  autres  nations,  voisines,  d'où  l'on  éltil 
accoutumé  à  tirer  auparavant  les  victimes  dont  le  sang  était  b 
plus  agréable  à  la  divinité  :  depuis  lors,  ajoutait-il,  on  s'était  eoi* 
tenté  d'immoler  des  prisonniers  qu'on  traînait  des  provinces  loia- 
taines,  où  l'on  faisait  la  guerre,  non  par  un  motif  sacré,  maispoor 
accroître  le  territoire  de  l'empire  ou  défendre  les  possessions  ac- 
quises. Cette  conduite,  disait-il,  en  terminant,  était  on  déshoa- 
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HT  pour  le  nom  chichimèque  et  acolhua,  dont  les  soatiens  tais- 
BAt  tomber  dans  Toubli  le  souvenir  des  victoires  de  leurs  an- 
WÊê.  n  rengageait  y  en  conséquence,  à  faire  une  incursion  sur 
terriloire  de  TIaxcallan»  où  il  était  préparé  à  le  joindre  lui- 
Ime  à  jour  fixe,  à  la  tète  de  ses  guerriers.  Nezahualpilli  répondit 
MoDtésnma  qu'il  devait  savoir  fort  bien  que  ce  n'était  pas  par 
ft  dèfiiut  de  courage  qu'il  avait  fait  déposer  les  armes  à  ses  sol- 
;  mais  que  l'année  Cé-AcatI,  annoncée  par  les  prophéties  an- 
comme  celle  qui  menaçait  également  leurs  couronnes,  étant 
i  fvodie  (1),  il  avait  souhaité  passer  dans  le  repos  le  peu  de  jours 
|U  hi  restaient  à  jouir  de  la  puissance  ;  que,  cependant,  voulant 
lonar  satisfaction  à  son  collègue,  il  enverrait  avec  les  Mexi- 
wm  les  chefs  les  plus  braves  de  son  armée  dans  les  champs  de 
Ikxeillan ,  où  ils  donneraient ,  comme  les  siens ,  des  preuves  de 
6ir  valeur. 

Bout  tenir  sa  parole,  il  réunit  une  troupe  d'élite  sous  le  corn- 
nadement  de  deux  de  ses  fils,  Acatlemacol  et  Tequanahuatzin,  qui 
étaient  illustrés  précédemment  dans  plusieur  combats,  et  les  di- 
i|Hi  sur  la  frontière  voisine.  A  en  croire  encore  l'annaliste  tetz- 
WttDy  Montézuma  aurait  alors  fait  aviser  secrètement  les  sei- 
IMm  de  TIaxcallan  que  le  monarque  acolhua  avait  destiné  cette 
nuée  choisie,  non  pour  l'exercer  et  se  procurer  des  victimes  plus 
hÉras,  conformément  aux  traités,  mais  pour  ravager  leur  terri- 
ons, piller  leur  cité,  et  s'en  emparer,  s'il  était  posible,  pour 
I^Mtor  à  ses  domaines.  Il  aurait  ajouté  que,  voulant  éviter  de 
Mper  dans  cette  perfidie,  il  se  faisait  un  devoir  de  les  avertir 
1  de  les  engager  à  se  tenir  sur  leurs  gardes  ;  que ,  quant  à  lui , 
l'keeompagnerait  les  troupes  de  Tetzcuco  que  pour  la  forme  et 
Me  qa*il  ne  pouvait  s'en  dispenser. 

Ls  sénat  tlaxcaltèque  était  imbu  d'une  égale  défiance  contre 
iQslei  princes  de  la  vallée,  dont  l'ambition  croissante  et  les  agran- 

(1)  htlfliocldtl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  II,  chap.  74.  —  Ce  fut,  en  ef- 
t|  m  Tan  Cé-Àcttl,  1519  que  débarquèrent  les  Espagnols. 
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ditMOMiiii  niptdei  n'étaient  que  trop  bài»  pour  eiciter  MjekMMl. 
Il  pocTaiC  ignorer  les  f  érHeblei  diâposHiom  de  NesehiMl|iiBi  :  mi 
se  mmmhtril  iprofondément  Mené  de  des  prépântifeeDoétliti^ 
ceMtaaee.  Le  roi  d'Acolhiiâcan  patniisMit  àoMem^M  eMpriM 
à  iee  ymt  ;  Car  eofl-seuieifténl  il  manquait  aei  engSgwneiRf fift 
par  son  père  d'aller  au  secours  de  la  républîqae  en  cas  de  k- 
soin  y  mais  ettcore  il  était  le  prea^ier  à  rompre  le  traité  par  lei(ril 
il  s'était  oUigé  à  respecter  son  territoire.  La  seîgnenrie,  IMriflh 
par  Fam  du  monarque  mexicain ,  s'eaipressa  de  Ted  MMeriM: 
les  trovpee  tiaxeaitèques,  préyenues  de  ce  qai  devait  aireir  Un, 
s'embvsqaèrent  dans  le  rarin  de  TUpepesie ,  qam  deiBfaiiÉ  k 
montagne  de  Quaahtepec»  où  les  gueriiavs  de  f  etaeimr  MM 
coutume  de  passer  la  irait^  dane  ces  occasion».  Genx-«i  iff  étiM 
rendus^  de  le«r  cAdé,  sans  la  moindre  défiudecf»  qttdiqacf«  émë 
moment  même,  ils  se  vissent  environnés  de  mille  prteafft  # 
nistres. 

Une  armée  de  sopilotos  et  d'autre»  oiseaux  de  pr<rie  plhl# 
a»K)eflBUs  de  leors  têtes  :  des  ftammes  soitaient  de  terre,  toÊÊÊÊS 
pour  les  menacer,  et  un  vent  violent  formait  à  Tentoor  t0 
tourbillons  de  poussière*  Quatre  ehefs,  TeIzcoo-ZaeatI)  TeMOti 
Citlalcohuati  et  Ëhcatenan  f  regardée  universeileaMBl  comaKtt-H^ 
plus  braves  d'entre  les  combattants ,  rêvèrent  en  mèmie  tettftft 
chacun  de  son  cMé  «  qu'ils  étaient  revenus  à  l'époqae  de  letfStf^' 
fiance,  et  qu'ils  couraient,  en  pleurant,  vers  leurs  mètes^  pUÊt 
qu'elles  les  prissent  dans  leurs  bras.  A  leur  réveil,  s*éUint  eeNr" 
moniqué  leurs  songes,  ils  conçurent,  malgni  eux,  de  finqriéMd^ 
sur  l'issiie  de  la  bataille.  Ils  passèrent  le  reste  de  la  nuit  à^di^-* 
courir,  et,  dès  le  point  du  jour,  ils  se  mirent  à  mang^  M^Mr^ 
ceau  sur  un  bouclier,  craignant  de  n'en  avoir  pas  le  temps  Aflr^ 
la  journée.  Pendant  qu'ils  étaient  occupés  à  ce  repas ,  unie  cigale 
d'une  grandeur  extraordinaire  vint  donner  contre  eux  et  ttAftM 
morte  à  leurs  pieds,  la  tète  séparée  du  corps.  Frappée  de  ce  nos- 
veau  présage,  ils  n'attendirent  pas'diffvan^^r  Hsappelèrefit  ïeafi 
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Mt  feor  comnuiiidant  de  prendre  iears  armes  et  de  m  hâter  de 
tir  du  ravin  où  ils  savaient  qu'il  n'y  avait  aivnin  moTen  de  se 
teube  et  dont  la  situation  commençait  i  leur  iaspirer  ddjà 
»  aeçrèle  appréhension. 

kCaia»  au  premier  mouvement  qu'ils  firent  poar  se  mettre  en 
;BChe»  les  TIaxcaltèques  les  chargèrent  de  tous  les  cdtés  à  la 
•y  en  poussant  des  hurlements  affreux,  et,  sans  leur  donner  le 
■ps  de  se  mettre  en  défense,  en  massacrèrent  le  plus  grand 
lOlbre.  U  n'échappa  que  quelques  soldats  qui  coururent  porter 
Telicuco  la  nouvelle  de  cette  trahison.  Les  quatre  cheb  péri- 
qprt  »  non  aana  avoir  vendu  chèrement  leur  vie.  Les  deux  fils  de 
hMabutlpilU,  dangereusement  blessés^  se  voyant  sur  le  point  de 
Wbn  entre  les  mains  de  quelques  guerriers  d'un  rang  inférieur, 
kÊ  npplièrent  de  les  achever ,  afin  de  n'être  pas  traînés  en 
trkwphe  dans  les  murs  de  Tlaxcallan  :  on  se  contenta  de  les 
pmdre  vivants  et  d'aller  les  immoler  dans  un  temple  voisin  du 
chM^p  de  bataille.  Le  sang  des  morts  et  des  blessés  coulait  dans 
kwin  comme  les  eaux  d'un  torrent  Montézuma,  qui  occupait, 
«ne  son  armée,  les  flancs  de  la  montagne  de  Xocotepetl,  regar- 
Ut  os  spectacle,  sans  &ire  aucun  mouvement  pour  porter  secours 
à  h.  vaillante  jeunesse  acolhua  (1).  Le  premier  qui  entra  dans 
Iteico  avec  cette  triste  nouvelle  était  un  officier  de  distinction 
iMuaé  Chiehicuantzin.  Le  roi  et  les  princes  se  montrèrent  d'au- 
tetphis  affligés  qu'ils  y  reconnurent,  à  n'en  pouvoir  douter,  la 
nniive  des  desseins  ambiUeux  que  le  monarque  mexicain  nour- 
rirait contre  la  puissance  acolhua.  Mais  déjà  Montézuma  cessait 
^Its  dissimuler.  A  peine  de  retour  dans  sa  capitale,  il  rendit 
W  ordonnance ,  pour  défendre  aux  villes  du  lac  et  aux  Chi- 


(^  t  Ci  qui  est-  ene  preuve  manifeste  de  sa  trahison,  »  ijoate  ici  Iitlilxo- 
M,  Hist.  des  Chichimèqoes,  tom.  II,  chap.  74.  Cet  historieo,  si  partial 
^is^llfaCéMnui,  étant  le  seul  qai  rapporte  ces  laits,  il  est  difficile  de  ja« 
yrtauèfail  sa^ooduitt  et  jas<fn'à  quel  point  il  y  avait  de  la  trahison  de  s« 


nampaa  d'acquitter  le  tribut  qu'ils  devaient  au  souverain  d'Acol 
huacan,  en  leur  intimant  de  le  porter  en  entier  à  Mexico  (1). 

Cependant,  si  ce  succès  répondait  à  l'ambition  de  ce  prince, 
ne  réussissait  guère  à  lui  ôter  de  l'esprit  les  craintes  qu'il  coaa 
vait  des  présages  dont  son  royaume  était  menacé.  Dans  Feipo 
de  conjurer  encore  ces  calamités,  il  travaillait  à  augmenter  la  s 
gnificence  du  culte  divin  :  c'est  alors  qu'il  songea  i  rempln 
l'ancienne  pierre  des  sacrifices  par  une  autre  plus  grande  el  pi 
digne  du  temple  de  Huitzilopochtli.  A  l'exemple  de  ses  pieux  pi 
décesseurs,  il  n'avait  cessé,  depuis  le  commencement  de  son  règa 
de  s'occuper  du  soin  d'embellir  les  alentours  duteocalli  :  auxn 
ciens  bâtiments  il  avait  ajouté,  dans  l'enceinte  sacrée  du  Goln 
pantli  (2),  un  grand  nombre  d'édifices  superbes,  de  salles,  deeoi 
et  de  galeries,  à  l'usage  des  ministres  des  autels.  On  cberchaaM 
longtemps  avant  de  trouver  une  pierre  qui  eût  toutes  les  quaBi 
désirables  dans  la  circonstance  ;  car  le  monarque  se  proposait  i 
lui  donner  son  propre  nom.  On  finit  par  en  trouver  une  d^ 
dimension  et  d'un  grain  convenables  au  bourg  de  Tenanidan,  du 
le  voisinage  de  la  ville  de  Coyohuacan.  Les  sculpteurs  se  mim 
immédiatement  à  l'œuvre,  afin  de  lui  donner  la  coupe  requise,  ( 
de  l'orner  des  bas-reliefis  symboliques,  conçus  par  l'imaginatioi 
superstitieuse  des  prêtres.  Lorsqu'elle  fut  terminée,  on  travaiDi 
l'acheminer  vers  la  capitale.  Sur  toute  la  route,  on  lui  rendit  <t 
grands  honneurs  ;  à  chaque  station  que  l'on  faisait,  on  brAlait  è 
papier  et  du  copal  et  on  frottait  la  pierre  du  sang  des  cailles  qa'oi 
immolait. 

C'est  au  milieu  de  ces  rites  qu'elle  arriva  au  faubourg  de  Xdoc 


(1)  «  Il  montra  sa  malice  dans  d*autrcs  occasions,  comme  on  le  tronfBfli 
«  an  long  dans  le  chant  qui  raconte  ce  désordre  et  qne  Too  oomiM  Tici 
«  catl.  »  htliliochitl,  ibid.  nt  sup. 

(2)  Cohuapantli,  c*est-à-dire,  le  Mur  ou  TEnceinte  aui  serpeots^uMifii'i 
donnait  à  Tensemble  des  édifices  environnant  le  temple  du  dieu  de  la  ^Êm 
à  cause  des  images  de  serpents  sculptées  eitérieurement,  comme  à  UumI. 


Là  comnençaieiit,  à  c6té  de  la  chaussée  de  ce  nonny  les  pre- 
■ières  maisons  de  la  banlieue  de  Mexico.  On  avait,  d'avance,  con- 
Mlidé»  à  Taide  de  madriers  énormes,  le  pont  sur  lequel  on  traver- 
nit  le  canal  en  cet  endroit  ;  mais,  en  dépit  de  ces  précautions,  il 
ifaSûssasons  le  poids,  et  la  pierre  roula  au  fond  de  Teau,  entrat- 
MBt  le  grand-prétre  avec  une  foule  de  Mexicains  de  tout  rang, 
doat  la  plupart  se  noyèrent.  Il  était  impossible  qu'un  tel  accident 
M  fàt  pas  regardé  comme  un  fort  mauvais  augure;  on  alla  jut- 
qifàdire  que,  puisque  les  dieux  refusaient  à  ce  point  L'hommage  de 
serviteurs,  c'est  qu'ils  cessaient  de  prendre  plaisir  à  leurs  sa- 
».  On  finit  cependant  par  retirer  la  pierre  du  canal  ;  mais 
es  as  fut  pas  sans  de  grands  travaux.  Dès  qu'elle  fut  arrivée  au 
teaple  de  Huitzilopochtli,  on  se  prépara  à  en  célébrer  l'inaugu- 
nlkNi  par  des  fêtes  solennelles  (1).  Montézuma  avait  donné  ordre 
da  réserver,  pour  ce  jour-là,  uu  grand  nombre  de  captifs  et  con- 
voqué tous  les  grands  de  l'empire.  Il  leur  fit  distribuer,  à  crtte 
eteuion,  des  présents  magnifiques,  décora  de  distinctions  une 
iNfe  de  guerriers  de  tout  rang,  qu'il  combla  également  de  dons 
ffpobes.  C'est  alors  qu'au  milieu  de  la  joie  et  des  applau- 
tiasaients  de  la  foule  le  monarque  aurait,  au  dire  d'un  chroni- 
qmr  (S),  été  acclamé  du  titre  de  a  Cemanahuaca-Tlatoani,  i>  qui 
conespond  à  celui  d'empereur  ou  unique  seigneur  du  monde.  La 
Meerinte  d'un  diadème  d'émeraudes,  et  revêtu  des  ornements 
iTiox,  Montécuma,  ayant  à  ses  c6tés  le  Cihuacohuatl  Tlilpoton- 
fû,  premier  ministre  de  sa  maison ,  prit  sa  place  accoutumée. 


(1)  Torqnemadi,  Mooarq.  lod.,  lib.  II,  cap.  79.  Plusieurs  aateors  raeon- 
^  à  ce  sujet,  la  légende  curieuse  de  la  pierre  parlante,  prophétisant  les 
teiaées  de  Montézuma. 

(t)  Alf .  Teioiomoc,  Cronica  Meiicana,  cap.  95.  Cet  écrivain  ainsi  que  Bus- 
titate  mettent  la  proclamation  de  Montézuma  et  le  sacrifice  des  douze  mille 
VKUMi  k  la  dédicace  du  temple  de  Coatlan.  Bustamante  parait  avancer  aussi 
liH  s'agissait,  ici,  non  d'une  pierre  pour  les  sacrifices,  mais  du  fameux  zo- 
dii^Be  qui  se  trouye  encore  aujourd'hui  contre  le  mur  de  la  cathédrale  à 
Vntoo. 

m.  29 
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Uh  coBs^cM  diiraBt  le»  joure  suivaDts  le  temple  appelé  IUbI 
si«CQ  el  lee  aaloDs  da  Qiituhxlealli.  Borne  mille  oeplif^ 
i  la  proWnae  ëe  Tbtdi^aiauboo  (1),  qui  t'était 
rév^Mo»  fiiraiit  immolés  à  la  dédicace  de  ces  édifices  mandiib 
la  CMMr^geux  Maiioaly  leur  seigneoir»  maroka  é  la  télé  dasf 
limes  (9).  Mais  oe  devait  être  là  la  deroière  gramle  boodMilsi 
U^îtase  du  culte  meiicaiQ,  Dieu  ae  prépaient  i  veiigef ,  fm 
def  traction  de  rempire  de  F  Aaahuacy  la  mort  de  taul  de  vislfai 
saerifiéea  au  fanatisme  et  à  la  superstition.  (An  Vil  TM^all^  IM 

La  guerre,  portée.  Vannée  suÎTante,  contre  les  villes  da  Yof 
sineo  et  de  Tiacotepec,  qui  travaiUaimit  égaiemenl  à 
joug  de  Hontésuma,  ne  parait  avoir  enfianté  alors  aamine 
qil^anfie  remarquable.  La  prise  de  celle  de  Q^etnalapan,  daps 
Guestlan,  en  1514,  amena  encore  quelques  oentainee  da  piim 
niera  aux  autels  du  dieu  de  la  guerre  ;  en  revanche  elle  eoila 
uie  à  un  grand  nombre  d'ofBciers  mexicains,  dialingoée  psr  la 
naisaanoe  et  leur  valeur.  Mm  ensuite,  jusqu'à  lu  mofi  de  f 
Nesahualpitti,  aucun  événement  important  n'est  signalé  daisl 
annales  de  TAnabuac  (3). 

L^année  même  où  ce  prince  paya  son  tribut  à  la  natuve,  on  is 
pi»*altre  le  nom  de  Quauhtemoc,  si  célèbre  depuis  (4)  pjir  lacM 
slanee  avec  laquelle  il  sut  défendre  les  Testes  de  l'empiia  M 
cain  oontre  les  conquérants  espagnoh.  Pour  la  devnière  Mi,  b 
ress  de  Tlacopan,  de  Tetzooco  et  de  Mexico  avaîeni  uni  tav 
foseea,  ain  de  réduire  les  provînoes  de  Cihuapohualofan  et  é 
Cuexcomaïxtlahuacan,  qui  avaient,  comme  tant  d'autres  avant  eDn 
tmM  d^  m  sQ«sti:aire  à  Tautorité  de  Vempùce*  Apréa  avoir  éU» 

(1)  Tlachquiauhco^  ^ajourd'hui  TiaxiaeOp  viUe  de  la  bai|te  MUt^fK, 

(2)  Torqaeinadji,  ubi  sup.  —  Le  Codex  Letellier  signaJe^  à  celte  «P^ 
deoi  trembleipenta  de  terre  sentis  k  Mexico. 

(3)  A  Teiception  d*an  trembleqient  de  terre  8i£;o«lé  par  le  Code^  leteQîcr 
I*apa4€[  {513. 

(4)  Quauhtemoe^  ou  QuauhtemocUin^  prince  mieux  connu  sons  le  Qoa^ 
Guaiimotin, 


—  451  — 

di  pifd  à  pîed  leur  territoire,  les  ennemis,  pressés  de  toutes  parts, 

ifétaisil  retranchés  dans  les  forteresses  de  Quetzaitepec  et  d'h- 

iKtUoeaQy  où  Us  ne  tardèrent  pas  à  être  bloqués  par  les  ariaées 

i^périaleB.  Qoauhtemoc  était  fils  du  dernier  roi  Ahuitcotl  et  d'une 

tmfb  de  llatUoico  :  il  était  à  la  fleur  de  Fàge,  mais  son  brillant 

eoorage  lui  avait  mérité  de  bonne  heure  un  commandement  8U<- 

|ÉMV.  C'était  loi  qni,  conjointement  avec  Ihuiltemoc,  guerrier 

jptosnt  renommé,  dirigeait  l'expédition  contre  les  deux  cités 

lÉriles.  Ils  eiirenl  l'honneur  de  terminer  ensemble  cette  cam- 

dont  le  succès  les  couronna  d'une  gloire  nouvelle  (1).  Sien 

ibiftil  pouvoir  résister  à  l'impétuosité  de  la  valeurmexicaîne. 

toma,  fermant  l'oreille  aux  bruits  du  dehors^  cherdiait  à 

lir  par  l'éclat  de  ses  triomphes,  et  replaçait  tour  à  tour 

son  sceptre  les  provinces  qui  avaient  tenté  précédemment  de 

hier  l'étendard  de  la  révolte  et  achevait  d'étendre  rapidement  le 

evde  de  ses  vastes  domaines,  dont  l'amplitude  même  fut  une  des 

cmss  de  sa  ruine.  Chaque  nation,  chaque  ville  dont  il  faisait  la 

eonqaéte,  était  un  nouvel  ennemi  à  ajouter  à  tant  d'autres  ;  tous 

ssoKratent  avec  nue  égale  impatience  ce  joug  inaccoutumé  et 

i^ittOBdaient  que  l'occasion  de  se  venger  de  leurs  oppresseurs  et 

A  recouvrer  leur  indépendance. 

Im  prise  des  places  fortes  de  Quetzaitepec  et  d'Iztactlalocan  foi 
b  damier  feil  mémorable  dans  le  règne  de  Nezahualpilli.  A  en 
*oire  encore  l'historien  de  sa  maison  (â),  ce  prince,  déjà  tour- 
■Hnté  par  tant  d'inquiétudes  de  toute  sorte ,  se  laissait  aller  à  un 
piofend  découragement,  depuis  que  son  collègue  avait  empêché  les 
Whsdu  lac  de  porter  à  Tetzcuco  les  impositions  qu'elles  devaient  à 
Q^  capitale.  Justement  irrité  de  cette  conduite  déloyale,  il  finit 
pir  kd  envoyer  des  ambassadeurs  qui  sommèrent,  en  son  nom, 
Moilèiama  d'observer  les  traités.  C'est  alors  que  le  fier  monar- 
que des  Mexicains,  prenant  la  parole,  aurait  répondv  avec  ban- 

(1)  Torqoemads,  ibid.  ut  sup. 

[t)  litliliochitl,  Hist.  des  Chichimèques,  tom.  If,  chap.  75. 
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leur  que  le  temps  était  proche  où  Tempire  allait  cesser  d'èlieioi- 
verné  à  la  fois  par  trois  chefs;  qa'il  n'y  en  aurait  bieni6l  fhi 
qu'un  seul  et  que  ce  mattre  serait  lui ,  le  seigneur  de  toutaki 
choses  de  la  terre  et  du  ciel  ;  en  conséquence ,  il  engageait  b  fA 
de  Tetzcuco  à  ne  plus  lui  feire  de  pareilles  représentations,  dfl^ 
le  résultat  ne  pouvait  lui  être  d'aucune  utilité. 

Nezahualpilli  éprouva  d'autant  plus  de  chagrin  de  cette  répl 
que  insolente,  qu'il  se  voyait  absolument  hors  d'état  d'en  ti 
satisfaction.  Dans  sa  tristesse,  il  se  résolut  à  abandonner 
participation  aux  affaires  publiques.  Il  en  confia  le  gouvemi 
à  deux  de  ses  parents,  dont  il  connaissait  l'intelligence  et  la  pni 
bité;  il  se  retira  ensuite  dans  ses  jardins  de  Tetzcntzinco,  aniM 
çant  le  dessein  d'y  passer  le  reste  de  ses  jours,  loin  du  bruit  et  di 
fracas  du  monde.  11  n'emmena  avec  lui  que  la  reine  Xocotzinctf 
mère  de  Cohnanacochtzin  et  d'Ixtlilxochitl,  pour  laquelle  il 
une  affection  particulière,  ainsi  que  trois  ou  quatre  de  ses 
bines  et  un  petit  nombre  de  gens  de  service.  Il  y  demeura  six 
se  divertissant  de  jour  aux  exercices  de  la  chasse,  dans  le  parc,  e< 
s'occupant  une  partie  de  la  nuit  à  observer  la  marche  des  astreii, 
en  cherchante  deviner  dans  leurs  mouvements  et  leur  figure  quai 
était  l'avenir  que  les  événements  allaient  préparer  à  son  pays.  Ge^ 
temps  écoulé,  il  retourna  à  Tetzcuco;  après  quoi,  il  envoya  dire  à 
la  reine  de  se  retirer  au  palais  de  Tecpilpan,  avec  ses  fils,  it 
d'attendre  ses  ordres.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  se  renfenM, 
de  son  côté,  dans  celui  qu'il  habitait  d'ordinaire,  ne  prenant  pov 
toute  société  que  quelques  vieux  seigneurs  et  faisant  dèfime 
aux  huissiers  de  laisser  pénétrer  qui  que  ce  fût  dans  ses  apparte" 
ments.  La  mort  ne  tarda  pas  à  l'y  frapper  :  il  expira  à  l'insu  é 
sa  famille,  succombant  au  chagrin  qu'il  avait  conçu  de  l'approdu 
des  Européens  et  des  afflictions  dont  Montézuma  avait  abreuvé  sei 
derniers  jours  (1). 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  II,  cap.  80.  —  UUilxochitl,  Hist  ai 
Chichimèques,  tom.  II,  chap.  75. 
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Inqaiets  de  ne  plus  le  Toir  paraître,  ses  fila  et  ses  femmes,  bra- 
Taatsa  défense,  insistèrent  auprès  de  ses  officiers  pour  avoir 
Ventrée  du  palais.  C'est  alors  que  les  rieillards  auxquels  il  avait 
coounis  le  soin  de  veiller  sur  ses  derniers  moments  leur  annon- 
cèrent sa  mort.  Étant  entrés  dans  sa  chambre,  ils  aperçurent,  assise 
sur  le  siège  royal,  une  figure  dont  l'aspect  les  saisit  :  c'était  le 
cadavre  de  Nezahualpilli,  amaigri  et  consumé  de  telle  sorte,  qu'à 
peine  il  avait  la  ressemblance  d'un  corps  humain.  Les  vieillards 
s'eKCQsèrent,  en  disant  que  c'était  par  l'ordre  exprès  du  monar- 
qoe  qu'ils  avaient  caché  sa  mort,  à  cause  des  inconvénients  que 
cettenouvelle  était  de  nature  à  produire,  et,  d'après  l'opinion  qu'ils 
anient  de  sa  sagesse,  ils  auraient  cru  commettre  un  crime,  en  se 
dispensant  de  lui  obéir.  Ces  circonstances  furent  cause  qu'à  ses 
eiMèqnes  on  ne  déploya  pas  toute  la  pompe  que  paraissait  l'exi- 
geria  mémoire  d'un  si  grand  roi  (1).  Les  princes  de  sa  famille  et 
de  son  sang  se  réunirent  à  Tctzcuco,  conjointement  avec  les 
{Ttnds  de  l'empire,  les  ambassadeurs  étrangers  et  ceux  des  rois 
de  Mexico  et  de  Tlacopan.On  observaient  mêmes  cérémonies  qu'à 
la  mort  de  son  père  Nezahualcoyotl,  en  brûlant,  avec  son  corps, 
des  richesses  considérables,  ainsi  que  des  bijoux  et  des  ouvrages 
de  grand  prix.  Sur  son  bûcher,  on  sacrifia  cent  esclaves  mâles  et 
cinq  femmes  ;  ses  cendres  furent  renfermées  ensuite  dans  une  urne 
d'or  qui  fut  déposée  au  temple  de  Tetzcatlipoca  (2).  Le  secret 
gardé  d'abord  sur  sa  mort  et  la  célérité  avec  laquelle  on  avait  pro- 
cédé à  ses  funérailles  donnèrent  lieu  à  une  foule  de  légendes, 
dont  la  plus  accréditée  était  qu'il  avait  disparu  pour  aller  régner 
sur  les  régions  septentrionales  d'où  étaient  sortis  ses  ancêtres  (3). 


(1}  Le»  deui  historiens  ue  sont  pas  tout  à  fait  d'accord  sur  le  mode  des  fu- 
aérailles qu'on  fit  à  Nezahualpilli.  Le  premier  dit  qu'oo  c'en  fit  presque  point, 
Je  Mcood  qu'elles  fureot  pompeuses.  Nous  ayons  cherché  à  garder  un  juste 
■ilieu. 

<2)  litliliochitl,  ibid.  ut  sup. 

i'3)  Torqnemada,  Monarq.  Ind.,  lih.  II,  cap.  80. 
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AioM  finit  Nesahualpitli,  dans  la  cinquaBie-deasiëine  année  de 
son  Age  y  après  en  avoir  régné  environ  quarante-quatre.  Priaa 
dont  le  nom  tient  une  place,  dans  les  annales  de  TAnabuac»  pm* 
que  égale  à  cdle  de  son  père  Nezahualcoyotl,  il  était,  aussi  biis 
que  lui,  au  dire  de  ses  panégyristes  (l),  imbu  de  la  feusseté  dr 
ridolAtrie  et  de  la  vanité  du  culte  des  idoles.  Malgré  rborrev 
qu'on  lui  attribue  pour  les  sacrifices  de  sang  bunaain»  il  ne  laisn 
pas,  cependant,  d'offrir  parfois  des  hécatombes  considérables  ser 
les  autels  de  son  royaume  (2).  Nezahualpiili  passait  pour  être  fnt 
compatissant  pour  les  pauvres  et  les  nécessiteux.  Il  avait  dans  sss 
palais  un  pavillon  dont  les  fenêtres,  couvertes  de  jalousies,  U 
permettaient  d'apercevoir,  sans  être  vu,  ceux  qui  arrivaient  ai 
marché.  S'il  remarquait  quelque  femme  misérablement  vêtue  et 
portant  des  petits  enfants  accrochés  à  ses  épaules,  il  la  faisait  ap- 
peler par  ses  ofBciers ,  s'informait  avec  bonté  de  ses  besoins,  et 
commandait  de  l'habiller  à  neuf,  lui  donnant  de  quoi  se  soutenir 
pendant  l'année.  Les  veuves,  les  orphelins,  les  vieillards,  les  impo- 
tents, les  infortunés  de  toute  classe  recevaient  journellemeot  dei 
secours  de  sa  main.  Rivalisant  en  magnificence  avec  MontéauflUi 
qui  avait  fondé  à  Culhuacan  un  hospice  pour  les  militaires  iavi- 
lides,  il  avait,  de  son  côté,  établi  un  asile  semblable  dans  un  <fe 
ses  palais,  où  les  soldats  que  le  sort  de  la  guerre  avait  mis  bon 
d'état  de  porter  les  armes  étaient  nourris  et  habillés  aux  frais  do 
trésor  royal>  chacun  suivant  sa  naissance  ou  le  grade  qu'il  avait 
acquis.  11  veillait  assidûment  à  ce  qu'ils  n'y  manquassent  de 
rien  et  qu'ils  fussent  traités  convenablement;  il  les  visitait soa- 


(1)  Iitliliochitl  cherche  toujours  à  relever  ses  ancêtres  et  quelquefois  ptr 
des  eiagérations  peu  véridiques. 

(3)  «  iDtellexi  ipse  ei  quibosdam  senibos  iodigieais  n  temple  Telscuc- 
«  tfiDgô,  distante  médium  milliare  Tetieuce,  quod  ertt  omamm  tcoplfrui 
«  faoÉOsissimum,  cujus  in  hune  usque  diem  vestigia  coospiduoCvr,  fÊvm 
«  olim  UDO  sacriGcio  solemni  immolatos  septuaginta  sex  millia  captiferiB 
t  ex  bello  Tlaxcalla,  etc.  »  Ainsi  s'eiprime  Valades,RheloncaelirisliaDa, etc.. 
Pars  iV,  cap.  8.  Roma,  1579. 
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rent  loi-méme  en  personne,  afin  de  voir,  de  ses  propres  yeux, 
s'ils  étaient  servis  comme  le  méritaient  d'anciens  et  fidèles  servi- 
teurs de  la  couronne.  [An  X  Acatl,  1515.) 


LIVRE     DOUZIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


lOMîble  de  l'astroDomie  meiicaine.  Le  nombre  XIII.  Anciennes  néo- 

•  Ditisions  du  jour  et  de  la  nuit.  Calendriers  des  direrbes  nations  du 
e  et  de  rAmérique-Gentralc.  La  semaine  et  le  mois.  Mois  mexicains, 
les,  mayas,  cakchiquels  et  quiches.  DiTision  de  Tannée.  Périodes  di- 

Ahaa-Katun  des  Mayas.  Son  aecord  atec  le  calendrier  toltèque. 
logie  meiicaine.  Symboles  continus  de  quatre  en  quatre.  Le  sa- 
,  première  religion  de  l* Amérique.  Astrologie  judiciaire.  Les  neuf 
m  de  la  nuit.  Connaissance  des  constellations.  Instruments  astrono- 

•  Science  du  gnomon  connue  des  Mexicains.  Grand  calendrier  solaire 
iaque  de  Mexico.  Le  Tonalamatl.  Le  Tonalpahualli.  Difinisation  des 
ti  et  des  phénomènes  de  la  nature.  Origine  des  grands  dieux.  Per- 
Biiiona  diferses  de  Ouetzalcohuatl  et  des  autres  grands  dieux.  Multi- 
«1  des  génies  et  des  idoles.  Culte  du  soleil.  Incarnations  multiples 
astre  dans  les  grands  dieux.  Cillallatonac  et  Citlallinycué,  créateurs 
iM.  Dhrînisation  des  nuages,  des  brouillards  et  des  montagnes.  Statue 
i  de  Tlaloc,  dieu  de  la  fécondation  terrestre.  Xochiquetial,  la  déesse 
aoiir.  Autres  difinités  diverses.  Croyance  à  Timmortalité  de  TAme. 
itenctli  et  MictecacihuatI,  divinités  du  séjour  des  morts.  Migrations 

•  des  Ames  après  la  mort. 


&tade  approfondie  de  l'histoire  des  nations  américaines,  il 
avec  évidence  que  l'éducation  du  peuple ,  aussi  bien  que 
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de  la  noblesse,  que  le  gouvernement,  les  sciences,  les  arts, l'in- 
dustrie, enfin  toutes  les  occupations  de  la  vie  sociale,  paraissaient 
dirigés  vers  un  même  but ,  la  religion  et  la  patrie  ;  mais  le  calte 
de  la  patrie  avait  peut-être  moins  pour  objet  le  foyer  domestique 
ou  le  sol  natal  que  la  famille  et  la  tribu  auxquelles  on  apparteniiv* 
()ue  Faute!  où  les  prêtres  déposaient  l'arche  renfermant  la  stator 
ou  les  reliques  de  la  divinité  protectrice  de  la  nation ,  dont  o0^ 
autel  devenait  aussitôt  le  centre.  C'est  ainsi  c[ae\  à  tout  prendra  • 
ces  deux  sentiments  venaient  encore  se  confondre  en  un  seal. 
extrémités  du  Pérou  aux  confins  septentrionaux  de  la  Californie, 
terre  de  l'Amérique  est  parsemée  de  débris  qui  attestent  cette  vé- 
rite.  Mais,  ainsi  que  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'antiquité,  Is 
religion,  dans  les  régions  de  ce  vaste  contiiMit,  était  fondée 
que  uniquement  sur  les  phénomènes  naturels.  Les  législateurs 
avaient  compris  que,  pour  attacher  les  hommes  par  des  liens  mv^ 
tuels  et  les  réunir  en  corps  de  société  d'une  manière  permanentes^. 
il  fallait  leur  donner  un  culte  sensible,  et  offrir  à  lenrs 
(les  objets  qui  devinssent  le  livre  où  celui  qui  n'a  que  ses 
et  ses  yeux  pour  apprendre  à  penser  pût  arriver  à  connaître  Ti 
tcur  de  la  création  dans  des  emblèmes  palpables;  ils  avaient  dû« 
par  conséquent,  présenter  aux  populations  des  symboles,  moins 
pour  le  tromper  que  pour  satisfîaire  aux  besoins  de  sent  àme.  Ce» 
premiers  symboles  forent  aussi  simples  que  possible ,  aucune  di- 
vinité n'en  étant  l'objet  particulier,  puisque  toot  se  rapportait  à 
l'Être  suprême  ou  au  soleil,  son  représentant  le  pins  visible  àtix 
yeux  d'un  grand  nombre  de  nations.  Dans  les  temps  primitib, 
l'homme,  encore  enfiint  de  la  nature,  quoique  sons  la  direetion 
des  prêtres,  ne  connaissait  d'autre  loi  que  celle  du  besoin  réci- 
proque de  chaque  individu  composant  le  coirps  civil.  Las  travasx 
(|ui  se  faisaient  en  commun  commençaient  naturellement  par  des 
fêtes  et  finissaient  par  des  plaisirs  publics.  Le  culte  de  Hunab-Ku, 
Seul  Saint,  du  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  Hurakan,  étant  un 
culte  purement  spirituel  comme  son  essence,  ou  plut6i  la  siaiple 
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cMouiiaBance  de  Mm  être,  sans  ancane  dAtionitfttton  extéricwfii 
les  fêtes  instituées  par  les  premiers  légiiittievrs  ne  pouvaient  anrir 
d'antre  objet  qee  ke  divkions  de  l'année  rarale* 

Le  (jiénie,  qni  i'oavre  toeloars  sons  un  beim  dei  où  l'homme 
respire  sans  cewe  on  air  plein  de  vie,  devait  fiiire  saisir  faoiiemenl» 
à  Palenqué,  comme  à  Hayapan  on  i  Teotihuacan,  tm  rapports 
qn'ii  y  avait  entre  les  piiénomènes  célestes  et  les  Iravanx  de  l'agri- 
cttttnre.  Il  ne  s'agissait  donc»  pour  Votan  »  Zamnrii ,  Gocumala  on 
Qnetzalcohuatl,  qne  de  vérifier,  à  l'aide  de  leurs  obeervations»  les 
relations  qui  existent  entre  les  phénomènes  des  paya  où  tts  avaient 
puisé  leurs  connaissanees  et  ceux  de  la  contrée  où  le  sort  las 
avait  jetés,  et  de  les  appliquer  suivant  les  besoins  de  Tagricultore. 
C'est  ainsi  que  les  Mayas,  les  Tohèqnes  et  les  Mexicains  eurent 
un  calendrier  qni,  pins  de  qninte  sièctes  après  sa  formation,  exci- 
tait l'admiration  de  l'ancien  monde. 

Telle  fut,  suivant  toute  apparence»  Torigine  de  Tastronomie 
vulgairement  appelée  mexicaine,  mais  qni  était,  à  proprement 
parler,  celle  de  toutes  les  nations  civilisées  de  l'Amérique  septen- 
trionale. Nous  ne  chercherons  point  si  ce  Ait  par  Zammà  ou  par 
QuetaaIcohuatI  qu'elle  fut  inventée  ou  importée  dans  ces  contrées  ; 
mais  on  peut  croire  que,  d'une  manière  on  d  une  antre*  ils  en 
posèrent  les  bases,  et  que  leurs  successeurs  achevèrent  Touvrage 
des  premiers  législateurs.  L'identité  qui  existe  entre  les  divers 
calendriers  de  l'Yucatan ,  de  Chiapas,  de  Guatemala,  de  Nicara- 
gua, d'Oaxaca  et  celui  du  plateau  aztèque,  est  une  des  preuves  les 
pins  convaincantes  de  l'identité  de  leur  civHisation.  L'année  lu- 
naire parait  avoir  été  usitée  par  toutes  également  ayant  Tannée 
solaire;  celle-ci  la  remplaça  i  une  époque  postérieure,  peutrètre 
kirsque»  suivant  qnelqnes  antiques  traditions  (1)»  les  sages  amé- 


[i)  Boturiiii,  Idea  de  ona  nueva  bistoria  geoeral,  etc.,  pag.  1S6  al  suiv.  Cet 
écjrivaio,  d'après  les  Relatioos  d'UtUliocbiU,  fiie  à  Taa  âm  noeda  5097  la  réu- 
nion ëas  sages  qui  corrigèrent  le  calendrier  ioHèc|ue  à  UttshuetlapaUan. 
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ricains  se  réunirent  à  Huehuetlapallan ,  par  ordre  da  monanpe 
pour  travailler  à  la  révision  du  calendrier. 

Le  nombre  XIII ,  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  taUes  aMR 
uomiques  des  nations  de  rAmérique-Gentrale  et  du  MeiiqM»! 
peut-être  le  résultat  de  leurs  premières  combinaisons;  il  i 
possible,  cependant  y  qu'il  doive  son  origine  aux  treize  dnfa 
famille  dont  se  constitua  la  société  primitive  »  sous  le  gomm 
ment  créateur  de  QuetzalcohuatI  et  de  ses  compagnons  (1).  A 
ce  motif  ou  pour  d'autres ,  on  aura  cherché  à  l'intercaler  A 
les  computations  antiques,  de  façon  à  y  subordonner  toviss 
divisions  du  temps,  en  adoptant  pour  le  calendrier  la  maTche 
soleil,  et  à  compter  leurs  jours,  leurs  années  et  leurs  cydeti 
périodes  de  treize  en  treize  (2). 

Ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,  il  est  probable  que»  an 
d'avoir  corrigé  leur  calendrier,  ces  peuples  se  servaient  de  hni 
sons  ou  néoménies,  pour  régler  le  cours  annuel  du  soleil,  en  ngi 
lant  vingt-six  jours  à  chaque  lunaison  ;  ce  qui  est  un  peu 
(|ue  le  temps  durant  lequel  la  lune  se  fait  voir  au-d< 
l'horizon,  dans  chacune  de  ses  révolutions.  Cette  période  était  e 
suite  divisée  en  deux  autres,  chacune  de  trehce  jours  ;  la  premier 
pendant  lesquels  la  lune  se  fait  voir  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  da 
son  plein,  et,  la  seconde,  de  treize  autres  jours,  pendant  lesqne 
la  lune  va  en  décroissant,  jusqu'à  ce  qu'on  ne  puisse  ph»  I 
voir  (3). 

(1)  MS.  Cakcbiquel  ou  Méin.  de  Tec|>an-AtitUD. 

(2)  «  La  cause  de  cette  prédilection,  d'après  Sigoeoza,  était  qnececUl 
était  le  oombre  des  grands  dieux.  »  Clavigero,  Hist.  Aotig.  de  Blegico,toB.l 
lib.  6. 

(3)  La  plupart  des  détails  astronomiques  qui  vont  suivre  sont  tirés,  |i 
le  Meiique,  de  Gama  (Descripcion  bistoriea  y  cbronologica  de  las  des  fi 
dras,  etc.),  et,  pour  rYucatan,  du  travail  fait  par  Don  Pio  Perex,  chef  fil 
tique  de  Peto,  dans  cette  contrée,  et  publié  dans  le  Registro  Yucateco,  joi 
nal  périodique  imprimé  à  Merida  de  Yucatan,  tom.  III.  L*a8trooomie  n*éli 
point  notre  spécialité,  nous  nous  contentons  de  reproduire  des  délaite  f 
connus  avec  toute  la  fidélité  possible,  et  nous  prions  le  lecteur  de  noesf 
donner  d^arance  les  erreurs  involontaires  que  nous  pourrions  coamwttre. 
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Le  tanpt  el  de  conaUntes  observations  leur  firent  obtenir  vne 

coonaisBance  pins  par&ite  dn  cours  du  soleil ,  en  leur  iaisant  voir 

çM  les  vingt-six  jours,  ou  les  deux  périodes  de  treize,  ne  don- 

oaient  pas  une  lunaison  entière»  et  que  l'année  pouvait  d'autant 

aïoins  se  régler  par  néoménies,  que  les  révolutions  solaires  ne 

ODincident  pas  avec  celles  de  la  lune,  excepté  à  de  longs  inter- 

fsHcs.  En  ajoutant  cette  connaissance  à  des  principes  plus  cor- 

recftfl,  ils  finirent  par  mettre  leur  calendrier  d'accord  avec  le 

convs  du  soleil»  en  conservant  toujours,  néanmoins,  leurs  périodes 

de  t.Teize  jours,  non  plus  pour  les  faire  concorder  avec  la  marche 

apfMirente  de  la  lune,  mais  bien  afin  de  s'en  servir  comme  de  se- 

Miines  pour  leurs  divisions  chronologiques. 

E^iC  jour  était  appelé  a  Kin  »,  dans  la  langue  maya,  et  «Tonal  », 
pap  les  Mexicains,  c'est-à-dire,  le  soleil,  suivant  ainsi  la  coutume 
d'an  grand  nombre  de  nations  de  compter  par  soleils.  Chez  les  uns 
coDEiine  chez  les  autres,  le  jour  naturel  se  divisait  en  quatre  par- 
ties  principales;  la  première  commençait  au  lever  du  soleil  et 
finissait  à  midi;  on  la  désignait  en  maya  par  le  mot  «  Hatzcab  », 
et,  en  mexicain,  par  «  Yquiza  Tonatiuh  ».  Midi  s'appelait  «  Chuii 
Kin  »,  contraction  de  a  Chumuc  Kin  »,  centre  ou  milieu  du  jour, 
et«  Nepantla  Tonatiuh  »,  ce  qui  signifie  la  même  chose.  «  Oc  na 
Kin  Vydansl'Yucatan,  et  «  Onaqui  Tonatiuh  »,  au  Mexique,  dési- 
raient l'entrée  de  la  nuit;  «Chumuk  Akab»  et  «Yohual-Nepantla», 
l'henre  de  minuit.  Chacune  de  ces  quatre  parties  se  subdivisait 
encore  en  deux  autres  égales,  lesquelles  correspondaient  à  neuf 
Iteares  du  matin,  à  trois  heures  de  Taprès-midi,  à  neuf  heures  de 
nuit  et  à  trois  heures  du  matin  ;  lorsqu'ils  supposaient  que  le  so- 
^   se  trouvait  à  mi-chemin  de  son  lever  à  midi,  de  midi  à  son 
<^<Hicher,  de  la  nuit  à  minuit  et  de  là  a  son  lever.  Gama  remarque 
^9  outre  ces  subdivisions ,  le  jour  civil  se  divisait  encore  en 
>^xe  parties  diverses,  chacune  ayant  son  nom  particulier,  huit 
V^T  le  jour  et  huit  pour  la  nuit.  Elles  commençaient  au  lever  du 
^^1 ,  comme  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Asie.  Les  quatre 
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premièreft»  d»  ce  moment  à  midi,  étaient  sigoaléei  par  i»  gnomoB, 
«ur  le  cadran  solaire  et  les  quatre  suivantes  par  an  antre  gnooMNi 
finissaient  au  soir.  Ces  heures  étaioat  surtout  à  roaage  des  pit- 
tres.  Le  peuple  se  contentait  de  les  signaler,  au  besoin,  d'ail 
£içon  plus  grossière,  sur  l'arc  diurne,  montrant  le  soleil,  en  disait 
n  kteotl  x),  voilà  le  dieu  ou  le  soleil  (1).  Les  heores  de  la  naît  m 
réglaient  sur  les  étoiles;  mais,  en  outre,  les  préirea  chargés  de 
veiller  dans  les  temples  annonçaient,  par  le  bruit  des  instrameoli, 
les  heures  des  sacrifices  qui  se  répétaient  piosieors  fois  dorant  la 
nuit. 

Le  calendrier  étant  identiquement  la  même  ches  toolaa  les  ba* 
lions  du  Mexique  et  de  rAmérique-Centrale  doiU  il  aoit 
quelque  souvenir  historique,  nous  croyons  Gaire  plaisir  à  nos 
leurs,  en  reproduisant  leurs  noms  divers,  d'après  ceux  que 
avons  pu  nous  procurer. 


Qiiapai  el  Ouacfl.  Maya.  Qaklièat  Calwki^»!.  Fran^Mf,  trad. 

1.  Imox Kao Inwx Eayaéoa  (jpsisai^^. 

'i.  Igh Cbicchan Ig Es|Hrit,  aoaffle. 

3.  Votao Cimi Akbal Chose  coofose  (T> . 

4.  Cbanaa Manik Oal Léiard. 

5.  Abah. Lamat Can Serpent. 

6.  Toi Muluc Camey Mort. 

7.  Moiic Oc Oaieb Cerf. 

8.  Lambat Ckaoo Oaoel Lapia. 

».  Molo Eb Toh AvarseC?). 

10.  Elab Beeo Tzy Chien. 

11.  BaU Hii Batz Singe. 

12.  Evob Men Ci,  Balam Balai,  tigre. 

13.  Bcen Cib Ab Caone. 

14.  Hii Caban Yiz,  Hi. Sorder. 

15.  Tziqain Edznab Tziqvin Oiseau. 

(1)  Dans  rVacatan,  ces  subdifisions  STaient  leur  désignation  :  TuUp  Cis 
désignait  rbenre  que  le  soleil  décline  vers  Taro  diurne,  d*ane  manièR  appa- 
rente, à  trois  heures  du  soir.  En  parlant  de  neuf  beures  eoviroa  du  8«ii,ih 
disaient  Cu  sisial  Kine,  eiprimant  le  repos  du  soleil,  et  haeh  àalxcoè  aigui- 
llait de  tr^boB  «atiu. 
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Mn  CMi» Cavac AImmIl l(Ur»ift»  yéehuff . 

n.  Chic Ahao Noh Température. 

18.  Cbinai Imii Tihax Obsidienne. 

19.  Cabogh Ik Caok Pluie  (T). 

20.  Agbual Akbal Hunabpu Un  tireur  de  sar- 

bacane. 

MicluMai*.  Mahnatl de Gaslânak  et  d«  Memi^uc.  PMBfua,  tndiiit  Ai 

Niceregue.  mexicain. 

1.  In  Odon Cipactli  (Cipac) Gipaetli Espadon. 

2.  In  Ic-Ebi. . . .  EbecatI  (Ecat) Ehecatl Esprit,  souffle. 

S.  InEttuni  ...  Galli  (Calli) Calli Maison. 

4.  In  Raari Cuetipalli(Caetzpal)  CoetxpalUn Léiaril. 

II.  In  Stbaati. . .  GfbuaU (Gohua). . . .  Cohuatl. . . , Serpent. 

^  In  Bani.  —  .  Miquiztli  (Miquiz). .  Miquiitii Bfort. 

7.  In  Xichari. . .  Mazatl  (Mazat) Mazatl Cerf. 

8.  InCbini ToUli  (Tocb)  Tocbtli Lapin. 

9.  In  Rini AtloquiabuiU  (At) . .  Atl Eau. 

10.  In  Pari Itzcuintli  (Iicuin) . .  ItzcuintK Chien. 

It.  Ib  Chon Ozomatli  (Osomat). .  OiMnatli Singe. 

U.  kl  Thabui. . .  Malinalli  (Malinal).  MalinaUi Espèce  de  liane. 

13.  InTiini AcatI  (Acat) Acatl Canne. 

14.  In  Tzonbiabi.  Teyollocuani(  Ocelot)  Ocelotl Tigre. 

15.  In  Tzimbi. . .  Quaubtli Qnaubtli Aigle. 

16.  In  Tbibui. . . .  Tecolotl Cozcaquaubtli Faucon. 

17.  In  liotzini. . .  Tecpilanabuatl(onin)  Ollin MouTcment. 

18.  In  khini TecpatI  (Teepat) . . .  TecpatI Obsidienne 

191.  In  labi Ayutl  (Quiavit) Qviabqitl Pluie. 

ao.  lo  Taniri. . . .  Xucbitl  (Socbi). . . .  Xocbitl Fleur. 

Ainsi,  à  l'eKceptian  de  cpielques  variaatos»  d'ailleurs  assez  lé- 
gèpesy  et  quelque  différence  dans  rarrangement  des  noms,  les 
jours  du  mois  se  trourent  être  partout  les  mêmes,  leur  sens  étant 
probablement  identique  dans  la  plupart. 

La  semaine  n'était  pas,  comme  la  nôtre,  la  révolution  d'une 
période  de  jours,  où  chacun  a  son  nom  spécial,  mais  la  répétition 
successive  de  treize  nombres,  appliqués  incUstiqcteqK^Qt  aux  vingt 
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jours  du  mois,  dans  leur  ordre  numérique.  L'année  étant  com- 
posée de  vingt-huit  semaines  et  un  jour,  le  cours  des  années,  «a 
raison  de  cet  excédant,  suivait  la  progression  arithmétique  des 
treize  nombres  de  la  semaine;  en  sorte  que,  si  une  année  com-* 
mençait  par  le  numéro  1,  la  suivante  commençait  par  S,  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  la  clôture  des  treize  années  qui  formaient  une  in- 
diction,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure.  Au  Mexique,  et  saas 
doute  aussi  dans  rAmérique-Centrale,  le  mois  était  encore  par- 
tagé en  quatre  séries,  chacune  de  cinq  jours,  formant  ainsi  au- 
tant de  semaines  plus  courtes,  dont  le  dernier  jour  était  consacré 
à  la  foire  ou  marché  (1),  qu'on  appelait  «  Tianquiztli.  »  Le  con- 
cours qui  se  rendait  à  ces  marchés  ayant  toujours,  d'ailleurs,  n 
objet  religieux,  il  s*ensuivait  qu'on  en  célébrait  encore  d'aatm, 
tous  les  vingt  jours,  en  même  temps  que  les  sacrifices  qui  se  répé- 
taient d'une  manière  solennelle,  chaque  fois  que  le  signe  du  joor 
où  l'année  avait  commencé  se  représentait  (2). 

Dans  la  langue  Maya,  le  mois  est  appelé  «  D  )»,  et  en  mexicai 
<(  Metztli  y>,  mot  qui,  dans  l'une  et  dans  l'autre,  veut  dire  Loue: 
c«ci  vient  à  l'appui  de  ce  que  nous  disions  plus  haut  que  les  Amé- 
ricains abandonnèrent  la  computation  par  néoménies,  pour  dé- 
terminer le  cours  du  soleil,  en  continuant,  toutefois,  à  nommer  bi 
mois  des  lunes.  Dans  les  anciens  manuscrits  mayas,  lemotaOinibi 
au  singulier,  et  «  Uinalob  )),  au  pluriel,  se  trouve  placé  pour  détt- 
gner  les  dix-huit  mois  qui  composent  l'année,  ce  terme  s'étendait 
à  toutes  les  séries,  ainsi  qu'à  chacun  des  noms  particuliers  dei 
vingt  jours  dont  se  compose  le  mois. 

Les  noms  des  jours  étant  égaux  en  nombre  aux  jours  du  moiii 
il  s'ensuivait  que  le  nom  du  premier  jour  de  l'année  élaat 
connu,  on  connaissait  naturellement  le  nom  du  premier  jov 
de  chacun  des  mois  suivants  ;  on  les  distinguait  l'un  de  l'autre ea 

{\)  Sahagun.  Hist.  de  NacTa-Espana,  etc.,  lib.  IV,  in  Apeod.  —  C 
observe  que  les  foires  se  célébraient  une  fois  chaque  mois  à  jour  fixe. 
\t)  Olavigero,  Hist.  Antig.  de  Megieo,  iom.  I,  lib.  6. 
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gootâDt  rimpiement  le  chiffire  de  la  semaine  à  laquelle  ils  appar- 
entient  respectivement.  Mais  cette  semaine  étant  de  treize  jours, 
»  mois  comprenait  conséquemment  une  semaine  et  sept  jours, 
le  torte  que»  si  le  mois  commençait  avec  le  premier  chiffre  d'une 
emaioe,  il  terminait  avec  le  septième  de  la  semaine  sui- 
raate  (1). 

Les  Yncatèques  appellent  aujourd'hui  l'année  «Haab».  Suivant 

Mire  auteur  (2),  elle  commençait  au  16  juillet,  avec  le  premier 

)fm  du  mois  «  Pop  »,  temps  auquel  le  soleil  passe  par  le  zénith 

da  celte  péninsule,  à  son  retour  vers  les  régions  australes.  Les 

fariniiiis  qui  ont  traité  cette  question  ne  sont  d'accord  nulle  part; 

ht  diMrenGe  entre  le  commencement  de  l'année  sacrée,  civile, 

dnmologique  et  astronomique,  chez  les  nations  de  l'Amérique 

Septentrionale,  a,  peut-être,  été  la  cause  de  cette  diversité  d'opi- 

(3).  Nous  allons  fîaire  suivre  ici  les  noms  des  mois,  comme 

l'avons  feit  des  jours,  d'après  l'ordre  où  nous  les  avons  trou- 

ifidans  les  auteurs. 


(i)  Afin  de  reconnattre  qael  est  le  chiffre  de  la  semaine  eorrespoDdaat  avec 
lipmiier,  il  0*7  1  qa*à  chercher  le  chiffre  de  la  semaine  arec  lequel  com- 
MMeraonée  et  h  ajouter  successivement  sept;  mais,  en  faisant  soustraction 
lifetin,  chaque  fois  que  la  somme  de  cette  addition  excède  treize,  ce  qui 
àiH  les  séries  suivantes  pour  le  premier  jour  de  chacun  des  dix-huit  mois 
I,l,l{15— 13),  9,  3(16— 13),  10,  4,  11,5,  12,6,13,7,  1,8,2,  9,  3;  en 
Mpptiant,  bien  entendu,  que  le  premier  jour  de  Tannée  soit  le  premier  de  la 
«HÛM  et.  généralement,  en  prenant  pour  premier  chiffi-e  des  séries  le  chiffre 
^htfmine  par  laquelle  l'année  commence  (Pio  Ferez,  Registro  Yucateco, 

Ha  m). 

Q)  Pio  Ferez,  Registro  Yucateco. 

(I)  Pour  le  eommencement  de  Tannée  mexicaine,  Las  Casas  signale  les  pre 
■in  jours  sans  fixer  de  date  ;  Durau  donne  le  1*'  Mars  ;  Sahagun,  le  1*'  Fé-. 
^;Gaiiiale  met  au  9  de  Janvier  ;  Vey  lia,  au  2  Février  ;  et  Rurgoa,  parlant  de 
^Utéb  des  Miitèques,  au  12  Mars,  à  cause  de  rapproche  de  TËquinoi^.  Le 
Clin  CUBtlpopoca  jette  un  grand  jour  sur  la  question,  car  on  y  voit  que  le 
pMriir  jear  de  Tannée  II  Acatl,  première  du  nouveau  cycle,  an  1&07,  se 
Inmêlre  le  jour  Tni  Acatl,  ou  22  Mars,  commencement  de  TËquinoze. 


m.  30 
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I.  Pop,  Datte  (1;....  Mtbe  Tzih,  première  pa-  1  BoU,   les  rookgei  de 

rôle  (2) natte. 

%  ^90,  gTeoOQille. .  U  CabTiib,  la  seconde  pa-  Qatic,  semenoe  eommnBe. 

rde 

S.  Zip,  ttMiaeaii.. .  Box  Tcih,  la  troisième  pa-  Inal.  nfeto» 

rôle 

4.  Zoti»  chaoYO^oa-  Che,  arbre Pariche,  an  bois  (pfia  fes 

ris brûler)  (3). 

5.  Zeee Tecoiepnal Tacaxepual,  temps  d*ens^ 

mencer. 

6.  X«l,  iftte  (fin). . .  Tiîbe  Pop  ,    peintiire  et  Wabey Tomotut, premièifi 

natte fourmis  molaDles  (4). 

7.  Xie  Yaxkin,  été.. .  2èk,  blanc Rucab  Twn«iiiii.denèa. 

fourmis  Tolantes. 

8.  Mol,  monceau. . . .  Chab,  arc Cibiiic ,  temps  de  tamét, 

de  Yapenr. 
f .  Chen,  pnits Huno  Bit  Oih  ,  premier  Udinm,  temps  deresoMs- 

cbant  du  soleiL cer. 

10.  Yaax,  yert Nabe  Mam ,  premier  vieil-  Nabej  MaM, premier firil- 

lard lard. 

II.  Zak, blanc U  Cab   Mam,  demième  RuCabMamfdeuiièmerieil- 

Yieillard lard. 

12«  Queb,  cerf Kabe  ligin  Ga ,  première  Ligin  Ka,  main  douer. 

naain  douce 

48.  Mac  9  péché U  Cab  ligin  Ga ,  deniièflie  Nabey    Togic ,    prmikt 

main  donce moisson. 


(1)  Suivant  Pîo  Perez,  ce  jour  correspond  au  16  Juillet. 

(2)  A  la  fin  de  la  première  partie  du  Vocabulario  Quiche,  du  P.  Doniagi 
de  Basseta,  MS.,  se  trouve  cette  nomenclature,  et  le  premier  jour  du  preniff 
mois  est  fiië  au  H  décembre. 

(3)  D*après  Tauleur  anonyme  de  la  Cronica  de  la  prov.  de  GoattemaU,  KS^ 
Pannée  cakchiquèle  aurait  commencé  avec  le  1*'  jour  Tacaxepoal,  au  31  Jao- 
vier.  Une  noie  marginale,  écrite  d^une  autre  main,  dit  que  le  1**  du  mois  Pari- 
dié  se  trouva  être  en  1707,  au  21  Janvier  ;  ce  qui  nous  parait  plus  en  aeoord 
avec  le  reste,  en  mettant  le  premier  jour  du  1*'  Tumuziu  an  22  oa  )3  Mars. 

(4)  Le  Tumuxuz  est  une  espèce  de  grosse  fourmi  aux  ailes  jaunâtres  qn*0B 
voit  apparaître  en  masses  vers  le  soir,  un  peu  avant  les  premières  pluies,  ettre 
mars  et  avril,  et  elles  annoncent  rapproche  de  la  saison  des  eaux. 
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tl.  iUokitt,  noldijâu-  Nalw  Puch,  première  cou-  Rm   C9b   To^ç  «  te^ondf 
0^ Yée moisson. 

15.  Motn n   Ctb    Pachy    deuxième  Ntbey    Pacb  ,     première 

coQYée couYée. 

16.  faf ,  séptrallea. . .  Triqoin  6ih ,  temps    des  Ra  cab  Pacb,  seconde  cov- 

oisetni fée. 

17.  lUjab,  cbant Txisi  Ugan,  cosdre  rétea-  Tnqoto  Gib,  Um^ê  dm  oî- 

dard seaux. 

18.  Cumkn,  bruit  sa-  Cakam,   temps  de  fleurs  Cakam,  temps  des  fleurs 

cr^ rouges  •  1^ rouges. 

I.  lo  Tbacsri  (2). . .  ^ 1.  Atlacabualco  (3). 

S.  in  Debuui 2.  Tlacaxipebualixtli. 

3.  In  Tbecamoai 3.  Tozoztootli. 

4.  In  Teranihl 4.  Huey-Tozoztli. 

5.  In  Thamobui 5.  Toxcatl. 

«.  in  Ixcalalobui A.  Etzacualiztli. 

7.  Imatatobui 7.  Tecuilbuiiontli. 

8.  Itcbacbaa 8.  Huey-TecuiJboiU. 

9.  In  Tboxihoi 9.  Tlaxocbimaco. 

10.  In  Tbaxibui 10.  Xocohuetzi. 

II.  InTecbaqui 11.  Ocbpaniztli. 

12.  In  Tecbotahui 17.  Teotleco. 

18.  In  Teyjilicbiixin 13.  Tepeilhuitl. 

14.  In  Taiil9bai 14.  QuecboUi. 

15 15.  Pauquetzalixtli. 

16.  16.  Atemoztli. 

17 17.Titkl. 

18 18.  Izcalli. 

Ladirisiofi  de  l'année  en  dix-huit  mois  de  chacun  vingt  joofB 

{%)  teifant  le  MS.  dm  P.  iUsseta,  les  jours  iutenuilairesilu  calendrier  qui- 
che itaienl  sons  le  patronale  4o  Votan. 

(S)  Pans  k  firagmeni  du  calendrier  larasque,  conaerté  par  Vaf  lia,  il  manque 
iaa  ^aalM  deraicrs  noms  de  mois;  imUs  il  y  ost  dit  que  Tawi^  copMieataii 
an  S3  mars  avap  le  premier  joar  lu  Thacajri. 

(S)  Noos  tfeoirons  pas  ici  .en  eiplicaiioo  aur  les  mois  a^eiiftias  doat  nous 
parlmns  jiiiptemcpl  on  p^eu  plais  itin. 
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était  la  même  chez  toas  les  peuples  civilisés  de  ces  contrées.  Mais, 
comme  les  dix-hait  mois  ne  formaient  en  tout  que  trois  cent 
soixante  jours,  et  que  Tannée  en  comprenait  trois  cent  soixante- 
cinq,  on  ajoutait  cinq  jours  supplémentaires,  année  commune, 
ainsi  que  chez  les  Égyptiens,  et  un  sixième,  tous  les  quatre  ans, 
pour  les  six  heures  du  reste  de  chaque  année,  que  nous  appelou 
bissextile  (1).  Les  Mexicains  donnaient  à  ces  jours  le  nom  de«  MV 
montemi  »,  c'est-à-dire,  inutiles,  et  les  Mayas  les  appelaient  c  C 
uayab  Haab  »,  chambre  ou  lit  de  l'année,  supposant  alors  qo'eDe 
se  reposait,  ou  bien  encore  a  U  yaïl  Kin  »  ou  «c  haab  »,  le  temp 
de  douleur  ou  de  travail  du  jour  ou  de  l'année.  Les  AméricaiBs 
les  regardaient  comme  des  jours  funestes,  s'imaginant  qu'ils  aiw- 
naient  à  leur  suite  toute  espèce  de  périls  ou  de  dangers.  Dans  I'Td- 
catan  et  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l'Amérique-Centrak, 
on  choisissait  ces  jours  sans  nom  pour  célébrer  la  fête  du  din 
Mam,  le  vieillard  ou  l'aïeul  (2).  Dans  les  régions  de  l'état  d'Oi* 
xaca,  l'usage  dura  jusqu'au  moment  de  la  conquête,  de  profiter 
de  ces  jours  sans  nom  pour  faire  l'essai  des  semailles  ;  on  était 
persuadé  que  la  moisson  serait  bonne ,  si  les  graines  qu'on  avait 
mises  en  terre  alors  réussissaient  en  leur  temps  (3). 

Un  écrivain  moderne  distingué  (4),  réunissant  un  grand  nombre 
d'opinions  au  sujet  des  intercalations  du  calendrier  mexicain,  dH  : 


(1)  Ce  système  d'intercalation  était-il  |>articulier  aux  Mayas  ou  était-il  «ai- 
versel?  U  serait  difficile  de  le  prouTer,  quoique,  selou  toute  apparenei^ 
les  autres  contrées  civilisées  du  cootinent  eussent  dû  suivre  les  traces  de  ce 
peuple  antique  :  un  grand  nombre  d'écrivains,  tels  que  Gama,  Veytia,  iota- 
riui,  Mnnoz-Camargo,  etc.,  prétendent  que  les  Meiicains  n'intercalaient  qn'à 
de  longs  intervalles  comme  les  peuples  de  TAsie. 

(2)  Au  Quiche,  c'était  Votan.  Mais  Mam,  TAYeul  ou  TAncien,  ne  aeralt-ilpai 
le  même  que  Votan  ?  Sabagun  ajoute  ici  :  «  Otra  fiesta  badan  de  coatro  ea 
cuatro  anos  A  honra  del  fhego  iXinhteuctli,  dieu  du  feu  et  de  ranoée),7ca 
esta  fiesta  es  verosimil  y  bay  coujecturas  que  bacien  su  bisiesto  conlandtans 
dias  de  Nemontemi  (Hist.  de  N.-Espa&a,  etc.,  lib.  IV,  in  Apeod.). 

(3)  Burgoa,  Geogr.  Descrip.,  Hist.  de  Guaxaca,  etc.,  cap.  25,  f.  135. 
(i)  Prescott,  Hist.  of  tbe  Conquest  of  Meiîco,  vol.  1,  bock  1,  chap.  4. 
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«  IlsattendaieDlie  terme  de  cinquante-deux  ans,  et  alors  ik  inter- 
polaient treize  jours  ou  plut6l  douze  jours  et  demi,  qui  étaient  le 
chiffre  de  ce  qui  était  resté  en  surplus.  S'ils  en  avaient  intercalé 
treize ,  il  y  aurait  eu  de  trop,  puisque  Fexcédant  annuel  sur  les 
trois  cent  soixante-cinq  jours  est  d'environ  six  heures  moins 
onze  minutes.  Mais»  comme,  au  temps  de  la  conquête,  il  arriva 
que  leur  calendrier  correspondait  à  l'européen  (suivant  la  ré* 
forme  grégorienne),  il  est  à  croire  qu'ils  adoptèrent  la  période 
plus  courte  de  douze  et  demi,  ce  qui  leur  donnait,  avec  une  frac- 
tion à  peine  perceptible ,  la  mesure  exacte  de  l'année  tropicale, 
étiUie  suivant  les  observations  les  plus  parfaites  (1).  Ceci  devait 
produire  certainement  l'intercalation  de  vingt-cinq  jours  tous  les 
eant  quatre  ans,  règlement  du  temps  civil  ou  solaire  meilleur 
qa'ancun  de  ceux  du  calendrier  européen  ,  puisque  plus  de 
daq  nècles  devaient  s'écouler  avant  de  perdre  un  jour  entier. 
Telle  était  l'admirable  précision  manifestée  par  les  Aztèques  ou 

(1)  Cette  durée,  de  la  maDière  que  la  compate  Zach ,  eo  365  j.  5  h.  48  m. 
488.,  n'est  que  de  2  m.  9  s.  plus  longue  que  la  meiicaine  qui  correspond  au 
célèbre  calcul  des  astronomes  du  calife  Almamouo,  qui  n*a?ait  qu'environ  2  m. 
de  différence  avec  le  temps  vrai.  Voir  Laplace,  Exposition,  etc.,  page  350.  — 
Mpbe,  dans  son  Histoire  des  Juifs,  observe  que  les  patriarches  antédilu- 
vien iTSient  acquis,  dans  le  cours  de  leurs  longues  vies,  les  connaissances 
pviaites  de  Tastronomie,  et  avaient  trouvé  qae  la  révolution  complète  du 
nieilel  de  la  lune  ne  s*opérait  qu*après  600  ans  révolus.  Cassini,  frappé  de 
ceUe  assertion,  en  fit  le  calcul.  Son  résultat  a  produit,  pour  7,421  mois  lu- 
nini,  en  600  ans,  121,946  jours  12  heures,  et,  pour  600  ans  solaires , 
i  SOS  jours  &  heures  51  minutes  36  secondes,  également  121,946  jours 
ttheores.  Si  Ton  vérifie  ce  calcul,  on  aura  le  mémo  produit.  Nos  plus  mo- 
dvses  calculateurs  trouvent,  pour  les  7,421  lunaisons,  le  calcul  encore  le 
*iêiae  aujourd'hui  ;  mais  ils  estiment  Tannée  solaire  à  365  jours  5  heures 
48  niautes  45  secondes  30  tierces.  Cette  dernière  estimation  ne  diffère  de 
ccUede  iosèphe  que  de  2  minutes  50  secondes  30  tierces.  Ce  calcul,  connu 
*vittle  déluge  et  si  rapproché,  enlève  aui  Grecs,  aui  Chaldéens  et  aux  Ëgyp- 
littM  la  gloire  qu'ils  s'arrogent  et  que  Ton  veut  encore  leur  accorder  d'avoir 
Itt  premiers  trouvé  ce  calcul.  (Calendrier  calculé  ou  notions  de  l'ordre  du 
*8lciil  établi  dans  le  Calendrier  romain,  depuis  la  correction  de  celui  de  Ce- 
^*  1799.  Brochure  in-4*,  sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  imprimée  à 
Siittt-Oiiier.)  Les  ancêtres  des  Meiicains  avaient-ils  eu  connaissance  des  cal- 
^  hê  patritrehes  liébreui  ? 
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peat-^tre  par  Itnn  sages  prédécesseors  les  ToHèqaes ,  dam  des 
compats  si  difficiles  que ,  jusqu'à  une  époque  compar alÎTemant 
récente,  ils  avaient  déjoué  les  efforts  des  nations  les  plus  édii- 
rées  de  la  chrétienté  ». 

On  a  fait  observer  plus  haut  que  les  Mexicains,  aussi  bien  que 
les  Mayas,  afin  de  compléter  les  trois  cent  soixante-cinq  joan 
de  Tannée,  prenaient  les  cinq  premiers  des  vingt  qui  appartien* 
nent  au  mois  ;  il  en  résultait  que  Tannée  suivante  commençait  par 
le  sixième,  la  troisième  par  le  onzième,  et  la  quatrième  parle 
seizième,  reprenant,  pour  la  cinquième  année,  le  premier  joor, 
ce  qui  faisait  qu'on  avait  toujours  Tun  après  Tautre,  dans  leea- 
lendrier  yncatèque  <c  Kan,  Muluc,  Hix  et  Caoac  lo,  et,  dans  le 
mexicain,  «  Tochtli,  AcatI,  Tecpatl  et  Calli  »,  en  saivant  l'ordre 
corrélatif  de  la  semaine  dans  les  treize  nombres,  ce  qui  (ait  donaer 
à  ces  quatre  jours  le  nom  de  porteurs  de  Tannée;  en  langue  maya, 
«  Ocuch  Haab  ».  Quant  au  sixième  jour,  ajouté  dans  les  années 
bissextiles,  il  est  probable  qu'on  le  désignait  par  un  signe  et  oa 
nom  particuliers,  quoique  les  auteurs,  en  parlant  de  son  interpo- 
lation, ne  disent  rien  de  sa  dénomination. 

L*cnsemblc  des  dix-huit  mois  de  Tannée  était  représenté  par  va 
cercle  ayant  un  nombre  égal  de  divisions,  où  ils  figuraient  la 
symboles  respectifs  sous  lesquels  on  reconnaissait  chacun  dm 
mois  ;  c'est  ce  qu'on  appelait,  en  mexicain,  «  Xiuhtlapohualli,  i 
ou  comput  de  Tannée  ;  au  centre  du  cercle  se  montrait  Tioap 
du  soleil.  Sous  la  même  forme  se  présentait  le  cycle  ordinaire  oo 
période  de  cinquante-deux  ans,  auquel  les  Mexicains  doonaieol 
le  nom  de  «  Xiuhmolpilli  »  ou  ligature  des  années.  Autour  de 
cette  image  se  montrait  un  serpent  faisant  quatre  tours  sur  loi* 
même,  un  dans  chaque  partie  du  cercle,  en  commençant  A  la  tète* 
dont  la  bouche  recevait  Textrémité  de  la  dernière  inflexion.  Ce 
cercle  se  trouvait  ainsi  partagé  en  quatre  triadécatérides  ou  s^ 
maines  d'années,  de  treize  chacune,  à  la  tête  desquelles  se  pin- 
çaient les  signes  des  jours  initiaux  des  années.  A  Test^dipslo 
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Maya,  se  trouvait  Kaa;  au  nord,  Muloe;  à  Touatt»  Un,  etaiiMidf 
Gaoac.  Chaque  triadécatéride,  suirant  la  tradition  d'Oaxaca  (1), 
aTaît  Qoe  ioflueDce  particulière  sur  les  hommes  et  sur  les  choses  : 
ainsi  les  années  de  Test  avaient  la  réputation  d'être  fertilee  et  sa*- 
lubres;  celles  du  nord  étaient  incertaines  et  variables;  celles  de 
roaesl  étaient  favorables  à  la  génération  et  à  la  multiplioation  hu- 
■Muûaes,  quoique  peu  &  la  récolte  des  fruits  de  la  terre.  Quant  à 
celles  du  sud ,  elles  passaient  pour  des  années  de  sécheresse  et 
d'eioessives  chaleurs,  et,  dès  la  plus  haute  antiquité,  on  avait  re« 
•arqué  que  cette  période  avait  été  celle  des  pins  grands  désaa* 
tm,  de  la  famine«  de  la  peste  et  de  la  guerre;  aussi  la  dépeignait*- 
OB,  eo  général ,  sous  la  figure  d'un  monstre  lançant  des  flaniaes 
fiar  la  gueule. 

La  période  des  quatre  indictions  ou  semaines  d'années,  à  la* 

qpéBe  on  donnait,  au  Mexique,  le  nom  de  Xiuhmolpilli,  recerait, 

dans  rVucatan,  celui  de  a  Katun  »  (2),  c'esi-à-dire,  pose  de  pierre  : 

car,  après  les  fêtes  de  la  rénovation  du  feu,  qu'on  célébrait  égale*' 

BMni  dans  cette  contrée  avec  de  grandes  réjouissances,  op  ia« 

cmatait,  dans  le  mur  d'un  édifice  élevé  à  ce  dessein,  une  pierre 

portant  une  inscription  commémorative  du  renouvellenient  du 

q^de  passé.  De  là  le  nom  de  la  ville  de  Tixhualatun ,  située  an 

(entre  de  la  péninsule ,  et  qui  paraît  avoir  été  destinée ,  ancien* 

aoBent,  à  garder  les  archives  monumentales  (3)  ;  sa  signification 

ait  eiactement  «  le  Lieu  où  l'on  pose  une  pierre  sur  une  autre,  n 

On  remarquera,  d'ailleurs,  que,  jusqu'à  l'entier  achèvement  du 

cjds  de  cinquante-deux  ans ,  les  jours  initiaux  des  années  ne  re* 

tabaient  jamais  dans  les  mêmes  nombres  ;  ceci  permettait,  en 

n  les  lappdant  à  la  mémoire ,  de  savoir  immédiatement  à  quel 

Muent  du  cycle  on  se  trouvait,  ce  à  quoi  les  inscriptions  mar- 


'1)  Burgoa,  Gcogr.  Descrip.,  cap.  25. 

>2)  Kaiun^  composé  de  Hal,  pose  oa  préseotitioa,  et  de  fua,  picfffs. 

(3)  Cogolludo,  Hbt.  de  YacaCtn,  lib.  IV,  up  I. 
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quées  daos  le  cercle  aidaient  encore  au  besoin.  Le  cyde,  tel  qa'il 
était  tracé ,  leur  servait  également  à  signaler  les  jours  Castes  el 
néfastes,  les  fêtes  qu'on  célébrait  dans  les  temples,  tout  rensemUe 
des  affaires  religieuses,  les  prédictions  sur  la  température  et  les 
phénomènes  des  diverses  saisons. 

Si  le  chiffre  treize  était  en  honneur  dans  les  computs  des  m- 
tiens  de  l'Amérique  Septentrionale ,  le  quatre  ne  Tétait  g«èn 
moins.  De  même  qu'il  fallait,  pour  former  le  cycle,  quatre  pé- 
riodes de  treize  ans  chacune,  il  en  fallait  treize  de  quatre  ans,! 
la  fin  de  chacune  desquelles  on  célébrait  de  grandes  fêtes  m 
Mexique,  en  l'honneur  du  dieu  de  l'année  Xiuhtenctli;  lesai- 
nistres  des  divers  temples  étaient  soumis  à  un  jeune  rigoumi, 
et  on  renouvelait  le  feu  sacré,  quoique  avec  moins  de  pompe  qi'i 
la  fin  du  cycle  de  cinquante-deux  ans  (1). 

De  deux  de  ces  périodes  se  composait  le  cycle  majeur  de  cNt 
quatre  ans ,  auquel  on  donnait  le  nom  de  a  Ce-Huebuetiliztli>f 
c'est-à-dire,  une  vieillesse  ou  un  âge  ;  mais  elle  n'avait  rien  ifi 
la  signalât  d'une  manière  particulière  dans  les  peintures  mesi' 
caines,'et  toujours  on  la  trouvait  divisée  en  deux  cycles  ou  pè* 
riodes communes  (2).  Les  Mayas,  outre  le  Katun  ordinaire , ei* 
avaient  aussi  un  autre  plus  long  et  qui  paraît  avoir  été  tout  k  tù^ 
particulier  à  l'Yucatan.  C'est  à  ces  périodes  qu'ils  référaient  h^ 
dates  de  leurs  époques  principales,  ainsi  que  les  événements  no-^ 
tables  de  leurs  histoires  ;  aussi  leur  donnaient-ils  le  nom  d'à  Ahav^ 
Katun  »,  ou  époque  royale.  Il  se  composait  de  treize  périodes  de 
vingt-quatre  années  chacune,  ce  qui  faisait  en  tout  trois  cent 
douze  ans.  Chaque  période  (ou  Ahau-Katun)  était  divisée  en  deoz 
parties  :  la  première,  de  vingt  ans,  était  renfermée  dans  ob 
carré,  et,  à  cause  de  cela,  s'appelait  «  Amajrtun  »  ou  «  Lamayté», 
ou  bien  encore  <c  Lamaytun  ».  La  seconde  était  de  quatre  ans; 


[i)  SabagoD,  Uist.  de  Naeva-Espafia,  lib.  IV,  iu  Apend. 
(!!)  Gama,  Descripcioo  de  las  dos  piedras»  etc.,  pag.  16. 
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sUe  fÊsmii  comme  de  principe  ou  de  piédestal  à  la  première  :  de 
i  son  nom  de  <c  Chek-oc-Katun  »,  on  ce  Leth-oc-Katun  »,  c'est-à- 
lire»  nége  ou  piédestal  du  Katun.  Ces  quatre  années  étaient  con- 
idèries  comme  intercalaires  et  sans  existence  réelle  :  c'était  un 
«onps  Acheux  et  de  mauvais  augure,  de  même  que  les  cinq  an- 
léei  supplémentaires;  c'est  pourquoi  on  les  appelait  ce  Yaïl  haab  », 
m  années  sinistres. 

De  l'usage  de  séparer  ces  quatre  années  des  vingt  autres  naquit 
r«nrear  de  croire  que  TAbau-Katun  n'était  que  de  vingt  ans,  er- 
dans  laquelle  tombèrent  la  plupart  des  auteurs  qui  traitèrent, 
passant,  cette  question.  S'ils  avaient  calculé  les  années  qui 
liparaient  chaque  époque,  ils  n'auraient  jamais  mis  en  doute 
esUe  vérité  que  tous  les  manuscrits  confirment,  en  disant,  d'une 
■anière  absolue ,  qu'elles  étaient  de  vingt-quatre  ans,  ainsi  que 
lois  venons  de  le  démontrer.  L'écrivain  qui  nous  donne  ces 
édaircissements  suppose  (1)  que  les  Ahau-Katun  tiraient  ce  nom 
da  jour  Ahau,  le  second  dans  les  années  commençant  par  Cauac; 
es  qui  est  fort  probable. 

'  Ces  périodes,  se  terminant  de  vingt-quatre  en  vingt-quatre  ans, 
•e  pouvaient  jamais  avoir  de  chiffres  corrélatifs,  et  suivant  l'or  • 
dre  arithmétique,  mais  seulement  comme  ci-après  :  13,  11,  9,  7, 
S,S»1, 12, 10,  8,  6,  4,  S.  Si,  comme  le  pense  notre  auteur,  la 
chronologie  a  commencé  avec  le  chiffre  XIII,  il  est  hors  de  doute 
fie  ce  n'a  pu  être  qu'à  la  suite  d'un  événement  d'une  grande 
importance  :  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  commencement  des 
ooaquéles  des  Tutul-Xius  dans  l'Yucatan,  ayant  à  leur  tète  Ahme- 
citTatul-Xiu,  date  précisément  de  la  seconde  année  d'une  pé- 
riode de  XIII,  c'est-à-dire,  de  l'an  271  de  notre  ère,  le  XIII 
Ahaa-Katun  prenant  son  nom  de  l'an  270,  correspondant  au  XIII 
Toehtli,  signe  de  l'ère  toltèque,  que  l'on  retrouve  constamment. 


U)  Pio  Perei,  Registro  Yucateco,  tom.  III. 
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chaque  fois  que  se  présente  la  première  année  cfvD  Abw^Kaieii, 
c  estràKlire,  de  vingt-qoatre  en  vingt-quatre  ans. 

Malgré  la  différence  qui  apparaît,  au  premier  abord,  entre  le 
système  chronologique  des  Mayas  et  celui  des  Mexicains,  oo  re* 
connaît,  cependant,  après  quelque  examen,  que  l'un  et  Taotra 
reposaient  sur  les  mêmes  bases.  Dans  le  Manuscril  en  bmfM 
maya,  communiqué,  par  don  Pio  Ferez ,  au  voyageur  américain 
Stephens  (1),  Tannée  historique  la  plus  reculée  est  celle  da  VIll 
Ahau-Katun,  an  174  de  notre  ère,  correspondant  exactemeol  an 
Vlll  Tochtii  de  Tère  toltèque  (2)  :  c'est  celle  de  la  sortie  dai 
Tutul-Xius  du  pays  de  Tulapan  ,  ainsi  que  Ténonce  le  Manoicril 
précité.  Dans  les  histoires  en  langue  nabuati,  la  date  la  plosan» 
cieiine  est  celle  de  Tan  955  avant  Jésus-Christ ,  qui  parait  avoir 
été  celle  du  principe  de  la  civilisation  en  Amérique  (3).  Le  Mé- 
uiorial  de  Culbuacan  présente  celle  de  Tan  XIII  Calli,  49  de  Tm 
chrétienne,  comme  étant  celle  du  débarquement  des Chichiaiè'» 
(|ues  à  Aztlan  (4).  Une  des  plus  sûres,  toutefois,  celle  avec  laquelle 
s'ouvre,  d'une  manière  régulière,  l'histoire  des  Toltèques,  ait 
l'an  I  Acatl ,  ou  635  de  notre  ère,  que  présente  le  Codex  Chimal- 
popoca  (5),  corroborée,  bientôt  après,  par  les  dates  du  Mémorial 
de  Cuihuacan.  C'est  par  ce  signe  que  commence  le  cycle  des  Chi- 
chimèques  de  Tetzcuco  (6),  l'ère  toltèque  ou  de  Cuihuacan,  depuis 
adoptée  par  les  Mexicains,  commençant  par  I  Tocbtli. 

(1)  iQcideots  of  travcl  in  Yucatan,  vol.  II,  io  Apend. 

Kt)  Une  faute  d'impression  dans  la  copie  donnée  par  M.  Stephens,  on  im 
erreur  dans  le  calcul  des  Ahaa-Katun,  met  dans  cette  copie  l'an  141  povrie 
Vlii  Ahau-Katun.  Une  rectification  faite  à  Taide  de  documents  positiii  ea 
langue  nahuatl  et  en  langue  maya  prouve  que  c'est  k  l'an  174,  VIII  ToclitU, 
correspondant  au  YIII  Ahau,  qn'il  fiut  assigner  la  sortie  des  Tatnl-Xias  de  h 
terre  de  Tnlapan. 

(3)  Voir  livre  I,  chap.  3,  page  70  de  cette  histoire. 

{4)  Chimalpain,  iMëmorial  Vie  Cuihuacan. 

[b)  Hist.  Chron.  «  Ici  commence,  dit  le  texte,  la  computation  annuelle  de 
quatre  en  quatre,  par  Ce-Acatl,  par  Ome-Tecpall,  par  Yeff'CalH  et  par  .Ta- 
hui'Torhlli.  » 

(t>)  Codei  Ghimalp.,  Uist.  Chronolog. 
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Lm  dlfOâologio  mexicaiiie  ou  toltèque  était  d'une  grande  rim- 
daiis  sa  fortne.  Le  cycle  de  cinquante-deux  ans,  qu'ils  ap- 
pelaient Toxiuhmolpîlli,  on  Ligature  de  nos  années,  était  figuré, 
daoi  leurs  annales,  par  un  faisceau  de  cannes  liées  par  un  cor- 
dOA«  Chaque  fois  qu'on  y  retrouve  ce  symbole,  il  dénote  un  es- 
paee  de  ce  même  nombre  d'années.  Nous  arons  déjà  dit  que  ce 
cyele  se  partageait  en  quatre  indictions  ou  semaines  d'années,  de 
Mm  chacune  :  pour  les  exprimer  en  particulier,  ils  avaient 
adopté  deax  séries  périodiques  de  signes  :  la  première,  cousis- 
lut  en  signes  numériques  jusqu'à  treize;  la  seconde,  de  quatre 
d0a  synbolee  du  calendrier  mensuel,  lesquels,  se  trouvant  espacés 
Miarenement  de  cinq  en  cinq,  se  représentaient  également  tous 
te  daq  ans^  comme  tous  les  cinq  jours.  Pour  nous  faire  com- 
pffiiiidre  plus  aisément,  nous  répéterons  ici  ce  que  nous  disions 
plu»  haut  de  la  semaine  :  celles;!  n'était  pas,  amsi  que  les  nôtres, 
ia  révolotion  d'une  période  de  jours,  où  chacun  a  un  nom  diffé* 
rMit,  mais  la  répétition  successive  de  treize  nombres  appliqués 
iadiilnictement  aux  vingt  jours  dont  se  composait  le  mois,  dans 
Imr  ordre  numérique.  Mais,  Tannée  étant  formée  de  vingt-huit 
seaMîiies  et  un  jour,  le  cours  des  années,  en  raison  de  cet  excé- 
danl,  suivait  ta  progression  arithmétique  des  treize  nombres  de  la 
scnaîne,  en  sorte  que,  si  une  année  commençait  par  le  numéro  1 , 
la  aoivante  eonnnençait  par  3,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin  de 
l'indiction.  Malgré  l'assertion  de  Gama,  qui  prétend  que  le  ca- 
ieodrier  mexicain  a  dû  commencer  avec  le  jour  et  l'année  I  Ci- 
padii  (1),  il  est  positif,  en  examinant  son  ensemble  avec  quelque 


(t)  Gama,  Dfscrip.  de  las  dos  piedras,  etc.,  pag.  2S  et  seq.  —Par  saite 
d*an  système  cooça  d*avauce,  cet  illustre  astronome  tomba  dans  des  erreurs 
Éiaeiisisgituri  et  astronomH|aes  qaekiuafbis  vdMtsirts  et  qui  f<Mrt  taehe 
dtos  son  livre,  si  utile,  d*ailleurs,  à  qui  veut  étudier  le  système  de  l'astrono- 
mie mexicaine  :  que  Ton  mrtfe,  par  exemple,  le  Ce-TochtU  h  la  place  du  Ce- 
C^M^Ui,  daas  son  calondrier,  qu*on  fasse  suivre  les  autres  sigaed  dans  leur 
ordre,  Cipactli  deveoaot  le  quatorzième,  et  Ton  verra  sfec  quelle  aisance  se 
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attentioDy  qu'il  a  dû  commencer  avec  le  premier  jour  Tochtli,  le- 
quel donnait  ainsi  son  nom  au  reste  de  l'année  :  le  fait  est  fecile  i 
vérifier  ;  ce  n'est  que  de  cette  manière  qu'on  arrive,  à  cause  da 
jour  unique  ajouté  aux  vingt-huit  mois ,  à  trouver  »  au  commeo- 
cement  de  la  seconde  année  de  l'ère  toltèque,  le  jour  II  Acill 
donnant  comme,  le  précédent,  son  nom  à  l'année  courante»  le  jour 
m  Tecpatl  à  la  troisième  et  IV  Calli  à  la  quatrième.  Aucun  des- 
sein particulier  n'avait  présidé  au  choix  de  ces  symboles  ;  mais 
les  Toltèques,  ayant  commencé  leur  ère  avec  le  I*'  jour  TochlB, 
les  autres  le  suivirent  tout  naturellement,  par  leur  position  dan 
le  calendrier  mensuel.  Ils  se  répétaient  régulièrement,  ayant  ai- 
dessous  le  signe  numérique  correspondant,  commençant  à  une! 
finissant  à  treize.  Ce  système  s'observait  successivement  pour  les 
quatre  indictions  ;  ce  qui  faisait  que  chacune,  à  l'instar  de  l'i 
et  de  la  semaine,  commençait  toujours  par  un  symbole  d'i 
différent  de  l'indiction  précédente.  De  cette  sorte,  chaque  sym- 
bole se  combinait  successivement  avec  un  des  signes  numériqiMSi 
mais  jamais  deux  fois  avec  le  même  :  ainsi,  quatre  fois  treise  Sû- 
sant  cinquante-deux,  chiffre  des  années  de  cycle,  doivent  donner 
précisément  un  nombre  de  combinaisons  égal  à  leur  produit  Cha- 
que année  avait  donc  son  symbole  spécial  qui  la  faisait  aussilAt 
reconnaître  ;  si  ce  symbole  était  accompagné  du  nombre  corres- 
pondant  de  faisceaux  marquant  les  cycles,  il  montrait  le  temps 
précis  qui  s'était  passé,  soit  pour  les  Chichimèques  de  Teticoco, 
depuis  l'an  I  AcatI  ou  635,  soit  pour  les  Toltèques,  depuis  l'an  1 
Tochtii,  726.  Telles  étaient  les  combinaisons,  si  simples  et  si  ingé- 
nieuses à  la  fois,  à  l'aide  desquelles  les  ancêtres  des  Mexicains, 
ainsi  que  certains  peuples  de  l'Asie,  parvinrent  à  conserver  leurs 
annales. 

Quant  au  système  de  leur  arithmétique,  il  était  également  fort 
simple.  Les  vingt  premiers  nombres  s'exprimaient  par  un  nombre 

déroolf  tout  le  système  des  aanées  mexicaioes  depuis  les  temps  les  plus  rem- 
lés  jasqu*à  la  conquête. 
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égal  de  petits  points  ronds.  Les  cinq  premiers  avaient  des  noms 
spéciaux  (1)  ;  les  quatre  suivants  étaient  représentés  par  le  mot 
«  Chico  »  ajouté  en  avant  des  quatre  premiers  nombres.  Dix  et 
quinze  avaient  également  un  nom  distinct  qui,  combiné  encore 
avec  les  quatre  premiers,  servait  à  désigner  les  quantités  sui- 
vantes. Ces  quatre  étaient,  par  conséquent,  les  caractères  radi- 
caux de  leur  arithmétique  orale,  de  la  même  manière  que  sont 
écrits  les  cbiffires  romains.  Vingt  était  exprimé  par  un  autre  signe, 
cdm  d'un  petit  drapeau,  et  dans  le  langage  par  le  mot  «  Cempo- 
hnalli  )»,  qui  signifie  On  Compte.  En  augmentant,  on  ajoutait  les 
dix-neuf  premiers  chifiFires  jusqu'à  quarante  qui  était  «  Ompo- 
hoalli  ^,  ou  deux  comptes,  et  ainsi  de  suite  de  vingt  en  vingt, 
jusqu'à  quatre  cents.  Ce  nombre  était  représenté  par  un  nouveau 
signe,  une  plume,  et  le  mot  était  a  Centzontli  »,  un  cheveu  ou 
plntAt  une  chevelure.  Le  cube  de  vingt,  ou  huit  mille  était  rendu 
par  une  bourse  appelée  «  Xiquipilli  ».  Telle  était  l'arithmétique 
mexicaine,  dont  la  combinaison  leur  permettait  de  calculer  quel- 
que quantité  qu'ils  voulaient.  Pour  abréger,  ils  marquaient  sou- 
vent des  fractions  de  grandes  sommes  ;  ainsi,  la  moitié  d'une 
bourse  pour  quatre  mille,  d'une  plume  pour  deux  cents,  etc.  Il 
y  avait  quelque  différence  avec  l'arithmétique  des  nations  de 
l'Amérique-Centrale  ;  mais  le  fond  du  calcul  était  le  même. 

L'état  du  ciel  paraît  trop  lié  à  celui  de  la  terre  pour  ne  pas  at- 
tirer les  regards  de  l'homme,  qui  en  combine  les  influences  avec 
les  résultats  qu'il  attend  des  travaux  champêtres.  De  l'étude  de 
l'astronomie,  on  descendit  rapidement  à  celle  de  l'astrologie  ju- 
diciaire. On  quitta  peu  à  peu  les  théories  physiques,  pour  voir 
do  merveilleux  dans  chacun  des  astres  qui  détermine  le  cours  des 
travaux, et  l'homme,  oubliant  que  la  terre  lui  rend  toujours,  années 
prises  Tune  dans  l'autre,  le  fruit  de  sa  peine,  devint  curieux  et 


(t)  Dans  le  système  des  Mayas,  des  Dations  de  la  langue  quichée,  etc.,  les 
dis  premiers  nombres  ont  iid  nom  spécial. 
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bientôt  supersUtieox.  Chaque  astre  eut,  avec  le  teoip»»  »[>o  ^k 
particulier,  et  le  sébéi^me  prit  la  place  delà  diviaîié  sous  le  mm 
d'àme  de  la  sature  [i).  Les  fragments  que  noua  avons  cit^i  dan 
la  première  partie  de  cet  ouvrage  prourent  auCBeamment  qne  le 
déisme  exista  chez  les  Américains  avant  la  superstition  toltèqsa: 
rastrologîe  judiciaire  y  fut  toujours  en  honneur,  et  le  caleadriir 
à  Taide  duquel  les  prêtres  tiraient  les  horoscopes,  connu  so»  le 
nom  de  a  Tonalamatl  »  chez  les  Mexicains,  était  attribué  au  pnh 
phète  de  Tollantzinco ,  Topiltzin-Céacatl-Quetzalcohoatl.  Il  se 
composait  également  de  deux  séries  périodiques,  Tnne  des  trcne 
signes  numériques,  l'autre  des  vingt  symlx>les  des  joins  ;  maii 
comme  le  produit  de  ces  combinaisons  a'était  que  de  deux 
soixante,  et  que  de  la  répétition  des  mêmes  termes,  dans  les 
cinq  jours  restants  de  Tannée,  il  pouvait  résulter  de  la  confiuÎM 
ils  avaient  inventé  une  troisième  série,  composée  de  neoF  fjm- 
boles  additionnels,  laquelle,  alternant  avec  les  deux  précédenie^ 
rendait  impossible  que  les  trois  coïncidassent  deux  fois  dans  le 
cours  de  la  même  année,  ou,  certainement,  en  moins  de  desi 
mille  trois  cent  quarante  jours  :  car  20  +  13  +  9  =  2340.  Oi 
donnait  â  ces  neuf  symboles  le  nom  de  «  Compagnons  ou  Sfli«' 
gneurs  de  la  nuit  »  (2)  ;  mais  le  chiffre  Xlll  paraissant  avoir  été 
partout  ailleurs  le  chiffre  mystique  des  nations  du  MexiqiM,  il  ci 
difficile  de  comprendre  ici  la  raison  des  neuf  (3). 


^1)  Carli,  Lettres  AoiéneaiDes,  etc.,  tom.  II. 

(2)  Boluriai,  Idea  de  «ua  oueva  historica  de  la  Anerica  septeotmaal,  sic., 
page  57.— Cet  auteur  uomme  les  seigneurs  ou  compagnons  de  la  Qnit,coBae 
il  suii  :  «  Xinhtenc-Tofaua,  Itztenc-Tohua,  Pittiinteac-Tohoa,  Cintenc-T*- 
huà,  Mictlanteac-Yohaa,  Clialcliibuitlicue-Yobaa,  Tiaiol-Tohâs, 
Yohua  et  Quiauhteuc-Yohua.  »  Il  y  a  quelque  différence  dans  les 
de  ccu\  qoe  donne  Gama,  mais  au  fond  ce  sont  les  mêmes  déités. 

(3)  Suivant  Gama  (  Descrip.  de  las  piedras,  etc.,  Part.  I,  pag.  1%  HW\ 
c'est  parce  que  300  peut  se  diviser  par  9  sans  fraction.  Les  neuf  compagnoos 
ne  pouvaient  s*ajou ter  au\  cinq  jours  complémentaires;  niais  quatre.  càiSre 
mystique,  très-u^ilé  dans  ieurs  comhiniisons  arilJbinétifpMSf  aurait  égl^eaieot 
servi  pour  le  même  objet.  Sous  ce  dernier  ra))|portt  Mac-jdnllocb  abwrve  aiw 
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U  n*y  atunit  (>as  moins  de  difficulté  à  vouloir  se  refidre  un 
ipte  toit  à  fait  préeis  des  progrès  que  les  aations  du  Mexique 
«raieni  fisits  dans  la  science  astronomique.  Nous  arons  parlé,  ail- 
leva»  du  sodîaqoe  de  Tollantzinco,  de  TobserTatoire  fondé  dans 
cette  Tille  par  CéacatlQnetzalcohuatl  (1)  et  de  celui  dont  il  est 
question  dans  Thistoire  du  roi  Nezahualpilii.  Il  est  hors  de  doute 
qu'ils  connaissaient  la  cause  des  éclipses  :  ils  en  faisaient  l'objet 
de  leurs  observations  constantes,  et  on  en  troure  un  grand  nombre 
da  marquées,  à  leur  temps,  dans  leurs  annales  (2).  On  ignore,  ce- 
pandaot,  s'ils  araient  un  système  entièrement  réglé  de  constella- 
tions» quoiqu'il  soit  certain  qu'ils  connaissaient  parfaitement  les 
pl«s  fiaiUes,  telles,  par  exemple,  que  les  Pléiades  qui  servaient  à  fixer 
les  époques  de  leurs  ft tes  principales ,  et  la  Voie  lactée ,  appelée 
pttf  eux  a  Gitlallinycué  »  ou  le  Jupon  étoile,  dont  le  concours  avec 
la  soleil  dans  ses  quatre  mouvements,  sous  le  nom  de  «  Nahui- 
OUîo-Tonatiuh  »,  marquait  encore  une  époque  solennelle  pour  les 
Mesicains. 


hsMMoap  de  fioesse  :  «  li  parait  impossible  que  les  Uciicaios,  si  attentirt 
dans  la  formation  de  leur  cycle,  Teussent  terminé  toot  h  coup  avec  360  rc- 
TcAutioos,  dont  la  période  natarellc  est  2340  ».  Il  suppose  que  les  neuf  signes, 
Hipi  \(n  Coia|Nif  nous,  s'usaient  combinés  avec  les  cycles  de  360  joars.  afin  de 
les  ÎDclore  dans  les  plus  grands  de  2340,  dont  le  boilième  et  le  neuvième, 
composés  de  260  jours,  sont  égaui,  h  ce  qu'il  croit,  h  la  grande  période  solaire 
de  doqoante-deux  ans  (Researcbes,  etc.,  pag.  207  et  208;.  Cette  explication 
asi  fort  ingéaieuse  ;  nais,  de  fait,  les  combinaisons  des  deux  premières  séries 
qui  formaient  le  cycle  de  260  jours  étaient  toujours  interrompues  à  la  fin  de 
raouée,  puisque  le  nouveau  commençait  avec  le  même  symbole  que  celui  des 
joais.  La  troisième  série  des  Compagnons  s'interrompait  égalemtnt  avec  les 
dnq  jours  complémentaires  qui  terminaient  Tannée,  de  manière  que,  si  noui» 
co  croyons  Boturini,  au  premier  jour  de  Tannée  solaire  pouvait  être  uni  le 
premier  des  neuf  Compagnons,  qui  était  le  seigneur  de  Tannée  (Xiuhtouctli), 
césnitat  quV>B  aurait  pu  obtenir  sans  aucune  interiuission,  en  prenant  comme 
dÎTÎseur  le  cinquième,  qui  était  un  autre  chiffre  favori  au  lieu  de  neuf.  Le 
ejcle  ainsi  réglé  jusqu'au  point  où  sV^tcndait  la  troisième  série,  il  terminait 
arec  360  révolutions.  La  matière  est  douteuse,  et  je  puis  à  peine  espérer  de 
l'aroir  présentée  au  lecteur  d*une  manière  satisfaisante.  (Note  de  M.  Prescott.) 

(1)  Codex  Cbimatp.,  Hist.  Chronolog.,  ad  an.  II  Tochtli,  870. 

(2)  Toir  le  Codex  Letellier  (Ten.-Rem.),  Part.  I,  fol.  22. 
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Toutes  sortes  de  conjectures  ont  été  foites  au  sujet  des  instru- 
ments astronomiques  dont  ils  ont  pu  se  servir  ;  mais  on  ne  con- 
naît avec  certitude  que  le  cadran  solaire,  qui  leur  servait  à  régler 
les  heures  du  jour.  Le  monument,  connu  sous  le  nom  de  Zodia- 
que de  pierre ,  déterré  à  Mexico  en  1790,  aujourd'hui  encadré 
dans  un  des  murs  latéraux,  à  l'extérieur  de  la  cathédrale  de  cette 
ville,  a  fourni  à  un  savant  moderne  (1)  la  matière  d'un  mémoire 
curieux  où  il  rétablit  plusieurs  faits  d'un  haut  intérêt  pour  la 
science  astronomique  mexicaine.  Ce  monument,  sculpté  dans  une 
sorte  de  porphyre  obscur,  d'une  étendue  d'environ  14  pieds  en 
carré,  présente  à  sa  surfece  plusieurs  séries  de  figures  gravées  en 
relief,  dans  une  suite  de  cercles,  dont  le  plus  grand  peut  mesurer 
14  pieds  de  diamètre,  ayant  au  centre  une  image  monstrueuse  du 
soleil.  Elles  représentent  en  partie  les  fostes  religieux  des  Mexi- 
cains, qui  y  avaient  marqué  leurs  fêtes  principales,  ainsi  que  le 
temps  exact  de  l'année  où  elles  devaient  se  solenniser.  Ils  y  trou- 
vaient également  les  équinoxes  et  les  solstices,  de  même  que  le 
passage  du  soleil  par  le  zénith  de  Mexico.  Ce  morceau  colossal 
leur  servait  en  même  temps  de  cadran  solaire,  lequel  signalait 
non-seulement  le  midi,  au  moyen  des  ombres  verticales  et  paral- 
lèles données  par  des  gnomons  qui  s'y  trouvaient  placés,  mais, 
en  outre,  indiquait  les  différentes  heures  du  matin  et  du  soir  aux- 
quelles les  prêtres  devaient  célébrer  leurs  rites  et  offrir  les  sacri- 
fices journaliers.  Cette  pierre  était  ainsi  la  réduction  de  la  moitié 
de  l'éclîptique,  ou  mouvement  propre  du  soleil,  du  couchant  au 
levant,  suivant  l'ordre  des  signes,  du  premier  point  du  Bélier  au 
premier  de  la  Balance,  ainsi  que  du  mouvement  diurne  d'orient 
en  occident,  depuis  le  lever  jusqu'au  coucher;  aussi  peut-on  la 
considérer  comme  le  monument  le  plus  précieux  de  l'antiquité 
mexicaine  relativement  à  l'astronomie,  à  la  chronologie  et  à  la 


(1)  Gama,  Descrip.  de  las  dos  piedras,  etc.,  Part.  I,  M,  y  Apend.  —  Ce  zo- 
diaque est  encore  aojoard'hai  à  la  même  place. 


—  481  — 

gnomonique,  sans  compter  les  divers  usages  auxquels  elle  ser- 
vait dans  Tordre  de  l'astrologie  judiciaire  (1). 

Le  calendrier  civil  et  astronomique»  composé  de  dix-huit  mois 
de  vingt  jours  chacun,  s'appelait  «  Tonalpohualli,  »  c'est-à-dire, 
comput  du  soleil.  L'autre,  plus  ancieh,  probablement,  était  celui 
où  se  trouvaient  figurés  les  symboles  des  jours,  correspondant  aux 
mouvements  visibles  de  la  lune  et  ayant,  à  cause  de  cela,  le  nom 
de  a  Metziipohualli.  x>  Mais,  comme  les  prêtres  s'en  servaient  pour 
la  célébration  des  fêtes  journalières,  pour  les  horoscopes  et  d'an- 
tres usages  superstitieux,  on  lui  donnait  encore  d'autres  appella- 
tions; l'une  d'elles  était  a  Cemilhuitlapohualiztli  »,  ou  comput  des 
fttes  rituelles;  la  plus  connue  était  celle  de  a  Tonalamatl  »,  qni 
veut  dire  tout  simplement  Livre  du  soleil.  C'est  là  surtout  qu'on 
trouvait  les  différentes  sortes  d'incantations,  les  opérations  mys- 
térieuses de  l'art  divinatoire,  des  influences  des  astres ,  etc.  Le 
sabéisme,  dont  on  retrouve  tant  de  traces  dans  les  traditions  an- 
tiques, en  avait  probablement  fourni  les  bases.  Ces  traditions, 
bien  antérieures  à  la  domination  toltèque,  donnent  à  croire  que 
le  culte  primitif  des  peuples  américains  était  d'une  grande  sim- 
plicité. Les  Chichimèques  n'adoraient  que  le  soleil,  la  lune  et  la 
terre.  D'où  venaient  donc  les  nombreuses  superstitions  de  la  re- 
ligion mexicaine?  Les  Toltèques  les  apportèrent»ils  des  contrées 
méridionales  qu'ils  parcoururent,  dans  leurs  longues  pérégrina- 
tions ,  ou  bien  des  contrées  lointaines  à  l'orient ,  où  ils  placent 
leur  berceau?  Les  traditions  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure 
leur  en  attribuaient  l'origine  (2),  et  les  chroniques  guatémaliennes 
disent  positivement  que,  jusqu'à  leur  arrivée  à  Tulan  (3),  les  Qui- 
ches et  les  Cakchiquels  n'avaient  adoré  ni  le  bois  ni  la  pierre. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident  que,  de  la  simplicité  du  sabéisme, 


(1)  Gama,  ibid.,  Part.  I,  pag.  93. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Il,  cap.  11. 

(3)  MS.  Onicbé  de  Cbichicastenango.  —  MS.  Cakcbiquel,  Mémorial  de  Tec- 
pan-AUtlan. 

lu.  31 
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les  pMples  araérîcaîns  durent  arriver  fN'oniptemeiit  an  asAte  et» 
génies.  Des  prêtres  mom  inatraits  que  leurs  firééécesseurs  des 
théorifii  f>riiiiitivet>  ou  excités  )iar  un  motif  fanbMon  ou  un  in- 
tMt  de  Mste,  se  trouvèrent  entratnés  vatureliemeat  à  entretenir 
cetleerrMr,  tqui  dégénéra  rapidement  en  une  véritable  idolMrîe. 
En  éludtant  avec  attoolioa  les  débris  des  ftntnes  diverses  et  des 
ifmbeèes  du  oalte  chez  les  mations  du  Mexique  «t  de  rA»érît)«e^ 
Gentrahi»  en  ittvestignaftt  les  nembreuses  superstitieiis  encore  de- 
bMt  amjosrd'lm ,  en  ne  peut  s'empêcher  d'^étre  frappé  de  Tana- 
kigieqv'on  y^rOQve,  avec  la  soperstilîoa  pvnfâiéiste  du  Manitou, 
eomaMHsa  aux  tribus  sauvages  des  États -Uuis  et  du  Canada, 
^'oni  frvMigélisées  fios  misnaanaires.  Des  esprits  bons  ou  omiu- 
vais  aoDt  répandus  partout  ;  ils  sont  disséuiinés  dans  fair,  dans 
les  eanx,  dans  ta  feu,  so«s  la  terre.  Oe  eont  eux  qui  sifflent  parmi 
hs  arbves  qu'agite  le  vent,  qui  secouent  la  forêt  avec  l'ouragan  : 
ils  vmgimmi  'daus  le  torrent  qui  se  précipite  du  haut  des  mon- 
tag»it  ;  ik  font  tourbillonner  tes  nuages  sur  les  lacs  et  la  mer,  et 
euritealila  temyéée.  Ils  kaMleot  le  creux  des  rockers  et  les  som- 
bpes  oaveraes,  et,  lorsque  la  terre  tremble,  ce  sont  eux  qui  exéou- 
Mit  nue  «danse  formidable  parmi  les  feux  souterrains  qui  remuent 
les  entrailles  4e8  volcans  (1).  A  mesure  que  les  peuples  se  civili- 
saient, on  donnait  à  ces  divers  phénomènes  des  noms  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  personnifier,  soit  dans  des  symboles  arrêtés,  soit 
sous»rimage  de  certains  personnages  illustres,  roisou  héros»  qui, 
pouree  di^nguer,  adoptaient  ccname  des  titres  ces  appellations 


^L'examen  attentif  des  ifaits  relatife  aux  grands  dieux  du  rituel 
mafxioaîn  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  à  ce  sujet.  On  y  retrouve, 
sous  des  symboles  complexes,  Thislorre  d'un  cataclysme  où  l'eau 


(1)  «  Ils  croyaient  que  les  tremblements  de  terre  étaient «occasiauiés  par 
les  divinités  qui  supportent  le  moiide  et  ^  se  relayaieat  de  tampsea  temps 
quaai  elles  étaitnt  fatignéis.  »  f M«d6i  OsflMrgo,  iiist.  <fela  répuh.  de  Tlax- 
callan.) 
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et  le  fe«  paraîsiMvt  avoir  joué  un  rôle  égal  dans  ta  destruction 
d  Q»e  oontrée  dent  on  ne  saurait  «ufourd'itiii  que  fort  dtfiicHe- 
SMSt  serewlrecoiDpte.  Il  ne  s'agit  point,  ici,  du  déluge  des  litres 
saifilB,  qooiqm'oo  puisse  aisément  s*y  laisser  tromper;  car,  ainsi 
qm  «OM  t'«yoiis  démonlré  dans  les  traditions  que  nous  avons  ra- 
contées au  commencement  de  cet  ouvrage,  la  main  des  prêtres 
attleors  da  ce  rituel  f  a  jeté,  i  dessein,  de  l'obscurité,  de  nmnière 
à  iure  confondre  coostanment  cette  catastrophe  avec  un  déluge 
antérienr,  jet  à  feire  paraître  les  civilisateurs  de  f  Amérique 
comme  les  créateurs  du  genre  humain.  Ces  personnages,  d'abord 
au  nofldore  de  vingt  probablement ,  puis  réduits ,  peut-être ,  par 
Tefet  4e  oe  cataclysme ,  à  treize ,  se  retrewvent  partovrt  A  ta  tMe 
éa  système  religieux  des  Mexicains.  Les  BHes  qu'on  y  célèbre  sent 
iostînées  en  leur  honneur  :  toutes  rappellent  avec  plus  ou  moins 
d'exactitude  les  événements  de  le»r  vie  ;  et  les  mortifications  si  pé- 
nibles exercées  par  les  prêtres,  >les  plus  longs  jei^nes,  sont  destinés 
à  commémorer  les  dures  4pre»vee  et  les  dangers,  surtout  ceux  de 
l'inondation,  auxquels  avtf  ent  échappé  les  grands  dieux  (i).  Entre 
la  iMiitif4icité  des  noms  que  leur  donne  l'antiquité  mexicaine,  soit 
à  cause  de  leurs  attributs  divers,  soit  à  cause  des  inventions  dont 
ils  dotèrent  l'Amérique ,  soit  encore  à  cause  des  phénomènes  ou 
des  arts  avec  lesquels  ils  furent  successivement  identifiés ,  il  est 
quelquefois  fort  difficile  de  les  distinguer  les  uns  des  autres.  (Test 
ainsi  que  Quetzalcohuatl,  qui  était  leur  chef,  reçoit  toui  à  tour  les 
titres  de  Tlabuizcaipaii-Teuctli,  ou  d'Étoile  du  matin,  et  deTona- 
cateuctli,  ou  le  Maître  de  notre  subsistance,  sans  doute  pour  avoir 
découvert  la  terre  fertile  du  maïs.  Suivant  toute  probabilité,  il  est 
encore  le  même  que  Cipactonal,  l'auteur  du  calendrier  (3),  et,  si 

(1)  Codex  'Vaticay.,  Apud  Rtot  —  Codex  Borgian.,  ap.  FalH^gat,  pattim. 

<t)  Id.,  ibid.  — -  fin  effet,  c^-est  tantôt  Oipactenal,  avec  Oiomooo,  et  tantôt 
Ooetzalcobuatl,qni.estDomBBé  comme  Tauteur  du  calendrier  mexicain.  Il  est 
bien  entendu  qu*i1  s'agit,  ici,  du  premier  Quefralcohnall  -et  non  et  celui  qai 
fat  ffoi  et  ftontÎTe  des  Toltèqpes  et  foi  prit  conMoe  tilre  patronymique  le  nom 
du  premier.  (Codex  Letellier,  fel.  lU'Verao.^ 
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nous  ne  nous  trompons  pas,  Tetzcatlipocay  rennemi  acharné  de 
Quetzalcohuatly  ne  serait,  au  fond,  qu'une  incarnation  diverse  du 
même  personnage.  C'est  lui  encore  à  qui ,  sons  le  nom  de  Pan- 
tecatl,  on  attribue,  dans  la  mythologie,  l'invention  première  du 
pulqué,  et  qui,  en  descendant  de  la  barque  où  il  se  sauva,  offrit 
le  premier  sacrifice  (1). 

Sous  celui  de  Céacatl,  il  est  invoqué  comme  présidant  à  la  fé- 
condation humaine  (3).  C'est  pour  cela  qu'on  lui  donne  pour 
épouse  XochiquetzaI,  la  moins  stérile  des  divinités  aztèques,  re- 
gardée comme  la  déesse  de  l'amour  et  des  plaisirs  sensuels,  appe- 
lée, pour  cela,  Tlazolteocihua  et  Itzcuinan  (3).  C'est  elle  qui 
s'appelle  aussi  Oxomoco,  comme  compagne  de  Cipactonal,  To- 
nacacihua ,  de  Tonacateuctli ,  Cihuacohuatl ,  le  Serpent  femelle 
qui  préside  aux  accouchements,  Teteoynan,  la  Mère  des  dieux, 
Toci,  notre  Aïeule,  et  Atlateoynan,  la  Mère  des  Eaux  Sacrées. 
C'est  en  son  honneur  que  l'on  jeûnait  les  quatre  derniers  jours 
de  la  période  Mazatl ,  parce  que  la  terre  s'était  trouvée  boueuse 
après  l'inondation.  On  l'invoquait  comme  l'inventriee  de  l'art  de 
filer  et  de  tisser ,  et  c'était  à  elle ,  sous  le  nom  de  Chalchiuhlicué 
ou  le  Jupon  d'émeraude ,  que  s'adressait  la  sage-femme,  en  ad- 
ministrant le  baptême  aux  nouveau-nés. 

Les  autres  principaux  personnages  de  cette  époque  primitive, 
dont  la  mythologie  mexicaine  fait  mention  d'une  manière  parti- 
culière, sont  Piltzinteuctli  (4),  Xiuhteuctli,  le  dieu  du  feu  ou  de 
l'année  (5),  appelé  aussi  Tecpatl  ou  l'Obsidienne,  Xolotl  et  TIetI, 

(1)  Codex  Letellier,  fol.  iO. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  lad.,  lib.  VI,  cap.  24. 

(3)  Tlaxolleocihua,  eiactement,  la  déesse  de  TAmonr  ou  da  Plaisir.  — 
Itxeuinan^  c*e8t-à-dire,  la  Mère  cynique.  Quoi  qu'en  .disent  les  auteurs  espa- 
gnols, nous  croyons  que  ces  deui  mots  doivent  s'entendre  dans  un  sens  tout 
à  fait  chaste  «  cette  divinité  n'étant  pas«  comme  la  Vénus  antique,  la  reine  des 
plaisirs  sensuels,  mais  plutôt  la  mère  de  la  fécondité  humaine. 

(4)  PUlxinteuclli,  cVst-à-dire,  le  Seigneur  enfant. 

(5)  Les  Manuscrits  sembleraient  dire  encore  que  Xiuhteuctli  serait  une 
autre  personnification  de  Quetzalcohuatl  ou  Cipactonal. 
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ou  Feu.  Il  y  en  a  qui  lui  donnent  également  pour  épouse  Xochi- 
quetzaly  d'autres  Itzpapalotl,  ou  le  Papillon  aux  couteaux  d'obsi- 
dienne. Xelhua,  le  fondateur  de  la  pyramide  de  Cholullan,  est 
encore  un  des  personnages  échappés  au  cataclysme,  ainsi  que 
'Haloc,  surnommé  Quiahuitl  ou  la  Pluie,  le  dieu  des  orages  et  de 
la  fécondité  terrestre  (1),  qui  en  sont  le  résultat  ordinaire  dans 
les  régions  intertropicales  :  aussi  est-il  symbolisé  tenant  la  fondre 
à  la  main,  comme  Jupiter. 

Les  traditions  dont  nous  avons  parlé  précédemment  se  retrou- 
vent ici  sous  une  forme  toute  mythologique.  Tamoanchan,  cette 
province  fertile  où  abordèrent  les  premiers  législateurs,  est,  dans 
le  rituel  mexicain,  un  véritable  paradis  terrestre,  auquel  ses  dé- 
lices font  donner  le  nom  de  Xochitlycacan  (2)  :  c'est  là  que  se 
trouvent  réunis  les  grands  dieux,  après  l'inondation.  Mais  les  dé- 
gâts que  commettent  les  uns  et  les  autres  excitent  la  colère  de  To- 
nacacihuatl  :  ne  pouvant  s' entendre,  ils  se  séparèrent;  les  uns  se 
dirigèrent  du  côté  de  la  terre  de  TAnahuac,  les  autres  vers  Xi- 
balba,  indiqué  ici  sous  le  nom  de  Mictian,  et  où  régnaient  Mic- 
tlanteuctli  et  MictecacihuatI,  regardés  depuis  comme  les  divinités 
des  régions  des  morts. 

Avec  la  facilité  qu'avait  le  sacerdoce  de  créer  sans  cesse  de 
nouveaux  dieux,  soit  en  célébrant  l'apothéose  des  princes ,  soit 
en  les  identifiant  avec  les  astres,  leur  nombre  dut  s'accroître  dans 
une  proportion  analogue  à  la  superstition  populaire.  Le  commen- 
cement de  l'ère  toltèque  parait  avoir  été ,  sous  ce  rapport ,  une 
époque  féconde  pour  l'Anahuac.  Mixcohuatl,  dont  le  nom  signifie 
serpent  nébuleux  et  désigne  le  tourbillon  (3),  était  personnifié 


(i)  Fabregat,  Esposiziooe  délie  figure  del  Codice  Borgiano,  MessiciD., 
passim, 

{7)  Codex  Letellier,  fol.  19.  —  XochUlycacan,  c>st-i-dire,  le  Lieu  où  les 
fleurs  sont  debont. 

(9)  Mixcohuatl  est  le  nom  mexicaiu  du  tourbillon  que  les  Espagnols  appel- 
lent tornadOf  si  Tréquent  dans  TAmérique  intertropicalc. 
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arec  ces  tempêtes  étranges  qui ,  d'ordinaire,  bouleversent  les  lacs 
et  les  plaines  aux  approches  de  la  saison  des  eaux.  De  Quetzalco- 
huatl  on  dÎMÛt  encore  qu'il  était  le  dieu  de  la  pluie  :  il  était  aussi 
celui  de  Tair,  adoré  sous  le  nom  d'ËhecatI  ;  car  on  prétendait 
qu'il  balayait  le  ciel  devant  TIaloc,  dont  il  était  le  précurseur. 
L'apothéose,  dont  les  rites  se  célébraient,  aux  époques  primitives» 
4  Teotihuacan,  avait  lieu,  dans  les  derniers  temps,  au  sanctuaire 
de  Huitzilopochtii,  et  le  rituel  y  consacrait  spécialement  le  mois 
Huey-Micaïlhuitl,  on  de  la  grande  fête  des  morts.  Le  soleil,  la 
lune,  les  constellations,  les  éléments,  la  nature  entière  avaient 
été  transformés  on  un  vaste  panthéon,  et  le  nombre  des  divinités 
mexicaines  était  presque  incalculable. 

Partout  aussi  on  trouvait  des  idoles  représentées  sous  les  formes 
les  plus  variées  et  les  plus  bizarres  :  aux  angles  des  cours  et  des 
appartements,  aux  carrefours  des  chemins,  au  sommet  des  col- 
lines et  des  rochers,  et  jusque  sur  la  cime  des  plus  hautes  mon- 
tagnes. Ceux  qui  les  rencontraient  manquaient  rarement  de  leur 
offrir  quelque  sacrifice,  se  tirant  en  leur  honneur  quelques  gouttes 
de  sang  des  mollets  ou  des  oreilles,  de  brûler  quelques  grains 
de  copal ,  ou,  au  moins,  d*ofFrir  un  petit  bouquet  de  fleurs  ou 
d'anis  sauvage  qu'ils  cueillaient  dans  le  bois  voisin.  Cette  cou- 
tume était  particulièrement  commune  à  ceux  qui  montaient  avec 
une  charge  pesante,  comme  aux  marchands  ou  à  leurs  tiamèmes. 
Delà  la  pratique  superstitieuse,  demeurée,  jusqu'à  nos  jours,  parmi 
les  indigènes,  de  jeter,  en  passant,  des  pierres  en  monceaux  dans 
les  lieux  élevés  par  où  ils  cheminent;  de  là  les  monticules  devant 
lesquels  ils  obligent  encore  souvent  les  voyageurs  à  ôter  leur  cha- 
peau dans  les  montagnes  voisines  d'Ësquipulas  (1),  dans  l'Ame- 


(1)  Esquipalas,  bourgade  du  département  de  Chiquimula,  dans  la  répu- 
blique guatémalienne,  célèbre  par  un  sanctuaire  connu  sous  le  nom  de  El 
Senor  de  EsquifmUu^  où  s^assemble,  chaque  année,  un  concours  de  monde 
considérable  en  pèlerinage  au  mois  de  février.  11  a"}  tient  alors  une  grande 
foire  égalenicut  célèbre  dans  le  pays. 
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rique-CenUab),  daoâ  le»  hauteur»  de  HuexolàDca  et  de  TlefaMh 
iialGO»  sur  la  route  fréquentée  par  les  lodieas  qui»  de  GholuUai  se 
rendent  à  Mexico  (1).  Près  des  eaux,  au  herd  dea  fMlwiei»  ils 
plaçaient  des, idoles,  coUoqaées,  d'ordinaire»  sur  quatre  «ulak  pg^ 
ramidaux,  formant  une  croix  grecque,  l'un  en  fwm  de  l'autre^  et 
sur  le  sommet  une  chapelle  couverte  ;  ils  jetaient  dans  la  riviève 
de.  leoeens  et  du  papier,  en  offrande  aux  géaieft  qui  y  présè* 
daient.  Les  mêmes  rites  se  répétaient  au  pied  des  grands  arbres; 
ils  dédiaient  des  autels  aux  divinités  protectrices  di  mariais  «m 
dieux  de  la  guerre  dans  Tépaisseur  des  forêts.  Chaque  ville,  chaque 
bourgade ,  chaque  femille  avait  les  siens ,  qu'elle  boirait  d'ua 
culte  spécial,  tout  en  se  précautionnant  contre  leur  ealèveneiftl,  le 
rapt  des  idoles  et  des  reliques  étant  assez  commua  pariai  eux  et  cou* 
sidéré  comme  une  ruse  fort  profitable  à  celui  à  qui  elle  réussissait. 
Hurakan,  la  voix  qui  mugit,  l'éclair  et  la  foudre»  cette  tfiuité 
de  l'antiquité  guatémaltèque,  ne  se  présente  point  dans  lea  sou- 
venirs qui  nous  restent  du  rituel  mexicain,  quoic^'on  le  retrouve 
cependant,  à  quelque  degré,  dans  les  symboles  du  persoAMge  de 
Tlaloc.  Au  fond  de  tant  de  rites  mystérieux,  sous  le  vpiie  de  tant 
d'images  et  de  personnificaiious  diverses,  on  voit  constamment 
apparaître  le  soleil,  adoré  tantôt  comme  étant  le  créateur  divin 
lui-même,  tantôt  comme  son  représentant  le  plus  gloria^x.  C'est 
lui  qu'on  vénérait  à  Teotihuacan  sous  le  nom  de  Tonatiub  ou  le 
Resplendissant  et  qui  continua,  jusqu'au  temps  de  la  conquête,  i 
recevoir  dans  cette  ville  les  hommages  des  populations,  comine  à 
l'époque  la  plus  florissante  de  l'empire  toltèque  ;  c'est  lui  qu'on 
dMgae  par  le  mot  Teotl  ou  Dieu  par  excellence  :  c'est  à  cette  di- 
vinité qu'on  applique  le  titre  de  TIoque-Nahuaque»  Celui  près  de 
qui  ou  par  qui  existent  toutes  choses;  nom  altrilMié  encore  aux 
dieux  pénates  ou  génies  du  foyer  domestique.  Ipalnemohualoni, 
Celui  par  qui  nous  vivons  et  nous  sommes;  Tlaltic^ac»  Celui 
qui  est  «u-dessos  de  la  terre  ;  TonaeateuetK ,  te  sentien  de 

\\)  Torqueniada»  Moiiarq.  lud.,  lib.  Vi,  cap.  16. 
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DOtre  chair  (1),  telles  sont  encore  les  expressions  qui  le  désignent. 

Le  héros  des  temps  anciens ,  Texcaltepocatl  ou  Tetzcatlipoca , 
ainsi  nommé,  suivant  un  ancien  manuscrit  (2],  parce  qu'il  se 
montra  pour  la  première  fois  aux  nations  sur  le  mont  du  Miroir, 
n'est ,  après  tout,  qu'une  autre  incarnation  de  la  divinité  invo- 
quée dans  le  soleil.  On  croyait  le  sentir  dans  le  vent  de  la  nuit, 
et,  à  cause  de  cela,  on  l'appelait  Yohualli-EhecatI  (3).  On  le  re- 
gardait comme  la  providence  divine,  le  dispensateur  des  biens  et 
des  maux  de  la  vie;  c'est  pourquoi  on  lui  disait  en  priant  :  «  O 
K  Dieu  tout-puissant,  qui  donnez  la  vie  aux  hommes,  à  qui  l'on 
«  s'adresse  sous  ce  nom ,  Titlacahuan  (4),  faites-moi  la  grâce  de 
<x  me  donner  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  soutien  de  mes  jours, 
(c  le  boire  et  le  manger;  de  me  foire  jouir  de  votre  clémence  et 
a  de  votre  bonté,  afin  d*alléger  mes  travaux  et  mes  peines.  Ayez 
<(  pitié  de  moi,  qui  vis  d'une  vie  de  tristesse,  de  pauvreté  et 
(c  d'abandon,  puisque  je  travaille  à  votre  service,  balayant  et 
«  nettoyant  votre  demeure,  et  faisant  du  feu  pour  alimenter  vos 
«  parfums  et  votre  encens.  Ouvrez  donc  vos  mains  miséricor- 
i(  dieuses  et  regardez-moi  favorablement  (S).  » 

On  donnait  à  la  même  divinité  le  nom  de  Moyocatzin,  c'est-à-dire, 
Celui  qui  fait  ce  qu'il  veut.  Sous  ce  titre  aussi  on  le  maudissait, 
en  lui  attribuant  les  maux  et  les  souffrances  de  la  vie  ;  on  l'appe- 
lait encore,  à  cause  de  cela,  Yaotzin,  Seigneur  de  la  guerre  et  de 
1^  discorde.  C'est  à  Tetzcatlipoca  que  l'on  dédiait  les  sièges  de 
pierre  appelés  <c  momoztli  »  ou  «  chialoca  »,  qu'on  trouvait  placés 

(1)  Tonacateuctli  est  un  titre  donné  ailleurs  à  Qaetzalcohuatl  ;  mais,  après 
tout,  Quetzalcobuatl  lui-même  était  encore  une  personnification  da  soleil. 

(2)  Codei  Letellier,  fol.  3  verso. 

(3)  Sahagnn,  Hist.  de  N.-Espafia,  etc.,  lib.  X,  cap.  29. 

(4)  Tillacahuany  mieui  Ti-illacahuan,  c'est-à-dire.  Nous  sonunes  tes  es- 
claves, faisant  allusion  à  la  providence  divine.  Plus  tard,  dit  ici  Boturini,  les 
Mexicains,  abusant  de  ce  titre,  en  firent  celui  du  dieu  des  amours  impudiques, 
dans  le  sens  de  Tesclavage  des  passions,  et  on  sacrifiait  à-  Teticatlipoca,  eo 
célébrant  des  fêtes  obscènes.  (Idea  de  uua  uueva  historia,  etc.,  pag.  12.) 

(5)  Torquemada,  Monarq.  Ind«,  lib.  VI,  cap.  20. 
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ordinairement  aux  carrefours  des  rues  et  des  chemins ,  afin ,  di- 
sait-on» qu'il  eût  toujours  un  endroit  préparé  pour  s'asseoir,  lors- 
qu'il lui  plaisait  de  descendre  sur  la  terre.  Ce  siège  était  sacré,  et 
le  roi  lui-même  n'eût  osé  s'en  servir.  11  était  toujours  ombragé 
d'une  sorte  de  dais  de  feuillage  vert ,  qu'on  renouvelait  avec  res- 
pect tons  les  cinq  jours.  Le  titre  de  Telpochtli,  ou  le  jeune  homme, 
sous  lequel  on  le  reconnaissait  encore,  rappelait,  suivant  toute 
apparence,  le  prince  qui  s'était  sacrilégement  identifié  avec  le 
dieu.  C'était  sous  l'image  d'un  bel  adolescent  qu'on  aimait,  d'ail- 
leurs, à  le  représenter  le  plus  communément. 

Ometeucli,  celui  qui  est  Deux  fois  seigneur,  était  une  autre  per- 
sonnification du  soleil  ;  on  lui  donnait  pour  compagne  Omeci- 
huatl ,  celle  qui  est  Deux  fois  dame.  On  croyait  qu'ils  résidaient 
dans  une  cité  glorieuse,  où  ils  jouissaient  de  tous  les  plaisirs  ima- 
ginables au-dessus  du  douzième  ciel,  et  possédaient  toutes  les 
richesses  ;  de  là  ils  gouvernaient  l'univers  visible  et  invisible , 
créaient  les  âmes  avec  leurs  inclinaisons  diverses,  les  envoyaient 
ensuite  dans  les  créatures ,  tant  des  êtres  raisonnables  que  des 
animaux  irrationnels,  et  dirigeaient  les  influences  des  astres  dans 
leurs  rapports  avec  les  volontés  des  hommes  (1).  Ces  deux  divi- 
nités étaient  plus  connues  encore  sous  les  noms  de  Citlallatonac, 
ou  l'astre  resplendissant,  et  Citlallinycué ,  ou  le  jupon  étoile,  qui 
désignait  la  voie  lactée,  dont  la  fête  se  célébrait  avec  celle  de 
Citlallatonac,  au  quatrième  jour  du  moisizcalli  (2). 

Nous  avons  parlé  ailleurs  de  l'origine  du  dieu  Huitzilopochtii, 
identifié  avec  Tezauhteotl,  ou  le  dieu  de  l'épouvante  (3),  et  des 
génies  des  eaux,  Tlaloc  et  Chalchiuhlycué.  Pour  ce  qui  concerne  le 
premier,  nous  n'en  reprendront  le  récit  que  lorsqu'il  s'agira  des 
fêtes  qu'on  célébrait  en  son  honneur.  Quant  à  Tlaloc,  ainsi  que 
nous  l'avons  démontré  suffisamment,  il  présidait,  en  sa  qualité 

(1)  Id.,  ibid.,  cap.  19.  —  Sabaguo,,  ibid.  ubi  sup. 

(2)  Gama,  Descrip.  de  las  dos  piedras,  etc..  Part ,  I,  pag.  91. 

(3)  Divinité  avec  laquelle  on  voit  également  sMncarner  Tetzcatlipoca,  sou- 
vent donnf,  pour  cette  raison,  eomme  le  frère  de  Huitzilopochtii. 
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de  dieu  dea  eftiit,  «  la  fécoodilé  terresire.  Ou  kit  doDiuûl  pour 
coapagiiOBs  les  montagnes  oà  s'engendre  rhumidité,  à  came  de 
quoi  00  leur  donnait  le  nom  de  Tlalloque-TIaHiacazque;  c'élait 
dans  ce  sens  qm'elies  participaient  à  la  divinité»  ainsi  que  les 
nuages  qui  s'y  formaient,  et  que  Ton  adorait  sous  le  titre  d'Ahua- 
que,  ou  maîtres  des  eaux.  Le  brouillard  même  était  reconnu 
comme  un  génie  divin  ;  il  était  regardé  comme  une  constellation 
céleste,  et»  pour  cette  raison»  avait  sa  place  dans  le  Toualamatl» 
sous  le  nom  d'AbuilteotJ  (1).  Les  monts  de  Matlakuéyé,  où  Von 
supposait  que  se  formaient  ks  tempêtes  et  les  orages,  leur  étmftt 
consacrés;  là  était  la  fameuse  statue  de  Tlaloc,  armée  de  'foudres 
dW,  à  laquelle  s'adressaient  les.hommages  de  toutes  les  provinces 
voisines.  Les  rois  de  Tetscuco  avaient  toujours  eu  pour  cette  image 
une  vénération  particulière.  Dans  sa  dévotion,  Nezabualpilli  avait 
voulu»  durant  son  règne,  changer  de  place  le  pieux  simulacre 
toltèque»  usé  par  le  temps,  et  lui  substituer  une  nouvelle  statue 
sculptée  par  les  premiers  artistes  du  royaume  d'Acolbuacan. 
Mais  elle  avait  à  peine  été  assise ,  depuis  quelques  jours  »  au 
lieu  de  Tancienne»  qu'il  survint  un  orage ,  et  la  foudre  la  mit  en 
pièces.  Les  populations  voisines  regardèrent  cet  accident  comme 
un  prodige  et  une  manifestation  visible  de  la  volonté  de  Tlaloc 
(]u'on  gardât  la  vieille  statue.  En  conséquence,  on  la  remit  sur  son 
piédestal  ;  mais  comme,  dans  le  déplacement,  elle  avait  eu  un  bras 
cassé,  on  le  rattacha  avec  des  clous  d'or»  que  l'avidité  des  Espa- 
gnols ne  tarda  pas  à  lui  arracher,  et ,  jusqu'au  temps  du  premier 
évéque  de  Mexico,  elle  continua  à  recevoir  en  ces  lieux  les  hom- 
mages des  peuples  (2). 

Matlalcuéf  é»  qui  donnait  son  nom  au  versant  de  la  montagne  du 
c6té  de  'flaxcallan,  était  regardée  comme  la  protectrice  spéciale 
des  magiciennes.  La  légende  disait  qu'elle  était  devenue  l'épouse 


(1)  Garni»  Deserip.  de  las  dos  piedras,  etc.,  Pari.  1,  pag.  iOt 

(2)  Torquamada»  Nonaïq.  lod.,  Ub.  VI,  cap.  t9. 


da  Thikic^  aprèa  que  Xochiquetzal  eut  été  enlevée  à  ce  dieu  (1). 
Celle-ci,  dont  elle  n'était^  après  tout^  qu'une  personnification  difië- 
renle^  était  appelée  aussi  Chalchiublycué,  ou  le  Jupon  semé  d'éme- 
raudes»  en  sa  qualité  de  déesse  des  eaux.  Le  symbole  sous  lequel 
on  la  représente,  comme  déesse  des  amours  honnêtes ,  est  celui 
d'un  éventail  composé  de  cinq  fleurs,  ce  que  rend  encore  le  nom 
qu'on  lui  donnait  «  MacuU-Xochiquetzalli.  »  On  La  plaçait  daus 
le»  région»  primitives  de  Tamoanchan ,  habitant  les  jardins  de 
Xochitlycacao ,  où  sans  cesse  l'air  est  d'une  fraîcheur  admirable, 
lia  étaient  situés  au  delà  du  neuvième  ciel,  et  arrosés  par  des 
fontaines  d'une  eau  limpide  et  pure.  C'est  là  qu'elle  demeurait, 
servie  par  des  divinités  inférieures.  Aucun  homme  ne  pouvait 
s'approcher  d'elle  ;  mais  elle  avait  à  son  service  un  grand  nombre 
de  nains,  de  bossus,  de  boufions  qui  la  divertissaient  par  leurs 
chants  et  par  leurs  danses,  et  qui  lui  servaient  de  messagers  pour 
aller  chercher  les  dieux  qui  lui  plaisaient.  Elle  s'occupait  à  filer  et  à 
tisser  de  riches  étoffes.  On  la  peignait  si  belle,  que  rien  au  monde 
n'égalait  ses  charmes;  on  ajoutait  que  c'était  Tetzcatiipoca  qui, 
l'ayant  enlevée  à  Tlaloc,  l'avait  transportée  dans  les  jardins  du 
neuvième  ciel ,  et  que  quiconque  était  touché  par  une  des  fleurs 
du  Xochitlycacan  devait  aimer  toujours  fidèlement  (i).  Comme 
déesse  des  amours  impudiques,  on  adorait  Ttazolteotl  ou  Tbisol- 
leocihuatl  ;  elle  était  spécialement  invoquée  par  ceux  qui  avaient 
succombé  aux  tentations  de  la  volupté,  et  on  la  priait,  afin  d'ob* 
tenir,  par  son  intercession,  le  pardon  des  péchés  de  la  chair  (3). 
Sous  le  nom  de  Xiuhteuctli,  on  reconnaissait  la  divinité  du  feu, 
la  substance  qui  chauffe  el  consume  ;  on  l'appelait  aussi  Huebue- 
teoU,  le  dieu  ancien  ou  le  vieux  seigneur;  l'un  et  l'autre  déai- 
gfsaient  aussi  le  maître  de  l'année,  et,  dans  ce  sens,  personni- 
fiaient encore  le  soleil.  Un  autre  de  ses  noms  était  Ixcozaubqui, 

(1)  Munoz-Camargo,  Hist.  de  la  républ.  de  Tlaicallas. 

(2)  Id.,  ibid. 

(3)  TorquemMk,  Mttnarq.  Itud.,  lib.  VI,  cap.  ;tô. 
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celui  qui  a  des  yeux  jaunes,  à  cause  de  la  couleur  des  flammes. 
On  lui  rendait  habituellement  de  grands  honneurs  ;  car,  de  cet 
élément,  disait-on,  chacun  reçoit  des  bienfaits  signalés;  c'est  lui 
qui  donne  la  chaleur,  qui  cuit  le  pain  et  rôtit  la  viande.  A  chaque 
repas,  le  brasier  où  on  le  vénérait  recevait  le  premier  morceau, 
et,  de  toutes  les  liqueurs  que  Ton  buvait,  on  lui  faisait  d'abord 
une  libation  (1).  Ainsi,  Tair  dans  Quetzalcohuatl,  l'eau  dans  Tla- 
loc,  le  feu  dans  Xiuhteuctli ,  et  enfin  la  terre,  se  trouvaient  per- 
sonnifiés, chacun  à  sa  manière,  dans  le  rituel  mexicain.  Ce  qua- 
trième élément  des  anciens  était  représenté ,  ici ,  sous  la  forme 
d'une  grenouille  monstrueuse,  toute  couverte  de  bouches  ensan- 
glantées à  chacune  de  ses  jointures,  car  on  disait  qu'elle  buvait  le 
sang  et  s'en  repaissait  continuellement  (2). 

Un  dieu  présidait  aux  festins  et  aux  mariages,  c'était  OmacatI , 
ou  les  Deux-Cannes  ;  c'était  apparemment  sous  ce  symbole 
d'union  et  de  fécondité  qu'on  le  représentait.  Son  temple  attirait 
constamment  un  grapnd  concours  de  monde  ;  on  y  apportait  des 
pâtisseries,  des  viandes,  du  papier  et  du  copal.  Aux  fêtes  des 
noces,  on  lui  élevait  un  autel  domestique ,  où  l'on  offrait  des  sa- 
crifices durant  toute  la  durée  du  festin.  Ceux  qui  négligeaient 
cette  dévotion  étaient  réputés  impies;  on  disait  que  la  divinité, 
irritée,  leur  apparaissait  en  songe,  en  leur  reprochant  leur  indif- 
férence. Elle  leur  donnait  des  maux  de  gorge  et  de  poitrine;  c'est 
pourquoi  on  s'adressait  encore  à  OmacatI  pour  être  guéri  de  ces 
diverses  souffrances  (3).  Au  dieu  Ixtlilton  ou  du  Noir  Visage,  pro- 
tecteur des  petits  enfants,  on  apportait  tous  ceux  qui  étaient  ma- 
lades, en  le  priant  de  leur  rendre  la  santé;  les  prêtres  de  cette 
divinité  leur  donnaient  à  boire  un  breuvage  qu'ils  composaient  à 
dessein,  et  sur  lequel  ils  prononçaient  une  sorte  d'invocation.  Ce 
breuvage  était  gardé  dans  le  temple  avec  un  soin  respectueux  ;  les 

\i)  Id.,ibid.,chap.28.       ^ 

(2)  Id.,  ibid.,  chap.  5i. 

(3)  Id.,  ibid.  —  SahagUD,  Hibt.  de  N.-Espana,  lib.  I,  cap.  15. 
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pères  y  apportaient  leurs  enfants,  et»  après  qu'ils  en  avaient  bu» 
ils  tAchaient  de  leur  faire  exécuter  quelques  pas  en  mesure  de- 
vant ridole.  Cest  à  Ixtlilton  qu'on  offrait  aussi  le  vin  nouveau  (1)  ; 
c'eût  été  une  impiété  digne  de  châtiment  d'ouvrir  une  cruche 
d'une  liqueur  nouvelle  pour  en  boire,  sans  en  faire  d'abord  une  li- 
bation à  ce  dieu  et  lui  avoir  ainsi  demandé  la  permission  d'en  user. 

Les  buveurs  et  les  ivrognes  avaient  cependant,  parmi  les  Aztè- 
ques» plusieurs  divinités  particulières  :  la  principale  était  Izquite- 
catl  ;  mais  le  plus  connu  devait  être  Tezcatzoncatl  »  appelé  aussi 
Tequechmecaniani»  ou  le  Pendeur»  parce  qu'un  grand  nombre» 
après  s'être  enivrés,  se  pendaient  ou  allaient  se  noyer  (2)  ;  aussi» 
ccMnme  dieu  des  noyés,  s'appelait-il  Teatlahuiani.  On  lui  donnait 
pour  compagnons  les  Centzon-Totochtin»  ou  Quatre-Cents-Lapins» 
titre  assez  bizarre  dont  les  auteurs  ne  rendent  aucun  compte. 
Nappateuctli,  celui  qui  est  Quatre  fois  Seigneur»  était  le  patron 
des  nattiers  :  on  avait  en  lui  d'autant  plus  de  confiance,  qu'on  di- 
sait qu'il  pardonnait  toute  sorte  d'injures;  c'est  pourquoi  on 
l'appelait  aussi  Tepahpaca  ou  Teoatli,  celui  qui  lave  ou  qui  net- 
toie. U  avait  pour  autre  titre  Quitzelxalohua ,  qui  parsème  ou  ré- 
pand du  sable ,  parce  qu'il  passait  pour  un  dieu  libéral  et  semant 
des  bienfaits  Comme  il  était  bon  et  compatissant,  on  le  nommait 
Teatzelhuia,  qui  arrose  comme  la  rosée,  et  Amotenenqua»  le 
Reconnaissant,  parce  qu'il  agréait  avec  plaisir  les  offrandes  de 
ses  serviteurs.  Son  temple  était  sans  cesse  rempli  de  dévots  ;  ils 
prenaient  un  soin  particulier  de  l'orner  de  fleurs  nouvelles» 
étaient  attentifis(  à  ce  qu'il  y  régnât  toujours  une  extrême  propreté 
et  à  ce  que  le  feu  brillât  constamment  dans  les  brasiers,  allumés 
nuit  et  jour  en  son  honneur  (3j. 

A  Cuitlahuac,  on  révérait  d'une  manière  particulière  AmimitI» 
dieu  de  la  pêcherie  ou  de  la  chasse  aquatique.  AmimitI  était  un 


(1)  Id.,  ibid.,  cap.  16. 


(1)  Id.,  ibid.,  cap.  16. 

{%)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  29. 

(3)  Id.,  ibid.,  cap.  30. 
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des  héros  ^es  temps  prâritift  des  T'ekèqwes*,  nais  <m  «rail  per- 
sonnfRé  ^fn  Im  IoqIbs  les  miladîes  cassées  par  la  fréquesMioa 
des  marécages  et  le  mauvais  air  qo'on  7  respire  liabitiieneiDeiit  : 
c'étaiefit  la  fièvre,  la  diarrfiée,  \e  hoquet,  le  riraouilisine  et  ies  «a- 
tarrties;  anssî  en  «rait-on  fort  peur;  on  lui  offiraît,  povr  rafNri- 
ser,  de  fréquents  sacrifices,  surtout  dans  les  natadies  d'enfants  (t). 
La  pèche  avait,  toiMMs»  son  génie  parlicutier  :  c^était  OpodUli, 
le  Gaucher,  personutfication  de  HvrtEilopocMK ,  ^mi  passait  poar 
avoir  enseigné  aux  Aatèques  Fait  de  (aire  des  filets  et  perAe- 
tiofmé  celai  de  prendre  le  poisson.  Les  lapkâaires  honotafcpwt 
quatre  diVinîlés ,  deux  nMes  «t  deux  femeMes  :  le  preaftier  était 
appelé  Ghrahnahui-Itzcuintli  ou  Neuf-Chiens,  et  le  second  NsArarf- 
pilli,  le  Seignear  savant  ou  endtantenr;  des  deux  déesses,  Vnm 
avait  pour  nom  Macuilcalli,  Neuf-Maisons,  et  l'autre  Clenteofl,  <|«i 
était  la  déesse  des  moissons.  La  f^e  qu'on  oélébrait  en  teur  heu- 
neur  avait  Keu,  chaque  aAnée,  lorsque,  suivant  leTonalamad,  fe 
jour  eutraft  au  t/igne  Neuf-Chiens.  A  cette  occasion,  on  sacrifiait 
quatre  esclaves,  deux  hommes  et  deux  femmes,  qu*on  liabiDaH 
avec  les  ornements  de  ces  tpiatre  divinités.  Cette  fête  avait  pris 
naissance  à  Xodbimilco,  et  (fêtait  de  cette  ville  qu'on  portait  i 
Mexico  les  fleurs  qui ,  à  cette  occasion,  servaient  à  orner  leurs 
autels  (2).  Tzapotlatenan,  qui ,  la  première,  avait  extrait  la  iéré- 
bendiine,  appelée  (c  Uxitl  »,  était  la  déesse  de  la  médecine,  et  on 
lui  attrit>uait  l'invention  d'un  grand  nonAire  de  remèdes  (3).  A 
ces  divinités,  qu'on  peut  considérer  comme  fes  principaux  génies 
de  la  mythdlogie  mexicaine,  on  peut  ajouter  les  dieux  domesti- 
ques, auxquels  on  donnait  le  nom  de  Tepictoton,  gardiens  de  la 
maison,  des  chemins  et  des  lieux  consacrés  au  service  public.  <!)n 
fabriquait  en  leur  honneur  des  poupées  d'étoffe  représentant  des 


(1)  Id.,  ibid.,  cap.  29. 
^2)  Id.,  ibid.,cap.  30. 
(3)  SabagUD,  Hist.  de  N.-Esptûa,  etc.,  lib.  I^  cap.  9. 
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pelits  eafaaU  (1  )  ;  on  Jes  (^UiçfiU  aux  divers  c«nrefo«n  oi 
é  la  campagne,  et  on  leur  ^rait,  au  eattmenoaineat  de 
motêf  des  sacrifices  particuliers  (2). 

Un  ^rivain  de  raoe  indigène  avance  [Sj  ^pe  les  indiens  di* 
saient  de  la  ierre  qu'elle  étai4  iocréée  ;  mais  des  docaaMuts  amiA* 
rieurs  i  la  conquèie  prouvent  positivement  le  coiitcaire.  Oass  les 
vagues  raiaiions  qui  nous  sont  parvenues»  on  croit  entpvniîr 
l'énoncé  des  époques  diverses  auxquelles  le  Créateur  aurait  tw- 
mh  son  œuvre  avant  de  donner  la  vie  à  l'homme.  C'est  siu  signa 
Tocbtli,  est-il  dit  (4),  que  la  terre  fiit  créée  ;  au  signe  Acaèi  Eut 
fisit  le  del,  ^et  an  signe  Tecpati  les  animanx  (5).  L'homme,  eat-ii 
qouté  (6)»  lut  fut  de  cendres  et  animé  au  «eptième  jour,  Ebe- 
eatl  {ST).  Mous  laîasons  nu  lecteur  le  «oin  de  iceimBienter  ces  notions 


La  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme  étaR  «oiverseHe.  Les  sa* 
orifices  «xpîatoires,  si  nombreux  et  si  variés,  .ainsi  que  les  oéréaM- 
•ies,  dont  les  peuples  de  race  aztèque  usaient  à  la  mort  de  km 
parents  et  de  leurs  amis,  prouvent  ^combien  ce  sentiment  était 
profondément  enraciné  chez  eux.  L'opinion  généralement  reçue 
était  que  les  âmes,  au  sortir  du  corps,  descendaient  au  lieu  nom- 
mé MicUan,  ou  le  séjour  des  morts;  -c'était  une  région  ténébreuse 
divisée  comme  le  ciel  en>cat^ories  diverses  (8),  qui  rappellent  les 
stations  et  les  épreuves  de  Xibalba,  dont  il  a  été  question  dans  la 
première  partie  de  cet  ouvrage.  Ces  catégories,  dont  aous  parle- 


(1)  Usage  qui  a  lieo  eiieore  aujourd'hui  en  beaucoup  d'endroits  du  Meiique 
et  de  l*Âmérique-Ceotrale,  et  d*où  est  venue  Thabileté  des  popolatioos  de  ces 
eooftrées  k  faire  de  chiffons  toirtes  sortes  de  figures. 

(S)  ïorquemada»  ibid.,  cap.  34. 

(3)  Munoz-Camargo»  Hibt.  de  la  répub.  de  Tlaxcallan. 

(4)  Codei  Chimalp.,  Uist.  Cbron.  -^  Codex  Letellier,  fol.  24. 

(5)  Ibid. 

(6)  Codex  Chimalp  ,  ibid. 

(7)  Ibid.  —  Au  septième  jour  Èhecall,  oo  Esprit,  Souffle. 

(S)  Le  séjour  des  morts  reçoit  un  grand  uombre  de  noms,  mais  le  plus 
commun  est  Chiucnauh'Micllan,  les  Neuf  séjours  des  Morts. 
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rons  à  propos  des  fiinérailles  des  Aztèques,  constituaient  une  sorte 
de  jugement,  dont  l'arbitrage  était  remis  à  Mictlanteuctli,  sur- 
nommé Nitatzin-Tzontemoc,  et  à  sa  femme  MictecacihuatI,  sou- 
verains l'un  et  l'autre  de  ces  demeures  ténébreuses,  et  dont  les 
morts  étaient  considérés  comme  les  vassaux(l).Ces  personnages,  an- 
térieurs à  l'arrivée  des  grands  dieux  à  Tamoancban,  sont  les  plus 
anciens  de  la  mythologie  mexicaine,  et  Mictlantcuctii  ne  paraît, 
après  tout ,  être  que  la  personnification  de  la  royauté  qui  trônait 
à  Xibalba  et  peut-être  le  même  que  le  personnage  de  Votan.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que,  seul  parmi  les  dieux,  il  porte  la  mitre 
impériale,  à  l'exception  de  Tonacateuctli  (3),  preuve  de  sa  souve- 
raineté au-dessus  des  autres  divinités.  Aussi  croyons-nous  que 
l'enfer  des  Mexicains  n'était  qu'un  souvenir  confiis  des  lieux  on 
les  ancêtres  de  la  race  toltèque  avaient  souffert  avant  d'arriver  à 
saisir  le  pouvoir  dans  ces  contrées.  Ce  qui  tend  à  confirmer  cette 
opinion,  c'est  que,  après  les  épreuves  infernales,  les  âmes,  ainsi  que 
les  héros  des  temps  antiques,  prenaient  le  chemin  du  Tlalocan,  ou 
s'incorporaient  parmi  les  astres. 

Le  Tlalocan,  sorte  de  paradis  terrestre  [S)  qui  se  dérobait  au 
centre  des  montagnes,  séjour  des  Tlaloques,  était  un  jardin  déli- 
cieux, où  tout  respirait  la  joie,  le  contentement  et  le  bonheur.  On 
n'y  souffrait  aucune  peine,  et  l'on  y  trouvait  en  abondance  toutes 
les  choses  qui  pouvaient  faire  passer  matériellement  une  vie  heu- 
reuse. Là  se  rencontraient  ceux  qui  étaient  morts  frappés  de  la 
foudre  ou  noyés,  les  lépreux,  les  syphilitiques,  les  galeux,  les 
goutteux  et  les  hydropiques.  Les  guerriers  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  ou  les  captifs  qui  terminaient  leurs  jours  à  l'ennemi, 
avaient  seuls  le  privilège  d'être  enlevés  aux  astres.  En  arrivant. 


(1)  Micllan-TeucUiy  c*est-à-dire,  le  Seigneor  du  séjour  des  morts  et  Mie- 
lecacihuall,  celle  qui  jette  on  étend  les  morts. 

(2)  Codei  Letellier,  fol.  15. 

(3)  Tlalocan,  Terre  de  Tlaloc,  c'est-à-dire,  abondante,  fertile.  Le  pays  situé 
entre  Chiapas  et  Oaiaca  est  quelquefois  appelé  Tlalocan  par  Sahagun. 
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ils  entraient  dans  un  pays  de  plaines,  parsemé  de  bois  et  de  frais 
ombrages,  où  arrivaient  les  offrandes  que  leurs  parents  et  amis 
présentaient  à  leurs  mânes  sur  la  terre.  Le  soleil  les  illuminait; 
mais  ils  avaient  le  jour  lorsque  les  vivants  avaient  la  nuit  ;  c'est 
pour  cela  que  Ton  disait  que  Tastre,  en  se  retirant  chaque  soir, 
allait  éclairer  les  morts  (1).  En  le  voyant  arriver,  ils  poussaient 
de  grands  cris,  frappant  sur  leurs  boucliers  et  regardant  le  jour  à 
travers  les  trous  que  les  flèches  y  avaient  percés  au  temps  des 
combats.  Passé  quatre  ans,  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  le  bon- 
heur d'aller  en  ces  lieux  étaient  incorporées  avec  les  astres,  ou 
métamorphosées  en  oiseaux  au  brillant  plumage,  dont  les  délices 
étaient  de  se  nourrir  du  parfum  des  fleurs  (2).  Les  Tlaxcaltèques 
ajoutaient  que  les  Ames  des  rois  et  des  princes  étaient  transfor- 
mées en  brouillards  et  en  nuages,  en  oiseaux  éclatants  et  en 
pierres  précieuses.  Quant  aux  gens  du  peuple,  aux  ouvriers  et 
aux  macéhuales,  les  dieux  les  changeaient  en  belettes,  en  scarabées 
de  mauvaise  odeur,  ou  en  d'autres  insectes  ou  animaux  lançant 
une  urine  puante  (3). 


(1)  Codei  LeieUier,  fol.  20. 

(2)  Sahaguo,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  III,  Apeod.,  cap.  3. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  VI,  cap.  47. 


m. 


sa 


CHAPnRE    DEUXIÈME. 


Lct  olifenrayios  «slroMBiiques  origine  du  fttes  religieuses  des  Meiieaias. 
Siison  des  eaoï.  ftituel.  Sicri6ces  quotidiens  au  soleil.  Calendrier  des  fêtes 
MgëHIreSt  lié  Mois  Aliitièuêloo  eoosaeré  a«k  géniw  des  ea«i.  Sacrifiées  du 
mois  TUcsiipehwliilli.  Tocoztontli,  ou  le  mois  du  petit  jeûne.  Le  carême 
du  mois  Huej-Tozoxtli,  consacré  à  Centeotl,  déesse  des  moissons.  Image  de 
cette  ditteité.  AustéHtéS  de  ses  prèlres  cbes  les  totonaquçs.  Dédicace  du 
mis  fmacMi  è  Teiseallipsca.  SUtue  de  cette  divinité  à  Tetacuco.  Préparation 
à  la  grande  Ate  de  ce  dieu.  Procession  et  sacrifice.  Fêtes  des  jeunes  gens  k 
cette  occasion.  Première  grande  fête  de  Huitzilopochtli.  Sa  statue.  Sacrifices  de 
petits  enfants  durant  le  mois  Etzalqualiztli.  Ballets  du  mois  TecubilIftuitoB- 
tli.  Fêtes  du  mois  Huey-Tecuhilhuitl.  Sacrifices  à  Xilonen,  la  déesse  de 
rÉpi  tendre.  Repas  publics.  Munificence  des  princes.  Fêtes  du  mois  Tlaio- 
cbimaco.  Grande  solennité  du  dieu  Xiubteuctli,  au  mois  Xocotibuetzi.  Sa- 
crifices borribles.  Commémorations  funèbres  Apothéose  des  rois  et  des 
héros.  Édilité  meiicaine  au  mois  Ochpaniztli.  Fêtes  de  Teteujnaa  ou  de  la 
Mère  des  dieux.  Fête  de  la  purification  des  femmes  et  de  la  circoncision. 
Solennité  des  mois  Teotleco  et  Tepeilbuitl.  Le  jeûne  du  mois  Qoecholli.  Fêtes 
commémoratives  en  rhonneor  des  morts.  Fêtes  des  dieui  du  vin.  La  jarre 
sacrée  d*Omctocbtli.  Autre  fête  en  rbonoeur  de  la  déesse  de  Famour.  Le 
mois  Panquetzaliztli  et  la  fête  du  corps  de  Huitzilopochtli.  Grande  proces- 
sion. Manducation  du  corps  du  dieu.  Solennité  des  mois  Atemoztli  et  Tititl. 
Le  mois  Izcalli,  consacré  à  Xiuhteuctli.  La  fête  de  la  Voie  Lactée.  Fêtes 
mobiles  du  Calendrier  mexicain  et  de  quelques  autres  Tilles. 


Les  phénomènes  naturels  ayant  donné  lieu  à  l'institution  des 
fêtes  primitives,  dans  l'antiquité  américaine»  continuèrent  à  servir 
de  base  à  Tordre  du  culte»  et  Ton  peut  dire ,  sans  crainte  de  se 
tromper,  que  le  rituel  de  la  religion  mexicaine  était  entièrement 
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te  rémiitat  d'observations  astronomiques.  Celle  qui  eut  droit,  une 
des  premières,  aux  calculs  des  législateurs  anciens  Ait  induMia* 
biemeiit,  dans  les  régions  intertropicales,  le  retour  périodique  des 
pluies,  qui  tombent  si  constamment  durant  une  moitié  de  ran-* 
née,  et  auquel  on  parait  avoir  associé  de  bonne  heure  le  souvenir 
de  QuetzalcohuatI  (1).  Dans  les  contrées  basses  où  ce  personnage 
jeta  les  fondements  de  la  civilisation ,  le  mois  de  juin  est  celui  du 
commencement  de  la  saison  des  eaux;  mais  les  pluies  quoti- 
diennes ne  tombent  réellement  qu'après  la  première  quinxaitte. 
Ces!  cela,  apparemment ,  qui  fit  donner  au  premier  mois  yuca- 
lèque,  dont  le  premier  jour  coïncide  avec  le  21  juin ,  le  nom  de 
Cumku ,  qui  exprime  le  fracas  de  la  foudre  et  ces  grondements 
mystérieux  qu'on  entend  aux  approches  de  l'orage  dans  les  forêts, 
vers  la  fin  de  la  saison  sèche.  C'est  par  le  même  mol  qu'ils  dési- 
gnaient cette  autre  espèce  de  mugissement,  semblable  à  l'écho  loin- 
tain de  la  mer,'  qu'on  entend  surtout  dans  l'Amérique -Centrale  : 
les  Espagnols  ont  donné  à  ces  sons  le  nom  de  k  retumbo,  d  et  les 
croient  produits  par  l'engouffrement  des  vents  au  fond  des  pré- 
cipices, entre  les  montagnes;  mais  les  anciens,  qui  personnifiaient 
tout,  en  avaient  fait  un  dieu  auquel  ils  appliquaient  le  nom  de 
«  Tepeyolotl,  »  ou  le  Coeur  de  la  Montagne  (2).  Le  mois  Xu),  qui 
commençait  au  24  octobre ,  faisait  allusion  à  la  fin  de  la  période 
pluviale,  et  le  mois  Yaxkin,  coïncidant  avec  le  13  novembre,  an- 
Miiçait  à  la  fois  le  retrait  des  eaux  et  le  retour  de  l'été.  Dans  les 
pays  voisins  de  l'Czumacinta ,  c'est  l'époque  où  les  rivières  ren- 
trent dans  leurs  lits;  le  soleil  sèche  le  limon,  et  la  terre  partout  se 


<1)  Le  premier  QuetzalcohuatI,  appelé  Gucutnatz  par  les  Qaichés,  a\ait 
été  Pub  des  priDcipavx  acteurs  de  rinondition  qui  amena  les  grands  dfeui  su 
premiers  législateurs  eu  Amérique.  C*était  à  lui,  ou,  au  moins, au  symbolsqu*!! 
personnifiait,  qu*était  dédié  le  temple  de  Cé-Acatl,  à  CholuUaD  et  non  h  Topil- 
trin-Céaeall-Oaetzakohuatl  qui  Farait  bAti,  mais  qne,  plus  tard,  on  confondit 
souTent  afec  lui. 

(2)  Codei  Letellier  (Tell.-Rem.),  fol.  9.  —  Tepeyolotl  était  le  même  que  le 
(2llâ^ftyyu  des  Quiches  et  des  Gakchiquels. 


—  500  — 

ranime.  Les  fêtes  et  les  sacrifices  que  les  populations  de  ces  con- 
trées célébraient  à  la  fin  de  décembre»  sor  les  montagnes  consa- 
crées aux  génies  des  eaux,  rappelaient  le  souvenir  du  sacrifice 
que  Quetzalcohuatl  offrit  »  en  actions  de  grâces  »  après  l'inon- 
dation où  il  faillit  être  submergé  avec  ses  compagnons  (1). 

A  répoque  de  la  conquête  de  l'Amérique  par  les  Espagnols  »  le 
rituel  des  fêtes  et  des  cérémonies  religieuses  présentait»  au  Mexique 
et  dans  les  régions  environnantes,  un  ensemble  encore  plus  com- 
pliqué et  non  moins  solennel  que  celui  des  anciens  Hébreux  :  en 
bien  des  points  même  on  crut  y  retrouver  des  analogies  nom- 
breuses avec  celui  des  églises  chrétiennes.  Les  auteurs  qui  ont 
traité  spécialement  de  ces  choses  nous  ont  conservé  avec  beau- 
coup de  détails  les  rites  en  usage  dans  les  temples  de  Mexico; 
mais  dds  Mexicains»  qui  les  tenaient»  en  grande  partie»  des  Tol- 
tiques  »  on  peut  conclure  pour  la  plupart  des  autres  nations  qui 
avaient  reçu  de  ces  derniers  le  fond  de  leur  civilisation.  Nous 
n'entreprendrons  point»  ici»  de  remonter  à  la  source  de  ces  rites» 
ni  d'expliquer  comment  ils  s'introduisirent  dans  l'Anahuac  ;  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  plus  haut»  les  documents  dont  nous  nous 
sommes  servi  jusqu'à  présent»  n'offrant  à  ce  sujet  que  de  vagues 
traditions.  Quoique  le  Tonolamatl  soit  regardé  dans  son  ensemble 
comme  l'œuvre  de  Quetzalcohuatl»  les  diverses  parties  dont  il  se 
compose  nous  paraissent  bien  plutôt  avoir  été  compilées  par  les 
prêtres»  suivant  l'opportunité  du  temps  et  des  circonstances.  Nous 
nous  contenterons  donc  de  tracer  un  tableau  aussi  complet  que 
possible  du  rituel  »  non  tel  qu'il  pouvait  être  à  son  origine  »  mais 
tel  qu'il  existait  à  Mexico,  au  moment  de  la  conquête.  Nous  achè- 
verons ainsi  de  faire  connaître  les  divinités  qui  en  étaient  l'objet 
durant  le  cours  de  l'année  sacrée  et  dont  nous  n'avons  parlé 
qu'en  passant,  dans  le  résumé  du  chapitre  précédent. 

Par  les  titres  divers  donn^  au  rituel  mexicain»  on  reconnaît 

(1)  Godei  LeteHier»  fol.  10. 
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que  c'est  le  soleil  qui,  sous  une  multitude  de  formes  et  de  sym- 
boles différents,|est  constamment  l'objet  du  culte.  C'est  cet  astre  qui 
recevait  les  hommages  universels,  soit  qu'on  le  considérât  dans 
les  chaleurs  ardentes  de  Tété,  soit  dans  la  bénigne  influence  que 
ses  rayons  répandaient  en  la  saison  des  eaux.  On  le  reconnaissait 
comme  le  père  de  la  lumière,  jusque  dans  les  ténèbres  de  la  nuit, 
lui  donnant  pour  cette  raison  le  titre  de  Yohualteuctli,  et  lorsque, 
par  l'interposition  de  la  lune,  la  terre  se  trouvait  privée  de  sa  vue. 
Dans  tous  ses  mouvements,  en  quelque  saison  de  l'année  que  ce 
fût,  à  toutes  les  heures  qui  partageaient  le  jour  ;  lorsqu'il  man- 
quait par  l'effet  des  éclipses,  on  célébrait  son  existence,  on  lui 
présentait  des  sacrifices  et  des  holocaustes.  Comme  chez  nous,  on 
le  représentait  sous  une  figure  humaine  et,  dans  l'enceinte  du 
temple  de  Huitzilopochtli,  il  avait  son  sanctuaire  particulier,  ap- 
pelé Quauhxicalco.  Chaque  jour,  de  grand  matin,  on  lui  offrait 
du  sang  accompagné  d'encens  :  ils  se  le  tiraient  des  oreilles  ou 
bien  ils  immolaient  des  cailles,  en  leur  tournant  le  cou  vers  To- 
rient,  qu'ils  adoraient  ensuite,  en  disant  :  a  Seigneur,  voici  que 
c<  commence  votre  course  ;  continuez-la  heureusement.  9>  Quatre  fois 
durant  la  journée,  ils  lui  présentaient  l'encens  :  au  lever  du  soleil, 
à  neuf  heures,  à  midi,  à  trois  heures  du  soir  et  au  moment  de  son 
coucher.  A  l'entrée  de  la  nuit,  ils  le  saluaient  de  nouveau  par  ces 
paroles  :  «  Voici  que  le  seigneur,  qu'on  appelle  maintenant  Yo- 
«  hnalteuctii,  s'est  retiré  ;  nous  ignorons  comment  il  achèvera  son 
(c  chemin,  d  Aux  premières  ténèbres,  ils  brûlaient  de  nouveau  l'en- 
cens ,  puis  au  moment  où  la  ville  allait  se  livrer  au  sommeil  ;  au 
temps  où  les  ministres  qui  veillaient  la  nuit  sonnaient  des  trom- 
pettes pour  éveiller  les  prêtres  chargés  de  chanter  les  prières  noc- 
turnes, vers  trois  heures  du  matin  et  un  peu  avant  le  retour  de  la 
lumière  (1). 


(1)  Gaina,  Descripcâon  de  las  dos  piedras,  etc.,  Part.  I,  |Mig.  S9.  ~  Hcr- 
nandes,  apud  Niereniberg ,  Hist.  nat.«  lib.  VIII,  cap.  26. 
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Les  fêtes  consacrées  au  soleil  se  célébraient,  d'ordinaire»  avec 
beaucoup  de  solennité  ;  mais,  comme  elles  étaient  réglées  sur  les 
mouvements  de  cet  astre,  elles  tombaient  dans  la  catégorie  des 
fêtes  mobiles»  dont  nous  parlerons  à  la  suite  de  celles  qui  avaient 
leur  poète  fixe  dans  le  calendrier.  Suivant  Tordre  adopté  par  Sa- 
bagun  et  Torquemada,  le  rituel  commençait  avec  le  mois  Atlaca- 
bualcOy  c'est4-dire»  celui  à  qui  les  eaux  font  défaut  (1).  On  l'appe* 
lait  aussi  Quabuitlehua,  ou  de  la  pousse  des  arbres»  et  Xiiomaniztli» 
ce  qui  veut  dire  de  l'offrande  de  Xilotl,  ou  épis  de  maïs»  que  l'on 
présentait  alors  aux  dieux»  pour  les  rendre  favorables  aux  se- 
mailles. Il  était  consacré  à  Tlaloc  et  aux  autres  génies  des  eaux  : 
on  achetait»  pour  leur  sacrifier»  de  tout  petits  enfants»  que 
leurs  pères  offraient  souvent  d'eux-mêmes,  afin  d'obtenir  pour  la 
saison  prochaine  l'humidité  nécessaire  à  la  fécondation  de  la 
terre.  On  portait  ces  enfants  au  sommet  des  montagnes»  où  s'en- 
gendrent les  orages»  et  là  on  les  immolait  ;  mais  on  en  réservait 
toujours  quelques-uns»  pour  les  sacrifier  au  commencement  des 
pluies.  Le  prêtre  leur  ouvrait  la  poitrine  et  en  arrachait  le  cœur 
qui  était  offert  en  propitiation  à  la  divinité»  et  leurs  petits  corps 
étaient  servis  ensuite,  dans  un  festin  de  cannibales,  aux  prêtres  et 
à  la  noblesse  (2).  D'autres  étaient  précipités  dans  les  gouffres  des 
lacs  voisins  et,  durant  tout  le  mois,  les  fêtes  continuaient  en 
l'honneur  de  Tlaloc,  à  qui  l'on  présentait  encore  un  grand 
nombre  de  captifs.  Les  montagnes  de  Yohualtecatl»  auprès  de 
Guadalupe,  de  Poyauhtlan,  aux  frontières  de  Tlaxcallan»  de  Co- 
cotl»  qui  est  derrière  Chalco-Âtenco  et  de  Yauhquemé,  près  de 

(1)  D*après  SahagUD,  ce  mois  commeuçait  avec  le  2  de  février.  Les  auteurs 
sont  généralement  peu  d'accord  snr  le  commencement  des  mois  de  rranée 
mexicaine. 

(2)  Torqnemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,cap.  10.  — Suivant  un  grand  nombre 
d*auteurs ,  ceci  serait  une  exagération  ;  les  Mexicains  ne  laissaient  servir  sur 
leurs  tables  que  les  restes  de  certains  captifs,  mais  jamais  personne  de  leur 
propre  sang.  II  est  à  remarquer  que,  dans  les  époques  antérieures  à  la  période 
meiicaioe,  ou  ue  trouve»  d'ailleurs,  «ttcuoe  trace  de  caoaibalisme  ches  les  na- 
tions de  TAnabuac. 


Tacubaya»  étalant  les  limix  voisin»  de  M^uco»  où  lea  sacrifioea  de 
petita  eofaoto  se  faisaient  avec  le  plus  de  solennité.  Si  cas  pauvrea 
petites  créatures  pleuraient  pendant  qu'on  laa  tranpporiaîtanUaii 
du  supplice»  leurs  larmes  étaient  considérées  oomme  a»  beorew 
augure  et  le  signe  d'une  saison  abondante  en  pluies  (1). 

Tlacaxipeboaliztli»  c'est-à-dire»  de  l'écorcheoient  humain,  étnit 
le  nom  du  mois  suivant  (8).  Son  patron  était  Xipa»  le  chauve  oo 
récorcbé,  autrement  dit  encore  Totec  ou  notre  seigneur»  mort  jewie 
et  de  mort  malheureuse»  dit  une  chronique  (3),  et  doBllit  ttt»  ap- 
paraît» pour  la  première  fois  dans  l'histoire»  aux  dermera  toan» 
de  la  monarchie  toltèque.  Cette  divinité  inspirait  i  tous  «M  granëe 
horreur  ;  on  lui  attribuait  le  pouvoir  de  donner  aux  hommes  kif 
vialadiea  qui  causent  le  plus  de  dégoût  (4)»  aussi  lui  ofFrailH)ii 
jonmeUement  des  sacrifices.  Les  victimes  conduites  à  ses  auteb 
étaient  enlevées  par  les  cheveux  jusqu'à  la  terrasse  supéneore  dft 
temple»  et  là  les  prêtres  les  écorcfaaient»  pour  se  revêtir  ensuite  de 
leur  peau  sanglante  ;  ceux  qui  les  présentaient  étaient  teMS  4e 
jeûner  durant  vingt  jours  à  l'avaaee»  aprèa  quoi  ils  se  régalaieiit 
d'une  partie  de  leur  chair.  La  plupart  des  victimes  immofeea  à 
cette  occasion  étaient  des  voleurs  de  métaux  d'or  ou  d'argent» 
arrêtés  par  les  orfèvres  et  dont  le  châtiment*  après  une  répétttîep 
du  vol,  était  d'être  condamnés  à  ce  auppUce.  Aussi  Xipe-Tolec 
^était41  regardé  comme  le  patron  des  artistes  de  cette  proCsnsio». 
La  fête  de  cette  divinité  éuit  mêiée»  ordinairement»  de  jeux*  de 
tonmois  et  d'exercices  militairas»  durant  lesquels  les  grands  oéVé- 
faraienttdanaleBrs  ballades»  leshavtsfiutsde  leurs  anodtnsa.  ÀTli«r 


(1)  Saliaguo,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  U,  cap.  20. 

(S)  11  commençait  aa  22  février. 

(S)  IxUilioehitl,  Hist.  des  Chichimèques»  tom.  U,  cha^.  li^ 

(4)  «  T  lo  mas  ordinarisBMQte  de  las  gne  Is  atriha/aa,  eno  vinielas»  ^- 
ffctaMMtf ,  sjiostemas.  aaroa  y  eofermedad  de  ajos,  #  (Torrniamsds,  Moaarq. 
Iiid.t  lib.  TI,  cap.  20.  —  XJoe  auiic  relation  fait  encoie  ik  Xipe-Tattcjaae 
ÎBcamation  de  Teticsâlipoca.) 
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callan,  nobles  et  plébéiens  s'unissaient  dans  cette  circonstance, 
dans  des  danses  de  caractère,  couverts  d'armures  et  d'ornements, 
représentant  des  aigles  et  des  tigres,  ainsi  que  d'autres  animaux 
ou  oiseaux  de  proie,  insignes  de  leur  rang  dans  l'armée  (1). 

Le  troisième  mois,  marqué  par  nos  auteurs,  était  appelé  Tozoz- 
tontli,  c'est-à-dire,  de  la  Petite-Veille  (2),  par  allusion  aux  veilles 
qui  constituaient  une  des  parties  principales  du  jeûne  institué  à 
cette  époque  de  l'année.  C'est  pourquoi,  durant  tout  le  mois,  les 
Tlamacazqui  veillaient,  chaque  nuit,  dans  les  temples  ;  on  y  allu- 
mait de  grands  feux  et  l'on  faisait  résonner  continuellement  les 
instruments,  pour  montrer  que  personne  ne  s'y  endormait.  Cette 
période  était  consacrée  au  dieu  Tlaloc,  à  qui  l'on  immolait 
d'abord  les  enfants  qu'on  avait  gardés  du  mois  Âtlacahualco.  On  y 
célébrait  aussi  la  fête  de  la  déesse  Cohuatlycué,  ou  au  Jupon  orné 
de  serpents,  appelée  aussi  Cohuatlantonan,  la  Mère  des  Serpents, 
et  qui  n'était  qu'une  autre  personnification  de  Cihuacohuatl,  le 
Serpent  femelle ,  dite  ici  la  mère  de  Huitzilopochtli.  Cette  fête 
avait  lieu  au  sanctuaire  de  Yopico-Calmecac  (3),  une  des  dépen- 
dances du  grand  temple,  où  il  y  avait  une  grotte  destinée  à  rece- 
voir les  peaux  des  malheureux  qu'on  avait  écorchés  le  mois  précé- 
dent. Les  gens  de  Xochimilco  et  de  Quauhnahuac  en  avaient  la 
charge.  Leur  pays  étant  renommé  pour  la  beauté  et  l'abondance 
des  fleurs,  c'était  de  chez  eux  que  venaient  les  Xochimanques  ou 
fleuristes  qui  ornaient  de  bouquets  et  de  guirlandes  la  chapelle  de 
la  déesse.  Les  prêtres,  qui  avaient  été  revêtus  constamment  jusque- 
là  des  sanglantes  dépouilles  des  écorchés,  ayant  fait  vœu  de  ne 
point  se  baigner  durant  vingt  jours,  s'y  rendaient  alors  en  proces- 
sion, accompagnés  des  seigneurs  qui  avaient  offert  les  victimes. 


(1)  Torqnemada,  ibid.,  lib.  X,  cap.  34. 

(2)  Il  commençait,  suivant  Torquemada,  an  14  de  mars. 

(3)  Hernandex,  ap.  Nieremberg,  Hist.  nat.,  etc.,  lib.  VIII,  cap.  22.  ^  Le 
mot  Calmecac,  ajouté  k  celui  d*un  temple  ou  d*une  divinité,  indique  ordioti- 
rement  qu*un  collège  de  prêtres  spéciaux  y  était  attaché. 
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Les  malades  et  les  infirmes  se  mettaient  du  cortège,  persuadés  que 
le  dieu  Xipe,  apaisé  par  la  pénitence  de  ses  ministres,  leur  ren- 
drait la  santé.  Quittant  alors  leur  horrible  parure,  ceux-ci  se  la- 
vaient tous  ensemble  de  la  tête  aux  pieds  ;  ils  se  revêtaient  d'habits 
de  fête  et  se  livraient  à  la  joie,  dans  des  festins  splendides  où  Ton 
faisait  reparaître  encore,  sous  des  symboles  superstitieux,  les  os 
des  victimes  qui  avaient  été  sacrifiées  à  Xipe  et  à  Tlaloc  (1). 

Le  mois  de  la  Grande-Veille,  Huey-Tozoztli,  qui  venait  en- 
suite (3},  était  ainsi  appelé,  à  cause  de  la  pénitence  générale  à  la- 
quelle tout  le  monde  se  soumettait  durant  cette  période.  Prêtres, 
seigneurs,  plébéiens,  tous  y  participaient  également  :  les  sacrifices 
se  multipliaient  dans  les  temples  ;  c'était  enfin  l'époque  des  pèle- 
rinages et  celle  où  l'on  visitait  de  préférence  les  sanctuaires  des 
dieux.  La  déesse  Centeotl,  l'Epi  divin  ou  l'être  entouré  de  divi- 
nité qui  présidait  aux  moissons,  était,  de  tout  le  rituel,  celle  qui 
recevait  alors  le  plus  d'hommages.  On  lui  donnait  encore  le  nom 
de  Tonacayohua ,  c'est-à-dire,  qui  feit  subsister  notre  chair,  sans 
compter  plusieurs  autres  qui  indiquaient  le  degré  de  maturité  au- 
quel était  arrivé  l'épi  du  maïs,  à  l'époque  où  ce  nom  revenait  avec 
une  fête.  Elle  avait  aussi  celui  de  Chicome-CohuatI,  où  les  Sept 
Serpents,  qui  faisait  indubitablement  allusion  à  quelqu'un  des 
signes  astrologiques  du  Tonalamatl.  Quoiqu'elle  passât  pour  ab- 
horrer les  sacrifices  humains,  on  lui  en  offrait,  toutefois,  dans  une 
autre  saison  de  l'année.  Mais,  dans  le  mois  actuel,  prêtres  et 
seigneurs  se  contentaient  de  lui  présenter  des  épines  d'aloès 
teintes  de  leur  sang,  ainsi  que  des  cailles,  des  fleurs  et  de  l'encens. 
Les  gens  riches  de  toute  classe  lui  dressaient  des  tentes  de  feuil- 
lages dans  les  rues,  les  cours  et  à  la  porte  de  leurs  maisons,  y  pla- 
çaient les  statues  de  leurs  dieux  domestiques,  couvrant  leurs  autels 
déjeunes  pousses  de  maïs  et  d'autres  plantes;  ceci  avait  lieu  sur- 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  12. 

(2)  Id.,  ibîd.,  cap.  34.  *  Ce  mois  commençait  an  3  arril,  suivant  Torque- 
mada,  correspoodant  en  partie  à  notre  carême. 
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kmt  aa  Calpdli  ou  aiiisoa  manicipaie  de  chaque  quartier»  et  Ton 
y  rangeait  des  tables  couvertes  de  mets  divers  en  l'honneur  de  la 
divinité  (1). 

Tout  le  monde  se  rendait  ensuite  en  cérémonie  au  Centeopan, 
ou  sanctuaire  de  la  déesse  CenteotU  qui  se  trouvait  parmi  les  édi- 
fices  du  grand  temple,  et  les  jeunes  gens  s'y  exerçaient  à  des  joutes 
et  à  des  tournois.  Les  jeunes  filles  arrivaient  à  leur  tour,  portant 
sur  Tépanle  des  gerbes  de  maïs  de  Tannée  précédente,  et  les 
offraient  à  la  déesse,  au  milieu  de  la  fumée  de  l'encens;  après  quoi, 
elles  les  rapportaient  dans  leur  maison,  où  elles  les  conservaient 
comme  une  chose  bénie.  Là  on  les  mettait  dans  les  greniers  et  les 
magasins  ;  leur  présence  était  censée  y  conserver  les  autres  grains 
jusqu'aux  semailles  prochaines,  où  les  gerbes  sacrées  donnaient  la 
premier  grain  que  Von  ensemençait.  Centeod  était  représentée 
comme  une  jeune  et  jolie  femme,  aux  longs  cheveux,  pendant  en 
deux  tresses  sur  ses  épaules.  On  disait  d'dle  qu'on  la  rencontrait 
souvent  dans  les  marchés  et  ailleurs  :  celui  qui  la  voyait  en  prenait 
un  mauvais  présage  ;  car  il  risquait  de  mourir  bientôt  ou  d'éprouver 
qudque  malheur.  Parfois,  ajoutait-oo,  elle  provoquait  les  jeunes 
gens  et  les  tuait  ensuite  lorsqu'ils  se  mettaient  avec  elle  (2). 

CenteoÛ  était  la  divinité  priadpale  des  Totonaques;  die  avait 
chez  eux  an  collège  de  prêtres  qui  lui  étaient  spécialement  consa- 
crés. Leur  vie  se  passait  dans  une  suite  d'austérités  analogues  à 
celles  des  anachorètes  indous  ;  mais  ils  n'admettaient  dans  leur 
monastère  que  des  prèlres  déjà  veuCs,  âgés  de  pkis  de  soixante 
ans,  de  bonnes  moeurs,  et  surtout  d'une  continence  irrépro- 
chable. Le  nombre  de  ces  religieux  était  fixe,  et  les  postulants  n'y 
pouvaient  entrer  qu'à  la  mort  d'un  des  membres  de  la  compagnie. 
Ib  s'adonnaient  constamoieut  à  des  cravres  de  pénitence  et  do 

(1)  Sahagun,  Hist.  de  N.-Espaua,  etc.,  lîb.  II,  cap.  23.—  Torquemada,  ibid., 
lib.  VIII,  cap.  14,  y  lib.  X,  cap.  13. 

(2)  Id.,  ibid.  Ces  coataaiess*«bssrven(  encore  dans  les  ientas  de  teUlages 
eu  tmfumaàa^  fue  Ten  faii  aa  carèiue  daas  le  Mexique  et  rinérique -Cen- 
trale, et  où  Ton  vend  toute  !»orle  de  boiaMios  rafrakbiaeanteft. 
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mortificatioo ,  priaient  la  déesse  et  les  aatres  dieux  pour  la  pros- 
périté des  peuples»  en  les  suppliant  de  mettre  un  terme  aux  sa* 
crifices  humains.  Jamais  ils  ne  sortaient  dans  le  monde  et  ne 
parlaient  avec  personne ,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  donner  des 
conseils  de  conduite  à  ceux  qui  venaient  leur  en  demander.  Dans 
cette  occasion,  ils  s'asseyaient  sur  un  banc,  et,  les  yeux  baissés 
humblement,  ils  écoutaient  ce  qu'on  venait  leur  dire,  répondaient 
avec  douceur  à  toutes  les  demandes,  consolaient  les  affligés  et 
résolvaient  les  difficultés  qu'on  leur  proposait.  Tout  le  monde 
avait  pour  eux  une  telle  considération ,  que  les  pontifes  les  pins 
élevés  en  dignité,  et  les  rois  même,  allaient  leur  demander  des 
conseils ,  comme  à  des  oracles  vivants.  Hors  les  moments  em* 
ployés  à  la  prière  et  à  la  contemplation ,  ils  passaient  le  temps 
à  rédiger  et  à  écrire  les  annales  du  pays  et  à  oomposer  des  ser- 
mons que  le  grand-prôtre  lisait  ensuite  en  public  (1). 

Une  des  plus  grandes  fêtes  du  rituel  mexicain  était  celle  qui  se 
célébrait  au  mois  suivant  Toxcatl  (3),  en  l'honneur  de  Tetzcatli- 
poca.  Nous  avons  déjà  dit  que  c'est  sous  le  nom  de  Telpochtli  qu'on 
représentait,  d'ordinaire,  ce  dieu  et  sous  la  forme  d'un  jeune 
homme  curieusement  revêtu  d'un  habit  de  pénitent,  et  quelque- 
fois d'une  peau  d'animal.  Son  visage  était  effrayant,  l'œil  droit 
couvert  d'une  bande  noire  qui  lui  descendait  du  firont  ;  mais  il 
était  encore  plus  affreux,  quand  on  le  montrait  sous  la  figure  de 
Necœ-Yaotl ,  l'ennemi  cruel  ou  le  semeur  de  discordes.  Gomme 
image  de  la  providence ,  on  lui  mettait  des  lunettes  devant  les 
yeux  (3),  pour  signifier  qu'il  devait  pourvoir  à  tout  (4).  A  Tetacuco, 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  Vin,  cap.  5,  etlib.  IX,  cap.  8. 

(2)  Ainsi  appelé  d'an  collier  de  malts  cait  que  les  jeuDes  gns  OMttaieat  «a 
cou  de  Fidole  dans  le  temple .  Il  commençait  au  24  avril. 

(3)  Ces  lunettes  sont  une  chose  fort  siogulière  ;  on  les  voit  parfaitement  re- 
présiMUécs  eomme  <m  les  fiisait,  il  y  a  quarante  ans,  sur  des  Images  du  Ûkm  et, 
entre  autres,  sur  une  urne  funéraire  curieuse  du  musée  de  Meiico.  Serait-ce 
de  ces  lunettes  que  viendrait  le  nom  de  Tetzcatlipoca,  Miroir  brillant?  Mais  ce 
qui  donne  h  pensrr,  c'est  Texistence  de  lunettes  an  Mexique  avant  la  tenqaéte. 

i4)  Gomara,  Cronica  de  N.-£spaûa,  etc.,  cap.  210. 
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sa  statue  arait  la  partie  inférieure  du  corps  peinte  en  noir  et  or- 
née de  petits  miroirs  de  métal  :  son  visage  était  jeune  et  beau, 
mais  recouvert,  ordinairement,  d'un  masque  formé  de  cinq  pièces 
alternées,  trois  du  même  métal  à  miroir,  et  deux  d'or,  ayant  à  la 
lèvre ,  au  lieu  du  bijou  des  nobles,  un  coquillage  et  des  oreilles 
de  loup  en  nacre  de  perle  ;  elles  passaient  au-dessus  des  siennes, 
qui  étaient  ornées  de  boucles  d'or,  et  sur  la  tête  des  plumes  et 
des  bijoux  de  prix.  Il  était  revêtu  d'un  manteau  de  plumes  d'aigle 
avec  un  semis  d'yeux  en  or  :  ses  jambes  et  ses  poignets  étaient 
ornés  de  bracelets  :  à  ISi  main  droite,  il  portait  un  javelot  orné  de 
plumes,  dont  la  pointe  était  feite  d'une  pierre  précieuse;  à  la 
droite,  un  éventail  de  plumes  de  héron  et  de  corbeau,  et  un  in- 
strument qui  ressemblait  à  une  flûte.  Dans  cet  attirail,  il  était 
assis  sur  un  siège  formé  de  grandes  flèches  et  orné  de  riches 
étoffes  (1). 

Tetzcatlipoca,  que  plusieurs  auteurs  nomment  le  frère  de  Huii- 
zilopochtli ,  à  cause  de  la  ressemblance  de  leur  culte  et  de  leurs 
symboles,  recevait,  à  Mexico,  le  même  culte  que  cette  divinité. 
Dix  jours  avant  sa  fête,  un  de  ses  prêtres,  revêtant  les  ornements 
de  son  idole,  sortait  dans  la  ville,  portant  d'une  main  un  bouquet 
de  fleurs,  de  l'autre  une  sorte  de  fifre  en  terre  cuite,  d'un  son 
extrêmement  aigu  :  il  en  jouait  aux  quatre  vents ,  pour  faire 
savoir  aux  habitants  qu'ils  eussent  à  le  célébrer  dignement  ;  il  se 
penchait  ensuite ,  et  prenait  un  peu  de  terre  qu'il  se  mettait  sur 

I 

les  lèvres,  en  signe  d'humilité  et  d'adoration.  Tous  ceux  qui  le 
voyaient  s'empressaient  de  suivre  son  exemple,  versant  des  lar- 
mes et  adressant  leurs  prières  et  leurs  gémissements  à  Tobscuritc 
et  au  vent  de  la  nuit  (2).  Tel  était  l'empire  que  ces  cérémonies 
superstitieuses  avaient  pris  sur  les  âmes,  que,  au  bruit  perçant  du 
flageolet,  les  voleurs,  les  adultères ,  les  criminels  qui  se  sentaient 


(1)  Pomar,  Rekeion  de  Tetzcaco,  etc.,  MS. 
i3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  14. 
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coupables,  étaient  saisis  d'efFiroi,  et  plus  d'an  même  laissait,  dans 
ce  moment  d'épouvante,  surprendre  les  secrets  de  sa  conscience. 
Les  pécheurs  de  toute  classe  adressaient  au  dieu  leurs  supplica* 
tions,  afin  qu'il  daignât  effacer  leurs  péchés  ou  au  moins  les  ca- 
cher de  la  Yue  des  autres  hommes.  Les  soldats  et  les  guerriers  lui 
demandaient  avec  angoisse  de  leur  inspirer  le  courage  et  la  va- 
leur nécessaires,  lui  promettant  des  captifs  au  premier  combat. 
Durant  le  temps  qui  précédait  la  solennité,  le  fifre  se  feisait  en- 
tendre chaque  jour,  accompagné  des  mêmes  cérémonies. 

La  veille  de  la  fête,  les  chefs  de  la  noblesse  allaient  au  temple 
présenter  à  Tetzcatlipoca  une  nouvelle  série  d'ornements  ;  ce  qui 
avait  lieu  chaque  année.  On  en  revêtait  l'idole,  après  qu'on  lui 
avait  6té  les  anciens ,  et  on  lui  faisait  don ,  avec  cela ,  d'une 
grande  quantité  de  joyaux,  ainsi  que  d'un  parasol  pour  la  garantir 
du  soleil.  Dés  que  sa  toilette  était  terminée,  un  prêtre  tirait  le  ri- 
deau qui  couvrait  la  vue  du  sanctuaire,  et  la  divinité  apparaissait 
dans  ses  nouveaux  atours.  Le  ministre  qui  la  représentait  sortait 
devant  le  peuple  et  jouait  de  la  flûte,  comme  les  jours  précédents. 

Le  jour  de  la  solennité,  toute  la  noblesse  s'assemblait  dans  la 
grande  cour  du  temple,  afin  d'assister  à  la  procession.  Les 
prêtres,  vêtus  comme  le  dieu,  la  tête  couverte  de  grandes  perru- 
ques à  rubans  blancs  et -le  visage  pein(  en  noir,  se  mettaient  en 
marche,  portant  sur  leurs  épaules  le  palanquin  sacré  où  l'idole 
était  assise.  Les  jeunes  filles  et  les  jeunes  garçons  des  monastères 
de  Tetzcatlipoca,  richement  habillés  et  couverts  de  plumes,  ainsi 
que  de  fleurs  tressées  de  grains  de  maïs  rôtis,  venaient  en  poser 
sur  la  tète  et  au  cou  de  la  statue,  et  se  rangeaient  ensuite  autour 
du  palanquin,  soutenant  ensemble  une  autre  guirlande  sem- 
blable, d'un  grand  poids.  Ils  jetaient  par  terre  des  épines  de  ma- 
guey  et  des  feuilles  de  copal  pour  ceux  qui  se  sentiraient  le  cou- 
rage d'y  marcher  et  d'accomplir  ainsi  un  acte  de  dévotion,  en 
faisant  couler  leur  sang  (1). 


lisant  coûter  leur  sang  (i). 
(1)  Aeosta,  Hîst.  nat.  y  moral,  etc.,  tom.  II,  cap.  29. 
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L'eiioeînte  da  grand  teocalli  était  ornée  de  verdure  el  de  rii 
draperies  ;  le  sol  était  parsemé  de  flears  et  do  joncs.  Les  princes 
et  les  prêtres  faisaient  cortège  à  la  procession  ;  d'antres  ministres 
allaient  en  ayant,  balançant  leurs  encensoirs^  tant6t  demnt 
l'idole,  tantôt  à  la  £ioe  du  soleil,  en  demandant  que  leurs  prières 
pussent  monter  au  ciel  comme  la  fumée  de  l'encens  (1).  On  faisait 
ainsi  le  tour  de  la  place  :  dans  rinterralie,  tons  ceux  qui  nepoo- 
vaient  s'j  joindre  demeuraient  au  centre,  se  tournant  à  mesure 
du  côté  où  allait  le  dieu  et  se  flagellant  les  chairs  nues  avec  une 
discipline  i  nœuds,  faite  de  fil  de  maguej.  La  procession  achevée, 
on  remontait  la  divinité  dans  sa  chapelle,  dont  l'entrée  restait 
découverte  tout  le  jour.  La  foule  y  accourait  portant  des  bon* 
quets  de  fleurs  que  les  prêtres  recevaient  et  réunissaient  en  pjra* 
mides  au  pied  de  l'autel. 

On  procédait  ensuite  aux  apprêts  du  grand  sacrifice.  La  victime 
principale  était  choisie,  un  an  d'avance,  parmi  les  captib  les 
(dus  illustres  :  c'était  toujours  un  jeune  homme  de  bonne  mine 
qui,  durant  ce  long  intervalle,  était  revêtu  des  ornements  de 
Tetxcailipoca  et  en  jouait  le  personnage.  U  se  promenait  libre- 
ment dans  U  ville ,  accompagné  d'un  cortège  distingué,  qui  lui 
rendait  les  mêmes  honneurs  que  s'il  eût  été  le  dieu  même  dont  il 
était  l'image  vivante.  Vingt  jours  avant  la  fête,  on  lui  donnait 
quatre  femmes,  afin  qu'aucune  des  joies  du  monde  ne  lui  man- 
quât avant  sa  mort.  On  ne  les  lui  retirait  qu'au  moment  où  il 
prenait  place  dans  la  procession  que  nous  venons  de  décrire  ;  il 
marchait  devant  le  palanquin  sacré,  après  quoi  il  entrait  dans 
les  salles  du  TIacochçalco  (2),  qui  étaient  dédiées  particulière- 


(1)  Torquemada,  MoDarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  14.  —  «  Que  es  lo  mîsmo, 
«  ajoute  ici  cet  auteur,  que  tieoe  ordenado  la  iglesia,  cnaudo  se  iodense  al 
«  altar,  al  sacrificio  de  la  nisa...  » 

(2)  Le  TIacochçalco,  ou  maison  d'arinrs,  était  un  arsenal,  coosacré  à 
Huitzilopochtli,  dans  reuceiutc  du  grand  temple.  Il  se  trouvait  à  cAtc  un  leo- 
calli  où  Tou  offrait  des  sacjriiices  spéciaux  à  ce  diau  et  à  Tctacailipoca. 
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neiit  à  Tfllicatlipoca.  Tout  le  monde  alon  apportait  lei  prè&twàê 
qu'il  roulait  offrir  au  pied  de  l'autel  :  c'étaient  de»  bijoux,  dea 
plumea^  daa  pierres  précieuses,  des  étoffes  de  luxe.  Les  plus 
paurrea  doonaient  des  cailles,  auxquelles  les  prêtres  tordaieiit  le 
oou,  après  quoi  ils  les  laissaient  mcHurir  lentement.  Ces  dons,  de 
quelque  nature  qu'ils  fussent,  appartenaient  aux  ministres  du 
ieaiple. 

Seigneurs  et  plébéiens  rentraient  ensuite  chea  eux,  et  Ton  ser- 
vait aux  prêtres  un  festin  superbe  dans  les  salles  dépendantes  du 
teooalli  :  comme  ils  étaient  à  jeun  depuis  cinq  jours  (1),  ils  avaient 
seuls  le  droit  de  participer  à  ce  banquet,  qu'on  appelait  le  dtner 
divin,  à  cause  du  dieu  à  qui  appartenaient  toutes  les  choses  qu'on 
y  servait.  De  respectables  matrones,  qui  avaient  fait  vœu  pour  la 
circonstance,  préparaient  les  mets,  et  les  jeunes  vierges  consa- 
crées à  Tetzcatlipoca  étaient  chargées  de  porter  les  plats.  Un 
vieux  prêtre  de  haut  rang,  bizarrement  vêtu,  ouvrait  la  mardbe 
et  les  menait  au  pied  de  l'escalier,  où  les  jeunes  gens  du  coU^ 
du  dieu  venaient  les  prendre  ;  après  cela,  il  faisait  une  profonde 
révérence  et  reconduisait  cérémonieusement  les  jeunes  filles  aux 
cuisines  sacerdotales.  Après  le  repas ,  tout  le  monde  retournait 
au  temple.  Les  sacrificateurs,  ayant  salué  la  victime,  montaient 
avec  elle  au  sommet  de  l'escalier  du  teocalli.  Cinq  d'entre  eux  la 
saisissaient  et  la  couchaient  sur  la  pierre  techcatl  ;  puis  le  grand- 
prêtre  lui  fiaisant  une  inclination  respectueuse,  lui  ouvrait  la  poi- 
trine, d'où  il  arrachait  le  cœur  avec  les  rites  accoutumés.  Au  lieu 
de  rouler  ensuite  le  cadavre  du  haut  en  bas  des  marches,  comme 
les  victimes  ordinaires ,  on  le  descendait  honorablement  :  on  lui 
coupait  la  tête,  qu'on  plaçait  entre  les  autres  consacrées  à  Tetz- 
eatUpoca  dans  le  Txompantli,  et  le  corps,  dépecé  par  petits  mor- 
ceaux, était  distribué  entre  les  prêtres  et  les  nobles  comme  un 


(1)  Ce  jeûoe  coDsistatt  k  ue  mtngtr  que  légèremeot  et  ooe  fois  le  jour,  à 
faire  péoiteoce,  eu  se  donnant  la  discipline,  eo  se  tirant  du  stag^etc. 
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manger  béni.  Les  jeunes  gens  du  Calmecac  commençaient  aussi- 
tôt la  danse  :  c'étaient  les  plus  Agés  d'entre  les  prêtres  qui 
jouaient  des  instruments  ;  les  hauts  fonctionnaires  du  temple  se 
joignaient  au  ballet  avec  les  seigneurs  et  formaient  le  mitotli  on 
grand  cercle,  en  chantant  des  récitatifs  analogues  à  la  circon- 
stance (1). 

Ce  jour-lày  il  ne  mourait,  d'ordinaire,  qu'une  seule  yictime  ; 
mais,  de  quatre  en  quatre  ans,  la  ftte  était  célébrée  d'une  manière 
plus  solennelle,  et  l'on  immolait  un  grand  nombre  de  captifs.  Dans 
ces  occasions ,  les  jeunes  filles  du  collège  des  vierges  montaient 
au  sanctuaire  après  le  coucher  du  soleil ,  et  déposaient  aux  pieds 
de  l'idole  des  plats  remplis  d'une  pâtisserie  pétrie  de  farine  et  de 
miel,  recouverts  de  symboles  mortuaires.  Dès  qu'elles  étaient 
parties ,  les  jeunes  gens  du  Calmecac  accouraient  avec  précipita- 
tion, et  c'était  à  qui  enlèverait  les  plats  avec  le  plus  d'agilité.  Les 
dignitaires  du  temple  prenaient  note  des  quatre  premiers  et  les 
emmenaient  dans  leurs  appartements  ;  ils  les  faisaient  baigner  et, 
leur  ayant  donné  des  habits  d'honneur ,  se  mettaient  à  table  avec 
eux  et  prenaient  ensemble  la  collation.  Ce  repas  terminé ,  la  li- 
berté était  rendue  aux  jeunes  gens  des  deux  sexes,  renfermés  dans 
les  collèges  depuis  quatre  ans,  et  ils  pouvaient  rentrer  chez  eux 
pour  se  marier.  Au  moment  où  les  jeunes  filles  paraissaient  dans 
la  rue ,  les  élèves  du  Calmecac ,  des  écoles  et  des  calpullis ,  réu- 
nis à  dessein ,  leur  lançaient  des  boulettes ,  faites  de  mousse  et 
de  joncs ,  au  milieu  des  quolibets,  se  moquant  de  leur  empresse- 
ment à  quitter  le  service  des  dieux  pour  les  plaisirs  du  monde. 
Cette  scène  plaisante  mettait  fin  à  la  fête  de  Tetzcatlipoca  (2). 

A  la  suite  de  cette  solennité ,  on  célébrait,  dans  le  même  mois, 
la  première  des  quatre  grandes  fêtes  en  l'honneur  de  Huitzilo- 
pochtli.  La  statue  ordinaire  de  ce  dieu  était  de  bois  et  d'une  taille 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  14. 
ri)  Id.,  ibid. 
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gigantesque  ;  elle  représentait  un  homme  assis  sur  un  siège  peint 
en  bleUy  aux  quatre  angles  duquel  sortait  un  serpent  monstrueux. 
Son  front  était  peint  de  même  en  bleu ,  et  la  ftice  était  couverte 
d'un  masque  d'or  au-dessous  duquel  en  pendait  un  second  atta- 
ché à  la  nuque.  Sur  la  tète  il  portait  un  casque  de  la  forme  d'un 
bec  d'oiseau  orné  de  plumes  ;  au  cou  un  collier  composé  de  dix 
cœurs  humains  en  or,  à  la  main  droite  une  sorte  de  sceptre  torse 
bleu,  et  à  la  gauche  un  bouclier  orné  de  cinq  bouquets  de  plumes 
figurant  une  croix.  De  la  partie  supérieure  du  bouclier  s'élevait 
une  banderole  en  or»  avec  quatre  flèches  que  la  légende  mexi- 
caine disait  lui  avoir  été  envoyées  du  ciel.  Ses  bras  et  sa  jambe 
gauche  étaient  peints  en  bleu,  et  la  droite  couverte  de  plumes,  le 
corps  parsemé  de  petites  figures  d'animaux  ,'en  or  et  serré  dans 
les  replis  d'un  serpent  d'or  orné  de  pierres  précieuses. 

Dans  la  circonstance  présente,  cette  image  restait  à  sa  place 
habituelle,  au  sommet  du  grand  teocalli;  les  prêtres  du  dieu, 
réunis  au  temple  de  Uuitznahuac,  qui  faisait  partie  des  édifices 
de  Huitzilopochtli,  s'occupaient  alors  de  la  confection  d'une  statue, 
d'une  forme  exactement  semblable,  mais  de  la  taille  ordinaire 
d'un  homme  ;  à  cet  effet,  ils  pétrissaient ,  de  graines  diverses ,  une 
masse  appelée  a  tzohualli  (1)  »  qui  devait  en  être  la  chair,  et,  pour 
imiter  les  os,  ils  y  introduisaient  des  branches  d'acacia  sculptées 
à  ce  dessein.  Us  habillaient  ensuite  cette  statue  de  vêtements  de 
nequen  et  de  coton ,  avec  un  manteau  ouvragé  de  plumes  ;  au* 
dessus, de  la  tête,  ils  plaçaient  un  parasol  de  papier,  également 
orné  de  plumes  et  terminant  avec  un  couteau  d'obsidienne  en- 
sanglanté. Sa  poitrine  était  décorée  d'une  lame  d'or,  et  ses  vête- 
ments parsemés  d'une  multitude  de  tètes  et  d'ossements  humains 
qui  donnaient  à  entendre  sa  puissance  sur  la  mort  et  la  vengeance 
qu'il  exerçait  contre  ses  ennemis.  Cette  image  était  placée  sur  un 


(i)ttTxohualli  était  uo  composé  degraioes  légumineuses  particulières  au 
Meiiqae,qu*on  mangeait  de  diverses  manières. 

Ul.  33 
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ptltnqaifl  dont  les  brancards  représentaient  des  serpents  de  bois, 
et  eHe  4taHportée  pkt  quatre  des  principaux  officiers  du  temple  (I). 
Au  devant  marehaient  plusieurs  jeunes  {[eus,  tenant  suspendu  sur 
la  pointe  de  leurs  piques  comme  un  jfrand  drapeau  en  papier 
de  maguey  très-épais ,  offrant  une  multitude  de  symboles  et 
de  peintures  des  hauts  faits  et  gestes  de  Huitzilopochtli.  Cette 
procession  se  rendait  au  teocalli  au  coucher  du  soleil,  et  Ton 
montait  le  dieu  dans  sa  chapelle,  au  son  des  instruments.  On 
laissait  le  palanquin  derant  son  autel,  ainsi  que  le  drapeau  qà'(m 
rottlah  tout  d'une  pièce  >  et  il  n'y  restait  que  les  prêtres,  à  qui 
étidt  commis  le  soin  de  Veiller  toute  la  nuit  dans  le  sanctuaire. 

Dans  ce  moment,  cha^n  présentait  à  ses  images  domstiques  des 
tamales  et  d'autres  mets  ;  cette  offrande  était  renouvelée  le  len- 
demain matin.  On  sacrifiait  un  grand  nombre  de  cailles  au  pied 
de  l'autel  ;  le  roi  donnak  le  premier  l'exemple,  en  arrachant  la 
tété  à  quatre  de  ces  oiseaux;  et,  après  lui,  les  grands  et  les  prêtres. 
Ses  officiers  enlevaient  ensuite  celles  qui  étaient  destinées  à  sa 
table,  et  tous  tes  autres  en  faisaient  autant.  On  encensait  le  dieu 
àVèc  des  brasiers  de  terre  cuite  dont  le  fond  renfermait  des  bou- 
lettes de  copal  qui  faisaient  un  grand  bruit ,  puis  on  réunissait 
lès  braises  des  encensoirs  sur  le  grand  foyer  qui  brûlait  au 
milieu  de  la  cour  du  temple.  Les  vierges  do  sanctuaire,  les  bras 
o^és  de  plumes  ronges,  et  la  tête  couronnée  de  guirlandes  de 
mais  r6ti^  portant  des  gerbes  à  la  main,  ornées  de  banderoles  de 
papier,  ouvraient  la  danse.  Les  prêtres  du  dieu,  la  face  teinte  de 
ndr,  une  roue  de  papier  collée  au  front  et  portant  chacun  nn 
sceptre  terminé  par  une  fleur  noire,  les  suivaient  en  dansant  ;  ils 
formaient  ensuite  une  grande  ronde  autour  du  foyer  principal, 
snr  les  bords  duquel  deux  ministres ,  une  torche  à  la  main ,  gui- 


Ci)  SaÎYaot  la  descripUoD  laissée  par  les  auteurs,  chaque  brancard  était 
nnuié  d^e  long  aetpea»  de  bois«  de  HÎçon  à  ee  que  les  ^ttés  •'alleroiasrnt 
arec  les  tètes  sur  les  épaules  de  tmt  (fui  le  j^naieët. 
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daieni  le  ballet  en  exécutant  Im  méoiea  pas  à  l'enUiur  du  feu  (1). 
Contre  Tordinaire ,  ceux  qui  composaient  Torchestre  ae  tenaient 
cachât  dans  une  salle  voisine,  d'où  ils  donnaient  la  mesure,  sanf 
être  vus  de  personne.  Pendant  qu'on  dansait  au  grand  temple, 
on  dansait  dans  les  autres,  hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieui, 
se  tenant  par  la  main  et  formant,  en  tournant  sur  eux-mêmes, 
des  figures  en  zigzag,  ce  qui  durait  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit. 
La  victime  principale  qu'on  immolait  à  cette  fête  était  choisie 
un  an  d'avance  avec  celle  de  Tetzcatlipoca.  On  iuidonnait  le  titre 
d'Ixteocale»  c'est-à-dire,  œil  du  seigneur  de  la  maison  divine»  au- 
trement Tlacahuepan,  nom  du  compagnon  de  Huitzilopoehtli, 
qu'il  devait  représenter  en  cette  occasion.  Il  allait  dans  le  cortège 
avec  la  victime  de  Tetzcatlipoca,  et  jouissait  des  mêmes  privilèges, 
à  l'exception  des  honneurs  divins  qu'on  ne  rendait  qu'au  pre* 
mier  (2).  Le  jour  du  sacrifice,  on  l'habillait  d'une  robe  de  papier 
peint  parsemée  de  petites  roues  noires  :  sur  la  tète  il  avait  une 
Biitre  ornée  de  plumes  et  du  couteau  d'obsidienne,  à  l'instar  de 
Huitzilopoehtli  ;  ainsi  vêtu,  il  se  mêlait  à  la  danse  des  plébéiens 
qu'il  menait  comme  le  dieu  conduisant  ses  guerriers  au  combat. 
Ce  qu'il  y  avait  de  caractéristique  dans  ce  sacrifice,  c'est  qu'il  n'y 
avait  pas  de  temps  signalé  pour  faire  mourir  la  victime  :  elle  s'of- 
frait quand  l'envie  lui  en  prenait,  en  se  jetant  dans  les  bras  des 
prêtres,  qui  lui  ouvraient  aussitôt  la  poitrine,  sans  l'étendre  sur  la 
pierre  sacrée.  Son  cadavre  était  traité  ensuite  comme  celui  de  la 
victime  de  Tetzcatlipoca. 


(1)  Ce  foyer,  établi  sur  uo  vaste  autel  pyramidal,  était  analogue  k  rAutçl 
des  hotecaostes  cbei  les  Hébreux.  Il  était  placé  au  milieu  de  Tenceinte  du 
temple,  ooo  loin  du  graod  eâcalier  du  tcocalli  ;  c*est  pour  cela  gu*oa  rappelais 
TlexicUi,  Ombilic  de  feu. 

(2)  Ils  adoraient,  ajoute  Torquemada,  celui  qui  représeoiaii  Tetzcatlipoca 
«  on  Titlacahuan  comme  Dieu,  ou  comme  Tirnage  de  ce  dieu,  dont  il^  ue  con- 
«  naissaient  ni  te  principe  ni  Torigine,  ne  le  tenant  pas  pour  chose  de  jçe 
m  monde  fisible,  ni  pour  mortel,  mais  pour  inuuortel,  créatenr  et  opéra^ur 
«  de  toutes  choses  ;  mais  ils  n'adoraient  point  Huitzilopoehtli,  ni  le  cosi^îfiér 
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Les  Mexicains  appelaient  cette  solennité  la  f%te  de  l'encens  de 
Hnitzilopochtli,  à  cause  de  la  qualité  particulière  de  la  matière 
qu'ils  brûlaient  en  cette  occasion  (1).  On  profitait  de  cette  période 
sainte  pour  consacrer  à  cette  divinité  tous  les  enfants  nés  dans 
l'année,  en  leur  tirant  du  sang  d'une  légère  incision  qu'on  leur 
pratiquait  au  ventre  et  à  la  poitrine  (3). 

Le  sixième  mois,  appelé  Etzalqualiztli  (3),  était,  comme  Atlaca- 
hualco ,  consacré  spécialement  aux  Tlaloques  ou  génies  des  eaux. 
Ce  qu'il  avait  de  particulier,  c'était  l'extrême  licence  qu'on  lais- 
sait alors  aux  prêtres,  chargés  d'aller  couper  des  joncs  à  Gitlal- 
tepec  (4),  pour  en  orner  les  temples  et  les  autels.  Malheur  à  ceux 
qu'ils  rencontraient  en  chemin  !  ils  pouvaient,  à  leur  gré,  les  dé- 
pouiller, les  laisser  nus  et  même  les  tuer,  s'ils  offraient  de  la  ré- 
sistance. Les  officiers  du  fisc  n'étaient  pas  même  exempts  de  ces 
vexations;  il  n'était  point  de  violences  qu'ils  ne  commissent  sur 
ceux  qui  leur  tombaient  entre  les  mains,  dans  cette  espèce  de  sa- 
turnale.  Aussi  tout  le  monde  s'empressaitril  de  les  fiiir,  et  la  route 
devenait  déserte  sur  leur  passage.  Les  joncs  et  les  feuillages  qu'ils 
rapportaient  de  cette  excursion  étaient  exclusivement  employés  à 
décorer  le  sanctuaire,  ce  qui  avait  lieu  avec  beaucoup  de  solennité 
quatre  jours  avant  la  fête.  Des  panades  de  maïs,  apprêtées  d'une 
certaine  façon,  aux  légumes  ou  au  miel,  qu'on  faisait  alors  dans 
toutes  les  familles  et  qu'on  présentait  aux  visiteurs ,  à  cette  occa- 


«  raient  avec  le  même  respect,  quoiqu'ils  le  regardassent  comme  le  dieu  de  la 
«  guerre  et  des  batailles.  » 

(1)  Ce  n'était  aucune  espèce  de  copal  ou  d'encens,  mais  une  matière  noire 
analogue  k  la  poix,  qu'on  trouTe  dans  les  mers  voisines  ;  elle  est  rejetée  par 
les  eaux  sur  la  côte,  et  les  Mexicains  l'appelaient  Chapopolli;  cette  matière 
donnait  une  odeur  forte  et  désagréable.  (Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X, 
cap.  16.) 

(S)  Torquemada,  ibid. 

(3;  Commençant  le  14  mat,  suivant  Torquemada  ;  il  était  ainsi  appelé  d'une 
sorte  de  panade  appelée  Etxal,  qu'on  faisait  dans  toutes  les  familles. 

(I)  CUlalUpec^  ville  située  au  nord  du  lac  de  Txompanco,  à  11 1.  N.  de 
Mexico. 
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sioDy  venait  le  nom  de  cette  fête.  On  offrait  dans  le  temple  une 
multitade  de  papiers  peints  d'ulli,  ou  caoutchouc  liquide,  dont  on 
frottait  les  mâchoires  de  la  divinité,  à  laquelle  on  sacrifiait  un 
grand  nombre  de  captifs.  Une  cérémonie,  non  moins  cruelle,  qui 
avait  lieu  dans  le  même  temps,  était  de  lancer  sur  le  lac  des  na- 
celles portant  de  tout  petits  enfants;  ces  nacelles  allaient  donner 
au  gouffre  de  Pantitlan,  où  elles  ne  tardaient  pas  à  disparaître 
avec  ces  innocentes  victimes.  Cette  époque  était  aussi  celle  où 
Von  infligeait  des  châtiments  aux  prêtres  qui  s'étaient  rendus  cou- 
pables de  quelque  faute  ou  de  négligence  durant  l'année  :  on  les 
menait  au  bord  du  lac  et  on  les  plongeait  dans  l'eau  ;  après  quoi, 
on  les  abandonnait  à  demi  asphyxiés  sur  le  rivage,  où  leurs  pa- 
rents allaient  ensuite  les  chercher  pour  les  guérir  (1). 

Le  mois  suivant  était  appelé  Tecuhilhuitontli,  ou  la  petite  fête 
des  Princes  (2)  ;  c'était  dans  sa  durée  que  les  fils  des  seigneurs  et 
des  nobles  de  tout  rang  s'exerçaient  aux  armes,  afin  de  se  prépa- 
rer à  la  guerre.  Revêtus  de  riches  coutumes,  ils  s'assemblaient 
dans  les  parcs  et  jardins,  où  ils  prenaient  tous  les  divertissements 
de  leur  âge  :  ce  n'était  que  festins,  danses  et  ballets,  entremêlés 
de  chants  d'amour,  auxquels  ils  Joignaient  le  récit  des  prouesses 
de  leurs  ancêtres.  De  leur  côté,  les  plébéiens  célébraient  cette 
période  par  des  jeux  de  toute  espèce,  se  livrant  aux  plaisirs  de  la 
chasse  et  de  la  pêche,  dans  les  bois  et  sur  les  lacs.  Huixtocihuatl, 
la  déesse  du  sel,  était  la  divinité  principale  de  ce  mois;  les 
gens  des  bords  du  lac  et,  en  général,  les  saulniers  la  fêtaient 
comme  leur  patronne.  La  veille  du  jour  qui  lui  était  consacré,  les 
femmes ,  jeunes  et  vieilles ,  la  tête  ornée  de  couronnes  d'iztau- 
hyatl,  ou  d'absinthe,  et  se  tenant  unies  par  une  guirlande  de  fleurs, 
dansaient  en  chœur  dans  la  cour  du  temple.  L'orchestre  se  com- 
posait de  deux  vieillards  qui  donnaient  la  mesure  ;  au  centre  du 


(1)  Sahagun,  Hist.  de  N.-Espaiia,  etc..  lib.  11,  cap.  6  y  36. 
(Tj  II  commençait  aa  3  juin. 
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tellet,  «ne  femme  reyètae  des  ornements  de  la  déesse»  dansait 
toute  la  qqU  avec  les  avtres  jusqu'à  l'heure  du  sacrifice.  Le  len- 
demain, au  lever  du  soleil»  les  prêtres  arrivaient,  chacun  tenant 
i  la  main  une  fleur  jaune,  de  celles  qu'on  appelle  Cempoalxochitl, 
«t  formaient  une  autre  danse,  d'un  caractère  solennel,  qui  durait 
toute  la  journée.  Bans  rintervalle,  on  immolait  de  nombreux  cap- 
tîii  devant  le  sanctuaire  de  TIaloc,  dépendant  également  des  édi- 
fices du  grand  tranple.  Au  tovcher  du  soleil,  avait  lieu  le  sacrifice 
de  la  femme  qui  personnifiait  la  déesse  ;  après  quoi  tous  se  réunis- 
saient à  un  banquet  qui  finissait,  d'ordinaire,  par  mue  orgie  gé- 
nérale (1). 

Le  huitième  mois  s'appelait  Huey-Tecuhilhuitl  ou  la  Grande 
fête  des  princes  (3).  £lle  était  célébrée  avec  beaucoup  de  solen- 
nité ;  les  rois,  les  princes,  les  guerriers  vétérans,  les -chevaliers  des 
diviers  ordres,  déjà  éprouvés  par  de  longs  combats,  tous  y  pre- 
naient part.  Mexico,  Tetzcuco  et  TIaxcallan  étaient  les  villes  où 
l'on  déployait  le  plus  de  magnificence  en  cette  occasion»  et  l'on 
aoctarait  des  provinces  les  plus  lointaines  pour  avoir  le  plaisir 
d'y  assister.  Des  sacrifices  avaient  lieu  dans  tous  les  temples,  et 
l'on  faisait  aux  prêtres  des  présents  d'une  grande  valeur.  Les  rois 
eux-mêmes  prenaient  alors  part  à  la  danse,  qui  avait  lieu  dans  les 
«n<#roîts  où  il  pouvait  s'assembler  le  plus  de  spectateurs  (3\ 

On  célébrait,  durant  le  même  mois,  la  seconde  f^e  de  la  déesse 
Centeotl,  sous  le  nom  de  Xilonen,  ou  la  Poupée  de  l'Épi  tendre, 
dénomination  qui  lui  venait  de  l'état  encore  laiteux  où  le  mais 
était  à  cette  saison.  One  danse  générale  d'hommes  et  de  femmes 
avait  lieu,  durant  huit  jomv,  dans  la  cour  du  grand  temple.  Les 
femmes  s'y  présentaient  les  dieveux  épars,  figurant  ainsi  l'espèce 
de  chevelure  ijài  sort  de  l'épi  lorsqu'il  oemmence  à  grossir  dnns 


(1)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.»  lib.  X,  cap.  18. 

12)  Elle  comiirantaèt  an  23  juin,  d'après  TfMtHienMda. 

(.1;  Torqueroada,  Monarq.  lod.,  lib.  X»  cap.  34. 
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^11  enveloppe  el  dont  le  plu^  ou  moins  d'abonda^o^  annMM 
celle  du  graip  qui  y  est  renfermé  ;  elles  croyaient  ainsi  se  mMrt 
le  ciel  favorable  et  obtenir  une  moisson  plus  complète.  A  oitte 
occasion,  on  distribuait,  à  tous  ceux  qui  en  voulaient,  grandi  H 
petits,  ies  tamales,  et  une  sorte  de  boisson  ou  bouillie  légdine 
lommée  dMan^Pinolli,  composée  de  graines  diverses  et  fort  ra- 
friftlcbissante.  Cette  distribution  avait  lieu  à  midi;  tous  se  met- 
Jaient  en  files,  et  on  donnait  à  chacun  autwt  de  tamales  q/ïH 
pouvait  en  emporter  d'une  main  ;  s'il  avait  le  malheur  d'en  prM* 
dre  des  deux  ou  d'en  laisser  tomber,  on  le  chassait  comm^  un 
maladroit  .et  on  ne  lui  permettait  plus  de  rien  manger. 

Ces  repas  publics  avaient  lieu  pendant  huit  jours,  aux  frais  4m 
rois  et  des  princes  :  ils  cherchaient  k  apporter  ainsi  quelque  sou- 
lagement à  la  misère  des  pauvres  et  des  ouvriers,  dans  lu  période 
de  l'année  où  le  maïs  de  Tannée  précédente  commence  h  devevmr 
plus  rare  et  où  le.  nouveau  n'est  pas  encore  arrivé  à  sa  pleine 
maturité.  Dans  ces  occasions,  ils  aimaient  à  se  distinguer  par  Ifiv 
O^agnificence  et,  à  l'envi  l'un  de  l'autre,  ils  ouvraient  leurs  greniers 
et  déployaient  leur  générosité.  Après  que  tout  le  monde  avait 
mênfséf  les  ministres  du  temple  descendaient  dans  JU  grande  cour  ; 
i^'éUit  le  moment  où  Je  jour  achevait  de  disparaître.  Ils  jEaisaient 
4i^K)ser  le  luminaire  et,  tout  autour  de  cette  vaste  enceinte»  on 
allumait  des  torches  de  pin  qui  alternaient  avec  de  grands  Ivn* 
siers  dont  l'éclat  remplaçait  bientôt  celui  du  soleil  (1).  Les  prêtres 
ouvraient  le  ballet  :  c'était  le  signal  d'une  danse  générale  où  les 
hommes  et  les  femmes  dansaient  enchaînés  par  les  bras  ou  en  ee 
donmnt  la  main.  Au  milieu  d'eux  étaU  jA  femme  qui  représentait 
Xilonen,  vêtue  de  ses  ornements;  dès  la  veille,  elle  s'étiût  vwf 


(1)  «  A?ia  a  Ja  redooda  mucbas  lumbres  û  manera  de  hachas  de  cera  hechaa 
«  de  tea  que  llamao  ocotl,  y  muchos  braseros  y  hogueras  que  ardiao  en  el 
«  patio,  que  daTao  taola  çJl^nM,  que  pareqia  00  de  DOçbf«  liqQ<«MndP  s|6ol 
m  esta  mas  daro  eo  me^io  del  dia.  »  TorqvQiia4if  Mmm^'  Mm  hh»  X, 
eap.  19. 
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constamment  entourée  des  prétresses  de  cette  divinité,  qui  lui 
faisaient  visiter  tour  à  tour  quatre  localités  des  environs  de  la 
ville ,  dédiées  aux  quatre  signes  des  années,  où  elles  offraient  de 
l'encens.  La  nuit  se  passait  en  prière  devant  le  sanctuaire  de  la 
déesse  ;  au  lever  du  soleil,  les  prêtres  donnaient  le  signal  d'un 
nouveau  ballet  qui  se  terminait  par  l'immolation  de  la  victime  (1). 
Le  mois  TIaxochimaco,  qui  venait  ensuite  (2),  prenait  son  nom 
des  bouquets  de  fleurs  qu'il  était  d'usage  de  se  présenter  mutuelle- 
ment, durant  cette  période,  en  allant  se  visiter.  Les  Tlaxcaltèqoes 
l'appelaient  Hiccaïlhuitzintli,  ou  la  Petite  fête  des  Morts;  car 
c'était  la  coutume  chez  eux  d'en  célébrer  la  commémoration  i 
cette  époque,  en  chantant  des  hymnes  tristes  et  lugubres  dans  tous 
les  temples.  Les  Tlamacazqui  ou  ministres  sacrés  s'y  réunissaient, 
vêtus  de  manteaux  de  nequen,  pour  offrir  aux  mânes  des  défunts 
du  chilé,  du  maïs,  des  frijoles  et  d'autres  légumineux.  A  Mexico, 
on  célébrait  alors  la  seconde  fête  de  Huitzilopochtli.  Toute  la 
journée  de  la  veille  se  passait,  dans  les  maisons  des  riches,  à  pré- 
parer les  volailles,  le  gibier,  la  pâtisserie  et  les  boissons  diverses.  ^ 
qui  devaient  paraître  au  banquet.  Au  lever  du  soleil,  les  prêtres 
s'occupaient  du  sanctuaire,  dont  la  verdure  et  les  fle^tlevaient 
être  le  seul  ornement.  On  revêtait  les  dieux  de  leu^^abits  de  fête  ; 
chaciue  maison  en  faisait  autant  de  ses  dieux  dotnestiques  ;  après 
quoi,  on  se  livrait  partout  aux  plaisirs  du  festin.  Le  son  du  tepo- 
naztli  donnait  ensuite  le  signal  de  la  danse,  qui,  comme  dans  les 
fêtes  précédentes,  avait  lieu  dans  les  cours  des  temples  et  dans 
celles  des  palais  des  grands.  La  fête  se  terminait  invariablement 
par  l'immolation  des  captifs,  d'après  la  coutume  de  ce  culte  bar- 
bare (3) . 
I^es  corporations  marchandes  célébraient  dans  le  même  mois 


(1)  Sahagno,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  Il,  c«p.  2h. 

(2)  Ce  mois  commençait  ao  14  da  moisde  jaillet. 
3)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  X,  cap.  20. 
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la  fête  de  leur  patron,  le  dieu  lyacacoliuhqui  (1),  dont  la  statue 
était  colloquée  dans  le  sanctuaire  de  Pochtian-Galmecac,  également 
situé  dans  les  dépendances  du  grand  temple  (2).  Elles  y  sacrifiaient 
avec  beaucoup  de  solennité  les  nombreux  esclaves,  qu'elles  rame- 
naient, d'ordinaire,  à  cette  intention,  des  contrées  les  plus  lointai- 
nes. Les  repas  où  se  réunissaient  ensuite  les  marchands  étaient 
renommés  pour  leur  magnificence  et  leur  somptuosité. 

Le  mois  Xocotlhuetzi,  ou  de  la  Chute  des  Fruits,  qui,  venait  en- 
suite (3),  était  particulièrement  consacré  à  Xiuhteuctii,  le  dieu  du 
feu  et  de  Tannée,  à  qui  Ton  donnait  aussi  le  nom  d'Ixcozauhqui, 
ou  le  Visage  Vermeil.  Quelques  jours  avant,  les  prêtres  se  ren- 
daient à  la  forêt  voisine;  ils  faisaient  choix  d'un  arbre  grand, 
droit  et  fort  et,  l'ayant  coupé  au  pied,  l'emportaient  procession - 
nellement  au  temple  de  Huitzilopochtii,  sans  rien  lui  enlever  de 
ses  rameaux  ni  de  son  feuillage.  Arrivé  au  centre  de  la  grande  coar, 
ils  rémondaient  avec  beaucoup  de  soin ,  en  Ataientles  ordures  et 
à  l'aide  de  quelques  pieux  relevaient  de  façon  à  ce  qu'il  demeurât 
suspendu  debout  à  la  vue  de  tout  le  monde.  La  veille  de  la  tète, 
on  le  descendait  avec  une  pieuse  précaution  sur  le  sol,  où  il  arri- 
vait au  milieu  des  cris  et  des  acclamations  joyeuses  de  la  foule. 
I^s  charpentiers  le  taillaient  et  le  préparaient  avec  soin  ;  on  le 
décorait  de  banderoles  et  de  toutes  sortes  d'emblèmes  en  papier 
de  couleurs  ;  après  quoi,  on  le  remontait  à  sa  place,  où  on  le  fixait 
solidement.  Dans  cette  situation,  il  recevait  les  hommages  des 
prêtres,  qui  le  montraient  comme  l'image  de  la  divinité  qui  pré- 
side au  feu,  à  cause  de  sa  cpialité  combustible. 

Le  lendemain  matin,  on  élevait  dans  l'enceinte  sacrée  un  vaste 
bûcher»  composé  des  matières  les  plus  inflammables.  Les  dona- 
teurs des  victimes,  qui  avaient  passé  toute  la  nuit  à  veiller  et  à 
prier  dans  le  temple,  arrivaient  vêtus  de  leurs  plus  précieux  orne- 
Ci)  Iffaeacoliuhqui,  c*e8t-à-dire,  le  Seignenr  au  neiaqnilin,  NQtutns, 

(2)  Hernandez,  ap.  Nieremberg,  Hist.  nat.,  etc.,  lib.  YllI,  cap.  2S. 

(3)  Commençait  au  3  août,  suivant  Torqnemada. 


«seois  ^t  dansaient  pendant  quelque  temps  avdovr  du  brasiar,  eo 
io roquant  le  dieu  :  chacun  saisissait  ensuite  ses  captifs,  ils  leur  sau- 
poudraient le  visage  d'une  poudre  qui  les  rendait  insensibles  et, 
se  les  chargeant,  pieds  et  poings  liés,  sur  les  épaules,  coomeo- 
çaient  une  ronde  infernale,  lançant  à  mesure  ces  misérables  dajia 
le  feu  préparé  pour  eux.  La  danse  continuait  aussi  longtemps  qu'il 
y  avait  des  victimes  à  fournir  à  ce  sacrifice  aiFreux  ;  maïs,  lors- 
qu'elies  étaient  à  demi  brOiées,  les  ministres  du  temple  les  reti- 
raient des  flammes  et  les  achevaient  en  leur  ouvrant  la  poitrine 
pour  en  arracher  le  coeur  (i). 

La  plupart  de  ces  solennités  inhumaines  n'étaient  en  usage  que 
parmi  les  Mexicains.  A  Tlaxcallan,  on  donnait  à  ce  mois  le  nom 
de  Huey-Miccaïlhuitly  ou  la  grande  fête  des  morts.  Là»  comme  à 
Mexico,  et  dans  les  autres  grandes  villee  du  plateau  aztèc^uie,  c'é- 
tait l'époque  oà  la  noblesse  célébrait  la  commémoratioB  des 
princes  et  des  guerriers  qui  les  avaient  précédés  sur  la  U^rm;  ceci 
avait  lieu  ordinairemeot avec  une  pompe  austère  et  un  grand  bru^t 
d'instruments  lugubres.  Prêtres  et  seigneurs  passaient  pluaieui's 
jours  et  plusieurs  nuits  de  suite  dans  les  temples,  occupés  a  pleu- 
rer leurs  parents  et  à  raconter  les  faits héroïcpies  de  leuns  ancêtres  ; 
maîtres  et  serviteurs  montaient  ensemble  sur  les  terrasses  de  leurs 
maisons,  et  priaient  le  visage  tourné  vers  le  nord,  où  l'on  croyait 
qu'était  le  séjour  des  morts  (2).  C'est  durant  cette  période  solen- 
nelle qu'avait  lieu  l'apothéose  des  rois  et  des  princes  déftioli», 
ainsi  que  des  guerriers  qui  avaient  mérité  cet  bonneur  on  qui 
étaient  morts  dans  la  captivité  :  on  inaugiutiit  alors  leurs  statues 
et  on  les  mettait  parmi  celles  des  dieux,  en  disant  qu'ils  él«iient 
passés  aux  lieux  des  délices  éternelles  et  qu'ils  avaient  rejoint  tes 
autres  divinités  (3).  L'histoire  n'a  guère  conservé  de  détaUs  4e 


(1)  TesqufmafUf  Uw^rn.  lad-,  lib.  X,  c«p.  21. 

(2)  Codei  Utellier  (Tell .-Rem.),  fol.  3. 

(3)  Torqoemada.  ibid..  4)ip.  ^. 
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cette  cérémonie  ;  mais  elle  se  célébrait,  saivant  tovte  apparence, 
dans  le  temple  principal,  en  fece  de  la  statue  de  Huitsilopochtii, 
dcmt  plusieurs  noms  paraissent  s'y  rapporter  symboUquement  : 
ce  soAt  ceux  de  Teoyaotlatohua,  ou  le  héraut  de  la  guerre  divine, 
dont  l'emploi  était  d'animer  les  guerriers  au  combat,  et  de  Teoya- 
omîqvi,  sa  compagne,  déesse,  disaient  les  Mexicains,  qui  avait 
soin  de  recueillir  les  âmes  de  ceux  qui  mouraient  en  guerre  ou 
qui  étaient  sacrifiés  dans  la  captivité  (1). 

Le  nom  d'Ocbpaniztli,  ou  du  balayage,  qu'on  donnait  au  aïois 
suivant  (2],  venait  du  nettoyage  qui  s'opérait  alors  dans  les  diffé- 
rents lenples  ;  on  travaillait  à  réparer  et  à  renouveler,  sans  distinc- 
tion, tous  les  édifices  qui  étaient  consacrés  aux  dieux,  ainsi  que  les 
idoles  et  les  objets  servant  au  cttHe.  La  dévotion  et  le  respect  y  atti- 
raient tout  le  monde  :  chacun,  suivant  sa  capacité  ou  ses  moyens, 
voulait  participer  à  cette ceuvre  de  bénédiction;  aussi  est-ce  A  cet 
usage  qu'on  doit  attribuer  l'état  de  conservation  et  de  propreté 
où  se  trouvaient  les  divers  momimeiits  religieux  du  MexitpM,  au 
temps  de  la  conquête.  Dans  le  même  but,  on  travaillait  alors  anssi 
généralement  à  la  restauration  des  rentes  et  chemins,  des  nés  et 
des  places  publiques  qui  toutes,  plus  ou  moins,  s'utilisaient  poar 
le  service  des  sanctuaires.  On  profitait  également  de  cette  occa- 
sion pour  implorer,  par  de  ibouveaux  sacri&ees,  les  fiavenrs  du 
cid,  à  qui  l'on  demandait  la  conservation  delaaaa*éetdesbiens 
temporels,  en  retour  du  z^  que  Ton  mettait  partout  à  ceiie  des 
choses  sacrées  (3). 

A  Mexico,  le  mois  d'Ochpaïkiztli  comneaçait  avec  ia  solennité 


(1)  netorini,  Idea  de  uns  Doeva  liisloria,  etc.,  p.  ti.  —  CristdM  dd  Cas- 
iiUo  dit,  dans  son  histoire  ZDexicaiue  en  langue  nalNUitl»  qoe^  dans  le  Tona- 
lamaU,  ils  aTaient  leurs  signes  célestes  du  même  nom,  et  que  ceux  qui  oais- 
saîetftsoes-leurnflaence  deventrant  |m>Bipleni«ii  êe  grands  guerriers,  niiis 
qu'ils  ne  tardaient  pas  h  mourir  dans  la  guerre.  (Gama,  Descrip.  de  las  dos 
piedras,  etc.,  pag.  43.) 

(S)  ilwaniriant  •«  3S  tout,  suivant  TorquaMda. 

13)  Torqueroada,  ibid.«tsvpM  oap.  S5. 
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de  la  déesse  Teteaynan,  ou  la  mère  des  dieux,  appelée  aussi  Toci. 
Son  temple  principal  s'élevait  sur  le  rocher  de  Tepeyacac  »  où» 
depuis,  les  Espagnols  bâtirent  le  premier  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  Guadalupe  :  on  y  sacrifiait,  d'ordinaire,  un  grand  nombre 
de  victimes,  et  l'antique  renommée  de  cette  déesse  y  attirait  an- 
nuellement un  concours  considérable  de  pèlerins  de  toutes  les 
provinces  de  l'empire  et  même  des  royaumes  les  plus  éloignés. 
Durant  les  cinq  jours  qui  précédaient  le  commencement  de  ce 
mois,  toute  espèce  de  fête  cessait,  et  l'on  attendait*  dans  un 
repos  général ,  la  fête  de  la  mère  des  dieux.  Durant  les  huit 
jours  suivants,  on  exécutait  dans  la  cour  du  temple  un  ballet  grave 
et  silencieux,  sans  chants  ni  musique,  n'y  mettant  d'autre  mesure 
que  les  gestes  de  la  pantomime.  On  habillait,  après  cela,  la  femme 
qui  devait  être  sacrifiée,  avec  les  ornements  de  Tetcuynan,  et  il  se 
formait  autour  d'elle  un  grand  cortège  de  femmes,  composé  sur- 
tout de  celles  qui  faisaient  l'office  de  guérir  ou  d'accoucher  (1)  :  le 
premier  spectacle  qu'elles  donnaient  au  public  était  une  sorte  de 
jeu  de  balle,  les  pelotesétant  faites  de  mousse  depachtii,  de  jonc  ou 
d'autre  verdure,  qu'elles  se  lançaient  l'une  à  Tautre  d'une  certaine 
façon,  sans  se  faire  aucun  mal  :  ce  jeu  durait  quatre  jours,  afin 
d'amuser  la  victime  et  de  la  distraire  des  tristes  pensées  de  la  mort 
qu'on  voulait  éloigner  de  son  esprit. 

L'heure  du  sacrifice  étant  proche,  on  la  revêtait  de  nouveaux 
ornements,  en  lui  donnant  à  entendre  que  c'était  pour  être  pré- 
sentée à  un  personnage  de  distinction  avec  qui  elle  devait  passer 
la  nuit.  On  lui  faisait  gravir  doucement  les  degrés  du  teocalli, 
consacré  à  la  déesse  :  elle  entrait  dans  le  sanctuaire  et,  avant 
qu'elle  eût  pu  s'apercevoir  du  lieu  où  elle  était,  on  la  renversait  les- 
tement sur  le  dos  d'une  autre  femme,  courbée  à  dessein  derrière 
elle,  et  on  lui  coupait  la  tête.  Les  prêtres  écorchaient  aussitôtson 


(1)  On  a  vu  plus  haut  que  Toci  était  UDe  iocariiation  de  Citiuacohuatl 
doDuée  également  pour  la  déesse  des  accouchements. 
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cadavre,  et  un  jeune  homme  se  recouvrait  de  sa  peau.  Ainsi  vêtu, 
il  se  rendait,  accompagné  du  collège  sacerdotal,  au  temple  de 
Huitzilopochtii  et  montait  l'escalier  sacré.  Un  grand  nombre  de 
captifs  y  attendaient  tristement  leur  sort.  C'était  le  jeune  homme 
fait  Xipe,  avec  la  peau  de  la  première  victime,  à  qui  était  réservé 
l'honneur  de  sacrifier  les  quatre  premiers  :  il  leur  ouvrait  la  poi- 
trine et  en  arrachait  le  cœur  qu'il  offrait,  palpitant ,  à  l'idole. 

C'est  durant  les  jours  consacrés  à  Toci  qu'on  célébrait  la  f%te 
de  la  purification  générale  des  femmes  qui  étaient  accouchées 
dans  Tannée.  Chacune,  suivant  ses  moyens,  préparait  à  l'avance 
les  présents  qu'elle  devait  offrir,  non-seulement  dans  les  temples, 
mais  encore  aux  différentes  personnes  qui  étaient  invitées  à  l'y 
accompagner;  dans  toutes  les  maisons  où  des  enfents  étaient  nés 
depuis  la  dernière  fête  annuelle,  on  faisait  des  pâtisseries  appe- 
lées Tzocoyotl,  composées  de  diverses  farines  et  de  miel,  qui 
étaient  le  mets  spécial  de  ce  jour.  La  veille  de  la  solennité,  le  si- 
gnal était  donné,  au  coucher  du  soleil,  du  haut  des  temples,  au 
bruit  des  instruments  :  les  mères,  revêtues  de  leurs  plus  beaux 
atours, 'se  mettaient  en  chemin,  avec  leurs  parents  et  leurs  amis  ; 
chacune  se  faisait  précéder  d'une  servante  qui  portait  l'enfant,  et 
d'un  serviteur  chargé  de  torches  de  pin.  Avec  ce  cortège,  elles 
faisaient  le  tour  de  la  ville  ou  du  quartier,  s'arrètant  à  toutes  les 
chapelles  et  aux  divers  oratoires,  y  laissant  une  offrande  et  une 
torche  allumée  en  l'honneur  de  la  divinité  qui  y  présidait;  les 
rues  et  les  places,  ainsi  illuminées,  présentaient  le  spectacle  le 
plus  divertissant;  elles  étaient  remplies  de  monde,  les  uns  ac- 
compagnant les  accouchées,  les  autres  accourant  pour  être  té- 
moins de  la  fête.  A  la  suite  de  cette  dévotion,  elles  se  rendaient 
au  temple  de  leur  quartier  ou  à  celui  des  sanctuaires  auquel  elles 
avaient  le  plus  de  confiance  ;  elles  présentaient  leur  offrande  au 
prêtre,  celui-ci  récitait  sur  elles  une  formule  déprécatoire,  avec  cer- 
taines  cérémonies;  après  quoi,  elles  étaient  purifiées.  Ce  rite  était 
suivi  d'un  autre  qui  avait  lieu,  ordinairement,  dans  les  édifices  de 


Hiihxilopochtlî.  Le  prêtre  prenait  l'enfaBl ,  quelque  ÎMine  qs'il 
pAt  èlre,  et,  avec  un  couteau  d'obsidienne  neuf  que  la  Mère  lui 
apportait,  il  lui  faisait,  si  c'était  un  garçon,  une  entaille  à  roretlle 
et  au  prépuce  (l]i  mais  si  légère  qu'à  peine  il  en  sortait  quelques 
goutte»  de  sang  ;  si  c'était  une  fille,  il  ne  scarifiait  que  l'oreille. 
Cette  cérémonie  terminée,  il  jetait  le  couteau  aux  pieds  de  l'idole, 
et,  sur  la  demande  de  la  mère ,  il  imposait  un  nom  à  l'enfisnt^ 
d'accord  avec  son  horoscope  ou  les  circonstances  du  temps. 

Un  autre  sacrifice  analogue  à  celui  de  la  féte  deXoci  avait  lieu, 
vers  cette  époque,  au  temple  de  Xochicalco,  dédié  à  la  déesse  Gen- 
teotl.  On  y  otFrait  deux  hommes  et  une  femme  ;  le  premier  d«  nom 
d'Iztac-Centeotl ,  ou  le  dieu  des  épis  blancs ,  le  second  appelé 
Tlatlauh-Genteotl ,  ou  le  dieu  des  épis  jaunes,  par  alInaioB  aux 
couleur»  diverses  du  maïs,  dont  on  faisait  alors  la  récolte  en  un 
grand  nombre  de  lieux  ;  on  appelait  la  femme  Atlantona,  c'est-i* 
dire,  la  resplendissante  au  milieu  des  eaux,  et  on  l'écorchait,  après 
l'avoir  fait  mourir  comme  la  victime  de  Toci  (2).  C'est  durant  le 
mois  d'Ochpauiztli  que  les  cheb  de  l'empire  passaient  dans  leurs 
capitales  la  revue  générale  de  leurs  troupes  ;  les  jeunes  gens  qui 
se  destinaient  au  métier  de  la  guerre  et  qui  n'avaient  encore  été 
engagés  dans  aucun  corps  d'armée  profitaient  de  ce  moment 
pour  se  faire  inscrire.  A  cette  occasion,  on  leur  doqnait  à  tous 
des  armes  et  des  vêtements,  et,  à  ceux  qui  l'avaient  mérité,  des 
devises  et  des  insignes  particuliers.  C'était  aux  nouveaux  engagés 
qu'il  appartenait  de  marcher  les  premiers  à  la  défense  du  terri- 
toire, si  le  cas  l'exigeait  (3). 

Durant  le  douzième  mois,  appelé  Teotleco  (4)  ou  de  l'arrivée 

(1)  Durao,  Hist.  Aotig.  de  N.-Espana,  etc.,  toro.  III,  cap.  15.  —  Ces  détails 
sont  eitraits  presque  mot  pour  root  de  cet  auteur,  qui  donne  à  cette  dernière 
eérémonie  le  nom  de  eirconcdion.  C'est  le  seul  qveiious  connaissioiis  faisant 
meotioo  de  ces  rites  à  Meiico. 

(2)  Hernandez,  ap.  Nirremberg,  Hist.  nat..  etc.,  lib.  Vlll,  cap.  22. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib  X,  cap.  23. 

{4)  Ce  mais,  suiranl  Torquemada,  coïncide  avec  le  12  septembre. 
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desdieox»  on  célébrait  la  Mte  antique  de  ce  nom,  dont  noui 
ayons  feit  mention  an  commencement  de  l'histoire  toitèque.  Elle 
atait  lien  spécialement  poar  solenniser  Tarrirée  de  Tetzcatlipoca  : 
à  cette  occasion  ^  on  décorait  de  feoitlages  et  de  fleurs  les  carrt' 
fatrs  des  mes  et  l'entrée  de  tous  les  temples  ;  devant  celui  d«  la 
divinité  suprême,  les  prêtres  étendaient  une  natte,  couverte  d'une 
concbe  de  cendres.  Le  grand-prétre  veillait  toute  la  nuit ,  à  pe«  de 
distance  dn  sanctuaire,  et,  de  temps  en  temps,  allait  jeter  un  covp 
d'oeiilsorla  natte.  Dès  qu'il  y  découvrait  l'empreinte  des  pieds,  faite 
sans  doute  par  l'un  de  ses  collègues,  il  poussait  un  grand  cri,  en 
disant  :  «  Voilà  que  notre  grand  dieu  est  arrivé.  »  Aussitôt  les 
trompettes  sonnaient  du  haut  du  temple,  et  des  autres  teocallis 
on  répondait  avec  un  grand  bruit.  Peuple  et  pontifes  accoteraient 
anssitAt  pour  l'adorer,  et  le  reste  de  la  nuit  se  passait  en  chants 
d'allégresse  et  en  danses  solennelles.  Successivement  les  autres 
jours  jusqu'au  dernier  du  mois ,  arrivaient  de  la  même  manière 
les  autres  diébx  ;  lorsqu'on  pensait  que  tous  étaient  venus,  des 
jeunes  gens  vêtus  d'une  façon  monstrueuse  dansaient  une  ronde 
9évère  autour  d'un  grand  brasier ,  où  ils  lançaient  à  mesure  les 
victimes  destinées  à  ce  barbare  sacrifice.  Au  coucher  du  soleil, 
seigneurs  et  prêtres  se  réunissaient  en  un  banquet  pompeux  ;  il 
leur  était  permis  d'y  boire  plus  que  de  coutume,  et  c'est  ce 
qu'ils  appelaient  laver  les  pieds  aux  dieux  (1). 

Le  mois  suivant  Tepeilhuitl  (2)  était  dédié  aux  génies  des  mon** 
tagnes  ;  il  y  en  avait  cinq  principaux ,  quatre  du  sexe  féminin  et 
un  du  sexe  masculin  ;  on  les  appelait  Tepexoch,  Matlalcueyé, 
Xochitecatl,  Mayahuitl  et  Milnahuatl.  On  fabriquait  en  leur  hon- 
neur de  petites  figures  de  montagnes  en  papier,  où  l'on  mettait  des 
serpents  sculptés  en  bois,  avec  des  poupées  de  bois  recouvertes 
d'une  pâte  de  tzohualli,  et  auxquelles  on  donnait  le  nom  d'Efaeca- 

(\\  Sabagao,  Hist.  de  N.-Espaoa,  etc.,  lib.  11,  cap.  31.  Cette  fête  rappelait, 
probablement  aussi,  le  sacrifiac  de  Nenaboatl  à  Teotihnacan. 
02)  C'est-à-dire,  Fèlc  de  la  Montagne.  11  devait  coïncider  avec  le  2  octobre. 
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totontin.  On  plaçait  tout  cela  ensemble  sur  un  autel,  et  Ton  allait 
adorer  les  poupées  comme  étant  les  images  des  dieux  des  monts. 
Au  jour  de  la  fête,  on  leur  offrait  un  sacrifice  solennel  où  quatre 
femmes  et  un  homme ,  revêtus  des  ornements  des  cinq  génies, 
subissaient  la  mort  accoutumée,  après  une  procession  solennelle 
autour  du  temple  (1).  A  Tlaxcallan,  ce  mois  s'appelait  Pachtzintli, 
du  nom  de  la  mousse  qui,  en  cette  saison,  pend  en  guirlandes  & 
tous  les  grands  arbres  dans  ces  contrées  ;  de  cette  même  mousse 
ils  ornaient  leurs  temples  ;  ils  achevaient  de  rentrer  les  moissons  ; 
après  quoi,  ils  se  livraient  aux  plaisirs  de  la  chasse  (2). 

Le  quatorzième  mois,  nommé  Quecholli,  était  consacré  &  Mix- 
cohuati,  et  nous  avons  parlé,  au  commencement  de  l'histoire  tol- 
tèque,  des  fétes  qui  se  célébraient  en  son  honneur,  en  sa  qua- 
lité de  dieu  des  chasseurs  :  aussi  toute  la  noblesse,  et  le  roi  lui- 
même,  prenaient-ils  part  non-seulement  aux  sacrifices,  mais  à  la 
chasse  générale  qui  avait  lieu  alors.  Après  quatre  jours  d'un  jeûne 
rigoureux ,  tous  se  rendaient  aux  montagnes  voisines  :  on  disait 
que  les  enfants  immolés  aux  Tlaloques  dans  les  fêtes  précédentes 
descendaient  alors  des  jardins  célestes ,  où  ils  vivaient  dans  les 
délices  avec  ces  dieux,  pour  assister  aux  ébats  des  chasseurs. 
Chaque  guerrier  emportait  ensuite  sa  part  du  gibier  qu'il  avait 
pris  et  le  faisait  servir  au  festin.  A  cette  occasion ,  on  couvrait 
de  mets  et  de  fruits  les  tombeaux  des  princes  et  des  héros  :  tous 
rivalisaient  de  zèle ,  persuadés  que  leurs  âmes  en  recevaient  la 
substance  la  plus  pure  dans  les  champs  du  repos.  Mais  ce  n'était 
pas  seulement  la  noblesse  à  qui  il  était  donné  de  célébrer  alors 
la  mémoire  de  ses  ancêtres  ;  les  diverses  classes  de  la  société  pre- 
naient part  à  ces  solennités  funèbres,  et  les  plus  pauvres  s'em- 
pressaient d'aller  déposer  leurs  dons  sur  la  sépulture  de  leurs 
parents.  A  cette  époque  de  Tannée,  la  commémoration    des 


(1)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  X,  cap.  2r>. 

(2)  Id.,  ibid.,  cap.  H5. 
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morts  devenait  générale,  et,  dans  toute  l'étendue  du  Mexique, 
les  familles  se  réunissaient  pour  solenniser  le  souvenir  de  ceux 
qui  leur  avaient  été  chers  (1). 

Les  divinités  de  Tivresse  et  du  vin,  dont  les  fétes  commençaient 
dans  le  mois  précédent,  avaient  leurs  plus  beaux  jours  dans  le 
mois  QuechoUi.  Izcuitecatl  et  Tezcatzoncatl  étaient  les  deux  prin- 
cipales :  celle-ci  renfermait,  dans  un  seul  simulacre,  une  foule 
d'advocations  diverses,  suivant  les  symboles  multiples  sous  les- 
quels on  la  figurait,  et  les  dénominations  qu'on  ajoutait  à  son 
nom  d'Ometochtli,  ou  Deux  Lapins,  étaient  si  nombreuses,  qu'on 
l'appelait,  par  antonomase,  Centzon-Totochtin,  ou  Quatre  Cents 
Lapins.  Un  collège  de  prêtres  était  spécialement  attaché  à  son 
culte,  dont  le  chef  se  décorait  du  même  nom  :  c'était  lui  qui 
exerçait  l'office  de  Mattre  des  Chanteurs ,  charge  éminente  dans 
le  sacerdoce  mexicain.  Au  temps  de  la  fête  de  son  dieu,  il  les 
réunissait  tous  ensemble  devant  le  sanctuaire  dont  il  avait  la 
garde,  et  qui  était,  comme  un  grand  nombre  d'autres,  situé  dans 
les  édifices  de  Huitzilopochtli  (2).  Là  on  voyait  une  jarre  énorme 
en  pierre  (3}  remplie,  de  pulqué,  appelé  Teuhoctli,  ou  la  Liqueur 
divine.  Après  avoir  dansé  le  ballet  et  chanté  les  louanges  de  leur 
patron,  accompagnés  des  instruments  de  musique,  ils  prenaient 
part  au  festin  qu'on  leur  servait  des  aliments  qu'on  y  avait  offerts 
toute  la  journée ,  et  buvaient  copieusement  du  pulqué  de  la 
grande  jarre,  car  jamais  elle  ne  se  vidait.  Les  cabaretiers  et  les 
propriétaires  de  champs  de  maguey,  qui  tiraient  de  l'aloès  le  vin 
nouveau  appelé  Huitzili ,  avaient  soin  qu'elle  fAt  toujours  pleine, 
et  constamment  ils  en  apportaient  aux  pieds  de  la  statue  de  Tez- 
catzoncatl. Dans  une  autre  fête  du  dieu ,  le  Pantecatl  ou  cellérier 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VIII,  cap.  14,  y  lib.  X,  cap.  26.  —  Quc- 
choUi  commençait  au  22  octobre,  suivaDt  cet  auteur. 

(2)  Ce  sanctuaire  s'appelait  Centzon-Totochtsinyleopant  c*e8t4i-dire,  le 
Temple  des  Quatre  Cents  seigneurs  Lapins. 

(3)  On  donnait  à  c.Hte  jarre  le  nom  é^Omeloch-fecomatl,  ou  la  jarre  d'O- 
metochtli. 

III.  3i 
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da  temple  plaçait  deux  eent  trois  tuyaux  de  canne  dans  la  jarre, 
dont  un  seul  était  percé  jusqu'au  bout;  les  ministres  accouraient, 
mais  il  n'y  avait  que  celui  que  le  sort  servait  alors  qui  en  pût  boire, 
puisque  seul  il  pouvait  aspirer  le  vin  avec  le  tuyau  qui  Ini  était 
tombé  en  partage  (1).  Le  dernier  jour  de  ces  tètes,  on  sacrifiait , 
comme  d'ordinaire,  les  captifs  destinés  à  la  mort,  et  l'un  d'eux  mar- 
chait revêtu  des  insignes  de  la  divinité,  à  laquelle  on  l'immolait 
ensuite.  Comme  la  jarre  ne  se  désemplissait  jamais,  en  consé- 
quence des  largesses  qu'on  loi  faisait,  les  vieillards  et  les  guer- 
riers qui  s'étaient  distingués  dans  les  combats  avaient  le  privi- 
lège d'y  aller  boire,  quand  il  leur  en  prenait  fantaisie,  sans  que 
personne  osât  s'en  formaliser  (2). 

A  Tlaxcallan  et  dans  les  républiques  voisines,  Quecholli  était 
le  mois  des  amours  :  on  y  sacrifiait  un  grand  nombre  de  jeunes 
filles  à  Xochiquetzal  et  à  Xochitecatl,  ainsi  qu'à  Tlazolteotl ,  les 
déesses  des  plaisirs  sensuels.  Les  femmes  de  mauvaise  vie  et  les 
courtisanes,  à  qui  on  donnait  le  nom  de  Maqui,  s'offraient  d'elles- 
mêmes  au  sacrifice,  les  unes  dans  les  temples,  les  autres*  dans  les 
combats,  où  elles  se  lançaient  avec  beaucoup  de  courage  parmi 
les  soldats;  mais  elles  avaient  également,  à  cette  époque,  le  champ 
libre  pour  insulter  les  femmes  honnêtes  et  les  couvrir  de  quoli- 
bets outrageants.  On  voyait  aussi  les  jeunes  gens,  adonnés  aux 
plaisirs  infâmes ,  sortir  alors  dans  les  rues  sous  les  vêtements  du 
sexe  et  provoquer  les  passants  sans  aucune  honte  (3). 

Le  mois  suivant,  Panquetzaliztli,  c'est-à-dire,  des  Bannières 
qu'on  arbore  (4],  était  consacré  à  Huitzilopochtli,  que  les  auteurs 

(1)  Hernandez,  ap.  Nieremberg,  Hist.  nat.,  etc.,  lib.  TIII,  cap.  26. 

(2)  litlihochitl,  RelacioD  del  Calendario  y  ritos,  etc. 

13)  Torquemada,  MoDarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  35.  Le  QueehoHi  tst  un  oiseaa 
aquatique  de  Tespèce  des  flamauts.  Ses  belles  couleurs,  la  mollesse  gra- 
cieuse de  son  cou  eu  avaient  fait,  chez  les  Aztèques,  Toiseau  symbole  de  Ta- 
mour.  Pour  parler  d*une  niauière  caressante,  on  disait  dans  la  langue  nabuatl  : 
«  Ca  teti  no  tlazo,  ca  teti  no-quecholtzin,  tu  es  mon  amour,  mon  doui  quechol.  » 

(4)  Commençant  au  12  novembre,  suivant  Torquemada. 
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appellent»  en  cette  occasion,  et  non  sans  quelque  raison,  le  singe 
de  Dieu  (1),  à  cause  de  l'analogie  que  sa  fête  présentait  avec  les 
cérémonies  de  l'Église  catholique.  I^ics  prêtres  commençaient  par 
se  réunir  dans  une  des  salles  dépendantes  du  temple,  où  ils  pro- 
cédaient i  la  confection  du  corps  du  dieu,  comme  ils  avaient  fait 
la  première  fois,  ainsi  que  de  celui  de  son  compagnon  et  vicaire 
Tlacahuepan-Cuexcotzin,  le  second  des  dieux  de  la  guerre,  que 
Ton  invoquait  suivant  les  circonstances  (2).  Ce  n'était  pas  de  tzo- 
hualli  seulement,  mais  d'un  mélange  abominable  de  graines  di- 
verses et  du  sang  des  petits  enfants  qu'on  avait  immolés  précé- 
demment, que  l'on  pétrissait  ce  qu'on  appelait  la  chair  du  dieu, 
en  y  mettant,  comme  la  première  fois,  pour  les  os,  des  branches 
d'acacia. 

Dès  que  l'image  était  achevée,  ils  la  revêtaient  des  habits  et 
des  ornements  du  dieu  qu'elle  figurait,  et,  durant  la  nuit,  la 
montaient,  au  son  des  instruments,  au  milieu  des  chants  et  des 
danses,  à  l'autel  qui  lui  était  préparé  dans  son  sanctuaire.  De 
grand  matin,  au  jour  suivant,  la  multitude  s'assemblait  dans  la 
grande  cour,  et  les  prêtres,  ayant  à  leur  tête  le  chef  suprême  du 
sacerdoce,  consacraient  la  nouvelle  statue  avec  une  foule  de  rites 
mystiques  ;  ils  l'arrosaient,  à  cet  effet,  d'une  sorte  d'eau  lustrale, 
que  l'on  gardait  ensuite  pour  servir,  au  besoin,  à  la  cérémonie 
du  couronnement  du  nouveau  roi  et  de  l'installation  de  son  gé* 
néralissime.  Tous  ceux  à  qui  il  était  possible  ensuite  de  s'en  ap- 
procher venaient  avec  un  pieux  empressement  la  toucher  des 
yeux,  de  la  bouche  et  des  mains,  incrustant  dans  la  pâte,  encore 
fraîche  t  les  pierres  précieuses  et  les  bijoux  que  la  dévotion  les 
portait  à  y  laisser.  Chacun  se  retirait  après  cela,  et  il  n'était  plus 

(1)  Aeosta,  Hist.  Dat.  y  moral,  etc.,  tom.  11,  cap.  24.  —  Clarigero,  Hist 
Antig.  de  Megico,  tom.  11,  page  2S3. 

(2)  Outre  Tlacahuepau,  le  ritael  meiicain  donne  nn  autre  compagnon  ri 
ficaire  à  Unitzilopochtli,  c'était  Paunal^  ou  le  Coureur,  qui  était  comme  le 
messager  et  le  héraut  du  dieu. 
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ii^^tM^  qu'au  grand-prôtre  seul  de  passer  le  seuil  de  ce  sanc- 

^>  j|^mr*là  même,  commençaient,  dans  l'enceinte  du  teocalli , 
^  ^Alises  sacrées  d'hommes  et  de  femmes,  depuis  le  coucher  du 
^1^1  jusc]ue  vers  dix  heures  de  nuit.  Le  neuvième  du  mois,  on 
^  Ui»posait  au  choix  des  victimes  destinées  au  sacrifice  :  on  met- 
I^U  À  part  les  deux  mieux  faits  qui  devaient  figurer  les  person- 
iiaS^si  do  Huitzilopochtii  et  de  son  compagnon  ;  on  les  revêtait  de 
|«kui*«  ornements,  et  c'était  à  eux,  dès  lors,  à  donner  le  pas  dans 
Kvi  ballots.  Le  seizième  jour  du  mois,  tous  ceux  qui  s'étaient  dis- 
ponés  à  offrir  des  victimes  se  préparaient  à  la  solennité  par  un 
JeAno  rigoureux.  Ce  jeûne  cessait  la  veille  de  la  fête  ;  il  s'exécutait 
alors  une  autre  danse;  hommes  et  femmes  allaient  serpentant , 
avec  une  pantomime  très-étudiée  et  d*un  caractère  tout  à  fait 
différent  des  autres.  Le  lendemain,  jour  de  la  fête,  vingtième  et 
dernier  du  mois,  de  grand  matin,  on  descendait  la  statue  de  Paynal, 
autre  lieutenant  du  dieu  de  la  guerre,  que  portait  dans  ses  bras 
un  prêtre  revêtu  des  ornements  de  Quetzalcohuatl  ;  devant  lui 
marchait  un  autre  prêtre ,  élevant  un  simulacre  mystérieux  ap- 
pelé ËzpanmitI,  formé  d*un  grand  serpent  torse,  et  qui  ouvrait  la 
marche,  comme  le  fait  le  porte-croix,  dans  les  processions  du 
culte  catholique.  A  leur  suite  venaient  les  captifs  destinés  à  la 
mort,  les  prêtres  et  les  seigneurs  fermant  le  cortège,  qu'accom- 
pagnaient, en  outre,  une  multitude  innombrable  soit  des  habi- 
tants de  la  capitale,  soit  de  ceux  des  cités  voisines  (2). 

Le  parcours  de  la  procession  était  considérable,  et  sa  marche 
était  véritablement  imposante.  Le  peuple  répondait  en  chœur  aux 
hymnes  sacrés  que  le  collège  des  chanteurs  formulait,  avec  gra- 
vité, en  l'honneur  du  dieu.  On  s'arrêtait  par  intervalles,  et,  à 
chaque  station,  on  offrait  un  sacrifice  de  cailles,  accompagné  de 
captifs  et  d'esclaves.  La  première  avait  lieu  à  l'endroit  nommé 

(1)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  27. 

(2)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  3S. 
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TcoUachco  (1);  on  y  immolait  deux  prisonniers.  A  Tlatilolco,  où 
se  faisait  la  seconde,  le  clergé  et  la  noblesse  sortaient  en  grande 
pompe  pour  recevoir  le  cortège  et  offraient  un  sacrifice  de  cailles. 
La  procession  passait  de  là  à  Popotlan,  puis  à  Chapultepec,  d'où 
elle  reprenait  le  chemin  de  la  ville  par  les  faubourgs  de  Tepetoca 
et  d'Acachinanco,  et  Ton  rentrait  au  grand  temple. 

On  replaçait  sur  Tautel  de  Huitzilopochtii  la  statue  de  Paynal 
Le  roi  montait  alors  au  sanctuaire  :  il  mettait  de  sa  main  le  copal 
et  le  papier  dans  la  cassolette ,  et  encensait  le  dieu  avec  des  for- 
mules mystiques  ;  car  il  remplissait,  en  cette  occasion ,  son  office 
de  souverain  pontife.  On  redescendait  ensuite  l'image  de  Paynal, 
à  qui  Ton  faisait  faire  le  tour  du  teocalli ,  précédé  des  esclaves 
et  des  captiGs  réservés  au  sacrifice  ;  un  de  ses  prêtres  en  immo- 
lait, en  passant,  quatre  au  Teotlachco,  après  quoi  avait  lieu  une 
sorte  de  combat  simulé  entre  les  hommes  d*armes.  On  remontait 
au  sommet  de  la  pyramide;  on  étendait  les  victimes  sur  la  pierre 
fetale,  et  les  prètresleurarrachaient  le  cœur  qu'ils  jetaient,  san- 
glant, aux  pieds  de  l'idole.  Pn  commençait  par  les  prisonniers  de 
guerre,  et,  à  chaque  coup  de  couteau,  les  musiciens  sonnaient,  avec 
bruit,  de  leurs  instruments  lugubres.  Des  danses  et  des  banquets 
mettaientfinàlafète,  qui  devait  se  terminer  au  coucher  du  soleil  (2). 

Tout  le  reste  de  la  nuit,  les  pontifes  veillaient,  avec  un  soin  par- 
ticulier, sur  la  statue  pétrie  de  Huitzilopochtii,  de  crainte  qu'il 
survint  quelque  incident  de  mauvais  augure.  Le  lendemain,  ils 
la  descendaient,  avec  celle  de  Paynal,  dans  une  des  salles  du 
temple.  Le  roi  et  celui  qui  avait  représenté  le  personnage  de 
Quetzalcohuatl  entraient  seuls,  accompagnés  d'un  Tehua  ou  offi- 
cier privé  du  dieu,  de  quatre  prêtres  et  de  quatre  des  jeunes  gens 


(1)  Teotlachco,  c'est-à-dire,  le  lieu  du  Jeu  de  ballon  sacré.  C'était  un  des 
•anctnaires  inférieurs  des  édifices  du  grand  temple,  h  la  sortie  du  côté  du 
Tzompantli. 

(2j  Acosta,  Hist.  uat.  y  luoral,  etc  .  tom.  II,  cap.  21.  ^Torquemada,  lib.X, 
mn.  27. 
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du  service  ordinaire.  Le  Quetzalcohaalt,  saisissant  on  javelot,  le 
lançait  au  cœur  de  l'idole  de  pâte,  qui  tombait  percée  de  part  en 
part  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  tuer  Huitzilopochtli ,  afin  de  le 
manger.  Un  des  quatre  prêtres  lui  enlevait  le  oœulr  qu'il  remettait 
au  roi  ;  les  autres  coupaient  le  corps  en  deux  et  en  envoyaient  la 
moitié  à  TIatilolcOy  où  on  partageait  la  précieuse  relique,  comme 
l(»  pain  bénit  en  France,  en  une  multitude  de  petits  morceaux, 
que  les  seigneurs  et  les  jeunes  soldats  mangeaient  arec  une 
grande  dévotion.  L'autre  moitié  demeurait  A  Tenochtitlan ,  et  on 
la  distribuait  de  même  entre  les  quatre  quartiers  principaux,  ap- 
pelés Toopan»  Atzacualco,  Quepopan  et  Hoyotlan.  On  en  donnait 
A  manger  à  tous  les  hommes,  grands  et  petits,  et  jusqu'aux  en- 
Aints  au  berceau.  Les  femmes  seules  étaient  exclues  de  cette  fa- 
veur sacrée ,  à  laquelle  on  appliquait  le  nom  de  «  Teoqualo  »,  ou 
tlo  la  Manducation  du  dieu  (i). 

Le  titre  de  Panquetzaliztli,  attribué  au  mois  où  cette  f%te  se  cé- 
lébrait, lui  venait  des  bannières  qu'on  arborait  en  tons  lieux,  les 
moissons  étant  terminées  partout  et  permettant  i  la  guerre  de 
reprendre  son  cours  :  c'était  l'époque  où  l'on  relevait  les  limites 
des  champs,  des  villes  et  des  provinces,  ce  qui  donnait  lieu  fré- 
quemment à  des  rixes  sanglantes.  Dans  leur  ardeur  pour  les 
armes»  ces  peuples  avaient  cependant  la  sagesse  de  s'abstenir  de 
les  prendre  et  de  foire  taire  leurs  querelles,  jusqu'au  moment  de 
la  rentrée  complète  de  leurs  récoltes,  période  durant  laquelle  ils 
offraient  un  grand  nombre  de  sacrifices  à  Huitzilopochtli ,  à  Ca- 
maxtli  et  aux  autres  divinités  protectrices  de  leurs  nationalités  (2). 

Ije  mois  suivant,  Atemoztli  ou  de  la  chute  de  l'eau,  était  ainsi 
appelé  (3)  de  quelques  orages  qui  ont  lieu  souvent  dans  cette 


(I)  Sabagon,  Hist.  de  N.-Esptna,  etc.,  lib.  II, cap.  34,  y  lib.  III,  cap.  1,  S  S. 
—  Torqneroada,  lib.  VI,  cap.  3S.  Ces  rites  rappelaient  éTideroment  oonuneot 
la  prétre-guerrier  était  mort  et  comment  son  corps  avait  pn  disparaître. 

a)  Id.,  ibid.,  lib.  X,  cap.  35. 

(3)  Ce  mois  commençait  au  t*'  décembre,  suivant  notre  auteur. 
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saison,  comme  poar  signifier  leur  entière  désapparition.  Il  était 
consacré  aux  génies  des  eaux»  en  l'honneur  desquels  on  se  sou- 
mettait A  diverses  pénitences,  en  leur  présentant  du  copal  et 
d'autres  résines  aromatiques.  On  pétrissait  de  petites  idoles  de 
tzohualliy  à  l'image  des  dieux  des  montagnes  :  on  les  sacrifiait  en 
leur  arrachant  le  cœur,  comme  aux  captib,  et  les  débris  en 
étaient  partagés  entre  les  membres  de  la  famille,  qui  se  croyaient 
sanctifiés  de  cette  manière;  on  brûlait  ensuite  les  ornements  qui 
avaient  servi  à  habiller  ces  idoles,  et  on  en  gardait  les  cendres 
précieusement  (1).  C'était  à  la  fin  de  ce  mois  ou  au  commence- 
ment du  suivant  qu'avait  lieu  la  grande  fête  du  soleil,  au  solstice 
d'hiver,  lorsque  l'astre  arrive  au  plus  haut  de  son  cours,  au  tro- 
pique du  Capricorne.  Pendant  quatre  jours,  tout  le  monde  jeûnait 
et  veillait  dans  les  temples  et  les  maisons  ;  le  roi  lui-même  se  ren- 
fermait, durant  cet  intervalle,  dans  les  salles  du  Quauhxicalco,  où 
il  feisait  pénitence,  se  tirant  du  sang  en  son  honneur.  On  immolait 
ensuite  un  grand  nombre  de  captifs,  dont  les  principaux,  appelés 
Ghachamé,  figuraient  le  soleil  et  la  lune.  Vers  le  même  temps,  on 
commençait  une  suite  de  fêtes  pour  célébrer  la  déesse  Iztac-Cen- 
teotl,  ou  des  maïs  blancs.  C'est  alors  qu'on  sacrifiait  les  lépreux 
et  les  hommes  contagieux,  en  souvenir  de  NanahuatI  (2). 

Le  mois  Tititl  ou  du  Glanage  (3)  était  spécialement  consacré  A 
|a  déesse  Ilamateuctli,  c'est-à-dire,  la  Vieille-Dame,  appelée  aussi 
Gozcamiauh,  ou  le  Collier  de  Maïs  fleuri,  nom  qui  semble  en  Caire 
une  transformation  de  la  déesse  des  moissons  Centeotl.  On  la  re- 
présentait avec  deux  masques,  un  par  devant  et  un  autre  par 
derrière ,  ayant  de  grandes  bouches ,  les  yeux  saillants  et,  sur  la 
tète,  une  couronne  de  papier  crénelée.  Au  troisième  jour  du 
mois,  la  femme  qu'on  avait  choisie  pour  la  représenter  était  revè- 


(1)  Torqaemada,  ibid.,  cap.  29. 
(3)  Gtma,  Descrip.  de  las  dos  piedras,  etc.,  pag.  90,  91. 
(3)  Gama,  ibid.,  pag.  57.  —  Ce  mois,  saivant  Torquemada,  commeoçaii  au 
31  décembre. 
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tue  de  ses  atours  ;  elle  allait  seule  exécuter  des  pas  dans  le  temple 
au  son  des  instrumeiits  que  touchaient  quelques  yieillards.  Con- 
trairement i  la  coutume  des  autres  victimes  du  sexe  féminin  »  il 
était  permis  i  celle-ci  de  pleurer,  de  gémir,  et  de  s'abandonner 
a  la  tristesse  que  pouvait  lui  inspirer  sa  mort  prodiaine.  Au  mo- 
ment où  le  soleil  arrivait  à  son  zénith,  les  prêtres,  revêtus  des  or- 
nements des  diverses  divinités,  sortaient  pour  le  sacrifice  :  ils 
transportaient  la  victime  au  haut  du  teocalli  et  lui  arrachaient  le 
conir  ;  le  sacrificateur  lui  coupait  la  tète,  qu'il  tenait  par  les  che- 
veux, et  commençait  aussitôt  un  ballet  où  le  suivaient  tons  les  au- 
tres pontifes  avec  leurs  attributs  divins.  Lemème  jooft  les  ministres 
des  divers  temples  s'exerçaient  A  des  tours  de  toute  eq>èce,  cou- 
rant, montant  et  descendant  avec  agilité  les  degrés  des  teocallis 
avec  des  cérémonies  grotesques.  Le  jour  suivant  ^  font  le  monde 
se  mettait  à  faire  des  bourses  (ou  sacs),  les  remplissant  de  paille  ou 
do  foin ,  et  les  cachait  sous  ses  couvertures,  où  elles  lui  ser- 
vaient d*oreillers  :  les  enfants  s'en  amusaient  en  battant  avec  ces 
bourses  toutes  les  femmes  qu'ils  rencontraient  dans  les  mes ,  se 
divertissant  à  leurs  dépens  (1). 

Iscalli  était  le  nom  qu*on  donnait  au  dernier  mois  (2).  Les 
Mexicains  l'avaient  consacré  d'une  manière  spéciale  A  Xiuhteuc- 
tli,  lo  dieu  du  feu  et  de  l'année.  La  fête  principale  commençait 
le  dixième  jour,  par  une  grande  chasse;  on  devait  s'attacher  à  y 
prendre  le  gibier  vivant,  afin  de  l'immoler  ensuite  A  ses  autels. 
1/)  soixiéuio  jour ,  on  éteignait  tous  les  feux ,  dans  les  maisons 
conmio  dans  les  temples,  et  les  prêtres  le  rallumaient  en- 
suite avec  solennité  devant  l'image  du  dieu ,  au  sanctuaire  de 
'l'ionmolco  qui  lui  était  spécialement  consacré  dans  l'enceinte  du 
grand  teocalli.  Le  roi  brûlait  l'encens  A  l'idole ,  après  quoi  cha- 

(1)  Torqueniada,  Monarq.  lod.,  lib.  X,  cap.  29.  L'autear  compare  ici  ces 
rèteh  avec  les  divcriissemeotâ  de  uotrc  carnaval  arec  lequel  elles  coTncident 
plui  ou  moius* 

CI)  Ce  mois  comuiencait  au  10  janvier,  suivant  le  calcul  de  Traquemada. 
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can  lai  feîsait  ses  offrandes.  On  portait  à  ses  pieds  les  pro<hut8 
de  la  chasse  :  prêtres,  seigneurs  et  gens  du  peuple  se  suivaient  en 
files  nombreuses,  pour  les  faire  cuire,  après  cela,  au  brasier  sacré. 
De  joyeux  banquets  se  préparaient  partout,  et  la  solennité,  plus 
humaine  que  les  autres,  se  terminait,  cette  fois,  sans  effusion 
de  sang.  Une  fête  non  moins  solennelle  venait  clore  le  rituel 
mexicain  :  c'était  celle  qu'on  célébrait  en  l'honneur  du  soleil, 
régnant  dans  le  signe  Nahui-Ollin ,  ou  des  quatre  mouvements , 
accompagné  de  la  Voie  Lactée ,  appelée  Citlallinycué ,  ou  le 
Jupon  étoile.  Ce  signe  était  en  grande  vénération  parmi  les 
princes,  qui  le  regardaient  comme  le  leur  :  ils  lui  offraient  un 
grand  nombre  de  cailles  et  allumaient  eux-mêmes ,  en  ce  jour, 
l'encens  devant  l'image  du  soleil.  A  minuit,  on  immolait  les  cap- 
tifs, et  tout  le  monde,  grands  et  petits,  les  femmes  comme  les 
hommes ,  faisait  pénitence ,  en  se  tirant  du  sang  des  oreilles ,  et 
déposant  avec  respect  ses  épines  sur  les  autels  de  l'astre  du 
jour  (1). 

Outre  les  fêtes  dont  la  célébration  était  marquée  à  jour  fixe 
dans  le  calendrier ,  le  rituel  en  avait  encore  un  grand  nombre 
d'autres,  qui  étaient  mobiles,  comme  celles  des  calendriers  chré- 
tiens, changeant  de  place  chaque  année ,  suivant  la  distribution 
du  temps  et  les  circonstances.  Les  plus  solennelles  étaient  celles 
qui  avaient  lieu  tous  les  deux  ou  trois  cents  jours ,  en  l'honneur 
du  soleil,  et  auxquelles  on  donnait  le  nom  de  Netonatiuh-Qualo, 
c'est-à-dire  du  soleil,  dans  l'action  de  s'éclipser.  On  immolait,  à 
cette  occasion,  quatre  captifs,  dont  deux  prenaient  le  nom  de  Cha- 
chamé ,  à  cause  du  soleil ,  et  deux  autres ,  à  cause  de  la  lune,  qu'ils 
étaient  censés  représenter.  Ce  sacrifice  avait  lieu  dans  un  des  édi- 
fices du  grand  temple  appelé  Quauhxicalco  (2). 

Entre  autres  fêtes  mobiles ,  était  celle  de  Chanticon  et  de  sa 
compagne  Cohuaxolotl,  qui  devait  se  célébrer  au  signe  Ge-Xo- 

^1)  Castillo  ap.  Gauia,  Debcrip.  dt*  las  dos  piedras,  etc.,  pag.  91* 
(2)  Hernaudez,  ap.  Niercmbcrg,  Hist.  oat.,  etc.»  lib.  VllI,  cap.  32. 


—  638  — 

ciiitly  an  temple  de  Tetlaoman-Galmecac  qui  hû  était  dédié  (i). 
Celle  de  Mictlaoteuctli,  dorant  laquelle  on  rendait  de  grands  bon- 
neurs  aux  morts,  se  réitérait  cliaqne  fois  que  se  rq>ré8entait  le 
signe  Ge-Miqniztli  on  mort.  Si  deux  fiHes  importantes  se  rencon- 
traient le  même  jour ,  on  omettait  celle  qui  Tétait  le  moins ,  ou 
bien  on  la  transférait  à  un  jour  libre ,  comme  dans  l'Église  ca- 
tholique, et  on  célébrait  celle  i  laquelle  on  tenait  le  plus.  On  ra- 
conte, à  ce  sujet,  qu'arantla  ruine  deCulhuacan,  une  fête  mobile 
de  Tetzcatlipoca  étant  venue  i  tomber  en  un  jour  de  fête  fixe  de 
Huitzilopochtli,  les  Culhuas  transférèrent  la  première  et  célétn^ 
rent  la  seconde.  Tetzcatlipoca,  indigné,  leur  prédit  la  destruction 
de  leur  monarchie  et  l'assujettissement  de  la  nation  i  un  peuple 
étranger  dont  on  n'avait  jamais  ouï  parler  et  qui  abolirait  à  la 
fois  tous  leurs  cultes  pour  y  substituer  celui  d'un  dieu  unique. 

Aux  années  bissextiles,  de  quatre  en  quatre  ans ,  on  célébrait 
partout  avec  beaucoup  de  solennité  la  mort  du  dieu  Xiuhteuctli  ; 
on  captif  était  revêtu  de  ses  ornements  et  lui  était  offert  en  holo- 
causte accompagné  d'une  multitude  d'autres  prisonniers  ou  es- 
claves, apt*ès  qu'on  avait  rallumé  le  feu  nouveau.  A  l'issue  du  sa- 
crifice, le  roi  ouvrait  en  personne  la  danse  avec  les  plus  distin- 
gués d'entre  les  seigneurs  de  la  cour,  et  le  ballet  s'exécutait  avec 
une  pompe  et  une  majesté  inconnues  dans  les  autres;  aussi  di- 
sait-on que  les  dieux  mêmes  descendaient  alors  pour  y  prendre 
part.  C'était  ce  qu'on  appelait  le  «  Netecuhtiliztli)»  ou  la  danse  des 
princes.  C'est  à  la  même  époque  qu'avait  lieu  la  consécration  des 
enfants ,  elle  commençait  à  l'aube  du  jour.  On  leur  perçait  les 
oreilles  et  les  lèvres,  dont  on  tirait  quelques  gouttes  de  sang  :  on 
leur,  attachait  sur  la  tête  un  bouquet  de  plumes  de  perroquet  à 
l'aide  de  résine  de  pin,  et  chacun  recevait  un  parrain  et  une  mar- 
raine dont  le  devoir  était  de  les  instruire  des  rites  de  la  religion 
el  de  leurs  obligations  envers  les  dieux.  Après  cette  cérémonie^ 

(1)  Otnii,  ibid.  uisop.,  ptg.  12. 
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on  les  lustrait  par  le  féa  »  en  les  passant  légèrement  dans  les 
flammes»  et  l'on  se  divertissait  le  reste  du  jour  dans  des  banquets, 
appelés  pour  cette  raison  les  festins  des  enfonts  (1). 

Dans  les  villes  tépanëques ,  et  surtout  A  Tlacopan ,  à  Goyohua- 
can  et  A  AzcapotzalcOy  on  élevait  sur  le  sol  un  grand  arbre,  char- 
penté avec  soin,  comme  à  la  fête  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Au  sommet,  on  colloquait  une  idole  pétrie  de  graines  diver- 
ses, et,  pendant  tout  le  jour,  prêtres  et  seigneurs  dansaient  à  l'en- 
tour  avec  beaucoup  de  gravité.  Le  lendemain ,  qui  était  celui  de 
la  fête ,  on  faisait  un  grand  feu  :  on  y  jetait  vivants  les  esclaves 
et  les  captifs  destinés  au  sacrifice,  et ,  comme  à  Mexico,  on  les 
retirait  avant  qu'ils  eussent  été  entièrement  consumés,  afin  de 
leur  arracher  le  cœur  de  la  poitrine  pour  l'offirir  à  la  déité.  Le 
soir  venu,  l'arbre  était  abattu  et  l'on  se  partageait  les  débris  de 
l'idole,  que  les  guerriers  mangeaient  avec  respect,  dans  la  persua- 
sion que  cette  nourriture  sacrée  quadruplait  leurs  forces  au  mo- 
ment de  marcher  au  combat. 

A  Quauhtidan ,  où  les  sacrifices  humains  avaient  été  institués 
beaucoup  plus  tard,  il  semblait  qu'on  voulût  compenser  le  temps 
perdu  par  un  redoublement  de  barbarie.  La  veille  de  la  fête ,  on 
dressait,  dans  la  cour  du  temple,  de  grands  arbres  assez  sembla- 
bles à  des  mAts  de  navire,  ayant  de  longues  traverses  formant  la 
croix.  On  égorgeait  deux  femmes  en  haut  du  teocalli,  et,  de  grand 
matin,  deux  seigneurs,  s'étant  revêtus  de  leurs  dépouilles  sanglan- 
tes et  faits  xipe,  descendaient  lentement  les  degrés,  en  rugis- 
sant comme  des  bétes  féroces.  A  leur  aspect,  la  multitude  s'écar- 
tait avec  épouvante  en  s'écriant  :  (c  YoilA  les  dieux  qui  viennent 
«  A  nous  !  D  Tout  le  monde  aussitôt  répétait  ces  paroles  avec  un 
accent  lugubre.  Dès  qu'ils  étaient  descendus,  les  instruments  son- 
naient avec  fracas  ;  on  leur  attachait  aux  épaules  comme  des  ailes 
en  papier ,  et  de  leur  bouche  pendait  à  chacun  des  deux  une 

(t)  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  VIII,  cap.  tl,  y  lib.  X,  cap.  30. 
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saillie  fraîchement  tuée.  Dans  cet  attirail  monatmenx,  ils  condai* 
mUsni  le  ballet  devant  le  temple.  La  danse  terminée»  on  offrait 
fêUfi  quantité  considérable  de  cailles ,  qne  Ton  rapportait  ensuite 
iinn  mn  pour  les  manger  en  fiimille. 

Penrlant  la  cérémonie,  on  attachait  aux  mAts  élevés  la  veille  six 
i^aiftifn  on  croix  à  une  hauteur  fort  grande.  La  foule  se  réunissait 
HuUmr  de  ces  misérables,  et  de  toutes  parts  on  commençait  à 
Umr  lancer  des  flèches  jusqu'à  ce  qu'ik  eussent  expiré ,  ou  bien 
i\uiif  leur»  lions  se  rompant,  ils  vinssent  à  tomber  sur  le  sol.  On 
em|iortait  ensuite  les  cadavres  au  sommet  du  teocalli  ;  là  on  leur 
arrachait  lo  cœur  et  on  leur  coupait  la  tète,  et  les  corps ,  coupés 
par  morceaux,  étaient  distribués  à  la  noblesse,  qui  en  participait 
comme  d'un  mots  sacré  dans  le  festin  qui  avait  lieu  ensuite  (i). 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  cinq  jours  supplémentaires  qui 
terminaient  l'année  mexicaine.  Ils  prenaient  le  nom  de  Nemon- 
terni,  c'est-à-dire,  vides  et  inutiles  ;  ils  étaient  considérés  comme 
des  jours  néfastes,  et  on  regardait  comme  une  calamité  d'être 
dans  l'obligation  d'entreprendre  alors  aucune  affaire.  Les  enfants 
qui  naissaient  dans  cet  intervalle  semblaient,  dès  ce  moment, 
condamnés  à  toute  espèce  de  maux  et  d'accidents  ;  aux  garçons 
on  donnait  le  nom  de  Nemoquechtli  et  aux  filles  celui  de  Nenci- 
huatl,  c  est-à-dire,  homme  ou  femme  qui  n'est  propre  à  rien. 

(l)  Torqiiemadê,  Mooarq.  Iiid.,  lib.  X,  cap.  30. 


CHAPITRE  TROISIÈME. 


Jeûne  rigoareai  en  Thonncar  de  Camaxtli.  Rrtraite  et  austérité  de  ses  prêtres 
à  TIaxcallan.  L*idole  de  Qaetzalcohaatl  apportée  de  Cholullan.  Incendie  du 
feu  nouveau.  Grand  jeûne  en  Tbonneur  de  Quetzalcobuatl.  Pètes  de  Cho- 
lullan. Le  tambour  du  grand  temple.  Austérités  des  prêtres  de  Teobuacan. 
Condition  du  sacerdoce  dans  Tempire  mexicain.  Grand-prêtre  de  Huitxilo- 
pochtli.  Autres  dignités  pontiGcales  et  sacerdotales  h  Mexico.  Costume  des 
prêtres.  Leur  juridiction.  Écoles  et  collèges  pour  la  bourgeoisie  et  pour  la 
noblesse.  Occupations  et  études  des  élèves.  Vie  austère  des  religieux  mexi- 
cains. Oblation  des  enfants.  Testales  à  temps  et  à  perpétuité.  Confréries  de 
jeunes  gens  en  Thonneur  de  Tctzcatlipoca.  Parfums  et  encens.  Dotations  et 
revenus  ^es  temples.  Cérémonies  pratiquées  à  la  naissance  des  enfants.  Le 
baptême.  Prières  qui  accompagnaient  ce  rite.  Devoirs  des  mères  envers  leurs 
enfants.  Éducation  des  filles.  Cérémonies  du  mariage  mexicain.  Banquet  des 
convives.  Pénitence  des  époux.  Sainteté  du  mariage.  Tribunal  du  divorce. 
Rites  et  prière  de  la  confession  auriculaire  chez  les  Mexicains,  secret  invio- 
lable.  Absolution  et  pénitence.  Cérémonie  des  funérailles.  Accompagnement 
du  mort  dans  Tautre  monde.  Oraison  funèbre.  Mort  des  rois.  Rites  en  leur 
honneur.  Brûlement  du  cadavre  royal.  Sépulture  des  rois.  SacriGces  après 
les  obsèques. 


L*histoire  du  plateau  aztèque  a  conservé  le  souvenir  de  plu- 
sieurs autres  fêtes  religieuses  célébrées  dans  ces  contrées.  Celle 
de  Camaxtli,  qui  depuis  tant  de  siècles  était  vénéré  comme  la 
divinité  principale  de  TIaxcallan  et  de  Huexotzinco,  se  solennisait, 
chaque  année,  au  mois  de  mars,  à  l'époque  du  feu  nouveau;  mais, 
de  quatre  en  quatre  ans,  elle  avait  lieu  avec  une  pompe  beaucoup 
plus  grande.  On  donnait  à  cette  période  le  nom  de  TeoxihuitI, 
c'est-à-dire,  d'année  divine  :  à  l'approche  de  la  fête,  tous  les  Tla* 
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macazqiii  se  réunissaient  au  temple  sous  la  présidence  do  plus 
ancien,  qui  avait  le  titre  d'Achcauhtliteo  (1)  :  «  Voici,  leur  disait-il, 
«  mes  enfents ,  le  grand  jeûne  qui  s'approche,  le  jeûne  de  notre 
«  dieu  et  seigneur.  Efforcez-vous  de  le  servir  et  de  faire  péni- 
«  tence  :  que  celui  qui  ne  se  sent  ni  l'esprit  ni  la  force  néeessaires 
a  pour  cet  exercice  héroïque  se  retire  dans  les  cinq  jours»  inter- 
«  valle  suffisant  pour  se  connaître  et  prendre  une  résolution.  Si  » 
«  passé  ces  cinq  jours,  l'un  de  vous  arrive  à  dix  et  ensuite  s'affoi- 
«  blisse  et  perde  courage,  après  avoir  entrepris  la  pénitence,  il 
«  sera  considéré  comme  un  homme  indigne  de  la  maison  de  Dieu 
«  et  de  la  société  de  ses  serviteurs  et  sera  privé  de  ses  biens  et  de 
«  tout  ce  qu'il  possède.  » 

Au  cinquième  jour  de  la  pénitence,  il  réunissait  de  nouveau  les 
Tlamacazqui  et,  à  haute  voix,  disait  :  «  Tous  ceux  de  notre  com- 
«  pagnie  sont-ils  ici?  »  L'assemblée  répondait  que  oui,  quoiqu'il 
arrivftt  parfois  que  l'un  ou  l'autre,  découragé  par  l'austérité  de  la 
pénitence,  se  fût  retiré  auparavant.  Tous  ensemble  se  mettaient 
alors  en  chemin  pour  la  montagne  de  la  Matlalcueyé,  au  sommet  de 
laquelle  était  le  temple  de  cette  divinité.  A  la  moitié  de  la  route, 
les  pénitents  s'arrêtaient  pour  prier,  et  l'Achcauhtliteo  gravissait 
seul  le  reste  de  la  montée  ;  il  entrait  au  sanctuaire  et  offrait,  sur 
l'autel,  des  pierres  de  chalchihuitl,  du  papier  et  do  copal  en  l'hon- 
neor  de  la  déesse  et  de  Camaxtli,  les  soppliant,  avec  larmes,  de  loi 
donner  la  force  d'achever  la  pénitence  et  les  rigoeors  qo'U  venait 
d'entreprendre. 

Il  descendait  ensoite  de  la  montagne  et  rentrait  en  ville  avec 
ses  compagnons.  Les  ministres  inférieors  do  temple  apportaient 
des  pootres  légères  do  bois  voisin,  et  des  charpentiers,  qoi  avaient 
jeûné  cinq  joors  de  suite,  les  taillaient  en  échardes  pour  l'usage 


(1)  Noos  afoos  parlé  «iUeurs  de  YAcheaMMli^  dont  le  titre  était  celai  des 
prêtres  do  plos  haot  raog  à  TIaxcallan.  Il  parait  Tenir  de  aeh^  oo  oekio^  pre- 
mier, suivi  do  possessif  rati^,  et  le  sens  do  mot  refieot  à  celoi  depHnefiM, 
chet  les  Latins.  On  y  ajootait  son? ent  le  mot  leo,  comme  dans  AekeaMktUieo* 
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sacré  auquel  elles  étaient  destinées.  D'autres  ouyriers  préparaient 
en  même  temps  les  lancettes  d'obsidienne  avec  lesquelles  les  pé- 
nitents devaient  se  tirer  du  sang.  Si  l'une  d'elles  se  brisait,  on 
reprochait  à  l'ouTrier  d'avoir  mal  jeAné  et  de  ne  s'être  pas  mis 
suffisamment  en  état  de  sainteté;  aussi  s'empressait  -  on  de 
l'encenser  pour  le  purifier.  Au  coucher  du  soleil  commençait, 
pour  les  anciens  pontifes,  le  chant  des  hymnes  auquel  s'unissait, 
de  temps  à  autre,  le  son  du  teponaztli  et  des  tambours;  bientôt  la 
musique  s'interrompait  pour  faire  place  à  un  récitatif  lugubre  [i] 
mêlé  de  pleurs  et  de  gémissements.  Un  des  vieillards  feisait  en- 
suite le  tour  de  la  salle  et  pratiquait  à  chacun  de  ses  confrères  une 
incision  profonde  à  la  langue.  Le  chef  des  achcauhtlis  ou  grand- 
prétre  prenait  de  quatre  à  cinq  cents  des  échardes  préparées  le 
matin,  et  se  les  passait  dans  le  trou  fait  dans  sa  langue  ;  tous  les 
pénitents,  les  uns  après  les  autres,  l'imitaient  successivement ,  se 
les  passant  dans  l'incision  pour  les  imbiber  de  leur  sang,  autant 
qu'ils  en  pouvaient  souffrir,  commençant  par  les  plus  fins  et  ter- 
minant par  de  petits  bâtons  de  la  grosseur  du  doigt.  Ainsi  s'ac- 
complissait la  première  rigueur  de  leur  pénitence.  Après  cet  af- 
freux sacrifice ,  l'Achcauhtliteo ,  malgré  l'extrême  douleur  qu'il 
éprouvait  dans  la  bouche,  entonnait  le  chant,  faisant,  à  cet  effet, 
des  efforts  surhumains  pour  ne  pas  décourager  ses  compagnons. 
Cette  grande  pénitence  durait  quatre-vingts  jours,  et  tous  les 
vingt  jours  ils  s'infligeaient  la  même  torture  (3). 

Au  bout  de  ce  temps,  on  plaçait  un  rameau  vert  au  milieu  de 
la  cour  du  temple  pour  annoncer  que  les  quatre-vingts  jours  res- 
tants pour  accomplir  le  jeûne  devenaient  obligatoires  pour  tout 

(1)  Mu&oi  Camtrgo,  Hist.  de  la  répub.  de  Tlaicallao,  etc.  —  Torqoemada, 
Mooarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  31.  —  Ces  récitatifs,  dont  quelcpies  fragmeots  ont 
été  coosenrés  dans  les  BISS.  en  langue  oahnatl,  étaient  généralement  dans  un 
langage  qbscnr,  reste  de  l'ancienne  langue  toltèqne;  il  est  probable  que  eeox 
dont  il  est  question  ici  présentaient  le  récit  de  la  conjuration  dont  Camaxtli 
f\Bt  la  victime.  Voir  Codei  Chimalp.,  Histoire  des  Soleils,  etc. 

(3)  Torqueniada,  Monarq.  Ind.,  lib.  X,  cap.  31. 
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le  monde.  Les  prêtres  portaient  au  temple  de  CamaxtU  les  nom- 
breoses  échardes  imbibées  de  leur  sang  et  les  attachaient  i  cinq 
on  six  grandes  perches  érigées  devant  Tidole.  Durant  cette  se- 
conde période  de  la  pénitence,  tous,  seigneurs  et  macéhualea , 
étaient  également  soumis  au  jeûne  ;  ils  s'abstenaient  de  manger 
le  chilé  ou  piment,  si  commun  parmi  eux,  et  ne  se  permettaient 
aucun  bain.  Les  prêtres  continuaient  à  se  passer^  des  échardes 
dans  la  langue,  tandis  que  les  autres  chantaient  les  louanges  de  la 
divinité.  Dans  cet  intervalle,  le  vieux  pontife  gravissait  au  milieu  de 
la  nuit  la  montagne  de  la  Matlalcueyé,  accompagné  de  tout  le  col- 
lège sacerdotal ,  mais  il  entrait  seul  dans  le  sanctuaire  avec  quatre 
ministres,  pendant  que  les  autres  demeuraient  dans  les  salles  voi- 
sines ;  il  foisait  à  la  déesse  une  offrande  de  cailles,  de  copal  et  de 
papier,  et  redescendait  à  la  ville  avant  le  lever  du  soleil.  D'autres 
jours,  il  allait,  avec  une  suite  considérable,  dans  les  villes  et  vil- 
lages voisins,  portant  à  la  main  un  rameau  vert  et  exhortant  les 
seigneurs  à  se  préparer  à  célébrer  dignement  la  fête  de  leur  dieu; 
on  l'accueillait  partout  avec  une  grande  vénération,  et  chacun 
s'empressait  de  lui  offrir  des  plats  couverts  de  mets  délicats,  ainsi 
que  des  étoffes  précieuses  ;  mais  le  pontife,  se  conformant  stric- 
tement au  précepte  du  jeûne,  laissait  les  mets  et  n'emportait  que 
les  étoffes,  afin  de  les  présenter  à  l'idole. 

Quatre  ou  cinq  jours  avant  la  fête,  on  blanchissait  tous  les 
temples,  que  l'on  décorait  avec  splendeur.  Les  anciens  se  tei- 
gnaient le  visage  de  diverses  couleurs,  chacun  comme  il  l'enten- 
dait, et,  durant  une  journée  entière ,  ils  dansaient  dans  une  des 
cours  du  temple.  On  revêtait  de  riches  ornements  la  statue  de 
Camaxtii,  qui  était  d'une  hauteur  gigantesque  (1)  :  à  côté  d'elle 
se  trouvait  une  idole  plus  petite,  qu'on  disait  avoir  été  apportée 
par  les  premiers  fondateurs  de  la  république.  Cette  idole  était 


(1)  Las  Ca&as,  Uist.  Apolog.  de  las  lD(I.-0ccid.,e(c.,  MS.,  tom.  III,  cip.  172. 
—  Torquemada,  ibid.  ut  sup. 
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celle  de  Quetzalcohuatl,  fils  de  Camaxtli;  on  avait  pour  elle  une 
si  grande  révérence,  qu'on  n'osait  pas  lever  les  yeux  en  sa  pré- 
sence, quoiqu'on  lui  offirtt  souvent  des  sacrifices  de  cailles.  Dans 
cette  occasion,  les  prêtres  de  Cholullan,  dont  Quetzalcohuatl  était 
la  divinité  principale,  avaient  le  privilège  de  l'habiller  ;  ils  ap* 
portaient  solennellement  ses  ornements  avec  un  masque  dont  ils 
lui  couvraient  le  visage. 

L'offrande  commençait,  la  veille  de  la  fête,  au  temple  du  quar- 
tier d'OcoteloIco.  On  plaçait  au  bras  gauche  de  Camaxtli  un  bou- 
clier d'or  et  de  plumes,  et  dans  sa  main  droite  un  javelot,  dont 
la  pointe  était  d'obsidienne,  de  la  forme  d'une  lance  ordinaire  ; 
on  étalait  devant  l'idole  une  quantité  d'étoffes  et  d'habits  riche- 
ment travaillés.  Puis  avait  lieu  le  sacrifice  ;  on  tuait  une  multi- 
tude de  lapins,  de  cailles,  de  serpents,  de  lézards  et  de  papillons 
qu'on  apportait  avec  des  fleurs  au  sanctuaire.  A  minuit,  un  prêtre, 
revêtu  des  mêmes  ornements  que  le  dieu,  allumait  le  feu  nou- 
veau, après  quoi  on  immolait  un  des  principaux  captifs  destinés 
à  cette  fête  :  un  grand  nombre  d'autres  suivaient  aussitôt  sur  la 
pierre  fatale,  et  chacun  des  dieui:  de  Tlaxcallan  recevait  l'hom- 
mage d'une  ou  de  plusieurs  victimes.  D'autres  sacrifices  avaient 
lieu  en  même  temps  au  lieu  nommé  Tlehuexolotzin,  dépendant 
du  quartier  de  Tepeticpae,  et  dans  une  foule  d'autres  endroits 
de  la  ville  et  de  la  république.  La  même  fête  se  célébrait  avec 
plus  ou  moins  de  solennité,  suivant  la  circonstance,  dans  les 
provinces  ou  seigneuries  de  Cholullan,  de  Huexotzinco,  de  Te- 
peyacac,  de  Zacatlan  et  de  Zacotlan,  jadis  conquises  par  les  Teo- 
Chichimèques,  et  dont  les  habitants  avaient  une  égale  vénération 
pour  Camaxtli  (1). 

Des  fêtes  analogues  se  célébraient  encore,  à  Cholullan,  en 
l'honneur  de  Quetzalcohuatl.  Chaque  année,  au  premier  mai,  les 

(t)  Le  nombre  des  victimes  offertes  dans  U  Tille  de  Tlixcallin,  à  cette  oc- 
casion, pouvait  être  d*enfiron  un  millier.  (Torquemida,  Monarq.  Ind.,  lib.  X, 
cap.  31.) 

lU.  35 
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Tlamacazquiy  vètua  de  longues  robes  blanches,  flottantes,  parse- 
mées de  fleurs  noires  et  la  tète  ceinte  d'une  mitre  ornée  de 
plumes,  sortaient  en  procession,  portant  dans  les  rues  de  la  yille 
la  statue  de  leur  divinité.  En  rentrant  dans  le  temple,  ils  mon- 
taient en  haut  de  la  pyramide  et  lui  présentaient  des  fleurs  et  des 
papillons  (1). 

Tous  les  quatre  ans,  avait  lieu  la  grande  fête  de  ce  dieu  , 
comme  celle  de  Gamaxtli  à  Tlaxcallan.  Le  jeAne  était  de  quatre- 
vingts  jours,  et,  les  quatre  premiers  de  cette  période,  le  lia- 
chiach  ou  grand-prètre  se  contentait  de  ne  manger  qu'une  petite 
tortille  du  poids  d'une  once  avec  un  peu  d'eau  ;  durant  ces  quatre 
jours  il  allait  seul  au  sanctuaire  invoquer  le  secours  des  dieux, 
afin  de  pouvoir  célébrer  dignement  la  solennité  à  venir.  Tous 
les  prêtres  s'assemblaient  ensuite  avec  lui,  et  ils  entraient  en  pé- 
nitence. Ils  s'accroupissaient  contre  la  muraille  dans  les  salles 
du  temple,  et  à  chacun  on  remettait  un  encensoir,  des  épines  de 
maguey  et  de  la  couleur  pour  se  teindre  le  corps.  Dans  cette 
posture,  ils  devaient  veiller  pendant  soixante  jours,  ne  pouvant 
se  lever  que  pour  les  stricts  besoins  de  la  nature  :  il  ne  leur 
était  permis  de  dormir  que  les  deux  premières  heures  de  la  nuit 
et  une  autre  au  lever  du  soleil.  Leur  unique  occupation  devait 
être  d'entretenir  le  feu  de  leurs  cassolettes,  et,  à  certains  inter- 
valles, d'encenser  le  dieu  tous  ensemble.  A  minuit,  ils  se  ren- 
daient au  bain,  et,  après  s'être  lavés,  se  teignaient  le  corps  avec 
leur  couleur  ;  ils  se  tiraient ,  avec  les  épines,  du  sang  de  diverses 
parties  du  corps,  chacun  suivant  sa  dévotion,  puis  rentraient 
dans  les  salles  à  leur  place  accoutumée.  Si  l'un  d'eux  avait  le 
malheur  de  s'endormir,  ou  seulement  de  sommeiller,  tout  aussitôt 
les  autres  le  réveillaient  en  le  piquant  de  toutes  parts,  et  lui  cas- 
saient son  encensoir  sur  la  tête  :  ils  jetaient  ses  habits  dans  les 
latrines,  en  lui  disant  qu'il  était  indigne  de  servir  QuetzalcohuatI 

(1  )  Las  Casas,  Uist.  Apolog.  do  las  Tod.-Occid.,  MS.,  tom.  III,  cap.  173. 


—  547  — 

et  qu'il  ne  manquerait  pas  de  lui  arriver  toutes  sortes  de  mal* 
heurs.  Les  vingt  derniers  jours  étaient  moins  pénibles,  on  leur 
permettait  plus  de  sommeil  et  un  repos  un  peu  plus  long. 

La  veille  de  la  solennité,  on  babillait  QuetvalcobuatI  de  ses  plus 
ricbes  ornements,  et  l'on  déoorait  de  fleurs  tout  le  sanctuaire. 
Malgré  la  défense  qu'il  avait  faite  de  verser  le  sang  humain,  on 
lui  sacrifiait  cependant  encore  quelques  captifs  ;  mais  on  lui  of- 
frait en  quantité  des  lapins ,  des  serpents,  des  papillons,  du  pa- 
pier, de  l'encens  et  des  couronnes  de  maïs.  Les  Tlamacazqui  s'en 
retournaient  à  leurs  demeures  ;  tous  s'habillaient  à  neuf  et  ren- 
daient grâces  aux  dieux,  avec  allégresse,  de  la  fin  de  leurs  tra- 
vaux. La  mémoire  des  richesses  qu'il  avait  possédées  durant 
son  règne  et  de  la  prospérité  dont  ses  sujets  avaient  joui  rendait 
QuetzalcohuatI  spécialement  cher  aux  marchands,  qui  l'hono- 
raient comme  leur  divinité  favorite,  sous  le  nom  de  Ceacatl.  A 
l'occasion  de  sa  fête,  ils  lui  sacrifiaient  un  esclave  qu'ils  revê- 
taient de  ses  habits  et  achevaient  la  journée  dans  des  festins  et 
des  banquets  (1). 

Parmi  les  prêtres  attachés  au  service  du  temple  de  Quetzalco- 
huatI, il  y  en  avait  un  dont  l'office  consistait  à  battre  chaque 
jour,  au  moment  du  coucher  du  soleil,  d'un  grand  tambour,  dont 
la  voix  sonore  s'entendait  au  loin  ;  à  ce  bruit,  que  chacun  con- 
naissait, un  silence  pieux  s'établissait  par  toute  la  ville;  vendeurs 
el  acheteurs  se  séparaient,  la  foule  disparaissait  des  places  et  des 
mes,  et  tous  rentraient  dans  leurs  maisons  avec  un  recueillement 
et  une  tranquillité  qui  eussent  étonné  même  dans  le  monastère  le 
mieux  discipliné.  Au  lever  de  l'aurore,  le  prêtre  battait  de  nou- 
veau le  tambour  pour  annoncer  le  retour  de  la  lumière  ;  c'était, 
pour  tout  le  monde,  le  signal  des  travaux  publics  et  particuliers; 


(1)  Acosta,  Hist.  nat.  y  moral,  etc.,  tom.  II,  cap.  30.  A  Cbolullan,  la  cou- 
tume de  verser  le  saog  humain  avait  fini  par  prévaloir  comme  ailleurs  ;  mais 
le  souvenir  de  la  défense  qu'eu  avait  faite  Quetzalcohaatl  empêchait  que  ces 
holocaustes  n^eussent  lieu  sur  une  échelle  aussi  grande  qu'ailleurs. 
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pour  ceux  du  dehors  et  pour  les  voyageurs,  celui  de  se  remettre 
en  chemiOy  la  sortie  de  la  ville  de  Cbolullan  étant  interdite  durant 
la  nuit  (1). 

Les  auteurs  contemporains  de  la  conquête  parlent  avec  éton- 
nement  des  supplices  douloureux  que  s'infligeaient  les  prêtres  des 
villes  de  CozcatlaUy  de  Teotitlan  et  de  Teobuacan.  Dans  celle-ci 
on  adorait  le  soleil  comme  la  divinité  suprême  qui  régit  le  monde, 
et,  après  cet  astre,  QuetzalcobuatI,  qui  était  représenté  sous  le 
symbole  de  TÉtoile  du  matin  (2).  Quatre  prêtres,  entre  ceux  de  Teo- 
buacan, étaient  désignés,  tous  les  quatre  ans,  pour  faire  pénitence 
durant  cette  période,  avec  des  austérités  dont  la  rigueur  foit  fré- 
mir Timagination.  Ils  s'habillaient  de  nequen,  comme  les  gens 
les  plus  pauvres,  et  leurs  aliments  de  chaque  jour  se  réduisaient  à 
une  galette  de  maïs  pesant  deux  onces,  et  leur  boisson  à  une  pe- 
tite coupe  d'atoUi,  espèce  de  bouillie  foite  du  même  grain.  Deux 
d*entre  eux  veillaient  chaque  nuit,  chantant  les  louanges  des 
dieux,  encensant  les  idoles  quatre  fois  durant  les  heures  des  ténè- 
bres, et  arrosant  de  leur  sang  les  brasiers  du  temple.  Durant  les 
quatre  ans  de  leur  pénitence,  leur  jeûne  était  continu,  à  l'excep- 
tion d'un  jour  de  fête  par  mois,  où  ils  pouvaient  manger  à  vo- 
lonté ;  mais,  la  veille  de  ces  fêtes,  leur  pénitence  n'en  devenait 
que  plus  rigoureuse,  en  raison  de  la  solennité  du  lendemain. 
Passé  les  quatre  ans,  quatre  autres  prêtres  les  remplaçaient.  Si, 
dans  cet  intervalle ,  l'un  dieux  venait  à  mourir,  on  lui  en  substi- 
tuait un  autre  qui  pût  achever  son  temps  sans  interruption.  Leur 
continence  durant  cette  période  devait  être  aussi  rigoureuse  que 
leur  abstinence  ;  malheur  à  celui  qui  commettait  la  moindre  in- 
fraction à  cette  règle.  Si  sa  faute  était  découverte ,  ja  multitude, 
réunie  aux  autres  prêtres,  lui  fracassait  la  tète  ;  on  brûlait  ensuite 
son  corps,  et  on  en  jetait  les  cendres  au  vent  (3],  car  on  considé- 

(1)  Las  Casas,  Hist.  Apolog.,  etc.,  tom.  III,  cap.  174. 

(2)  Acosta.  Hist.  oat.  y  moral,  etc.,  tom.  11,  cap.  30. 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  IX,  cap.  9. 
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rait  comme  une  abomination  qu'un  prêtre  ne  pût  demeurer  quatre 
ans  sans  user  de  femmes,  QuetzalcohuatI ,  en  l'honneur  de  qui  ils 
fiaisaient  pénitence,  s'en  étant  passé  toute  sa  vie  (1). 

Chez  les  nations  du  Mexique  et  de  l'Amérique-Centraley  dont  la 
civilisation  était  identique,  le  sacerdoce  occupait  toujours  un  rang 
considérable  dans  l'état,  et  il  ne  cessa,  jusqu'au  dernier  moment, 
d'exercer  une  grande  influence  sur  les  affaires  publiques  et  pri» 
vées  ;  il  ne  parait  jamais  avoir  été ,  dans  l'Anahuac ,  le  partage 
spécial  d'une  caste  héréditaire,  tout  le  monde  pouvait  y  prétendre 
également,  à  l'exception,  toutefois,  des  fonctions  attachées  au 
temple  de  Huitzilopochtii,  à  Mexico,  qui  étaient  l'apanage  parti- 
culier de  quelques  familles  habitant  certains  quartiers  de  cette 
capitale  (2).  Les  ministres  des  divers  temples,  pour  être  aptes  à 
la  carrière  ecclésiastique,  devaient  être  sortis  du  Calmecac,  ou  col- 
lèges ou  séminaires  qui  y  étaient  attachés  et  on  leurs  parents  les 
avaient  offerts  dès  l'enfance.  Les  dignités  étaient  conférées  d'après 
le  nombre  des  suffrages;  mais  il  est  évident  que  les  prêtres  sortis 
de  la  noblesse  obtenaient  presque  toujours  les  plus  élevées.  In- 
struits par  les  dissidences  qui  avaient  été  si  fatales,  dans  l'origine, 
à  la  nation  mexicaine,  ses  rois  avaient  travaillé  à  balancer  l'in* 
fluence  des  deux  corps  rivaux,  en  s'emparant  des  élections  sacer- 
dotales et  en  plaçant  indifféremment  à  la  tête  du  clergé  des  prê- 
tres ou  des  guerriers  de  haut  rang;  ce  qui  était  d'autant  plus  fa- 
cile que  les  uns  et  les  autres  recevaient  la  même  instruction,  dans 
les  mêmes  collèges. 

Le  titre  auguste  de  Topiitzin,  qui,  dans  les  temps  antiques,  ré- 
sumait les  deux  puissances,  n'exprimait  plus,  vers  la  fin,  que  des 
fbnctions  purement  sacrées.  A  Tetzcuco  et  à  TIacopan ,  où  l'un 
des  fils  du  monarque  défunt  héritait  directement  de  la  couronne,  la 
sacrificature  suprême  était  conférée,  d'ordinaire,  à  l'un  des  mem- 


(1)  Gomara,  Cronica  de  NaeTa-Espana,  ap.  Barcia,  cap.  224. 

(2)  Herrera,  Uist.  Gen.,  etc.,  decad.  111,  lib.  2,  cap.  15. 
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bras  de  la  fiaiaiille  royale  ;  mais,  à  Mexico,  oà  elle  entraînait  pres- 
que toujours  la  charge  de  Tlacoehcalcatl  ou  de  généralisrâiie,  et 
après  cela  la  soccessioo  au  trône ,  elle  était  élective  comme  la 
royauté.  Due  élection  conmiunémenl  suivait  l'autre,  et  telle  était 
la  considération  qu'xm  avait  pour  le  grand-prètre,  qu'on  le  con- 
sacrait, à  la  suite  du  monarque,  de  la  même  onction  qui  avait 
servi  pour  lui-même.  Cest  ainsi  qu'Axayacatl ,  Monlëzuma  II  et 
Quauhtemoc  furent  investis  de  ce  pontificat  avant  de  ceindre  le 
diadème.  Le  titre  de  cette  dignité  était  Mexicatl-Teohuatzin, 
c'est-à-dire,  le  Mexicain  Seigneur  des  choses  sacrées  ;  il  syoutait, 
outre  un  grand  nombre  d'autres,  celui  de  Teotecuhtii,  ou  Maître 
divin,  et  il  était  de  droit  grand-prêtre  de  Huitzilopochtli.  Il  était 
le  ministre  général  du  culte  et  de  toutes  ses  dépendances,  en 
avait  la  haute  surveillance,  non* seulement  à  Mexico,  mais  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire  mexicain,  et  était  le  chef  suprême 
des  prêtres,  à  quelque  rang  qu'ils  appartinssent,  ainsi  que  des  col- 
lèges et  des  monastères  de  toute  classe.  Son  élection  appartenait  aux 
deux  dignitaires  les  plus  élevés  après  lui-même  dans  la  hiérarchie 
sacerdotale  (1).  Le  Mexicatl-Teohuatzin  était  considéré  comme  le 
bras  droit  du  monarque,  particulièrement  dans  les  affaires  de  la 
religion  et  de  la  guerre ,  et  il  était  rare  qu'il  entreprit  rien  d'im- 
portant sans  l'avoir  consulté.  Cependant,  ce  qui  prouve,  après 
tout,  qu'il  n'était  que  son  vicaire  et  son  lieutenant  dans  l'une 
et  dans  l'autre  catégorie,  c'est  que,  dans  certaines  occasions 
solennelles,  c'était  le  roi  qui  faisait  Toffice  de  grand-sacrifica- 
teur. 

Le  QuetzalcohuatI ,  ou  pontife  du  dieu  de  ce  nom ,  marchait 
presque  sur  le  même  rang  ;  mais  son  influence  politique  était 
bien  inférieure ,  et  il  parait  avoir  été  en  dehors  de  la  hiérarchie 
ordinaire.  Le  titre  commun  des  prêtres  était  celui  de  Teopîxqui, 
c'est-à-dire,  gardien  sacré  ;  ceux  qui  étaient  revêtus  d'une  dignité 

(1)  Heraïudez,  ap.  Nieremberg,  Hist.  nat.,  etc.,  Ub.  ?ni,  «ap.  SS. 
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s^>érîeure  avaient  celui  de  H«ey-Teopixqui(l).  Le  HuitznahoaC'» 
Teobuatzin  et  le  Tepan-Teohaatzin  suivaient,  dans  l'ordre  sacer- 
dotal, le  grand- prêtre  de  Huitzilopocbtli  ;  ils  étaient  ses  vicaires 
généraux  9  et  avaient  la  haute  direction  des  collèges  et  des  mo- 
nastères dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Le  Tlaquimilol-Tecuh- 
tli,  ou  Grand-Mattre  des  reliques  (2),  avait  la  surintendance  des 
ornements ,  des  meubles  et  de  toutes  les  choses  spécialement  af- 
fectées à  la  divinité.  Le  TlUlancalcatl ,  ou  Chef  de  la  Maison  de 
TliUan,  exerçait  les  fonctions  de  seigneur  sacriste,  ayant  soin  dos 
vêtements  à  l'usage  du  grand-prétre  et  pourvoyeur  des  ustensiles 
pontificaux.  Les  chanteurs  étaient  sous  les  ordres  de  l'Ometocb* 
tliy^grand-prètre  du  dieu  de  ce  nom ,  qui  avait  encore,  pour  chef 
de  maîtrise  et  directeur  des  écoles  de  chant ,  un  autre  dignitaire 
ayant  le  titre  de  Tlapitzcatzin  :  c'était  lui  qui  avait  la  charge  de 
l'enseigner  et  d'entonner  les  hymnes,  dans  les  solennités  princi- 
pales. Le  Tlamacazcateotl ,  ou  Ministre  divin,  avait  la  surveil- 
lance des  études  dans  les  séminaires  ;  un  autre  faisait  les  fonc- 
tions de  grand-mattre  des  cérémonies  pontificales;  un  autre, 
celles  de  promoteur  et  d'archidiacre,  chargé  de  pourvoir  aux 
emplois  et  vacances  dans  les  temples  du  royaume  ;  enfin,  une 
foule  d'autres  dignitaires  suivaient  dans  cette  vaste  et  savante 
hiérarchie,  dont  l'ensemble  et  l'organisation  n'étonnent  pae  moins 
que  les  détails  (3). 

A  Mexico  et  dans  les  autres  villes  de  l'empire,  le  clergé  était 
partagé  en  autant  de  catégories  qu'il  y  avait  de  temples  ;  outre 
les  soixante-dix- huit  sanctuaires  dont  se  composaient  les  édifices 
de  Huitzilopochtli,  en  partie  dirigés  par  les  prêtres  que  nous  ve- 
ooflis  d'éaumérer,  cette  capitale  en  renfermait  un  grand  nombre 


(1)  aueff'Teopixqui,  c*est-à*dire,  Grand-Oardieo-Sacré. 

(3;  le  lecteur  sait  déjà  que  le  Tlaquimilom^  d'où  vient  ce  titre,  était  le 
paquetage  oa  Feoveloppe  sacrée,  contenaut  les  reliques  des  dieoi  et  héros. 

(3)  Hernandei,  ibid.  ubi  sup.  —  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  VIII, 
esp.  20,  y  lib.  IX,  cap.  3,  9. 
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d'autres  ;  chacun  avait  sa  juridiction  connue,  à  Tinstar  de  nos 
paroisses,  avec  une  école  on  un  collège  attaché  au  service  du 
teocalli,  où  demeuraient  les  religieux  avec  leurs  élèves  et  les  mi- 
nistres qui  étaient  de  semaine.  Durant  ce  temps,  ces  derniers 
étaient  tenus  de  s'abstenir  de  tout  commerce  avec  leurs  femmes, 
s'appliquant  avec  rigueur  aux  devoirs  de  leur  charge,  dont  ils 
revêtaient  alors  les  divers  attributs.  L'habit  ordinaire  des  prêtres 
mexicains  ne  différait  guère  de  celui  des  autres  citoyens  ;  car  ils 
n'avaient,  d'ordinaire,  pour  marque  distinctive,  qu'un  bonnet  de 
coton  noir  sur  la  tête.  Ceux,  au  contraire,  qui  professaient  la  vie 
religieuse,  désignés  sous  le  nom  de  «  Quaquaquiltin,  «  ou  Man- 
geurs d'herbes ,  et  de  a  TIamacazqui ,  »  diacres  ou  ministres, 
étaient  habillés  de  longues  robes  noires  ;  il  y  en  avait  parmi  ceux- 
ci  qui  se  laissaient  croître  les  cheveux  d'une  longueur  démesurée, 
en  les  graissant  de  matières  onctueuses  qui  les  rendaient  dégoû- 
tants à  la  vue.  Le  grand-prêtre  portait  habituellement,  comme 
marque  de  sa  dignité ,  une  sorte  de  frange  pendante  sur  la  poi- 
trine appelée  XicoUi  ;  les  jours  de  i%te,  il  se  revêtait  d'une  longue 
robe  et,  par-dessus,  d'une  sorte  de  tunique  ou  de  chasuble  dont  la 
couleur,  la  forme  et  les  broderies  variaient  autant  que  ses  divi- 
nités et  les  sacrifices  qu'il  leur  offrait  ;  l'ornement  de  tête  était  la 
couronne  en  forme  de  mitre ,  surmontée  de  panaches  comme  le 
roi  (1). 

Au  clergé  appartenait  la  direction  de  tout  ce  qui  était  relatif 
au  culte  et  à  l'instruction  de  la  jeunesse.  Les  uns  étaient  chargés 
de  sacrifices,  les  autres  de  l'art  divinatoire;  ceux-ci,  de  l'ordon- 
nance des  fêtes,  de  l'arrangement  du  sanctuaire  et  de  la  sacristie; 
ceux-là,  de  la  composition  et  de  l'ordre  des  hymnes,  du  chant  et 
de  la  musique.  Les  prêtres  à  qui  touchait  la  partie  scientifique 
veillaient  sur  les  écoles  et  collèges,  sur  la  ibrmation  du  calendrier 
annuel  et  sur  la  distribution  des  fêtes  ;  c'était  à  eux  qu'il  appar- 

(1;  Torqaeroada,  Monarq.  Ind.,  lib.  IX,  cap.  28.  —  Clavigero,  Uist.  Aotig. 
de  Megico,  tom.  1,  lib.  0. 
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tenait  de  recueillir  les  annales,  de  compiler  les  livres  chronolo- 
giques et  de  rassembler  les  matériaux  dont  ils  formaient  leurs 
bibliothèques.  A  chacun  des  temples  de  la  capitale  et  des  autres 
cités  de  l'empire  était  attaché,  soit  un  collège  ou  une  école  ou  un 
monastère,  ou  bien  un  chapitre  dont  les  membres  jouissaient,  à 
peu  de  chose  près,  des  mêmes  privilèges  que  nos  chanoines. 

Les  écoles  ou  collèges  étaient  de  deux  classes  bien  distinctes. 
Les  plus  communes,  instituées  pour  la  bourgeoisie,  étaient  appe- 
lées a  Telpochcalli ,  »  Maisons  de  jeunes  gens  ;  chaque  quartier 
avait  la  sienne ,  comme  nos  écoles  paroissiales,  et  les  parents 
étaient  tenus  d'y  conduire  leurs  enfants  dès  l'âge  de  quatre  ou 
cinq  ans.  Le  a  Telpochtiato  »,  ou  chef  de  la  jeunesse,  leur  ensei- 
gnait à  balayer  le  sanctuaire ,  à  entretenir  le  feu  des  brasiers 
sacrés,  à  nettoyer  la  maison,  à  s'exercer  aux  pénitences  accoutu- 
mées, suivant  leur  âge,  et  à  aller,  par  bandes,  à  la  forêt  chercher 
le  bois  nécessaire  au  service  du  temple.  Aux  heures  des  repas, 
chacun  retournait  chez  soi  ;  mais  ils  étaient  obligés  de  coucher 
dans  les  édifices  de  l'école.  A  la  nuit  tombante,  on  les  menait 
'  tous  ensemble  au  Cuicacalco ,  ou  Maison  de  chant  ;  ils  y  appre- 
naient à  chanter  et  à  danser  les  balles  ordinaires,  dont  l'ensei- 
gnement faisait  partie  de  l'éducation  mexicaine  ;  c'est  là  qu'on  les 
exerçait  également  au  métier  des  armes  (1).  A  l'âge  de  quinze  ou 
seize  ans,  et  quelquefois  avant,  les  parents  les  retiraient  de  l'école 
pour  leur  foire  suivre  leur  profession ,  ce  qu'ils  ne  faisaient  ja- 
mais, toutefois,  sans  avoir,  au  préalable,  fait  un  présent  au  Tel- 
pochtiato ,  analogue  à  leurs  moyens  (2). 

Les  écoles  de  la  noblesse  avaient  le  titre  de  Calmecac ,  qui  si- 
gnifie, à  proprement  parler,  un  collège  ou  un  monastère.  On  y 
élevait  les  fils  des  nobles  et  les  enfants  que  leurs  parents  desti- 


(1)  Sabagno,  Hist.  de  Nueva-Espana,  etc.,  iib.  III,  cap.  4  et  5.  —  Un  au- 
teur iodigèoe  parle  de  ces  maisous  de  cbant  comme  de  lieux  où  il  se  commet- 
tait sou? ent  beaucoup  de  débauches  de  toute  sorte. 

(2)  Sahaguo,  ibid.»  cap.  6. 
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oaient  i  FéUt  sacerdotal ,  à  quelque  classe  q«'ib  apparUnsseni. 
Il  j  arait  cette  difFérence  avec  les  écoles  bourgeoises  qu'Us  ne  re- 
tournaient pas  chez  eux  pour  manger,  le  Calmecac  étant,  d'ordi- 
naire, richement  doté  par  l'état  où  les  particoUen.  Les  élèves  y 
étaient  sous  la  direction  des  religieux  Tlamacaïqui,  qui  les  appli* 
quaient  aux  mêmes  exercices  que  les  précédents.  Mais  on  leur 
enseignait,  en  outre,  à  mêler  les  couleurs  dont  les  prêtres  se  tei» 
gnaient,  à  préparer  les  épines  de  maguey  pour  la  pénitence  et  à 
sonner  des  instruments  ;  la  plus  importante  de  leurs  occupations 
consistait  dans  Tétude  des  chants  héroïques  et  des  hymnes  sacrés 
qu'on  leur  Cuisait  apprendre  par  cceur,  dans  celle  de  l'histoire, 
des  rites  de  la  religion,  de  la  philosophie,  des  lois,  de  l'astronomie, 
de  l'astrdogie,  de  l'art  d'écrire  en  caractères  et  d'inlerpréler  les 
livres ,  enfin  de  toutes  les  sciences  dont  ib  étaient  capables  dans 
ces  contrées  (1). 

Les  TIamacazqui  et  les  Quaquaquiltin,  qui  se  consacraient  au 
service  des  dieux  dans  les  monastères,  menaient  une  vie  très- 
austère.  Ils  y  pratiquaient,  dans  la  continence,  des  couvres  de 
mortification,  à  l'imitation  de  Quelzalcohuatl,  qui  en  était  le  pa- 
tron. On  donnait  à  ces  ordres  de  religieux  le  nom  de  ^  Tlama- 
cazcayotl  »,  ou  Gouvernement  de  religieux,  et  il  y  avait  de  ces 
maisons  pour  les  deux  sexes.  Le  pontife  du  dieu  Qnetzaloolmatl 
en  avait  la  direction  suprême  :  c'était  un  prêtre  d'une  grande  au- 
torité, et,  lorsqu'il  sortait  en  visite,  ce  n'était  que  pour  aller  con- 
férer avec  le  monarque.  Quand  un  père  de  fEimille  se  proposait 
d'y  ofFrir  un  de  ses  enfants,  il  en  donnait  humblement  avis  i  ce 
personnage  :  le  Quelzalcohuatl  envoyait  un  TIamacazqui  pour  as- 
sister au  festin  qui  était  donné  en  son  honneur,  et  emmenait 
avec  lui  l'oblat.  Si  les  enfants  étaient  au-dessous  de  quatre  ans,  il 
se  contentait  de  leur  faire  une  légère  incision  à  la  poitrine,  et  on 


(1)  «  Los  cuales  versos  estabaa  escritos  en  sus  libros  por  oiracleres»  » 
ajoute  ici  Sabagun.  (Ibid.,  cap.  8.) 
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retirait  quelques  gouttes  de  sang  comme  un  gage  de  leur  fatore 
considération.  Quatre  ans  était  Tftge  requis  pour  leur  admission 
au  monastère;  les  uns  y  demeuraient  jusqu'à  Tépoque  de  leur 
entrée  dans  le  monde,  les  autres,  suivant  leurs  dispositions»  con- 
tinuaient pour  prendre  les  fonctions  ecclésiastiques;  d'autres 
enfin  se  condamnaient  alors,  par  un  vœu  redoutable,  à  une  con- 
tinence perpétuelle.  Touà  également  y  étaient  vêtus  pauvrement, 
portant  les  cheveux  longs,  vivant  en  commun  et  avec  parcimonie, 
et  s'occnpant  de  toute  sorte  de  travaux.  A  minuit,  ils  se  levaieiU 
et  allaient  au  bain  ;  ils  se  tiraient  ensuite  du  sang  avec  des  épines, 
après  quoi  ils  veillaient,  en  chantant  les  louanges  des  dieux,  jus- 
qu'à deux  heures  du  matin.  Malgré  l'austérité  de  leur  retraile , 
ces  moines  pouvaient  cependant  se  rendre  seuls  dans  les  bois, 
parcourir  les  monts  et  les  déserts,  en  esprit  de  contemplation  (1). 

Il  y  avait  également  parmi  les  femmes  plusieurs  modes  distincts 
de  se  consacrer  au  service  de  la  divinité.  Au  quarantième  jour  de 
la  naissance  d'une  petite  fille,  le  père  pouvait  la  porter  au  temple 
voisin  ;  il  plaçait  dans  ses  petites  mains  un  balai  et  un  encensoir, 
et  la  présentait  ainsi  au  Teopixqui,  lequel,  en  acceptant  ces  deux 
symboles  de  son  état  futur,  prenait  acte  de  son  engagement. 
Aussitôt  qu'elle  était  en  état  de  le  faire  elle-même,  l'oblate  portait 
à  son  tour  les  deux  instruments  au  temple  avec  quelques  présents 
pour  le  prêtre  ;  à  l'âge  requis,  elle  entrait  au  monastère. 

Entre  ces  jeunes  filles ,  les  unes  se  condamnaient  à  une  conti- 
nence perpétuelle  ;  les  autres  se  vouaient  pour  un  an,  pour  deux, 
trois  ou  quatre;  c'était  dans  l'espoir  d'obtenir  la  santé  de  leurs 
parents  ou  quelque  autre  chose,  ou  bien  encore  avec  le  désir  de 
trouver  un  bon  mari.  On  les  appelait  du  nom  de  «c  Cihuatlama- 
casque  »,  Diaconesses,  ou  <c  Cihuaquaquilli  »,  Mangeuses  de  lé- 
gumes; elles  étaient  présidées  par  des  matrones  qui  avaient  une 


(1)  Acssta,  Hisi.  nat.  y  moral,  etc.»  tom.  Il,  cap.  IC.  —  TorqueBMda,  Mo- 
Dirq.  lod.,  lib.  IX,  cap.  31. 
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grande  autorité;  dès  qu'elles  entraient  au  couvent,  on  leur  cou- 
pait les  cheveux  ;  elles  dormaient  tout  habillées ,  afin  d'être  tou- 
jours prêtes  au  signal  du  lever,  et  une  même  salle  leur  servait  de 
dortoir.  Leur  vie  était  honnête  et  sage  ;  elles  s'occupaient  aox 
travaux  de  leur  sexe,  tissant  et  brodant  des  étoffes  et  des  orne- 
ments pour  les  dieux  et  le  sanctuaire.  Elles  se  levaient  trois  fois,  à 
dix  heures  du  soir,  à  minuit  et  au  point  du  jour,  pour  renouveler 
l'encens  dans  les  brasiers.  Leur  abbesse  se  mettait  i  la  tête,  et  elles 
allaient  en  procession  au  temple  ;  elles  y  arrivaient  en  file  d'un 
c6té,  tandis  que  les  prêtres  y  entraient  de  l'autre,  de  manière  à 
arriver  ensemble  devant  l'autel  :  tous  marchaient  également  les 
yeux  baissés,  avec  modestie,  sans  oser  se  regarder  (1);  elles  s'en 
retournaient  ensuite  à  leurs  dortoirs  de  la  même  manière  qu'elles 
étaient  venues.  Elles  passaient  une  partie  de  la  matinée  i  préparer 
le  pain  en  galette  et  les  pâtisseries  qu'elles  présentaient,  toutes 
chaudes,  dans  le  temple,  où  les  prêtres  allaient  les  prendre  après 
l'oblation.  Pour  elles,  elles  jeûnaient  strictement,  mangeant  une 
fois  le  jour  et  jamais  avant  midi,  se  contentant,  le  soir,  d'une  lé- 
gère collation  ;  les  jours  de  fête  seulement,  il  leur  était  permis  de 
manger  de  la  viande,  le  reste  du  temps  étant  d'un  maigre  rigou- 
reux. Quand  elles  balayaient  le  sanctuaire,  elles  se  gardaient  bien 
de  jamais  tourner  le  dos  aux  idoles,  à  qui  c'eût  été  feire  une  in- 
jure dans  leur  manière  de  voir. 

Si  l'une  d'elles  avait  le  malheur  de  commettre  une  faute  contre 
la  chasteté  extérieure ,  elle  redoublait  d'austérité,  dans  la  crainte 
que  ses  chairs  ne  vinssent  à  se  pourrir,  et  afin  d'obtenir  des  dieux 
qu'ils  couvrissent  son  péché ,  la  mort  étant  le  châtiment  réservé 
aux  vestales  mexicaines  dont  l'infamie  était  reconnue  (2).  Celles 
dont  la  virginité  avait  un  terme  ne  sortaient  ordinairement  du 
monastère  que  pour  se  marier.  Leurs  parents  ayant,  à  cet  effet, 

(i)  Id.,  ibid. 

(2)  Sahagoo,  Hist.  de  Nueva-Espana,  etc.,  hb.  II,  in  Apend.,  et  lib.  111, 
cap.  4  et  8. 
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disposé  d'avance  tontes  les  choses,  se  pourvoyaient  de  cailles,  de 
copal,  de  cannes  à  parfums  (1),  avec  une  cassolette  et  des  fleurs, 
après  quoi  ils  se  rendaient  au  monastère.  Les  dames  de  la  femille 
habillaient  à  neuf  la  jeune  vierge  et  montaient  au  sanctuaire  ;  là 
elles  tendaient  sur  Tautel  une  nappe  et  y  déposaient  leurs  pré- 
sents, accompagnés  de  plusieurs  plats  de  viande  et  de  pâtisseries. 
Tous  les  parents  ensemble  feisaient  un  compliment  au  Tequa- 
quilli  ou  chef  du  temple ,  et  ramenaient  ensuite  la  vestale  à  la 
maison  paternelle  (2). 

Entre  les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  récemment  sortis 
du  collège  ou  du  monastère ,  il  se  formait  fréquemment  des  con- 
fréries en  l'honneur  de  Tetzcatlipoca.  On  les  appelait  «  Telpoch- 
tiliztli  »,  ou  Réunion  de  jeunesse.  Ceux  qui  en  faisaient  partie 
s'habillaient  avec  luxe  et  d'une  manière  particulière  ;  les  jeunes 
filles  se  coupaient  les  cheveux  sur  le  devant  du  front,  en  les  laissant 
croître  par  derrière.  Les  uns  et  les  autres  portaient  également  des 
pendants  d'oreilles  et  des  bijoux  à  la  lèvre  inférieure  :  le  prévdt 
de  la  confrérie  était  ordinairement  un  noble  de  haut  rang.  A  des 
jours  fixes,  ils  se  réunissaient  dans  une  maison  destinée  à  cet  effet 
dans  leur  quartier  ;  ils  y  dansaient  jusqu'à  minuit,  chantant  des 
hymnes  sacrés,  sous  la  surveillance  du  prév6t  et  de  quelques  ma- 
trones respectables  qu'on  appelait  Ichpochtlatoque  (3).  Elles 
avaient  grand  soin  qu'il  ne  se  commit ,  dans  ces  assemblées ,  rien 
qui  fftt  contraire  à  rhonnèteté,  et  celui  qui  manquait  à  la  décence 
était  puni  de  mort.  Lorsqu'un  père  de  famille  voulait  foire  entrer 
un  de  ses  enfants  dans  la  confrérie,  il  conviait  à  un  festin  le 
prévôt  et  les  matrones  ;  après  le  repas,  le  premier,  si  c'était  un 
garçon,  ou  les  autres,  si  c'était  une  fille,  prenaient  le  novice  dans 


(1)  «  Canas  de  hamo  que  se  llamabao  poquiell  »,  dit  Torquemada.  C'étaient 
.des  morceaui  de  bambous  préparés  et  remplis  de  diyers  parfums  qu'on  allu- 
mait en  rhonoeur  des  dieui. 
*  (2)  Torquemada,  Moaarq.  lod.,  lib.  IX,  cap.  14. 

(3)  Ichpochtlatoque,  c'est-à-dire,  Gouvernantes  des  jeunes  filles.. 
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leurs  bm,  TéievaDt  du  sol  en  offrasde  à  Telseallipoca.  Dëe  ce  mo- 
ment il  était  sous  la  garde  da  dieu ,  sans  pour  eela  sortir  de  la 
maison  paternelle,  où  il  continuait  i  demeurer  (1). 

Les  parfums  dont  on  se  serrait,  d'ordinaire,  dans  les  temples 
OMiicains  étaient  le  copal ,  d'autres  résines  odorantes ,  et  quelque* 
fois  ime  sorte  de  bitume  appelé  a  Chapopotli  ».  La  matière  des  cas- 
soieties  ou  encensoirs  était  généralement  de  la  terre  cuite,  mais  ik 
eo  Élisaient  d'or  et  d'autres  métaux.  Le  noir  dont  les  prêtres  se 
teignaient  était  composé  de  la  fomée  de  l'ocotl  ou  pin  résineux, 
qui  serrait  à  faire  leurs  torches  ;  ils  y  ajoutaient  de  l'ocre  et  du 
cinabre.  Pour  la  consécration  du  grand<i[>rétre,  ils  composaient  un 
baume  particulier  d'ulli  ou  gomme  Mastique  liquide  mélangé  de 
résine  d'ocotl,  de  tabac  et  de  l'herbe  appelée  QUoliubqui  (3),  ayec 
l'eau  de  la  fontaine  de  Tozpalatl,  située  dans  les  édifices  du 
temple  de  Uuitxilopochtli ,  au  lieu  nommé  Tlacochcalco-Quauh* 
qniabuac  (3).  Ils  donnaient  à  ce  mélange  le  nom  de  «  Teopatti  » 
oo  médicament  divin ,  et  lui  attribuaient  une  grande  efficacité 
contre  toutes  les  maladies  :  c'est  avec  ce  baume  qu'on  oignait  les 
enfants  et  les  malades»  qui  croyaient,  par  ce  moyen,  recouvrer  la 
santé.  Ils  s'en  servaient  également  pour  les  enchantements  et  au- . 
très  cérémonies  superstitieuses,  ainsi  que  d'une  sorte  d'eau  lus- 
trale que  devaient  bénir  les  prêtres  d'Ixtlilton  (4). 

La  piété  des  peuples  comme  la  libéralité  des  souverains  avaient 

(1)  Torqoeisada,  ibid.,  cap.  30. 

(2)  Ololiuhqui,  a  ona  semilla  molida,  que  tomaalos  Indios  bebida  para  ver 
«  visiones,  cayo  efecto  es  prifar  de  joicio.  »  Acosta,  Hist.  nat  y  moral,  etc., 
tom.  U,  cap.  26.  Cet  écriraio,  dont  presque  toute  la  relation  n'est  qu'on 
abrégé  de  la  Hist.  Aotig.  de  Nueva-Espaûa,  de  Durao,  raconte  que  les  prêtres 
mêlaient  à  ces  diverses  plantes  nne  foule  d'insectes  renimeni  qn*ils  pilaient 
dans  an  mortier.  Nous  croyons  que  Ton  ne  peut  suirre  Duran  qu'avec  pré- 
caution, k  cause  des  nombreui  contes  populaires  mêlés  dans  son  ouvrage, 
davigero  a  suivi  Acosta  ;  mais  Torquemada ,  plus  judieieui  à  Pégard  des 
Meiicains  et  qui  eut  également  le  livre  de  Daran  à  sa  disposition,  OMet  la 
circonstance  de  ce  mijlange  abominable. 

(3)  Gama,  Descrip.  de  las  dos  piedras,  etc.,  Part.  Il,  pag.  SS. 

(4)  Clavigero,  Hist.  Antig.  de  Megico,  tom.  II,  iib.  6. 
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abondamment  pourvu ,  au  Mexique  et  dans  l'AroMque-CIentrale» 
i  l'entretien  des  ministres  de  toute  classe.  Les  temples  des  di- 
verses capitales  de  Tempire,  et  jusqu'aux  localités  les  moins  im« 
portantes,  possédaient  des  dotations  considérables,  d'où  ils  ti* 
raient  de  quoi  fournir,  arec  somptuosité,  aux  dépenses  du  culte 
et  du  sacerdoce.  Ces  dotations  consistaient  en  biens-fonds,  en 
terres  et  maisons  de  campagne,  dont  les  fruits  s'emmagasinaient 
au  profit  du  sanctuaire.  Les  paysans  qui  les  occupaient  étaient 
considérés  comme  les  vassaux  dans  nos  anciennes  seigneuries  ;  ils 
apportaient  au  temple  leurs  redevances,  consistant  en  vêtements, 
en  maïs,  en  vin  de  maguey  et  en  autres  substances.  Le  temple  de 
HuitzilopochUi ,  à  Mexico,  était  regardé  comme  le  plus  riche  de 
toute  la  Nouvelle-Espagne  :  ses  macéhuales  ou  vassaux  se  croyaient 
heureux  de  contribuer,  par  leur  travail,  au  soutien  de  ce  dieu  et 
de  ses  ministres.  Dans  le  royaume  d'AcoIhuacan,  quinze  grandes 
villes  avec  leur  banlieue  fournissaient  de  provisions  de  toute  es- 
pèce, et  enrichissaient  les  temples  de  Tetzcuco.  A  ces  revenus  il 
faut  ajouter  les  innombrables  offirandes  que  les  peuples  et  les  rois 
faisaient  continuellement  aux  autels  de  leurs  dieux,  les  vêtements, 
les  bijoux ,  les  vivres  et  les  prémices  qu'ils  apportaient  pour  se 
rendre,  en  toute  circonstance,  le  ciel  favorable  (1). 

Les  prêtres,  dont  les  fonctions  correspondaient  à  celles  des  in* 
tendants,  visitaient  fréquemment  leurs  métairies,  soit  pour  recon* 
naître  l'état  de  leurs  possessions,  soit  pour  administrer  la  justice 
à  leurs  vassaux.  Auprès  des  temples  se  trouvaient,  d'ordinaire,  les 
magasins  et  les  greniers  où  ils  enfermaient  leurs  provisions; 
lorsqu'ils  en  avaient  retiré  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  entre- 
tien et  i  celui  des  autels,  durant  l'année,  ils  partageaient  le  reste 
entre  les  pauvres  et  les  infirmes  des  divers  hôpitaux  de  la  cam- 
pagne ou  de  la  ville  (3). 


(1)  Tcrquemada,  Mooarq.  Ind.,  Ub.  ViU,  cap.  20. 

(2)  Id.,  ibid.  —  Ces  hôpiUui  étaient  priDcipalement  à  Meiico,  à  Teticuco, 
à  TtaicalUn  et  à  Cholullao. 
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La  religion,  qai  jouait  un  si  grand  r6Ie  dans  l'état  comme  dans 
la  société  mexicaine ,  entrait  également ,  avec  la  pompe  de  ses 
rites  y  dans  la  plupart  des  actes  de  Thomme  :  à  la  naissance  des 
enfiants,  au  mariage  et  à  la  mort,  elle  présidait  par  ses  ministres. 
Dès  que  le  nouyeau-né  avait  feit  son  entrée  dans  le  monde ,  la 
sage-femme,  après  avoir  coupé  le  cordon  ombilical,  lavait  le  pe- 
tit corps,  en  disant  :  <k  Reçois  cette  eau,  puisque  ta  mère  est  la 
«  déesse  Chalchiuhlicué;  ce  bain  lavera  les  taches  que  tu  as 
a  contractées  dans  le  sein  de  ta  mère ,  nettoiera  ton  cœur  et  te 
«  donnera  une  vie  bonne  et  parfaite.  »  Ensuite  elle  implorait 
une  seconde  fois  la  déesse  ,  elle  reprenait  de  Teau  dans  la  main 
droite  et,  soufflant  dessus,  elle  en  humectait  la  tète,  la  bouche 
et  la  poitrine  de  l'enfant ,  après  quoi  elle  lui  faisait  prendre 
un  bain  entier ,  ajoutant  :  «  Que  le  dieu  invisible  descende  sur 
«  cette  eau  et  efface  le  péché  et  l'impureté  que  tu  as  contractés 
«  avant  la  fondation  du  monde;  mais  souviens-toi  que  la  vie  que 
(c  tu  commences  est  triste  et  douloureuse ,  remplie  d'afflictions  et 
ce  de  misères  ;  tu  ne  mangeras  ton  pain  qu'au  prix  de  ton  travail. 
«  Dieu  te  vienne  donc  en  aide  dans  les  nombreuses  adversités 
ce  qui  t'attendent,  d  En  achevant  cette  cérémonie  elle  faisait  son 
compliment  au  père  et  à  la  mère  et  aux  autres  parents  du  nouveau 
né.  S'il  était  fils  de  roi  ou  de  quelque  grand  seigneur,  les  princes 
ou  les  premiers  d'entre  ses  vassaux  se  rendaient  auprès  de  lui 
pour  lui  offrir  ses  félicitations. 

Les  devins ,  prévenus  de  la  naissance  de  l'enfant ,  consultaient 
son  étoile  d'après  l'heure  où  il  était  venu.  Après  le  premier  bain, 
ils  considéraient  le  signe  du  jour  ainsi  que  celui  qui  avait  do- 
miné durant  la  période  actuelle  de  treize  années  ;  si  la  naissance 
avait  eu  lieu  à  minuit,  ils  la  combinaient  non  avec  le  signe  du 
jour  qui  venait  de  se  terminer,  mais  celui  du  jour  commencé.  Us 
déclaraient  ensuite  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  de  l'enfant.  Si 
l'augure  était  adverse,  ainsi  que  celui  du  cinquième  jour  de  la 
naissance,  qui  était  celui  où  se  donnait  le  second  bain ,  la  céré- 
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monie  était  renroyée  à  un  jour  plus  fovorable.  A  cette  Occasioui 
le  père  donnait  ordinairement  un  banquet  où  il  conviait  beau- 
coup de  monde.  S'il  appartenait  à  la  noblesse  militaire ,  un  petit 
arc  9  quatre  flèches  analogues  et  un  petit  habit  guerrier  étaient 
préparés  pour  Tenfant.  Si  c'était  un  artisan ,  les  instruments  de 
son  métier;  si  c'était  une  fille ,  un  vêtement  de  son  sexe  avec  un 
fuseau.  On  allumait  une  grande  quantité  de  feux,  et  la  sage-femme, 
prenant  Tenfont  dans  ses  bras,  le  portait  autour  de  la  cour  et  le 
plaçait,  au  milieu,  sur  un  monceau  de  feuilles,  à  c6té  d'un  vase 
rempli  d'eau.  Alors  elle  le  dépouillait  en  disant  :  «  Mon  fils ,  les 
«  dieux  OmeteucUi  et  Omecihuatl  t'ont  envoyé  dans  ce  triste  et 
a  malheureux  monde.  Reçois  cette  eau  qui  doit  te  donner  la  vie.  » 
Elle  continuait  avec  quelques  formules  analogues  à  celle  du  pre- 
mier jour,  lui  lavait  le  corps ,  et,  frottant  chaque  membre,  ajou- 
tait :  <(  Où  es-tu,  mauvaise  fortune?  sors  de  cet  enfent  (1).  » 

En  prononçant  ces  paroles,  elle  priait  les  dieux  de  l'orner  de 
toutes  les  vertus  (2).  La  première  prière  s'adressait  aux  divinités 
déjà  mentionnées  ;  la  seconde,  à  la  déesse  des  eaux  ;  la  troisième,  à 
tous  les  dieux;  la  quatrième,  au  soleil  et  à  la  terre.  <(  O  toi,  disait- 
a  elle,  soleil,  père  des  vivants  ;  terre,  notre  mère,  recevez  cet  en- 
«(  font,  protégez-le  comme  votre  fils,  et,  puisqu'il  est  né  pour  la 
<{  guerre  (tout  noble  était  guerrier],  qu'il  meure  pour  la  défense  des 
ce  dieux,  afin  qu'il  puisse  jouir  un  jour  des  délices  réservées  aux 
a  braves  qui  se  sacrifient  pour  la  bonne  cause.  y>  On  plaçait  alors, 
dans  les  petites  mains  de  l'enfont ,  les  instruments  de  sa  profes- 


(1)  SahaguD,  Hist.  de  {^aeva-Ëspaoa,  etc.,  lib.  VI,  cap.  37.  —  Torque- 
mada,  Monarq.  lud.,  lib.  XIII,  cap.  16,  17, 18,  19  et  20. 

(2)  Ches  les  Totonaques,  le  viDgt-haitième  ou  yiDgl-nenvièine  jour  après 
la  naissance  de  Teofant,  on  le  portait  au  temple.  Si  c'était  un  garçon,  le  prêtre 
rétendait  sur  une  pierre  préparée  à  dessein  et,  h  Taide  d*uo  couteau  d'obsi- 
dienne, lai  faisait  Topération  du  prépuce;  après  quoi,  on  jetait  an  fen  la  chair 
qQ*U  en  avait  retranchée.  Si  c'était  une  fille,  le  prêtre  lui  faisait  une  antre 
opération  que  Torquemada  se  refuse  à  rapporter  à  cause  de  son  indécence. 
(Monarq.  Ind.,  lib.  VI,  cap.  48.) 

UI.  36 
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9km,  •iySîe'itaieot  des  armes,  après  les  hoA  avoir  retirées,  on 
les  ensevelir  dans  le  terrain ,  sur  lequel  on  snpposait  qn'il  anrait 
occasion  de  se  battre  pins  tard  ;  si  c'était  nne  fille ,  on  enterrait 
ses  ustensiles  à  l'endroit  de  la  maison  où  Ton  étaUissait ,  d'ordi- 
Mire,  le  metlatl  on  pierre  à  moudre  le  mab. 

Au  moment  de  colloquer  ces  instruments  dans  les  mains  du 
nou?eatt-né,  la  sage-femme  priait  les  enfents  conviés  à  la  ftte  de 
lai  donner  un  nom,  et  ceux-ci  répétaient  celui  qui  leur  avait  été 
suggéré  par  les  parents.  A  la  suite  de  cette  cérémonie  avait  lieu 
le  banquet,  que  chacun  célébrait  avec  la  somptuosité  dont  il  était 
capable.  Dans  ces  occasions,  on  buvait  toujours  plus  que  de  cou- 
tume, mais  sans  s*enivrer  ;  la  lumière  des  feux  durait  aussi  long- 
tempsqu'on  les  entretenait,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la  fin  du  quatrième 
jour,  auquel  on  donnait  la  seconde  lustration  au  nouveau-né ,  et 
on  eût  regardé  comme  une  chose  de  mauvais  augure  qu'on  les 
laissât  s'éteindre  auparavant.  Les  mêmes  rites,  à  peu  près,  avaient 
lieu,  lorsqu'on  sevrait  l'enfant  (1). 

On  a  vu  plus  haut  quelle  était  l'éducation  de  la  jeunesse  dans 
les  écoles  ;  mais  cette  éducation  commençait  avant  même  que  les 
enfants  eussent  été  remis  entre  les  mains  des  prêtres.  Les  mères 
les  nourrissaient  elles-mêmes,  fessent-ils  fils  de  rois  ou  de  prin- 
ces :  rien  au  monde  ne  les  eût  décidées  à  les  priver  de  leur  lait  ; 
rétat  de  leur  santé  ou  une  dure  nécessité  pouvait  seul  lès  contrain- 
dre à  prendre  des  nourrices.  Celles-ci,  pour  feire  voir  qu'elles  étaient 
d'une  bonne  constitution ,  exprimaient  sur  l'ongle  une  goutte  de 
leur  lait.  Ni  la  mère  ni  la  nourrice  ne  changeaient  d'aliments  pen- 
dant tout  le  temps  qu'elles  allaitaient,  ce  qui  se  prolongeait  sou- 
vent jusqu'à  ce  que  l'enfent  eût  atteint  l'Age  de  quatre  ans.  Une 
femme  qui  serait  devenue  veuve  dans  cet  intervalle  et  qui  se  se- 


(1)  Sahagoo,  ibid.  ut  snp.  — Torqnemada,  ibid.  —  Le  non  qu'en  doooait, 
d'ordinaire,  aux  enfants  était  celui  dn  signe  correspondant  an  joor  de  leur 
naissance  ;  on  en  ifjovtait  un  antre  un  pe«  pins  tard,  et  d'antres  en  diretseï 

eifToniianmi 
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rail  rMiariée  «tant  d'aroir  serré  son  enfiant  «Ai  Aie  r«gard4e 
comme  iaftme  (1). 

IMa  l'enfoncei  on  accoatonait  les  fila  dts  grands  a«68i  Wan  qfÊ% 
eeu  du  peuple  à  se  contenlar  d'uoe  nonrriiare  simple  et  firogaie; 
à  supporter  la  faim,  la  soif,  le  froid  et  le  chaud  sans  se  plaindre. 
A  cinq  ans  on  les  confiait  aui  prdtres,  qui  les  soumettaient  à  «m 
discipline  sévère  et  à  des  châtiments  rigoureux  comme  la  religion 
dont  ils  étaient  les  ministres  ;  ils  demeoraient  employés  aux  études 
et  au  service  des  autels  jusqu'au  moment  de  se  marier  ou  de 
prendre  les  armes.  Le  mensonge,  si  commun,  aujourd'hui,  parmi 
les  Indiens  (2),  était  sévèrement  puni,  et  l'on  piquait ,  avec  une 
épine  de  maguey,  la  lèvre  aux  enfants  qui  y  étaient  enclins.  On 
s'efibrçait  de  leur  inspirer  i  tous  l'horreur  du  vice  ;  la  modestie 
dans  les  manières,  le  respect  et  l'obéissance  aux  parenis  et  aux 
vieillards,  et  l'amour  pour  le  travail. 

Les  filles  des  nobles,  qu'aucun  vœu  n'appdait  à  être  él^ 
véesdans  les  monastères  p  restaient  dans  leurs  familles ,  vivant 
sous  les  yeux  de  leurs  mères,  de  leurs  sœurs  aînées  ou  de  leurs 
gouvernantes.  A  quatre  ans  on  leur  recommandait  la  réserve  et  la 
pudeur.  L'appartement  des  femmes  étant  séparé  du  reste  de  la 
maison,  dles  n'en  sortaient  que  pour  aller  se  promener  dans  les 
jardins  ou  assister,  avec  leurs  mères,  aux  cérémonies  du  temple. 
Elles  gardaient  le  plus  JMrofond  silence  dorant  le  repas  et  ne  man<* 
geaient  jamais  avec  les  hommes,  pas  même  avec  leurs  frères,  avant 
l'époque  de  leur  mariage.  On  les  instruisait  de  quelle  manière  elles 
devaient  parler  aux  dames  chez  qui  on  les  emmenait  en  visite  ou 
que  leurs  mères  recevaient  chez  elles;  on  leur  apprenait  i  filer, 
à  tisser  des  étoffes,  à  coudre  et  à  brader,  ayant  soin  de  m  jamais 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIII,  cap.  24. 

(3)  La  casse  du  mentooge  li  commoa  parmi  les  Indiens  peut  être,  en 
grande  partie,  attribuée  aux  Espagnols,  qui  avaient  répandu  parmi  eux  une 
si  grands  tcrtoor,  qu'aujourd'hui  mèoie  un  lodien  n'ose  pis  céfoadre  un 
non,  aur  quelque  matière  que  ce  soit,  à  un  Européen. 
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l6s  laisser  seules  un  moment.  On  lesT  obligeait  à  tenir  proprement 
leur  personne  ,  à  se  laver  et  à  se  baigner  avec  modestie.  Si  on 
leur  reprochait  une  faute  grave,  elles  prenaient  à  témoin  la  divinité 
en  laquelle  elles  avaient  le  plus  de  confiance,  en  disant  :  a  Notre 
<  seigneur  dieu  me  préserve  de  telle  chose.  »  Elles  touchaient  en 
même  temps  la  terre  de  la  main  droite  qu'elles  baisaient  ensuite. 
C'était  là,  du  reste,  leur  formule  sacramentelle  et  leur  serment  ac- 
coutumé, et  nul  n'aurait  osé  le  prononcer  en  vain  dans  la  crainte 
d'être  immédiatement  châtié  par  la  divinité  qu'il  avait  nommée. 
Lorsqu'un  prince  ou  grand  seigneur  voulait  voir  ses  filles ,  il  les 
faisait  demander;  elles  se  rendaient  en  cérémonie  dans  ses  appar- 
tements, conduites  par  leur  gouvernante.  Il  leur  donnait  l'ordre 
de  s'asseoir,  et  cette  dernière ,  prenant  la  parole ,  complimentait 
le  père  au  nom  de  ses  filles,  qui  demeuraient  silencieuses  et  re- 
cueillies ;  elles  lui  offraient  ensuite  les  présents  qu'elles  avaient 
apportés ,  tels  que  manteaux  et  étoffes  ouvragés  de  leurs  mains. 
Le  prince  les  recevait  avec  bonté,  les  exhortait  à  être  sages,  obéis- 
santes et  respectueuses  envers  leur  mère  ;  après  quoi ,  elles  s'in- 
clinaient tour  à  tour  devant  lui  et  se  retiraient  comme  elles  étaient 
venues  (1).  Du  reste,  l'éducation  des  femmes,  même  dans  les 
hautes  classes  de  la  société,  ne  se  bornait  pas  seulement  à  ap- 
prendre ce  que  nous  appelons  généralement  les  travaux  de  leur 
sexe.  On  trouvait,  parmi  elles,  des  Amantêcas  ou  ouvrières  en  ou- 
vrages de  mosaïque  de  plumes  fort  remarquables ,  ainsi  que  des 
orfèvres  et  des  bijoutières  ;  les  filles  des  riches  marchands  fon- 
daient et  ciselaient  les  métaux  précieux  et  taillaient  également 
les  pierres  fines.  On  sait  que,  parmi  les  bijoux  admirables  que 
Cortès  emporta  en  Espagne,  les  plus  beaux  et  les  plus  rares  par  le 
fini  de  leur  travail  étaient  sortis  des  doigts  délicats  des  filles  des 
orfèvres  et  des  joailliers  d'Azcapotzalco  et  de  Cholullan. 
Les  rites  du  mariage  entre  Mexicains  différaient  peu  des  céré- 

(Ij  ZuriU,  Rapport  sur  les  différeotes  classes  de  chefs  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne.  Coll.  TerQ.-Gompans,  pag.  123  et  saiv. 
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monies  qne  nous  avons  rapportées  au  sujet  des  nations  de  l'Aîné- 
rique-Centrale.  Les  lois  de  l'empire  et  celles  du  Michoacan  pro- 
hibaient sévèrement  toute  union  entre  parents  au  premier  degré 
de  consanguinité  ou  d'affinité ,  excepté  entre  beaux-frères  Le 
père,  ayant  fait  choix  d'une  épouse  pour  son  fils ,  consultait  d'a- 
bord les  devins,  et ,  si  les  pronostics  étaient  défavorables ,  il  en 
cherchait  une  autre.  Certaines  entremetteuses,  du  nom  de  cihua- 
tianque,  se  chargeaient  de  la  demander  à  ses  parents,  ce  qu'elles 
répétaient  deux  ou  trois  fois,  en  offrant  des  présents ,  jusqu'à  ce 
que  ceux-ci  se  fussent  décidés  à  répondre  suivant  leurs  désirs.  Le 
jour  de  la  noce,  le  père  et  la  mère  de  la  fiancée  lui  faisaient  un 
long  discours  sur  la  fidélité  et  l'obéissance  conjugales  et  l'exhor- 
taient à  se  conduire  honorablement.  Ensuite  ils  la  conduisaient 
en  pompe  à  la  maison  de  son  futur;  celui-ci  sortait  an-devant 
d'elle  avec  ses  parents ,  précédé  de  quatre  femmes  portant  des 
torches,  et  l'un  et  l'autre,  en  se  rencontrant,  se  parfumaient  mu- 
tuellement avec  leurs  encensoirs.  Le  jeune  homme  prenait  alors 
la  jeune  fille  par  la  main  et  l'amenait  dans  sa  maison ,  et  ils  s'as- 
seyaient ensemble  sur  une  natte  placée  au  milieu  de  la  salle, 
ayant,  devant  eux,  un  brasier  allumé.  Un  prêtre  nouait  un  bont 
de  la  camisole  de  la  fiancée  à  l'extrémité  du  manteau  de  son  fu- 
tur, cette  cérémonie  étant  véritablement  l'essence  du  contrat 
matrimonial.  Ils  faisaient,  après  cela,  sept  fois  le  tour  du  foyer  en 
y  jetant  quelques  grains  de  copal,  et  retournaient  s'asseoir  sur  la 
natte,  où  ils  s'offraient  mutuellement  des  présents. 

Le  banquet  avait  lieu  de  suite  ;  les  conviés  seuls  y  prenaient 
place  avec  les  parents.  Les  nouveaux  époux  demeuraient  sur  leur 
natte,  se  servant  l'un  l'autre;  ils  y  restaient  durant  les  quatre 
jours  suivants,  ne  la  quittant  qu'à  minuit  pour  aller  encenser  les 
dieux  domestiques.  Les  convives  ^  durant  cet  intervalle,  se  li- 
vraient à  la  danse  ou  aux  plaisirs  de  la  table  ;  car,  pour  les  jeunes 
mariés,  ces  quatre  jours  étaient  un  temps  de  pénitence,  pendant 
lequel  ils  s'habillaient  avec  les  ornements  des  dieux  pour  qui  ils 
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afaient  le  plas  de  dévotion.  Ils  passaient  les  nuits  éloignés  Ton 
de  Taulre,  chacun  sur  un  lit  séparé  que  les  prêtres  enx-mémea 
leur  préparaient.  Ces  lits  étaient  des  nattes  conyerles  de  symboles 
superstitieux,  ayant  à  eôté  quelques  épis  de  mais  et  des  épines  de 
maguey  pour  se  tirer  du  sang  en  l'honneur  de  la  divinité.  Ce 
n'était  que  le  quatrième  jour  qu'il  leur  était  permis  de  consommer 
le  mariage ,  toute  anticipation  étant  considérée  comme  funeste 
pourl'avenir.  Le  lendemain  matin,  ils  se  revêtaient  d'habillements 
neub ,  les  conviés  les  complimentaient  la  tète  ornée  de  plumes 
blanches  et  les  poignets  de  plumes  rouges ,  et  la  fête  se  terminait 
par  une  distribution  de  présents  que  leur  offiraient  les  époux.  Les 
nattes,  les  couvertes,  les  épis  de  mais  et  les  autres  objets  qui 
avaient  servi  à  la  noce  étaient  immédiatement  portés  au  temple. 

Du  reste,  le  mariage  était  considéré  avec  autant  de  respect  que 
dans  la  loi  chrétienne,  et  telle  était  la  force  de  cette  institution, 
qu'il  y  avait  un  tribunal  spécialement  occupé  des  questions  qui 
pouvaient  s'y  rapporter.  Si  deux  époux  mécontents  se  présen- 
taient pour  demander  le  divorce,  on  examinait  d'abord  avec  soin 
s'ils  avaient  été  légitimement  mariés.  Cela  fait,  les  juges  écou- 
taient leurs  plaintes,  puis  les  admonestaient  paternellement,  les 
exhortant  i  se  supporter  mutuellement,  leur  faisant  vohr  la  honte 
et  le  scandale  qui  tomberaient  sur  leurs  familles  et  sur  eux-mêmes 
s'ils  se  séparaient.  Cela  fait,  si  les  parties  revenaient  i  la  charge, 
ils  les  écoutaient  de  nouveau,  en  cherchant  i  les  arranger.  Mais 
à  la  troisième  fois,  voyant  qu'ils  étaient  rebelles  à  leur  avis, 
ils  les  traitaient  durement  et  les  renvoyaient  avec  une  répri- 
mande sévère.  Ce  qu'il  y  avait  de  remarquable  dans  cette  légis- 
lation, c'est  qu'ils  ne  prononçaient  point  sur  le  divorce;  le  ren- 
voi qu'ils  faisaient  était  considéré  comme  un  consentement  tacite, 
et  les  époux  se  séparaient  pour  ne  plus  jamais  se  rapprocher  (1). 

On  a  déji  vu ,  par  l'ensemble  de  cette  histoire,  que  la  poly- 

(I)  Tor^pMSMdi,  Mouarq.  In^.,  Uh.  Xlii,  cap.  5,  S  H  13. 
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garnie  était  tolérée  dans  Tempire  mexicain.  Le»  rois  et  les  princes 
prenaient  un  grand  nombre  de  femmes  ;  mais,  d'ordinaire,  ils  en 
avaient  une  qui  était  regardée  comme  lear  épouse  légitime,  et 
dont  le  mariage  était  célébré  suivant  les  rites  accoutumés. 

Dans  les  classes  inférieures  de  la  société,  les  fils  apprenaient 
généralement  Fétat  de  leur  père  et  suivaient  sa  profession  ;  de 
cette  manière,  les  arts  se  perpétuaient  dans  les  femilles  pour  le 
bénéfice  de  tous.  Les  jeunes  gens  destinés  à  la  magistrature  étaient 
conduits,  par  leurs  pères,  dans  les  différents  tribunaux;  ils  y  ap- 
prenaient à  connaître  les  lois  de  l'empire  et  à  les  mettre  en  pra- 
tique. Aux  fils  des  rois  et  des  princes  on  donnait  des  gouver- 
neurs qui  veillaient  sur  leur  conduite,  et,  longtemps  avant  d'en- 
trer  en  possession  de  leurs  états ,  on  leur  conférait  l'administra- 
tion d'une  ville  on  d'une  province,  où  ils  pouvaient,  sur  une 
échelle  inférieure,  s'instruire  de  la  science  si  difficile  de  gouverner 
les  hommes. 

Après  nous  être  étendu  si  longuement  sur  les  cérémonies  reli- 
gieuses des  Mexicains,  et  avoir  entretenu  le  lecteur  des  rites  con- 
cernant la  naissance  et  le  mariage ,  il  nous  reste  à  entrer  dans 
quelques  détails  sur  ceux  qui  s'observaient  au  déclin  de  la  vie  et  au 
moment  de  la  mort.  La  confession  auriculaire  avait  lieu  fréquem- 
ment, quoiqu'elle  ne  fût  pas  obligatoire;  mais  elle  présentait  des 
avantages  matériels  dont  les  coupables  pouvaient,  parfois,  faire 
leur  profit.  Ceux  qui  demandaient  à  se  confesser  étaient,  d'ordi- 
naire, des  vieillards  ou  des  moribonds  dont  la  conscience  était 
chargée  d'un  grand  poids.  Dans  le  premier  cas,  lorsqu'un  pécheur 
allait  prier  le  prêtre  du  temple  de  l'entendre,  il  commençait, 
quel  que  fût  son  rang,  par  balayer  la  place  où  celui-ci  devait 
étendre  sa  natte  pour  s'asseoir;  il  préparait  le  brasier,  et  le  con- 
fesseur y  jetait  quelques  grains  d'encens,  en  adressant  une  invo- 
cation an  dieu  du  feu.  Puis,  se  tournant  vers  le  péchenr,  il  lui 
faisait  jurer  de  dire  toute  la  vérité,  ce  qui  avait  lieu  en  l'obU- 
geant  à  toucher  la  terre  de  la  main  et  i  lécher  la  poussière  qu'il 
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y  arait  prise,  a  Notre  seigneur  et  notre  Dieu»  disait  ensuite  celui- 
a  ci,  toi  qui  reçois  et  protèges  tout  le  monde^  entends  mes  crimes 
a  et  ma  pourriture.  En  ta  présence ,  je  me  dépouille  à  nu  et  je 
«  jette  au  dehors  toutes  mes  hontes,  autant  que  je  puis  en  avoir; 
«  je  sais  que  rien  de  mes  péchés  ne  t'est  inconnu,  puisque  toutes 
«  choses  te  sont  claires  et  manifestes.'  )»  A  la  suite  de  ces  paroles» 
il  débitait  tout  d'un  trait  et  avec  clarté  l'ensemble  de  sa  confes- 
sion. Le  prêtre  alors  invoquait  sur  lui  l'assistance  des  dieux»  et» 
après  diverses  prières,  il  ajoutait  :  a  Seigneur  miséricordieux!  vous 
<K  qui  connaissez  les  secrets  des  cœurs ,  mais  qui  savez  que  ce 
ce  malheureux  n'a  pas  péché  avec  une  entière  liberté»  ni  avec  tout 
a  son  libre  arbitre,  mais  à  l'aide  et  par  l'inclination  qu'il  a  reçue 
a  du  signe  sous  lequel  il  est  né,  pardonnez-lui  en  feveur  de  son 
a  repentir  et  de  ses  larmes  ;  que  votre  fureur  et  votre  indignation 
«  s'apaisent,  et  que  le  pardon,  l'indulgence  et  la  rémission  de 
«  tous  les  péchés  descendent  sur  lui,  comme  les  eaux  pures  du 
a  ciel,  pour  laver  les  taches  de  son  âme  (1).  » 

Une  autre  exhortation  suivait  cette  formule  ;  le  prêtre  travail- 
lait à  pénétrer  le  pécheur  de  l'horreur  de  ses  fentes  et  de  la  né- 
cessité de  la  pénitence.  Après  lui  avoir  infligé  celle  qu'il  croyait 
propre  à  satisfeire  le  courroux  céleste,  il  l'engageait  souvent  à  feire 
ensuite  l'offrande  d'un  esclave  pour  être  imnolé  sur  les  autels»  et 
concluait  en  lui  inculquant  des  préceptes  de  charité  dignes  d'une 
bouche  chrétienne  :  «  Couvrez  celui  qui  est  nu,  disait-il»  donnez 
<K  à  manger  à  celui  qui  a  feim  »  quelles  que  soient  les  privations 
«  que  vous  soyez  obligé  de  vous  imposer,  en  vous  souvenant 


(1)  Sahagnn,  Hist.  de  las  cosas  de  N.-Espana,  lib.  I,  cap.  12,  et  lib.  VI, 
cap.  7.  —  Les  paroles  étoooaotes  qae  nous  reproduisons  ici  sont  loin  d*ètre 
exagérées.  Le  lecteur  qui  voudrait  se  donner  la  peine  de  lire  TceuTre  de  Sa- 
hagun,  celles  de  Torqnemada  et  de  Zorita  sor  la  morale  mexicaine  serait 
étonné  de. la  ressemblance  extraordinaire  qn*elle  présente  avec  le  christia- 
nisme. Les  discours  des  rois,  des  princes,  des  pères  et  des  mères,  dans  les 
différentes  conditions  de  la  vie  et  de  la  société,  sont  autant  de  cbefs-d'oBUTre 
de  rhétorique  morale  ;  nous  n*en  donnons  ici  que  de  Ikibles  oitnits. 
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«  toajoure  qae  sa  chair  est  semblable  à  la  vôtre,  et  qœ  les  autres 
((  sont  des  hommes  comme  vous  (1).  »  Cette  confession  n'avait 
lieu  qu'une  fois  dans  la  vie,  et  elle  était  la  même  pour  le  ma- 
lade qui  faisait  appeler  le  prêtre  chez  lui ,  que  pour  le  vieillard 
qui  allait  le  trouver  dans  sa  maison.  Aussi  la  répétition  d'une 
faute  une  fois  pardonnée  était-elle  regardée  comme  irrémissible. 
Ainsi  que  dans  l'Église  catholique,  cette  confession  obligeait  le  mi- 
nistre de  la  pénitence  à  un  secret  inviolable  ;  mais  ce  qu'il  y  avait 
de  remarquable,  c'est  que  l'absolution  conférée  par  lui  au  mori- 
bond entraînait,  pour  celui-ci,  non-seulement  la  rémission  spiri- 
tuelle, mais  encore  le  pardon  temporel  des  délits  que  la  loi  chà-» 
tiait  le  plus  sévèrement;  en  sorte  que,  s'il  revenait  à  la  santé  et 
que  ses  crimes  vinssent  à  être  connus,  il  était  défendu  de  le  pour- 
suivre. Telles  étaient  les  dispositions  de  cette  société  étonnante, 
où,  par  un  étrange  contraste,  la  religion  unissait  aux  pratiques  de 
la  superstition  la  plus  sanglante  l'enseignement  des  préceptes  de 
miséricorde  et  de  clémence  qu'on  pourrait  croire  tirés  du  code 
évangélique. 

Les  cérémonies  des  funérailles  avaient  généralement  une 
grande  analogie  d'une  contrée  à  une  autre,  dans  les  provinces  du 
Mexique  et  de  l' Amérique-Centrale  ;  chaque  nation  avait  cepen- 
dant des  détails  qui  lui  étaient  particuliers.  Chez  les  Aztèques, 
dès  que  l'un  d'eux  avait  rendu  le  dernier  soupir,  on  se  hâtait 
d'aller  appeler  certains  vieillards  qui,  dans  les  classes  ordinaires, 
faisaient ,  à  celte  occasion ,  les  fonctions  de  maîtres  de  cérémo- 
nies. Leur  premier  soin ,  après  lui  avoir  mis  dans  la  bouche  une 
sorte  de  pierre  verte,  était  de  couper  diverses  figures  de  papier  ; 
ils  en  ornaient  le  corps  du  défunt,  et  l'ayant  arrosé  d'eau  lus- 
trale ,  ils  lui  disaient  :  «  C'est  celte  eau  que  tu  as  reçue  en  ve- 
nant au  monde.  r>  Ils  lui  en  mettaient  une  cruche  toute  pleine 
entre  les  jambes ,  ajoutant  :  a  Celle-ci  te  servira  pour  foire  ton 

(1)  Id.,  ibid. 
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mjÈge.  »  Rénfiissaifit  ensuite  une  partie  des  iiioroeafix  de  pa- 
pier qu'ils  ayaient  découpés,  ils  reprenaient  :  «  Ceux-ci  t'aide- 
«  ront  à  passer  entre  les  deux  montagnes  qui  cherchent  sans 
«  cesse  i  se  rapprocher  et  i  se  choquer  l'une  contre  l'autre.  » 
Pais  lui  remettant  les  autres  :  «  Avec  ceux-ci,  ajoutaient-ils,  tu 
«  peuXySans  crainte,  prendre  le  chemin  où  se  trouve  le  grand  ser- 
a  pent  qui  garde  le  passage.  —  Avec  ceux-ci  tu  trouveras  le  lieu 
«  où  Ton  voit  le  caïman  qui  s'appelle  Xochitonal.  —  Ceux-ci  te 
a  protégeront  dans  les  huit  déserts  par  où  circule  la  route, 
€c  et  ceux-ci  te  serviront  à  éviter  le  tranchant  des  couteaux 
€c  de  pierre  que  le  vent  foit  mouvoir  sans  cesse  dans  l'Itséhe- 
H,  cayan  (1).  » 

On  brûlait  ensuite  les  caisses  et  les  bottes  renfermant  les  vête- 
ments et  les  armes  du  défunt  ;  si  c'était  une  femme,  ses  jupons  et 
ornements ,  afin  qu'au  passage  ils  aidassent  à  les  réchauffer  et  à 
les  garantir  du  froid,  qu'autrement  ils  auraient  éprouvé.  En 
même  temps  on  tuait  un  petit  chien  de  couleur  fenve  qui  devait 
accompagner  le  défunt,  et  on  lui  mettait  au  cou  un  fil  de  coton, 
nécessaire  à  son  mattre  pour  traverser  une  rivière  fort  profonde, 
appelée  Chiucnahuapan ,  ou  les  Neuf-Cours^'Eau,  et  que  le  mort 
devait  passer  sur  le  chien.  On  les  enterrait  ensemble,  et  si  le 
corps  était  brûlé,  on  mettait  avec  lui  le  chien  sur  le  même  bû- 
cher :  deux  vieillards  attisaient  le  feu ,  tandis  que  deux  autres 
chantaient  un  chant  funèbre.  Ils  recueillaient  ensuite  les  cendres 
de  l'homme  et  de  l'animal  avec  la  pierre  qu'on  lui  avait  mise 
dans  la  bouche  et  qu'on  disait  être  son  cœur  ;  le  tout  était 
placé  dans  une  fosse  profonde  qu'on  recouvrait  de  pierres,  et  les 
parents  y  allaient,  pendant  plusieurs  jours,  déposer  des  vivres  et 


(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIII,  cap.  47.  —  Itxéhêcayan^  c*est4- 
dire,  le  Lieu  du  reoi  de  robsidieooe.  La  plopari  de  ces  détaila  font  eoDtiaoel- 
lement  allosioD  aui  lieui  où  se  passèrent  les  épreuves  des  frères  Honahpa 
et  Eibalanqoé,  dans  le  Xibalba,  dont  il  est  question  dans  la  première  partie 
de  notre  histoire. 
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dn  polqvé.  Tftiidi9  qu'on  les  plaçait  dans  la  tombe,  un  des  Tiéll- 
lards  adressait  à  l'entoorage  une  allocation  sur  la  brièreté  de 
l'existence  et  les  exhortait  à  ne  pas  s'affliger  outre  mesure.  aOmon 
«  fils,  disaient^ils  ensuite ,  en  se  tournant  vers  le  mort ,  voilà  que 
«  vous  avez  achevé  de  souffrir  et  de  passer  les  tourments  de  cette 
ce  vie.  Notre  Seigneur  a  daigné  vous  appeler  à  lui.  Nous  n'avons 
ce  pas  une  vie  permanente  dans  ce  monde  ;  elle  est  courte  comme 
a  l'instant  qu'il  faut  pour  se  réchauffer  au  soleil  lorsqu'il  fait 
«  froid.  Le  moment  est  donc  arrivé  pour  vous  d'être  enlevé  par 
ce  Mictianteuctii  et  MictecacihuatI  à  leur  demeure  et  d'être  placé 
«  sous  leur  siège.  Mais  vous  n'y  êtes  pas  seul  ;  tous,  tant  que 
«  nous  sommes  ici ,  nous  aurons  le  même  sort  ;  le  lieu  où  vous 
«  allez  est  fait  pour  tous  ;  c'est  pour  cela  qu'il  est  si  vaste  et  qu'il 
«  peut  renfermer  tant  de  monde.  De  vous  il  n'y  aura  donc  plus 
«  de  mémoire  sur  la  terre  ;  car  vous  allez  en  un  lieu  obscur  et 
«  sans  fenêtres,  d'où  vous  ne  sortirez  pins  pour  revenir  ici,  et  où 
a  vous  n'aurez  pas  à  vous  occuper  du  retour.  Réjouissez-vous 
a  donc,  en  pensant  que  nous  devons  vous  y  suivre  un  jour,  et 
a  que  nous  irons  vous  tenir  compagnie  (1).  d 

Si  le  défunt  était  mort  noyé  ou  frappé  de  la  foudre  ou  de  quel- 
que maladie  jugée  incurable,  on  ne  brûlait  point  son  cadavre; 
mais  on  lui  couvrait  le  visage  et  les  mâchoires  de  tiges  de  huauh- 
tli ,  après  lui  avoir  peint  le  front  avec  de  l'indigo.  On  lui  pla- 
çait sur  la  tête  des  papiers  ornés  de  symboles  mystiques ,  et  à  la 
main  un  bftton,  en  disant  qu'au  lieu  où  il  allait  ce  bâton  re* 
verdirait;  après  quoi»  on  l'enterrait  dans  un  cimetière  particu- 
lier (2). 

Les  honneurs  funèbres  qu'on  rendait  aux  rois  de  Mexico 
étaient  accompagnés  d'une  grande  pompe,  surtout  depuis  l'ac- 
croissement  de  leurs  conquêtes.  Dès  que  l'un  d'eux  tombait  ma- 


(1)  Sabagun,  Hist.  de  N.-Espaoa,  etc.,  lib.  III,  Apend.,  cap.  1. 
(1)  Tarquemada,  ilrid.  «t  aop.,  cap.  4S. 
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lade,  suivant  une  coutume  antique  attribuée  à  Topiltzin-Acxitl  (1), 
dernier  roi  de  Tollan ,  on  mettait  un  masque  au  visage  des  prin- 
cipales idoles,  et  Ton  couvrait  les  autres  d'un  voile  ;  on  ne  les 
leur  ôtait  que  lorsque  le  monarque  était  guéri  ou  lorsqu'il  avait 
rendu  le  dernier  soupir.  Dès  qu'il  était  mort,  on  en  publiait  la 
nouvelle  dans  la  capitale  avec  un  grand  apparat ,  et  le  Cihuaco- 
huatl  ou  premier  ministre  de  sa  maison  s'empreissait  d'en  donner 
avis  aux  rois  de  Tetzcuco  et  de  TIacopan ,  et  ensuite  à  toute  la 
noblesse  de  l'empire.  Ils  arrivaient  les  uns  après  les  autres,  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  amenant  avec  eux  des  esclaves  ri- 
chement vêtus  et  des  présents  magnifiques  qu'ils  se  proposaient 
d'offrir  au  monarque  défunt ,  comme  un  dernier  témoignage  de 
leur  considération  et  de  leur  respect.  Dans  l'intervalle,  on  prépa- 
rait son  cadavre  avec  des  plantes  et  des  écorces  de  certains 
arbres  ;  on  le  revêtait  des  ornements  royaux,  et  on  le  plaçait 
sur  son  trône,  dans  la  grande  salle  des  armes  du  palais,  qu'on 
ornait,  dans  ce  dessein,  d'une  manière  symbolique  ;  après  quoi» 
on  tuait  celui  de  ses  serviteurs  qui  avait  été  chargé,  durant  sa  vie, 
du  soin  de  son  oratoire  privé,  afin  de  continuer  avec  lui  ses  fonc- 
tions dans  l'autre  monde.  Les  rois  et  les  princes  faisaient  au  sé- 
nat leur  discours  de  condoléance ,  exaltant  les  vertus  et  la  gloire 
du  souverain  décédé,  qu'ils  allaient  ensuite  couvrir  de  leurs  pré- 
sents. Les  plus  Agés  entonnaient  alors  le  chant  funèbre  ou  Mic- 
cacuicatl ,  pendant  que  ses  femmes  venaient  lui  offrir  à  manger 
et  à  boire,  rangeant  autour  du  cadavre  les  plats  qu'elles  lui 
avaient  apportés,  et  le  cacao,  breuvage  des  rois,  qu'elles  versaient 
dans  autant  de  tasses. 

Le  cadavre  royal  disparaissait  sous  les  manteaux  précieux,  les 
riches  étoffes  et  les  bijoux  qu'on  lui  offrait.  C'est  alors  que  l'on 
plaçait  sur  le  lit  de  parade  la  statue  que  l'on  faisait  toujours 
à  l'image  du  roi,  aussitôt  qu'il  était  mort.  Les  chefs  du  sénat, 

(1)  liUiliochiU,  Suinta  Relacion,  de  la  vidas  de  los  reyes  de  los  Tnltecas. 
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ayant  à  leur  tète  le  Cihaacohaatl,  lui  rendaient  d'abord  leurs  hom- 
mages; ils  la  dépouillaient  ensuite  de  ses  vêtements,  puis,  l'ayant 
lavée  de  la  tète  aux  pieds  avec  une  eau  bleue,  ils  la  rhabillaient 
et  la  couronnaient  du  diadème  orné  d'une  plume  de  héron.  Les 
chanteurs,  le  visage  teint  en  bleu  et  tenant  à  la  main  des  fleurs  et 
des  parfums,  s'approchaient  à  leur  tour  pour  chanter  les  louanges 
du  roi.  Sitôt  le  chant  terminé,  on  revêtait  la  statue  des  ornements 
de  Quetzalcohuatl,  et  les  chanteurs  le  saluaient  en  disant  :  «  Sei- 
a  gneur,  levez-vous  et  mettez-vous  en  chemin  pour  rejoindre 
c(  votre  père,  le  souverain  du  séjour  des  morts  et  de  la  région  de 
c(  l'oubli,  où  l'on  ignore  le  jour  comme  la  nuit,  où  le  repos  est 
«  éternel ,  où  votre  mère  Mictecacihuatl  vous  attend ,  et  où  vous 
a  vous  reposerez  de  vos  travaux  de  roi  au  milieu  de  vos  ancè- 
«  très.  D 

On  transportait  ensuite  le  cadavre,  ainsi  que  la  statue,  au 
temple  de  Huitzilopochtli,  dans  le  même  ordre,  à  peu  près,  que 
nous  avons  décrit  pour  les  funérailles  des  rois  de  Michoacan.  En 
tète  marchait  la  noblesse,  portant  les  étendards  de  la  maison 
royale,  aux  armes  et  devises  du  défunt.  Dès  qu'on  approchait  du 
temple,  les  prêtres  sortaient  pour  recevoir  le  cadavre,  mais  en 
silence,  sans  chants  ni  instruments  de  musique.  On  le  plaçait  sur 
un  bûcher  dressé  avec  magnificence  sur  le  Quauhxicalli,  sans  ou- 
blier le  chien  qui  devait  servir  à  transporter  le  roi  décédé  sur 
l'autre  rive  du  fleuve.  Quand  le  tout  était  consumé,  on  immolait 
les  femmes  et  les  serviteurs  destinés  à  l'accompagner  au  séjour 
des  morts;  un  grand  nombre  de  captifs  partageaient  leur  sort; 
après  quoi,  un  prêtre,  aux  vêtements  bleus  et  au  visage  teint  de 
la  même  couleur,  arrosait  d'une  eau  parfumée  le  bûcher,. et  en- 
suite les  princes  et  les  seigneurs  présents  à  la  cérémonie  (1).  Le 
lendemain  on  recueillait  les  cendres  avec  les  dents  et  l'émeraude 
qui  avait  été  placée  entre  les  lèvres  du  défunt  ;  le  tout  était  ren- 

(1)  Alf.  Teioiomoc,  Cronica  Meiicana,  cap.  55  et  60. 
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fermé  daoi  one  nme^  où  l'on  avait  déjà  mis  phisieiin  Biècbes  de  set 
cheveux ,  l'une  coupée  dans  son  enfance  et  l'autre  aprèe  sa  mort» 
et  on  la  déposait  au  lieu  destiné  à  sa  sépulture.  Durant  les  quatre 
jours  suivants,  on  £ûsait  sur  la  tombe  des  oUalîoas  de  viandes  et 
de  pâtisserie  ;  le  cinquième  on  sacrifiait  plusieurs  esclaves»  et  cette 
inmiolation  se  répétait  encore  quatre  fois»  de  dix  en  dix  jours. 
Après  cela  on  ne  versait  plus  de  sang  humain  ;  mais  il  y  avait  un 
holocauste  de  lapins»  de  papillons  »  de  cailles  et  d'autres  oiseaux» 
avec  des  offrandes  de  pain»  de  vin»  de  copal»  de  fleurs  et  de  can- 
nes à  parfums ,  et  cet  anniversaire  se  renouvelait  quatre  années 
de  suite  (!].  Quoique  les  premiers  rois  mexicains  eussent  élé  dé- 
posés» après  leur  mort»  dans  les  grottes  de  Chapultepec,  il  paraît 
que  ce  lieu  n'était  pas  affecté  d'une  manière  absolue  à  la  sépul- 
ture de  ces  princes;  le  temple  de  Huitzilopochtii  renfermait  les 
urnes  sépulcrales  de  plusieurs  monarques»  et  elles  avaient  été  en- 
terrées au  sommet  du  teocalli ,  sous  le  pavé  même  du  sanctuaire, 
devant  la  statue  du  dieu. 

(1)  Torqnemada.  lionirq.  lod.,  lib.  XIII,  cap.  4^. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 


Gonveroemeot  de  Tempire  de  FAnaboac.  Les  trois  couronnes  constitutives  de 
la  BMmarcbie.  Succession  royale,  héréditaire  h  Tettcnco  et  à  TIacopao, 
éiectife  h  Mexico.  Conroonement  des  rois.  Lear  paissance.  Tribonal  su- 
prême. Tribunaui  inférieurs.  Officiers  de  justice.  Prisons.  Justice  munici- 
pale. Ambassadeurs.  Cérémonies  de  leur  réception.  Courriers  du  gourerne- 
mrnt.  Titres  et  noblesse.  Ordres  de  cbevalerie.  Épreuves  des  candidats. 
Cérémonies  de  leur  installation.  Privilèges  des  chevaliers.  Armoiries.  Les 
Tzompantzin  de  Cuitlahuac.  Insignes  des  divers  ordres.  Armures.  Armes 
offensives  et  défensives.  Machines  de  guerre.  Costume  de  guerre  du  souve- 
rain. Étendards  des  Aztèques.  Hérauts  d'armes.  Manière  de  déclarer  la 
guerre.  Préparatifs.  Convois  et  provisions  de  campagne.  Campement  et  for- 
tifications. Manière  de  combattre.  Ruses  et  embuscades.  Triomphe.  Combat 
gladiatorial.  Siège,  murailles,  fortifications  des  villes.  Condition  des  peuples 
vaincus.  Noblesse  féodale.  Classes  diverses  de  propriétaires.  Héritages. 
Caipulli  et  propriétés  municipales.  Terres  de  guerres.  Classes  diverses  de 
vassaui  et  de  sujets.  Répartition  des  impôts.  Immunités  du  commerce.  Ser- 
vices et  corvées  chez  le  souverain  et  le  seigneur.  Service  de  la  noblesse. 
Impôts  excessifs  dans  les  derniers  temps.  Officiers  du  fisc.  Leur  orgueil  et 
leur  faste.  Esclavage.  Ses  catégories  diverses.  Lois  prévoyantes  eo  faveur 
des  esclaves. 


A  l'exception  de  quelques  seigneuries  qui  se  gouvernaient  ma* 
fticipalBnent  sous  Tautorité  réunie  de  plusieurs  capitaines  (1), 

(1)  Les  républiques  aristocratiques  de  Tlaicallan,  de  Tepeyacac,de  Hu«i»* 
tiinco,  etc.,  étaient  gouvernées  par  quatre  chefs,  en  raison  des  divisions  de 
leurs  capitales  partagées,  comme  toutes  les  cités  de  ces  contrées,  en  quatre 
quartiers  principaui.  Mais,  d'ordinaire,  le  plus  vieui  eo  dignité  eierçait  une 
assis  ds  pff^dence. 
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les  direra  états  da  Mexique  et  de  rAmérique-Gentrale  étaient 
généralement  soumis  à  des  souverains  dont  la  puissance  était  ab- 
solue. Dès  la  période  la  plus  ancienne  de  l'empire  toltèque,  on 
a  TU  comment  TAnabuac,  et,  à  son  exemple,  la  plupart  des 
royaumes  qui  surgirent  des  débris  de  cette  monarchie  célèbre, 
avaient  été  constamment  régis  par  trois  cheis  qui ,  tour  à  tour, 
avaient  saisi  la  suprématie  ,  suivant  les  circonstances  des  temps 
et  des  personnes.  Dès  la  chute  de  la  femille  de  Tezozomoc,  les 
rois  de  Mexico  et  d'Acolhuacan  paraissent  avoir  possédé  une  in- 
fluence à  peu  près  égale,  chacun  de  son  côté ,  et  si  les  premiers 
cédèrent  souvent  le  pas  dans  le  conseil  à  Nezahualcoyotl  et  à 
Nezahualpilli,  dont  la  sagesse  était  universellement  reconnue, 
ceux-ci,  de  leur  cdté,  le  leur  disputèrent  rarement  dans  les  négo- 
ciations qui  avaient  la  guerre  pour  objet.  Leur  accord  fut  une 
des  principales  causes  de  la  grandeur  de  leur  empire.  Le  roi 
de  Tlacopan  qui  avait  succédé  à  ceux  d'Azcapotzalco ,  quoique 
possédant,  dans  les  limites  de  sa  juridiction ,  une  indépendance 
égale  à  celle  de  ses  deux  collègues  ,  était  comme  le  lien  qui  les 
unissait  et  le  modérateur  entre  ces  deux  potentats.  Durant  la  der- 
nière période  du  gouvernement  indigène  qui  précéda  l'arrivée 
des  Espagnols,  Nezahualpilli  avait  prévalu  dans  l'administration 
intérieure,  du  moment  qu'il  avait  commencé  à  prendre  en  main 
les  affaires,  dont  il  entendait  la  conduite  presque  autant  que  son 
père  ;  les  princes  mexicains  lui  abandonnaient  volontiers  cette 
espèce  de  ministère,  pourvu  qu'il  leur  laissât  le  champ  libre 
pour  foire  la  guerre.  Mais  ensuite,  découragé  par  les  nouvelles 
qu'il  recevait  des  Antilles  et  de  la  côte  de  Terre-Ferme,  il  laissa 
insensiblement  prendre  le  dessus  à  Montézuma ,  dont  l'ambition 
n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  la  monarchie  universelle,  semblable 
à  celle  que  Tezozomoc  s'était  efforcé  de  fonder. 

Le  droit  de  succession  le  plus  ordinaire  était  celui  du  sang,  en 
ligne  directe  de  père  en  fils  ;  mais  tous  les  fils  n'héritaient  pas 
également ,  il  n'y  avait  généralement  que  celui  de  l'épouse  prin- 
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cipale  que  le  aonverain  choisissait  i  cette  intention.  Celle-ci 
jouissait  ordinairement  du  rang  de  reine,  avec  nne  considération 
analogue»  et  tous  les  sujets  avaient  pour  elle  un  grand  respect. 
Lorsque  les  rois  de  Tetzcuco  ou  de  Tlacopan  prenaient  une  épouse 
dans  la  famille  royale  de  Mexico,  elle  occupait  la  première  place, 
et  ses  fils  succédaient  au  trône ,  s'ils  en  étaient  capables  ;  il  en 
était  de  même  dans  les  états  inférieurs  soumis  à  la  suzeraineté 
de  Tempire  (1).  Cette  prérogative  des  princesses  mexicaines  leur 
venait  indubitablement  de  la  persuasion  où  Ton  était  de  leur 
descendance  toltèque. 

Depuis  la  mort  d'Acamapichtli,  premier  roi  de  Tenochtidan, 
qui  avait  refusé  de  choisir  son  successeur,  l'élection  du  souverain 
y  était  devenue  une  sorte  de  loi  de  l'état,  et  Ton  a  vu,  par  l'éléva- 
tion d'Itzcohuatl  et  de  Montézuma  II,  que,  pour  être  nés  de  concu- 
bines inférieures  à  la  reine,  il  n'y  avait  néanmoins  pas  eu  pour  eux 
d'exclusion.  Les  principaux  dignitaires  du  royaume,  le  Cihuaco- 
huatl  ou  Ministre  suprême  de  la  justice  et  de  la  maison  du  roi,  le 
TIacochcalcatI,  Généralissime  ou  Mettre  de  la  maison  des  Armes, 
l'Atempanecatl,  ou  Grand-Mattre  des  Eaux,  l'Ezhuahuacatl,  ou  le 
Mattre  du  Sang,  et  le  Tlillancalqui,  ou  chef  de  la  Maison-Noire(3), 
composant  entre  eux  le  conseil  de  la  monarchie,  élisaient  celui 
qui  leur  paraissait  le  plus  apte  aux  afiFaires  publiques,  et  lui  don- 
naient la  couronne.  Cette  élection,  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  en 
dehors  des  frères,  des  fils  ou  des  neveux  du  souverain  décédé, 
était  soumise  aux  anciens,  qui  l'approuvaient  d'ordinaire.  On  a 
déjà  vu  les  avantages  résultant  de  cette  coutume,  dont  le  lecteur 
a  pu  juger  par  les  règnes  des  rois  mexicains  jusqu'à  Montézuma  II. 
On  prenait  en  grande  considération  la  bravoure  et  les  talents  du 

(1)  Zorita,  Rapport  sur  les  différentes  classes  de  chefs,  etc.,  page  IS 
etsuiv. 

(2)  Ces  titres  sont  ceoi  que  nous  trouvons  dans  Tinterprète  de  la  Collection 
de  HeDdoia,  dans  la  Cronica  Meiicana  et  dans  quelques  autres  ouvrages.  Ils 
n*7  sont  pas  tous  également  réunis  et  Tinterprète  n'en  dounr  que  quatre, 
omettant  le  Cihaacohuatl. 

m.  37 
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prétendant ,  non  moins  qae  l'inclination  qa'il  montrait  pour  les 
imies.  Il  est  douteux  que  les  rois  de  Tetzcoco  et  de  TIacopan 
aient  jamais  pris  une  part  directe  à  ce  choix ,  comme  l'affirment 
les  historiens ,  bien  que  leur  influence  dût  être  toujours  d'pn 
grand  poids  sur  l'esprit  des  électeurs  ;  mais  il  parait  certain  €[u*on 
attendait  leur  consentement  pour  procéder  à  l'inauguration  du 
nouveau  roi  (1).  Il  en  était  de  même  des  chefs  de  ces  deux  états 
qui  succédaient  directement  aux  droits  paternels ,  mais  qu'on  ne 
couronnait  qu'après  avoir  demandé  l'approbation  du  souverain 
de  Tenochtitian. 

Aussitôt  que  l'élection  était  terminée  dans  cette  ville,  on  en 
donnait  avis  aux  deux  autres  chefs  de  l'empire  et  aux  divers 
membres  de  la  noblesse  qui  étaient  venus  assister  aux  funé- 
railles du  monarque  précédent.  Les  deux  rois,  accompagnés 
d'un  nombreux  cortège ,  conduisaient  l'élu  au  gratid  temple ,  les 
dignitaires  du  royaume  ouvrant  la  marche.  Pour  lui,  il  était  le 
dernier ,  sans  habit  ni  manteau ,  n'ayant  pour  tout  vêtement  que 
le  maxtii  ;  ses  deux  collègues  l'aidaient  à  monter  l'escalier  du 
teocalli ,  où  il  était  reçu  par  le  chef  des  prêtres ,  qui  le  menait 
devant  l'image  de  Huitzilopochtii.  Il  l'adorait  en  touchant  le  sol 
de  la  main  qu'il  portait  ensuite  à  sa  bouche ,  et  le  pontife  lui  fai- 
sait les  onctions  sacrées  sur  tout  le  corps,  l'arrosant  de  l'eau  lus- 
trale de  la  fontaine  Tozpalatl  (2),  préparée ,  ainsi  que  le  baume 
de  la  consécration ,  le  jour  de  la  grande  fête  du  dieu.  Il  le  revê- 
tait, après  cela,  d'une  tunique  toute  parsemée  de  peintures  de 
crânes  et  d'ossements  humains,  puis  de  deux  manteaux,  l'un  noir 
et  l'autre  bleu,  ayant  les  mêmes  ornements,  pour  lui  rappeler 
qu'il  était  mortel,  comme  le  reste  des  humains.  Il  lui  attachait  au 

(1)  «  Si  havia  dada  6  diferencia  qnien  debia  de  ser  rey,  averiguase  lo  mas 
aÎDa  que  podian,  y  sino  poco  teniao  qae  hacer  (los  senores  de  Tetzcaco  y  Tla- 
otpan).  »  (Oomara,  Cronica  de  Nueva-Espada,  ap.  Barcia,  cap.  99.) 

(2)  Ces  onctions  se  faisaient  arec  le  baame  qui  servait  à  la  consécration  du 
grand-prétre,  et  le  premier  pour  qui  elle  avait  été  employée  avait  été  Hoit- 
zilihuill.  (Gama,  Descrip.  de  las  dos  piedras,  etc.,  Part.  Il,  pag.  70.) 
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oott  «M  Mlle  dé  UlisiMn ,  eoosisUnt  en  mie  petite  eaMNMte 
rmipiie  de  grataee  divertes;  après  qmi,  il  plaçait  dans  ses  ttaîâi 
mi  eseensoir  et  une  bourse  à  encens. 

Le  roi  demeurait  à  genoux  pendant  ces  diverses  céréanenies. 
Dès  qv*il  avait  achcTé  d'encenser  l'idole,  le  grand^rètre  »  assis 
der ant  hri ,  loi  adressait  une  allocation  pleine  de  sentiment  sar 
les  nenTeaax  devoirs  cpii  lui  incombaient.  Le  roi  répondait  avee 
«figttité  ;  il  descendait  ensoite  à  l'nne  des  salles  voisines,  et,  assto 
snr  te  datoca-icpalli ,  il  recevait  les  compliments  de  ses  eollègnes 
et  les  félicitations  de  la  conr.  Il  entrait  ensnîte  en  retraite  au  TIa- 
eatecco;  il  y  ftiisait  pénitence,  ne  mangeant  qn'one  seule  fois  pen- 
dant la  durée  de  chacun  des  quatre  jours  qu'il  y  passait ,  se  bai- 
gnant chaque  jour  et  chaque  nuit,  se  tirant  du  sang  et  offrant  de 
l'encens  aux  dieux,  afin  d'obtenir  les  lumières  d'en  haut  dans  la 
charge  si  difficile  qu'il  allait  remplir.  Le  cinquième  jotir ,  la  no- 
blesse allait  le  prendre  et  le  reconduisait  en  pompe  à  son  palais, 
et  chacun  alors  recevait  de  ses  mains  la  confirmation  de  ses  fiels 
et  de  sea  emplois  (1).  Les  jours  suivants  étaient  consacrés  aux  ré- 
jouissances de  toute  espèce,  comme  on  l'a  déjà  vu  plus  haut,  et  le 
lecteur  est  déjà  au  courant  de  l'expédition  militaire  conduite  par 
le  nouveau  roi,  dans  l'intention  de  se  pourvoir  de  victimes  pour 
son  couronnement  et  des  détails  de  cette  cérémonie. 

La  puissance  absohie  devenait  intégrante  à  la  personne  royale, 
dès  que  le  souverain  avait  reçu  l'hommage  de  ses  sujets;  mais, 
d'accord  avec  les  coutumes  toltèques  qu'on  reconnaît  dans  la 
plupart  des  lois  et  des  usages  des  Mexicains  relatifs  à  l'adminis- 
tration, il  la  partageait  avec  un  certain  nombre  de  ministres  qui 
tous  avaient  une  autorité  et  une  juridiction  distinctes.  Au  premier 
rang  était  celui  à  qui  Ton  donnait  le  titre  révéré  de  «  Cihuaco- 
huatl  (2)  D  :  vicaire-général  du  monarque  dans  toutes  les  affaires 

(1)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  XI.  cap.  27  et  28.  —  Zartta,  Rap- 
port, etc.,  page  21. 

(2)  Ce  titre  de  Cifiuacohuatlj  serpent  femelle,  nom,  comine  oa  le  tait  déjà, 
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d'administration,  de  législation  intérieure,  de  justice  civile  ou  cri- 
minelle, il  jugeait  en  dernier  ressort  et  donnait  des  ordres  en  lieo 
et  place  du  souverain,  chaque  fois  que  celui-ci  ne  le  faisait  pas 
directement  et  par  lui-même  ;  la  mort  était  le  châtiment  de  celui 
qui  eût  osé  usurper  ses  fonctions  ou  se  servir  de  ses  insignes.  Le 
tribunal  suprême,  composé  du  a  Tlacateccati  d  et  de  deux  autres 
juges  appelés  «c  Quauhnochtii  »  et  «  Tlailotiac  s>«  formait,  sous  sa 
présidence,  un  conseil  qui  prononçait  en  première  et  en  seconde 
instances,  quoique  la  sentence  se  donnât  au  nom  seul  du  Tlaca- 
teccati. Ils  se  réunissaient,  chaque  jour,  dans  une  salle  du  palais, 
appelée  a  Tlatzontetecoyan  »,  c'est-à-dire,  le  lieu  où  l'on  juge  en 
matière  capitale,  et  ils  y  avaient  sous  leurs  ordres  un  certain 
nombre  d'huissiers  et  d'autres  officiers.  Si  la  cause  était  civile,  elle 
était  sans  appel  ;  si  elle  était  criminelle ,  on  pouvait  appeler  au 
Cihuacohuati.  Un  héraut,  du  titre  de  <c  Tecpoyoti  »,  prononçait  la 
sentence,  et  le  Quauhnochtii  était  chargé  de  l'exécuter.  Les  juges, 
dans  leurs  fonctions,  se  revêtaient  d'une  robe  blanche,  et  le  peuple 
avait  pour  eux  un  respect  égal  à  celui  qu'ils  avaient  pour  le  sou- 
verain (1). 

Les  prisons  étaient  de  deux  classes  :  la  première,  appelée  «  Teîl- 
piloyan  »,  renfermait  les  débiteurs  qui  se  refosaient  à  satisfaire 
leurs  créanciers  ;  c'était  la  prison  pour  dettes  et  pour  ceux  qui 
n  étaient  pas  condamnés  à  mort.  La  seconde  était  le  cachot  appelé 
a  Quauhcalli  »,  c'est-à-dire  cage  ou  maison  de  bois,  à  cause  de  la 
forme  et  de  la  matière  de  la  prison  ;  elle  était  destinée  à  ceux  qui 
étaient  condamnés  à  mort  et  aux  prisonniers  qu'attendait  le  sa- 
crificateur. Aux  premiers  on  ne  donnait  que  peu  d'aliments;  mais 


pmlt  incomprébeiisible  m  comme  titre  d'oof  mtgistnture  ;  mais  il  y  a  toat 
liea  de  croire  «foe  Ifs  Heucaios,  eo  héritaot  des  droits  des  rois  toltèqucs  de 
CoUiiiacao,  adoptèrent  également  les  titres  de  la  cour,  et  qoe  celai  de  Cihoa- 
cohoatl  afait  été  donné  au  TÎcaire  ou  premier  ministre  du  roi  eo  mémoire  de 
Cihuacohuati,  sorar  de  Camaitli,  qui  prit  soin  de  l'enfance  de  QueUakohoatl. 
(1>  Torquemada,  Monarq.  Ind..,  lib.  XI,  cap.  ty 
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on  nourrissait  abondamment  les  antres,  afin  qu'ils  parussent 
dignes  des  dieux.  Si,  par  hasard,  il  s'en  échappait  quelqu'un,  les 
habitants  du  quartier  où  était  la  prison  étaient  obligés  de  payer  au 
maître  du  prisonnier  fugitif  un  esclave  et  certaine  quantité  d'ha- 
bits avec  un  bouclier  (1). 

Dans  chacun  des  quartiers  de  la  ville  résidait  un  Teuctli,  élu  an- 
nuellement  par  les  habitants ,  lequel  faisait  les  fonctions  de  juge 
particulier,  au  nom  du  tribunal  suprême.  Sous  ses  ordres  se  trou- 
vaient des  commissaires,  élus  de  la  même  manière,  appelés  «  Cen- 
tectiapixqui  »,  et  qui  faisaient  la  police  du  même  quartier;  les  Te- 
qnitlatoqui  étaient  les  messagers  du  teuctli,  chargés  de  porter  par- 
tout ses  ordres,  et  les  Topilli  en  étaient  les  exécuteurs.  Dans  les 
autres  villes,  la  justice  était  généralement  administrée  parles  au- 
torités locales  et ,  dans  certains  cas  spéciaux ,  par  des  commis- 
saires extraordinaires,  nommés  par  le  souverain.  Dans  la  capitale 
de  chaque  province ,  il  y  avait  un  tribunal  subordonné  à  la  cour 
suprême,  et  auquel  on  appelait,  au  besoin,  des  juges  locaux.  Près 
de  chaque  tribunal,  il  y  avait  toujours  un  certain  nombre  d'huis- 
siers, chargés  de  maintenir  l'ordre  et  d'introduire  les  plaignants. 
L'office  d'avocat  était  inconnu;  les  parties  établissaient  elles- 
mêmes  leur  cause ,  en  se  faisant  accompagner  de  leurs  témoins. 
Leur  serment  était  reçu  en  témoignage  ,  mais  pas  toujours  d'une 
manière  absolue.  On  dressait  ensuite  le  procès-verbal  de  toute 
l'affaire,  et  elle  était  soumise  au  tribunal,  qui  rendait  ensuite  sa 
sentence.  L'examen  des  causes  ne  pouvait  passer  un  temps  déter- 
miné parla  loi,  et  qui  ne  dépassait  jamais  quatre  mois.  Les  juge- 
ments devaient  être  prompts*  et  les  juges  qui  recevaient  des  pré- 
sents étaient  aussitôt  révoqués  et  châtiés  avec  rigueur  (2). 

L'intendance  générale  des  impôts  et  tributs  était  confiée  à  un 
personnage  de  haut  rang  qui  en  exerçait  les  fonctions  sous  le  titre 


(1)  Clavigero,  Hist.  Antig.  de  Megico,  tom.  I,  lib.  7. 
^2)  Torqoemada,  ib.  ut  sap. 


de  «  Huey-Calpixcpii  »,  oa  rariniendant  :  il  était  placé,  ainaî  qm 
les  juges,  sous  la  juridictioa  du  Cibuacohuatl.  C'était  le  Haey*CaU 
pixqui  qui  était,  eo  réalité,  le  ministre  des  finances  du  roi  :  il  nom* 
mait  les  officiers  chargés  de  recouvrer  les  rentes  de  l'état  dans 
toutes  les  provinces,  et  c'était  dans  les  dépendances  de  sa  maiaoo 
que  se  gardaient  les  rôles  des  terres  et  domaines,  les  cadastres  et 
registres  de  toute  espèce  ayant  rapport  à  son  emploi  (1). 

Les  ambassadeurs  n'étaient  pas  moins  respectés  chez  les  naiiona 
du  nouveau  monde  que  dans  l'ancien  continent  On  reconosiii- 
sait  immédiatement  à  leurs  insignes  ceux  qui  étaient  revêtus  de 
ce  caractère  ;  le  plus  remarquable  était  une  espèce  de  large  ace- 
pulaire  vert,  orné  de  franges  ;  ils  portaient,  en  outre,  des  chape- 

m 

rons  surmontés  de  plumes  et  de  housses  de  diverses  couleurs,  à  la 
main  droite  une  flèche,  la  pointe  en  bas,  un  bouclier,  ainsi  qu'un 
filet  suspendu  au  bras  gauche ,  lequel  renfermait  les  provisions 
du  moment.  On  les  traitait  partout  avec  une  extrême  considéra- 
tion ,  mais  c'était  à  condition  de  marcher  toujours  par  le  grand 
chemin  direct,  sans  dévier  dans  les  sentiers  intermédiaires.  A 
leur  arrivée  dans  une  ville  étrangère ,  la  noblesse  sortait  à  leur 
rencontre  et  les  conduisait  au  capulli  ou  palais  municipal.  On  les 
y  traitait  avec  toute  sorte  d'honneurs.  On  les  encensait  et  on  leur 
présentait  des  bouquets;  après  qu'ils  s'étaieut  reposés  quelque 
temps,  on  allait  les  chercher  et,  avec  le  même  cérémonial,  on  les 
introduisait  dans  la  présence  du  roi,  qui  les  attendait  assis  avec 
sa  cour,  pour  leur  donner  audience.  Ayant  fait  une  profonde  in- 
clination, ils  s'accroupissaient  sur  leurs  jambes  au  milieu  de  la 
salle,  en  silence  et  les  yeux  baissés,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  fît  signe 
de  parler  ;  ce  signal  étant  donné,  le  chef  de  l'ambassade  s'incli- 
nait de  nouveau  ;  il  exposait  d'une  voix  modérée,  mais  avec  élo- 
quence, le  but  de  son  message,  que  le  roi  et  les  seigneurs  écou- 
taient tête  baissée.  Son  discours  terminé,  les  ambassadeurs  retour- 

(l;  Gomara,  Cronica  de  Nucva-Espana,  etc.,  cap.  77. 
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naient  à  leurs  logements.  Dans  Tintervalle,  le  sourerain  se  con- 
sultait avec  ses  ministres,  qu'il  chargeait  ensuijte  de  sa  réponse;  il 
faisait  porter  aux  ambassadeurs  des  présents  et  des  vivres  en  abon* 
dance  pour  leur  voyage ,  et  les  nobles  qui  les  avaient  amenés  les 
reconduisaient  dans  le  même  ordre.  Si  le  prince  à  qui  l'ambassade 
avait  été  envoyée  était  l'ami  ou  l'allié  de  l'autre,  on  regardait  comme 
un  affront  de  refuser  les  présents;  sinon,  il  fallait  que  les  en- 
voyés eussent  le  consentement  exprès  de  leur  mattre.  Les  circon- 
stances faisaient,  d'ailleurs ,  souvent  varier  ces  cérémonies,  et  il 
arrivait  quelquefois  même  que  l'ambassade  ,  au  lieu  d'être  diri- 
gée au  souverain ,  l'était  à  la  noblesse  ou  au  corps  de  la  na« 
tion  (1). 

Les  courriers  des  divers  gouvernements  de  l'Anahuac  usaient 
également  d'insignes  de  différente  sorte ,  suivant  les  messages 
dont  ils  étaient  chargés.  Si  l'un  d'eux  portait  la  nouvelle  qu'une 
bataille  était  perdue ,  il  entrait  les  cheveux  épars  :  en  arrivant  i  la 
capitale,  il  marchait  droit  au  palais,  s'agenouillait  devant  le  roi  et 
lui  rendait  compte  de  l'événement.  Si ,  au  contraire ,  c'était  une 
victoire,  il  entrait  dans  la  ville,  les  cheveux  noués  avec  un  cor- 
don de  couleur,  un  mouchoir  blanc  autour  des  reins ,  à  la  main 
gauche  un  bouclier ,  et,  dans  la  droite,  une  épée  qu'il  agitait  dans 
l'attitude  d'un  vainqueur.  Les  populations,  en  le  voyant,  l'en- 
censaient avec  honneur  et  le  conduisaient  en  triomphe  au  pa- 
lais. 

Pour  accélérer  les  messages  du  gouvernement ,  il  y  avait ,  de 
deux  en  deux  lieues ,  sur  les  routes  royales,  des  maisons  de  halte 
où  les  gouverneurs  des  provinces  entretenaient  constamment  des 
courriers,  de  façon  à  ce  qu'il  y  en  eût  en  tout  temps  qui  fussent 
prêts  à  se  mettre  en  chemin.  Dès  que  l'un  d'eux  avait  été  dépê- 
ché ,  il  courait  avec  toute  la  vélocité  possible  jusqu'à  la  poste  sui- 
vante ;  un  autre  recevait  son  message  ou  le  paquet  de  dépêches 

^1}  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  XIV,  cap.  1. 
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et  courait  de  même  jusqu'à  l'autre  statiouy  et  ainsi  jusqu'à  la  der- 
nière. Les  nouvelles  qu'on  envoyait  parcouraient,  en  un  espace  de 
temps  très-court ,  des  distances  quelquefois  fort  considérables. 
C'est  de  cette  manière  que  les  souverains  de  TAnabuac  étaient 
instruits  de  tout  ce  qui  se  passait  aux  extrémités  les  plus  éloignées 
de  l'empire,  et  plusieurs  auteurs  affirment  que,  dans  l'espace  d'un 
seul  jour,  ils  recevaient  des  nouvelles  d'une  dbtance  de  plus  de 
cent  lieues.  Les  intendants  de  Montézuma  se  servaient  de  ce 
moyen  pour  pourvoir  journellement  la  table  royale  de  poisson 
frais,  péché  dans  l'une  ou  l'autre  mer  (Ij.  On  exerçait  à  ce  métier 
les  courriers  dès  leur  enfance,  et  les  prêtres  qui  les  élevaient  les 
excitaient  à  se  surpasser  mutuellement  par  l'app&t  des  récom- 
penses. 

Quoique  l'empire  de  l'Anahuac  n'eût,  en  réalité,  que  trois  cheft 
souverains,  et  que  la  noblesse  des  provinces  relevât  de  leur  au- 
torité, on  doit  se  garder  de  confondre  dans  la  même  catégorie  les 
princes  des  régions  conquises ,  qui  continuaient  à  y  exercer  la 
puissance  royale,  tout  en  payant  annuellement  un  tribut  aux  sou- 
verains confédérés.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  titre  le  plus 
respecté  était  celui  de  «  TIatoani  »  :  il  indiquait  à  la  fois  une  ju- 
ridiction absolue  et  une  onction  sacrée  ;  un  grand  nombre  de 
seigneurs  s'en  décoraient  dans  l'Anahuac,  ce  qui  prouvait  leur  des- 
cendance princière  et  l'antique  indépendance  de  leurs  états.  A  ce 
titre  le  roi  de  Mexico  ajoutait  celui  de  a  Culhua-Teuctli  »,  celui  de 
Tetzcuco  s'intitulait  «c  Chichimeca-TeuctU  »,  et  celui  de  Tlaco- 
pan  «  Tecpaneca-Teuctli  »  (2),  ce  qui  les  distinguait  d'une  ma- 
nière particulière  des  grands-feudataires  de  la  couronne.  En 
parlant  à  Tezozomoc ,  un  seigneur  acolhua  le  traite  ainsi  :  <c  Xo- 


(1)  Gomara,  ibid.  ut  sap.,  cap.  26. 

(2)  Nous  avoDS  donné  ailleurs  la  signification  de  ces  titres  qui,  en  réalité, 
correspondent  ici  à  celai  d'Imperalor,  Celui  d^emperear,  tel  que  le  donnent 
certains  historiens,  n'eiista  jamais,  et  c'est  par  analogie'  qa*on  Tattribua  à  Ne- 
labaalcojotl  et  k  Montézama  U, 
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I  otze  )>  (1),  et  un  autre  s'adressant  à  Montésuma  lui  disait  :  «  TIa- 
tbanié ,  Totecuyoé  »  (2).  Le  titre  de  a  Tlatopiltzintli  x>  (3)  indi* 
qaait  le  fils  des  rois ,  celui  de  a  TIatoque  »,  tous  les  priDces  en 
général.  <c  Pilli  »  désignait  un  noble  de  quelque  classe  qu'il  fût, 
et  Teuctli  ajouté  à  la  fin  d'un  nom  quelconque  de  personne  ex» 
primait  qu'elle  appartenait  à  un  ordre  de  chevalerie.  Entre  les 
pilli  ou  nobles,  on  distinguait  encore  ceux  qui  avaient  le  titre  de 
<i  TIacahua  »,  ou  seigneur  sans  souveraineté,  mais  ayant  des  vas- 
saux sous  ses  ordres  et  jusqu'à  un  certain  point  mattre  de  ses 
hommes  ;  «  Axcahua  »  était  un  homme  riche ,  propriétaire  de 
biens  en  général  et  «  Tlaquihua  »,  un  propriétaire  de  biens-fonds, 
à  peu  prés  comme  gentilhomme  de  campagne. 

La  condition  princière,  reconnue  à  tous  ceux  qui  portaient  le 
titre  de  TIatoani,  donnait  à  entendre  en  même  temps  leurs  droits 
héréditaires  sur  la  seigneurie  dont  ils  étaient  en  possession.  Un 
grand  nombre  d'autres  dérivaient  leurs  titres  des  dignités  et 
grades  qui  leur  étaient  conférés.  Celui  de  Teuctli ,  ou  chevalier, 
était  le  plus  estimé  ;  il  répondait  à  celui  de  commandeur  dans  un 
ordre  militaire  :  les  rentes  et  privilèges  de  cette  classe  étaient  plus 
ou  moins  considérables  ;  •les  teuctiis  n'exerçaient  «  toutefois ,  le 
commandement  qu'à  vie ,  cette  dignité  étant  la  récompense  de 
leurs  exploits  et  des  services  rendus  au  prince  ou  à  l'état  (4). 

Les  détails,  malheureusement  trop  rares,  que  nous  trouvons 
dans  les  documents  originaux  au  sujet  de  la  chevalerie,  ne  nous 
permettent  guère  de  nous  étendre  sur  ce  sujet  intéressant.  Ce  que 
nous  en  offre  l'ancienne  histoire  toltèque  nous  autorise  à  affirmer 

(1)  Torqnpmada  traduit  le  mot  XoMl  par  Grand  Dragon,  titre  qa*il  donne 
ani  rois  chichimèques. 

(2)  Tecuyo  ou  Tecuyoll  est  une  yariété  du  mot  Uuctli  ou  tecuhtli,  avec 
quelque  chose  de  plus.  To  est  le  pronom  possessif  notre,  Ve  final  est  le  signe 
du  vocatif  meiicain,  juste  comme  en  latin.  Tlaloanié,  totecuyoé  pourraient 
se  traduire  par  Rex,  Domine  noiter* 

(8)  TtatopiUaintli,  c'est-à-dire.  Enfant  royal. 
(4)  Znrita,  Rapport,  etc.,  page  46. 
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que  les  épreuves  qœ  iubisBait  le  TeucUi,  avant  d'être  admis  à  cet 
hoBBeur,  dérivaient  leur  origine  des  mystères  antiques»  dont  on 
retrouve  souvent  des  restes  chez  les  nations  du  Mexique  et  de 
rAmérique-Centrale.  Les  traditions  relatives  à  Votan  et  à  Qoet* 
zalcohuatl  ou  Gucumatz  y  font  évidemment  allusion.  La  naissance 
de  Ceacatl-Quelzakohuatl  est  célébrée  par  son  père  Mixcohoa* 
Gamaxtli  à  Culhuacan,  avec  de  grandes  réjouissances  et  la  création 
d'un  grand  nombre  de  chevaliers  (i]  ;  ces  chevaliers  sont  ensuite 
les  mêmes  qui  se  chargent  de  venger  sa  mort  sur  ses  assassina  à 
Guitlahuac»  ville  qui  parait,  depuis,  avoir  été  constamment  une 
des  principales  résidences  de  Tordre  (2).  A  la  suite  de  la  sépara- 
tion de  la  principauté  de  Gholullan  du  reste  de  l'empire  toltèqua 
par  Geacatl-Quetzalcohuatl»  cette  ville,  avec  celles  de  Huexotzinco 
et  de  Tlaxcallan,  semble  avoir  été  privilégiée  d'une  manière  spé* 
ciale  à  cet  égard  ;  c'est  là  que,  après  la  conquête  du  plateau  aztè- 
que par  les  Teo-Chichimèques ,  on  voit  la  plupart  de  leurs  chefr 
se  décorer  du  titre  de  Teuctli,  soit  que  la  terreur  eût  forcé  les 
prêtres  à  les  en  revêtir,  soit  que,  à  dessein,  ceux-ci  eussent  tra* 
vaille  à  soumettre,  par  ce  moyen ,  les  vainqueurs  du  sol  à  leur 
puissance  spirituelle.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  rang  de 
Teuctli  demeura  jusqu'à  la  fin  l'honneur  le  plus  insigne  qu'un 
prince  ou  un  guerrier  pût  acquérir  dans  ces  trois  républiques. 

Les  épreuves  duraient  ordinairement  trois  ans.  L'aspirant  à  la 
chevalerie  devait  appartenir  au  corps  de  la  noblesse  et  s'être  dis- 
tingué déjà ,  auparavant,  par  des  exploits  qui  l'en  eussent  rendu 
digne.  Après  avoir  réuni  tout  ce  qu'il  fallait  pour  les  dépenses  de 
la  réception ,  il  choisissait  un  jour  heureux  et  conviait  à  un  ban- 
quet somptueux  ses  parents  et  ses  amis,  ainsi  que  tous  les  Teuctiis 
du  voisinage.  Dès  le  matin  ils  allaient  ensemble  au  temple  de 
Gamaxtli,  et  la  foule  les  suivait  en  procession.  Arrivé  au  sommet 

(1)  Mimox-Camargo,  Ilist.  de  la  répub.  de  Tlaicallan. 

(2)  Codei  Chimalp.,  Chrouiqne  des  TzompaotziQ  de  CaitlaliaaC;  Hist.Chrof 
oolog.,  ad  aa  XIl  Calli,  1517. 
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de  la  pyramide,  Taspirant  sUadinait  avec  hnmiliié  derani  Tantel  : 
le  grand-prétre  s'avançait  vers  lui;  à  l'aide  d'un  og  de  tigre  ou 
d'une  griffe  d'aigle  (1),  il  lui  faisait  deux  incisions  dans  les  carti- 
lages du  nez,  contre  la  m&choire»  et  y  introduisait  un  morceau 
de  jais  ou  d'obsidienne,  qui  y  demeurait  jusqu'à  l'achèvement  de 
sa  pénitence  (2).  £n  suite  de  cette  cérémonie,  le  pontife  l'accablait 
d'injures  et  d'insultes  de  toute  espèce,  afin  d'éprouver  sa  pa- 
tience, et,  à  l'aide  de  ses  ministres,  lui  enlevait,  l'un  après  l'autre, 
ses  habits  et  ses  ornements,  ne  lui  laissant  pour  tout  vôtemeat 
que  le  maxtli ,  dont  il  couvrait  sa  nudité. 

On  le  conduisait,  après  cela,  dans  une  des  salles  du  Tlamacas* 
calco  (3),  et  il  y  demeurait  un  an  ou  deux,  selon  les  circonslanoes, 
livré  à  la  pénitence  et  à  la  méditation  ;  on  ne  lui  accordait,  pour 
tous  meubles,  qu'âne  natte  grossière,  un  siège  bas,  avec  un  habit 
de  nequen  ordinaire  pour  se  couvrir.  Pendant  ce  teimpst  les  con* 
vies  se  réunissaient  au  banquet  qui  leur  avait  été  préparé,  pas- 
saient plusieurs  heures  à  se  réjouir,  et  ensuite  chacun  rentrait 
chez  soi.  Le  postulant  commençait  alors  son  temps  d'épreuves. 
La  nuit  venue,  les  prêtres  lui  apportaient  de  la  couleur  noire  pour 
se  teindre  le  visage,  des  épines  de  maguey  pour  se  tirer  du  sang, 
une  cassolette  et  de  la  résine  pour  encenser  les  idoles  :  ils  ne  lais- 
saient auprès  de  lui  que  trois  vieux  guerriers,  chargés  du  soin  de 


(i)  Ces  trous  étaient  destinés  à  receToir  ensuite  deui  espèces  de  boutons 
d'or  qui  étaient  une  des  marques  de  cette  dignité. 

v2)  a  L'action  d'ouvrir  ainsi  le  nez  ayec  une  griffe  d'aigle  ou  un  os  de  tigre 
ne  manquait  pas  de  signification,  ajoute  ici  Torquemada  ;  cela  touUM  dire  que 
ceux  qui  arrivaient  h  mériter  Thabit  et  le  titre  de  lecuhlli  devaient  être  lé- 
gers comme  des  aigles  pour  snivrc  ou  atteindre  les  ennemis,  et  forts  et  coura- 
geui  pour  combattre,  romme  le  sont  les  tigres  et  les  lions.  Cest  pour  cela 
qu*ils  appelaient  les  hommes  de  guerre  quauhtU  oceloll^  c*cst-à-dire.  Aigles 
et  Tigres.  »  L'armde  était  généralement  désignée  dans  les  écritures  hiérogly- 
phiques par  an  aigle  et  un  tigre.  Ce  symbole  ponyait ,  d'aiUeurs,  avoir  été 
amprunté  au  costume  d'une  partie  de  l'armée  qui  rcprésenfait  des  aigles  et 
des  tigres,  etc. 

(3)  Le  Tlamacaxealeo,  c'est-à-dire,  le  Lieu  des  habitations  des  Ministres, 
prêtres  de  Camaxtli. 
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rinstniire  de  ses  devoirs  et  de  le  tenir  éveillé  ;  car,  durant  les 
quatre  premiers  jours»  on  ne  le  laissait  dormir  que  pendant  quel- 
ques instants  sur  son  siège.  S'il  eicédait  l'heure  accoutumée,  ils 
l'en  arrachaient,  en  le  piquant  avec  les  épines»  disant  :  «  Éveille- 
<c  toi,  car  il  faut  que  tu  aies  les  yeux  sur  les  vassaux  et  que  tu  aies 
ce  soin  d'eux,  d  à  minuit,  il  sortait  pour  offrir  de  l'encens  aux 
idoles  et  se  tirer  du  sang  en  leur  présence.  Ayant  fait  ensuite 
le  tour  du  temple ,  il  enterrait  du  papier,  du  copal ,  avec  di- 
vers objets  superstitieux,  dans  des  trous  qu'il  creusait  aux  quatre 
vents.  Il  renouvelait  ensuite  le  sacrifice  au  lever  du  soleil  et  à  son 
coucher,  et  ne  mangeait  qu'à  minuit,  une  seule  fois  dans  les 
vingt-quatre  heures;  encore  ne  lui  donnait-on,  dans  ce  cas,  que 
quatre  boulettes  de  pâte  de  maïs  grosses  comme  des  noix ,  avec 
un  peu  d'eau;  il  y  en  avait  même  qui  ne  mangeaient  absolument 
rien  durant  les  quatre  premiers  jours.  Passé  ce  temps,  il  deman- 
dait au  grand-prétre  l'autorisation  d'aller  achever  sa  pénitence 
dans  quelque  temple  de  sa  dévotion  ;  mais  il  ne  retournait  point 
chez  lui  et  n'usait  point  du  lit  nuptial  pendant  toute  la  période 
de  ses  épreuves. 

Dans  les  derniers  mois  précédant  son  initiation,  ses  intendants 
ou  les  chefs  de  sa  famille  s'occupaient  à  réunir  les  habits,  les 
étoffes  et  les  bijoux  dont  le  nouveau  chevalier  devait  faire  pré- 
sent à  ses  amis  le  jour  de  sa  réception ,  et  l'on  disposait  dans  sa 
maison  tout  ce  qu'il  fallait  pour  y  donner  un  festin  splendide.  Un 
an,  et  souvent  davantage,  s'écoulait  avant  qu'on  pût  terminer  ces 
préparatifis.  On  choisissait,  pour  célébrer  la  fête,  un  jour  heu- 
reux,  comme  celui  de  son  entrée  en  pénitence  (1].  Les  conviés 
s'assemblaient  de  nouveau.  Dès  le  matin,  on  conduisait  au  bain  le 
nouveau  chevalier;  on  l'y  nettoyait  avec  soin,  après  quoi  on  le 
ramenait,  au  milieu  des  danses  et  au  son  des  instruments,  au 
temple  de  Camaxtli.  Il  gravissait,  avec  les  autres  chevaliers,  les 

(1)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  XI,  cap.  30. 
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degrés  du  teocalli;  ayant  foit  une  inclination  respectueuse  à 
ridole,  on  le  dépouillait  de  ses  mauvais  habits,  puis  on  lui  atta- 
chait les  cheveux  au  sommet  de  la  tète  avec  une  courroie  rouge , 
du  bout  de  laquelle  pendait  un  bouquet  de  plumes  d'un  travail 
recherché.  On  rhabillait  d'une  étoffé  d'une  grande  finesse,  et, 
par-dessus,  on  lui  passait  une  sorte  de  tunique,  ornée  d'une  devise 
richement  brodée ,  qui  était  l'insigne  de  son  nouveau  grade.  De 
la  main  droite  il  recevait  quelques  flèches,  de  la  gauche  un  arc. 
Le  prêtre  achevait  la  cérémonie  par  un  discours  analogue  à  la 
circonstance  ;  il  lui  imposait  les  noms  qu'il  devait  joindre  au  sien, 
en  sa  qualité  de  membre  de  l'ordre  ;  les  signes  et  les  devises^  qu'il 
devait  ajouter  à  son  écusson ,  en  lui  recommandant  les  vertus  de 
son  état,  la  libéralité,  la  bonté  et  la  justice,  l'amour  de  la  patrie 
et  le  service  des  dieux  (1). 

La  musique  et  la  danse  recommençaient  dès  qu'il  était  des- 
cendu dans  la  cour  du  temple  :  après  le  ballet,  avait  lieu  le  repas; 
il  était  servi,  d'ordinaire,  avec  une  grande  magnificence.  Devant 
chacun  des  convives,  deux  esclaves  plaçaient  ensuite  une  cor- 
beille remplie  d'étoffes  et  d'objets  précieux,  avec  des  habits  de 
toute  espèce  qu'ils  emportaient  chez  eux.  Le  lendemain ,  c'était 
le  jour  des  domestiques  des  conviés  qui  recevaient  à  leur  tour  les 
présents  qui  leur  étaient  destinés,  selon  la  richesse  ou  la  libéra- 
lité du  donateur.  Les  privilèges  du  Teuctli  étaient  fort  étendus. 
Dans  le  conseil,  il  avait  les  premières  places,  et  ses  votes 
précédaient  tous  les  autres  ;  il  en  était  de  même  dans  les  ban- 
quets, dans  les  fêtes,  à  la  paix  comme  à  la  guerre,  où  toujours 
on  lui  donnait  la  prééminence.  Les  nobles  qui  avaient  réelle- 
ment mérité  de  la  patrie ,  et  qui  étaient  trop  pauvres  pour  sub- 


it) Torquemada,  ibid.,  cap.  29.  Le  nom  qa*OD  imposait  alors  était  toujours 
plus  ou  moins  significatif  et  allusif  aux  actes  de  celui  qui  en  était  décoré. 
C'est  peut-éfre  dans  une  circonstance  analogue  que  le  roi  de  Tetzcuco,  dont 
le  nom  était  ^colmiztliy  reçut  celui  sous  lequel  seul  il  est  connu  de  Nexahual- 
€OjfOtlf  qui  fait  allusion  à  ses  aventures. 
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▼enir  à  de  si  grandes  dépenses,  tronvaient,  dans  le  chef  de  TéM, 
el  souvent  même  dans  les  antree  Teoctiis ,  des  proteelenrs  qui  se 
chargeaient  des  frais  de  lenr  installation  (1).  On  a  tu  oomment 
Monléznma  le  foisait  aox  dépens  des  marchands  trop  riches  dont 
il  voulait  se  débarrasser. 

La  tradition  particulière  de  Cuitlahnac  nous  montre  dans  les 
Tsompantzin  une  famille  en  qui  la  dignité  de  Teuctii  paraft  avoir 
été  héréditaire  dès  les  premiers  temps  de  l'empire  toltèqae.  Les 
chefe  de  cette  lamille,  descendants  de  MixoohuatI,  dont  ils  gar- 
daient le  tombeau,  avaient  continué  leur  résidence  dans  cette 
ville  au  milieu  des  bouleversements  de  TAnabuac  :  vers  l'époque 
de  la  fondation  de  la  monarchie  mexicaine,  Quetzaltetictii,  l'un 
d'eux,  en  avait  partagé  les  quatre  quartiers  aux  chevaliers  du 
Nagual  (2),  et  leur  avait  octroyé  les  terres  de  cette  seigneurie. 
Son  second  successeur  Qnetzalmaxatzin  fut  le  premier  qui  admit 
les  Tenuchcas  aux  épreuves  de  la  chevalerie,  sous  le  règne  d'Itz- 
cohuatl.  On  ne  peut  guère  douter  que  l'ambition  envahissante 
des  rois  de  Tenochtitlan  n'ait  tenté,  dès  lors,  de  s'attribuer  le  droit 
de  disposer  des  dignités  de  l'ordre,  tout  en  laissant  en  apparence 
aux  Tzompantzin  leurs  antiques  prérogatives  (3).  La  distinction 
de  la  chevalerie  en  trois  classes  semble  dater  de  cette  époque  ; 
c'étaient  les  «  Acbcauhtin  i» ,  ou  Princes ,  les  a  Quauhtin  »,  ou 
Aigles,  et  les  «  Ocelo  »,  ou  Tigres.  Parmi  les  Princes,  il  y 
avait  encore  un  rang  supérieur  dont  les  membres  se  nommaient 


(1)  Torquemada,  ibid.,  cap.  30. 

(2)  Nahual'Teleuetin,  c*e6trà-dire,  CheTaliers  d«  Nagual  ou  §én\t  Miseo- 
haatl.  (Codei  Cbimalp. ,  Cbron.  des  Tzomp.,  etc.) 

(3)  II  y  a  grande  apparence  que  Moot^iuma  I*%  eu  emportant  k  Meiico  les 
reliques  du  héros  MixcobuatI,  avait  des  vues  aussi  bien  politiques  que  reli- 
gieuses, et  que  c  est  alors  qu*il  greffa  sur  cet  ordre  antique  de  cbevalerie,  ou 
renooTela  h  son  usage  personnel  les  trois  classes  de  cheyalerie  dont  il  est  ici 
question.  Acobta,  suivant  la  relation  de  Ouran,  qui  ne  se  pique  pas  toujours 
d'une  grande  exactitadc,  attribuée  Montéznma  II  Vinstitution  des  trois  classes; 
mais  nous  croyons  devoir  nous  en  tenhr  à  ce  que  nous  en  disons  plus  badt. 
Voir,  si  Ton  veut,  AcosU,  Hist.  nat.  y  moral,  etc.,  tom.  !!,  cap.  20. 
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«Qoachietiii»,  c'est-à-dire,  Goaronnét.  Leors  insigiMs  cousis^ 
talent  dans  la  courroie  écarlate  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
mais  dont  le  bout,  avec  sa  houppe  de  plumes ,  pendait  alors  jus> 
qu'à  la  ceinture.  Si  c'était  le  roi  qui  obtenait  cette  distinction 
précieuse,  la  courroie  se  partageait  en  deux  bouts,  depuis  le 
sommet  de  la  tête,  et  pendait,  avec  ses  houppes,  des  deux  c6tés, 
jusqu'au  milieu  des  reins.  Les  Aigles  portaient  sur  la  tète  «ne 
sorte  de  casque  en  forme  de  tète  d'aigle,  et  les  Tigres  une  armure 
mouchetée  comme  la  peau  de  cet  animal.  Ces  vêtements  n'é- 
taient en  usage  qu'à  la  guerre  ;  à  la  cour,  les  officiers  de  l'armée 
s'habillaient  d'une  étoffe  tissue  de  diverses  couleurs,  appelée 
«  tlachquauhyo.  )i  Ceux  qui  allaient  à  la  gueite  pour  la  pre^ 
mière  fois  ne  portaient  aucune  espèce  d'insignes  :  leurs  vêtements 
consistaient  en  une  tunique  blanche  de  toile  de  nequen,  et  cette 
règle  était  si  rigoureuse,  même  pour  les  princes  de  la  famiHe 
royale,  que  ce  n'était  qu'après  s'être  signalés  par  quelque  action 
d'éclat,  qu'ils  pouvaient  échanger  cet  habit  contre  un  autre  plus 
honorable  nommé  «c  tencaliuhqui  i»  (1).  Les  chevaliers  des  divers 
ordres  avaient  droit ,  non-seulement  à  des  places  distinguées  au 
palais,  mais  ils  avaient  seuls  celui  de  pouvoir  se  servir  de  vaisselle 
d'or  et  d'user  d'étoffés  de  luxe  (2).  Il  y  avait,  en  outre ,  un  habit 
militaire  du  nom  de  «  tlacatziuhqui  » ,  destiné  à  récompenser  les 
soldats,  à  quelque  grade  qu'ils  appartinssent,  et  si,  dans  une  ac- 
tion, ils  avaient  eu  le  bonheur  de  rendre  le  courage  à  une  armée 
en  déroute  et  de  la  ramener  contre  l'ennemi  (3). 

Les  armes  dont  se  servaient  les  nations  de  l'Anahuac  et  des 
autres  régions  du  Mexique  étaient  fort  variées.  La  plus  commune, 
parmi  les  défensives,  celle  dont  se  servaient  également  les  noMes 
et  les  plébéiens,  les  officiers  comme  les  soldats,  était  le  bouclier, 
appelé,  par  les  Mexicains,  ci  Chimalli  »;  il  y  en  avait  de  formes 

(1)  Torquemada,  Monarq.  lad.,  lib.  XIV,  cap.  4  et  5. 

(2)  Acoata,  Hist.  nat.  y  moral,  lib.  VI,  cap.  26. 

(3)  Gomara,  Cronica  de  N.-EspaSa,  ap.  Barcia,  cap.  200. 
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et  de  matières  dîTerses,  les  ans  ronds  ou  ovales»  oa  ronds  seule- 
ment par  en  bas.  On  en  faisait  d'  «  otlatl  »,  ou  joncs  solides  et 
flexibles  attachés  avec  des  cordes  de  coton  tordues  ;  ils  étaient 
recouverts  de  plumes  pour  le  vulgaire»  et  de  légères  écailles  d'or 
pour  les  nobles  ;  d'autres  consistaient  en  de  grandes  écailles  de 
tortues  garnies  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre»  selon  le  grade  ou  les 
moyens  de  ceux  qui  s'en  servaient.  II  y  en  avait  de  grandeur  or- 
dinaire, et  d'autres  plus  grands  qui  abritaient  tout  le  corps  ;  on 
en  fabriquait  de  cuir,  d'autres  de  matières  flexibles  couvertes  de 
gomme  élastique  qu'ils  pouvaient  plier  à  volonté  et  placer  sous  le 
bras  comme  un  parapluie.  Ils  en  avaient  aussi  de  fort  petits,  de 
matières  rares  et  précieuses,  mais  dont  ils  ne  se  servaient  que 
dans  leurs  ballets,  pour  simuler  un  combat. 

<c  Les  armes  de  guerre  défensives ,  dit  un  des  conquérants  (1), 
sont  des  espèces  de  plastrons  semblables  à  des  pourpoints,  faits  et 
rembourrés  en  coton  ;  ils  sont  de  l'épaisseur  d'un  ou  deux  doigts, 
et  très-forts.  Les  guerriers  portent,  par-dessus,  d'autres  espèces  de 
justaucorps  qui  ne  font  qu'un  avec  leurs  chausses  ;  on  les  lace 
par  derrière  et  sont  faits  d'une  forte  toile.  Le  justaucorps  et  les 
chausses  sont  couverts  de  plumes  de  différentes  couleurs,  ce  qui 
produit  un  fort  bel  effet.  Une  compagnie  de  soldats  les  a  blancs 
et  rouges,  une  autre  bleus  et  jaunes,  d'autres  de  différentes  ma- 
nières ;  les  chefs  portent,  par-dessus,  de  petits  pourpoints  sembla- 
bles à  nos  cottes  de  mailles,  mais  les  leurs  sont  en  or  ou  en  argent 
doré.  Cet  habillement,  garni  de  plumes,  d'une  force  proportion- 
née à  leurs  armes,  est  à  l'épreuve  des  flèches  et  dards  ;  les  armes 
rejaillissent  sans  pénétrer,  on  a  même  de  la  peine  à  les  percer 
avec  l'épée.  Us  se  garantissent  la  tète  avec  une  espèce  de  coiffure 
qui  représente,  soit  une  tête  de  serpent,  de  tigre,  de  lion  ou  de 
loup,  garnie  de  mâchoires.  La  tète  de  l'homme  s'introduit  dans 


(1)  Relation  abrégée  sur  la  Noavelle -Espagne,  écrite  par  un  genlilhomme 
de  la  suite  de  Cortès,  S  4.  (Tern.-Compans,  coll.  de  Mém.»  tom.  X.) 
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la  tète  de  ces  animaax  ,  de  façon  que  l'on  dirait  que  l'animal  le 
dévore  ;  ces  tètes  sont  faites  en  bois,  garnies  de  la  peau,  de  pla- 
ques d'or,  de  pierres  fines  enchâssées,  ce  qui  produit  un  eflfet 
merveilleux.  »  Cette  description  doit  s'entendre  généralement 
des  nobles  et  des  officiers,  et,  quoiqu'il  y  eût  certains  corps  d'ar- 
mée, vêtus  uniformément,  la  majorité  des  simples  soldats  ne  por- 
taient  sur  le  corps  autre  chose  que  le  maxtli  qui  couvrait  leur 
nudité  ;  ils  imitaient,  toutefois,  les  vêtements  qui  leur  manquaient 
en  se  tatouant  ou  en  se  peignant  de  diverses  couleurs. 

Les  armes  offensives  des  Mexicains  et  des  autres  peuples  de 
ces  contrées  étaient  la  flèche,  la  fronde,  la  massue,  la  lance,  la 
pique,  l'épée  et  le  javelot.  Ils  fabriquaient  leurs  arcs  d'un  bois 
flexible  et  qui  se  cassait  difficilement,  la  corde  de  nerfe  d'animaux 
et  de  poil  de  cerf  filé  ;  ils  en  avaient  quelquefois  de  si  grands,  que 
la  corde  avait  une  envergure  de  cinq  pieds.  Les  flèches  étaient  de 
bois  dur,  et  ils  en  armaient  l'extrémité ,  soit  d'un  os  d'animal  ou 
d'une  arête  de  poisson,  soit  d'un  bout  d'obsidienne.  Ils  maniaient 
ces  flèches  avec  une  agilité  extraordinaire,  et  les  soldats  de  Teo- 
huacan  étaient  renommés  pour  l'habileté  avec  laquelle  ils  en  lan- 
çaient jusqu'à  trois  6u  quatre  d'un  seul  coup.  Les  pères  y  exer- 
çaient leurs  fils  dès  leur  enfance  et  encourageaient  leur  adresse 
par  des  éloges  et  des  récompenses.  Dans  les  régions  soumises 
aux  rois  de  l'Anahuac,  nul  ne  paraît  jamais  s'être  servi  de  flèches 
empoisonnées,  peut-être  parce  qu'ils  étaient  jaloux  de  conserver 
la  vie  à  leurs  ennemis  pour  les  immoler  à  leurs  divinités  (1). 

Le  maquahuiti  (2)  des  Mexicains,  appelé,  par  les  Espagnols,  du 
nom  d'épée,  équivalait  à  cette  arme  :  le  corps,  de  trois  pieds  à 
trois  pieds  et  demi  de  longueur,  ayant  à  peu  près  la  forme  de 
nos  épées,  était  d'un  bois  fort  dur;  à  l'endroit  du  tranchant,  ils 
pratiquaient  une  rainure  et  y  introduisaient  des  pierres  d'obsi* 

(1)  Clavigero,  Hist.  Aotig.  de  Megico,  lom.  II,  lib.  7. 

(2)  MaquahuUl,  c'est-à-dire,  bois  de  la  main,  que  les  Espagnols  adoucis- 
saient daos  le  mot  macana. 

III.  38 
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dienae  collées  atec  une  laqae  qui  lear  donnait  nne  grande  con- 
siatanoe.  Ces  épées,  dont  ils  se  serraient  à  deux  mains,  coupaient, 
ajoute  rantenr  anonyme  (1  ),  «  anssi  bien  qn'nne  lame  de  Tolède. 
J'ai  yn,  ajonte-c-il,  dans  une  bataille,  nn  Indien  donner  nn  coup 
du  tranchant  de  son  épée  à  un  cheval  monté  par  un  caralier  contre 
lequel  il  combattait,  lui  ouvrir  la  poitrine  jusqu'aux  entrailles, 
et  l'animal  tomber  mort  sur  le  coup.  r>  Cependant  le  premier 
coup  était  seul  véritablement  terrible;  car  la  pierre  s'émoussait 
assez  vite.  Ils  portaient  le  maquahuitl  attaché  au  bras  avec  une 
courroie,  afin  de  ne  pas  le  perdre  en  frappant. 

Leurs  piques  avaient,  au  lieu  de  fer  de  lance,  une  pointe  de 
cuivre  ou  d'obsidienne.  Les  Chinantecas  et  d'autres  peuples  du 
Chiapas  en  portaient  de  si  longues,  qu'elles  avaient  jusqu'à  aeiie  à 
dix-huit  pieds  ;  aussi  Certes  trouva-t-il  avantageux  de  s'en  servir 
contre  la  cavalerie  de  son  rival  Narvaez.  Le  a  tiacochtii  i>,  ou  ja- 
velot, était  de  bois  très-fort,  avec  la  pointe  durcie  au  feu  on  bien 
armée  d'un  os,  d'une  arête  ou  d'un  morceau  de  cuivre  ou  d'obsi- 
dienne. Ils  en  faisaient  à  trois  pointes,  afin  d'occasionner  trois 
blessures  à  la  fois  ;  ils  les  lauçaient  à  l'aide  d'une  courroie,  pour 
pouvoir  les  retirer  immédiatement  à  eux  après  avoir  frappé.  Cette 
arme  était,  de  toutes,  celle  que  les  Espagnols  redoutaient  le  plus; 
car  les  Mexicains  la  jetaient  avec  tant  de  force,  qu'elle  perçait  un 
homme  de  part  en  part  (2). 

En  fait  de  machines  de  guerre,  le  chroniste  Fueniès  men- 
tionne (3)  une  espèce  de  baliste  formée  d'une  poutre  én(»*me  qui 
lançait  des  pierres  à  une  distance  considérable  ;  elle  était  placée 
comme  un  moulinet  sur  un  tronc  d'arbre,  et  retenue,  après  q«'on 
lui  avait  fait  faire  un  grand  nombre  de  tours  sur  elle-même,  à 
l'aide  d'un  gros  cftble  ;  on  mettait  les  pierres  à  sa  portée,  et  dès 


(1)  Relation  sur  la  Nouv. -Espagne,  etc.,  §  4. 

(2)  Us  lançaient  les  dards  (javelots)  «a  moyen  d'une  baliêêê^  dit  It  même 
aotaur  anonyme,  laquelle  était  faite  avec  une  pièce  de  bois. 

(3^  Recopilacion  florida  del  reyno  de  Guatemala,  etc. 


qu'on  Iftcbail  la  eordei  la  poutre  partait  M  fiiaafit  teUnir,  en\é^ 
Tant  avac  ¥ioleno6  laê  piemas  qu'elle  lnraaît  ainai  plea¥air  aar 
Fanaeiiii.  JuarroB,  de  son  oAté,  parle  de  leurs  nAnltales  an  faoïa^ 
allant  sur  des  rouée  au  moyen  d'hommes  qui  ks  autlaient  en  mou- 
vement,  et  remplies  de  soldala  qui^  d'en  haut,  lançaient  des  traits 
dans  les  batailles  (1). 

Lorsque  le  sonverain  flMrekaii  en  personne  contre  reanemii  il 
recouvrait  ses  bras  et  ses  jambes  de  pièces  d'armnre  en  or,  presque 
aussi  complètes  que  celles  d'un  choralier  européen  an  mojmà  âge. 
De  sa  lèvre  infirieure  pendait  un  anneau  d'or  avec  une  émemnde; 
il  se  mettait  des  braceleta ,  des  colliers  el  des  chaînes  en  or  et  en 
pierreries,  et  sur  la  tête  l'ornement  de  Quachictii,  eoiMàme  de  la 
haute  chevalerie,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  il  portait  en 
outre,  divers  insignes  qni  servaient  à  le  £aire  reconnaître  immé- 
diatement de  tout  le  monde  ;  tel  était,  entre  antres,  le  boudier 
émaillé  de  plnmes  précieuses ,  i  la  devise  du  monarque,  oà  se 
rattachait  un  petit  tambour  d'or  sur  leqnel  U  frappait,  pour  don- 
ner le  signal  de  la  bataille  ou  pour  animer  ses  soldats  (2). 

Les  étendards  des  nations  du  Mexique  ressemblaient  davantage 
à  l'ancien  signum  des  RoaMÎns  qu'à  nos  drapeaux  modernes. 
C'étaient  ordinatrement  des  piques  de  huit  è  dix  pieds  de  haut, 
ornées  de  plumes  de  héron  on  d'autres  oiseaux,  et  quelque  Sgure 
particulière  d'animal  en  or  et  en  pierreries,  suivant  l'état  ou  la 
ville  qu'elle  était  destinée  é  représenter.  L'étendard  dea  rois 
mexicains  oirait  l'image  d'm  aigle  se  jetant  sur  un  tigre,  et  celui 
dont  Gortès  s'empara,  à  la  £amenae  bataille  d'Otompan,  représen- 
tait un  filet  en  or  appelé  MatlaxopilHt  qni  éiait  un  des  insignee  de 
la  dté  de  Tenochtitlan.  Outre  l'étendard  principal  commun  à 
toute  Tannée,  chaque  compagnie  de  deux  à  triiia  centa  soldais 
avait  son  drapeau  ou  son  guidon  spécial,  distingué  par  le^plnmes 
qui  le  décoraient,  comme  l'armure  des  officiers  qui  la  comman- 

(1)  Hist.  de  la  ciudad  dt  Gnateaisla,  Tral.  VI,  eap.  S. 
(3>  AIt.  TexouMBoc,  Cronica  Meikaas,  esp.  T1,  ttc. 
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daient.  Dès  les  temps  les  plus  anciens  de  l'empire  toltèqae,  on  voit 
que  le  drapeau  était  porté  par  un  des  généraux  (1),  qui  se  plaçait 
toujours  de  manière  à  être  aperçu  de  tous;  il  le  tenait,  d'ordi- 
naire» solidement  attaché  à  l'épaule,  en  sorte  que  l'ennemi  ne 
pouvait  s'en  emparer  qu'en  le  mettant  en  pièces.  Autour  de  lui 
se  rangeaient  les  plus  vaillants  guerriers  de  l'armée  qui,  à  l'occa- 
sion, lui  faisaient  un  rempart  formidable  contre  les  assaillants  (2). 
La  plupart  des  guerres  qui  furent  entreprises  par  les  rois  de 
l'Anahuac,  en  dehors  des  limites  primitives  de  leur  territoire , 
n'eurent,  le  plus  souvent,  d'autres  motiSs  ou  prétextes  que  les 
mauvais  traitements  que  les  peuples  étrangers  faisaient  subir  aux 
marchands  on  les  obstacles  qu'ils  mettaient  à  la  liberté  de  leurs 
relations  commerciales.  Après  la  conquête  ou  l'assujettissement 
de  ces  contrées,  le  refus  de  payer  le  tribut  ou  les  tentatives  de  ré- 
bellion devinrent  souvent  encore  l'occasion  de  nouvelles  guerres. 
Avant  de  se  décider  à  entreprendre  une  campagne,  les  souverains 
de  la  vallée  s'assemblaient  en  conseil  et  délibéraient  sur  la  mar- 
che qu'il  follait  suivre.  Les  Mexicains  dépêchaient  d'abord  à  la 
ville  insoumise  ou  révoltée  des  hérauts  nommés  Quaquauhnochtzin; 
ceux-ci,  en  arrivant,  s'empressaient  de  réunir  les  vieillards  des 
deux  sexes,  et,  leur  ayant  hit  part  des  maux  qu'ils  auraient  i 
souflFrir  si  la  guerre  avait  lieu,  les  engageaient  à  foire  en  sorte  que 
leur  chef  ne  se  laissât  pas  aveugler  par  un  vain  orgueil  et  s'ac- 
cordât à  demander  la  protection  impériale.  Ils  ajoutaient  qu'ils 
lui  laissaient  vingt  jours  pour  solliciter  le  pardon  de  ses  offenses, 
et  finissaient  par  leur  foire  un  riche  présent  d'armes  variées,  afin, 
disaient-ils ,  qu'ils  ne  pussent  se  plaindre  d'avoir  été  conquis  à 
l'improviste  et  sans  défense.  Ils  se  retiraient  ensuite  sur  la  fron- 
tière, pour  attendre  la  réponse  des  vieillards  ainsi  que  celle  du 
chef  (3). 

(1>  CodeiChimtlp.yfKi^tnR. 

Ci)  Torquemida,  Mooarq.  Ind.,  lib.  XIV,  ctp.  2. 

xZ)  litliUochîil.  flist.  dm  dûckimèqiMft,  ton.  h  dMp.  38. 
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Si»  dans  le  délai  fixé,  ceux-ci  parvenaient  à  convaincre  leur  sei- 
gneur»  il  était  aussitôt  pardonné  ;  on  lui  faisait  jurer  de  ne  jamais 
se  révolter,  de  recevoir  avec  honneur  les  divinités  de  Mexico  (1), 
de  laisser  entrer,  sortir  et  commercer  librement  les  marchands  et 
les  sujets  de  l'empire,  et  de  payer  une  certaine  redevance  en  or, 
en  pierreries,  en  plumes  ou  en  éto£Fes.  Si,  au  contraire,  le  seigneur 
s'y  refusait,  il  arrivait,  au  bout  de  vingt  jours,  d'autres  messagers, 
envoyés  de  Tetzcuco ,  nommés  achcacauhtzin ,  choisis  parmi  les 
juges-commissaires  du  royaume  d'Acolhuacan.  Ceux-ci  faisaient 
connaître  l'objet  de  leur  ambassade  au  prince  du  pays,  aux  nobles 
de  sa  famille  et  de  sa  maison ,  leur  annonçant  que,  si,  dans  un 
délai  de  vingt  jours,  ils  ne  s'étaient  pas  amendés,  le  seigneur  se- 
rait mi&  à  mort  et  les  autres  châtiés ,  suivant  la  volonté  des  trois 
che6  de  l'eippire.  S'ils  se  rendaient  à  ce  nouvel  avertissement, 
on  leur  pardonnait  aux  conditions  précitées.  S'ils  s'y  refusaient, 
les  envoyés  oignaient  la  tête  et  le  bras  droit  du  prince  rebelle 
avec  une  liqueur  destinée  à  lui  donner  des  forces  pour  résister  à 
la  fureur  des  armées  impériales  ;  on  lui  attachait,  avec  une  cour- 
roie rouge,  sur  la  tête  un  panache  nommé  <c  Tecpilotl  »,  et  on 
lui  faisait  présent  d'une  certaine  quantité  d'armes.  Les  Achca- 
cauhtzin allaient  ensuite  rejoindre  les  premiers  messagers  pour 
attendre  avec  eux  le  terme  de  ce  nouveau  délai. 

Dès  qu'il  était  expiré,  les  Tépanèques  envoyaient,  à  leur  tour, 
des  ambassadeurs  de  TIacopan ,  qui  avaient  le  même  rang  que 
les  autres.  Ils  s'adressaient  aux  guerriers  du  pays,  en  leur  disant 
que,  puisque  c'était  à  eux  à  recevoir  les  coups  et  à  supporter  les 
travaux  de  la  guerre,  ils  engageassent  leur  seigneur  à  se  soumettre 
dans  un  délai  de  vingt  jours  qu'on  lui  accordait;  que,  s'ils  s'y 
refusaient,  leur  province  serait  mise  à  feu  et  à  sang ,  les  prison- 
niers réduits  en  esclavage,  et  le  reste  de  la  nation  à  un  tribut  oné- 
reux. S'ils  se  rendaient  à  ce  dernier  avertissement,  le  prince  seul 

(1)  Torquemada,  ubi  sup. 
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éUit  châtié  9  et  Von  n'imposait  à  la  prcnrinee  qu'on  tribut  un  pea 
pins  fort  qu*il  ne  l'tAt  été  autrement,  et  qui  était  prélevé  sur  les 
biens  du  seigneur. 

S'ils  se  refusaient  à  cette  dernière  sommation ,  les  envoyés  leur 
distribuaient  de  nouvelles  armes;  ils  allaient  ensuite  rejoindre 
leurs  collègues,  et  tous  ensemlrie  prenaient  congé  du  prince,  en 
lui  annonçant  que ,  dans  vingt  jours ,  il  serait  attaqué  par  les 
armées  de  l'enpire,  dont  les  menaces  auraient  alors  leur  plein 
effst.  Dans  FintervaUe,  les  troupes  s'avançaient  et  les  attaquaient 
au  temps  marqué.  S'il  était  vaincu,  il  subissait  le  sort  qui  Inî  avait 
été  annoncé.  Ses  dépouilles,  ainsi  que  les  tributs  auxqnels  il  avait 
été  soumis,  étaient  partagés  entre  les  trois  rois.  Celui  de  TIacopm 
en  recevait  un  cinquième,  et,  du  reste,  ses  collègues  en  prenaient 
chacun  la  moitié.  On  laissait  cependant  aux  héritiers  du  prinœ' 
vaincu  hssez  de  terre  et  de  vassaux  pour  pouvoir  continner  à 
vivre  suivant  leur  rang,  et  on  leur  permettait  même  d'exercer 
leurs  droiu  souverains,  à  la  charge  de  reconnaître  la  suzeraineté 
de  l'empire.  On  se  contentait ,  au  surplus ,  de  mettre  an  milien 
d'eux  une  garnison  suffisante  pour  les  maintenir  dans  l'obéissanœ 
et  on  licenciait  le  reste  de  l'armée  (1). 

Du  moment  qu'une  guerre  avait  été  décidée ,  des  hérants  par- 
taient aussitôt  pour  la  proclamer  dans  les  rues  des  trois  capitales 
de  la  vallée ,  en  annonçant  le  motif  qui  la  fiaisait  entreprendre. 
Par  ordre  du  monarque,  ils  invitaient  tous  les  guerriers;  non-seu- 
lement à  feire  leurs  préparatifs,  mais  aussi  à  se  rendre  an  temple 
de  Huitzilopochtli  pour  se  tirer  du  sang  et  obtenir  par  leurs  UKir- 
tifications  la  victoire  sur  l'ennemi.  Les  Calpixques  ou  intendants 
de  chaque  quartier  s'occupaient  à  réunir  les  vivres  nécessaires 
pour  la  campagne.  On  distribuait  aux  soldats  des  manteaux  blancs 
de  nequen,  des  xoyacalli  (2)  pour  se  mettre  à  l'abri  du  soleil  et  de 


(V  IitliliochitI,  Hist.  des  Chichimèqnes,  tom.  I,  cbap.  3S. 
2)  XoyaeaUit  aujourd'hui  appelé  Soyaral,  est  une  sorts  de  astle  en  ptlnc 
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la  pluie,  et  aux  chefi»  de  files  des  vêtements  et  des  ustensiles  de 
ménage  pour  le  campement.  On  chargeait  les  tlamèmes  ou  por^ 
leurs  du  reste  des  magasins»  surtout  de  «c  tIaxcaUtotopochtIi  (1)  » 
et  de  pinolli  (2) ,  de  pots ,  de  casseroles ,  de  vêtements ,  de  meu- 
bles 9  d'armes  et  d'étoffes  de  toute  espèce ,  ainsi  que  d'ornementa 
de  guerre  destinés  à  récompenser  sur  le  champ  de  bataille  ceux 
qui  auraient  pu  les  mériter. 

L'armée  se  mettait  en  marche.  Des  messagers  partaient  en 
même  temps  de  manière  à  arriver,  chaque  fois,  deux  jours  à 
l'avance  dans  toutes  les  villes  par  où  elle  devait  passer;  ils  en 
prévenaient  les  chefs,  qui  s'empressaient  d'aller  au-devant  da  gè* 
nérai  et  de  lui  offrir  tout  ce  qui  pourrait  être  nécessaire  à  lui  oa 
à  ses  troupes.  Leur  première  occupation,  en  arrivant  sur  les 
frontières  ennemies,  était  de  se  retrancher  et  de  fortifier  leur 
camp  ;  ils  dressaient  ensuite  une  grande  tente  appelée  «  yaota- 
malco  » ,  qui  était  comme  le  magasin  royal  ;  on  y  enfermait  les 
provisions  qu'on  avait  apportées  et,  à  mesure,  celles  qui  Tenaient 
de  renfort  de  la  capitale  ou  des  villes  alliées.  Cette  tente,  comme 
les  autres,  était  construite  en  palmier  ou  en  feuillage,  avec  beau- 
coup de  soin.  Avant  le  combat,  chaque  soldat  recevait  du  ma- 
gasin royal  son  totopochtli  et  une  poignée  de  pinolli.  Les  chefs 
leur  faisaient  ensuite  un  discours,  les  exhortant  à  combattre  vail- 
lamment, à  ne  rien  craindre  et  à  mettre  leur  confiance  dans  le 
grand  dieu  Huitzilopochtli,  qui  leur  donnerait  la  victoire.  Avant 
de  commencer  l'attaque ,  ils  se  peignaient  le  visage  de  certaines 


qu'on  roule  à  pea  près  comme  un  parapluie  et  qui  sert  encore  aujourd'hui 
aux  Indiens  en  voyage  pour  se  mettre  à  Tabri  de  la  pluie. 

(1)  Tlaxcal-totopoehtliy  moi  h  mot,  pain  rôti,  est  la  galette  ordinaire  de 
maïs  qu'on  fait  passer  au  feu  et  dont  on  fait  un  biscuit  encore  en  usage  au- 
jourd'hui, surtout  pour  les  troupes  en  marche,  dans  rAmérique-Centralc.  On 
rappelle  aujourd'hui  toloposle, 

(2)  Le  Pinolli  est  une  farine  faite  de  grains  de  maïs  rôtis,  pilée  fort  fine 
et  sèche,  mêlée  «{uelquefois  avec  de  la  poudre  de  cacao  et  dont  so  lait  des 
boissons  froides  excellentes. 
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couleurs,  afin  de  se  reconnaître  mutuellement ,  et  Ton  avait  soin 
de  mêler  parmi  les  jeunes  guerriers  des  vétérans  expérimentés, 
afin  de  soutenir  leur  courage  (1). 

Si  le  cas  l'exigeait,  on  se  servait  d'espions,  qu'on  appelait 
d  quimichtin  »,  c'est-à-dire,  des  souris,  lesquels  passaient,  sous 
un  déguisement,  dans  le  pays  ennemi  pour  reconnaître  sa  situa- 
tion et  ses  forces.  Dès  que  la  guerre  était  déclarée,  on  offrait  des 
sacrifices  solennels  aux  dieux  de  la  patrie  et  aux  divinités  protec- 
trices de  la  ville  ou  de  la  contrée  qu'on  allait  attaquer,  afin  de 
détourner  leur  colère.  L'armée  se  mettait  en  marche,  chaque  di- 
vision ayant  son  chef  en  tète  et  son  étendard  ;  lorsqu'elle  était 
nombreuse ,  elle  se  partageait  en  plusieurs  <c  xiquipilli  »  ,  dont 
chacun  formait  un  effectif  de  huit  mille  hommes,  a  C'est  nue  des 
plus  belles  choses  du  monde,  ajoute  le  conquérant  anonyme  (2), 
que  de  les  voir  partir  ensemble  pour  la  guerre  ;  ils  marchent 
admirablement  en  ordre,  leur  tenue  est  des  plus  belles,  et  ils  font 
la  meilleure  figure  qu'il  soit  possible  de  voir.  Us  ont  parmi  eux 
des  hommes  d'une  bravoure  extraordinaire  et  qui  meurent  avec 

la  plus  grande  intrépidité En  combattant,  ils  chantent  et  ils 

dansent  ;  quelquefois  ils  jettent  les  cris  les  plus  épouvantables  et 
ils  sifflent  avec  une  force  extraordinaire,  surtout  lorsqu'ils  s'aper- 
çoivent qu'ils  ont  l'avantage.  Il  est  certain  que  ces  cris  joints  à 
leur  courage  sont  capables  d'inspirer  la  plus  grande  terreur  à 
des  gens  qui  ne  les  auraient  pas  encore  vus  combattre.  » 

Dans  l'armée  acolhua ,  c'était  le  roi  ou ,  en  son  absence,  le  gé- 
néral qui  donnait  le  signal  de  l'attaque  en  frappant  du  petit  tam- 
bour qu'il  portait  à  l'épaule  ou  sur  son  bouclier.  Le  premier 
mouvement  était  d'une  grande  impétuosité;  il  commençait  par 
une  volée  de  flèches  ou  de  pierres,  et,  quand  celles-ci  étaient  épui- 
sées, ils  saisissaient  leurs  javelots  et  prenaient  en  main  leurs  mas- 

(1)  Alv.  TeioEomoc,  CroDÎca  Mexicana,  cap.  32. 

(%)  Relation  snr  la  Tfoavelle-Espagoc ,  etc.,  par  un  gentilhomme  de  la  suite 
de  Cortès,  etc.,  §  4. 
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sues  suspendues  à  l'épaule.  Ils  s'efforçaient  constamment,  durant 
l'action,  de  conserver  l'union  des  différents  corps  d'armée,  de 
défendre  leurs  étendards  et  de  retirer  les  morts  et  les  blessés 
d'entre  les  combattants  ;  ils  employaient  à  cet  effet  des  hommes 
dont  l'unique  travail  était  de  dérober  à  l'ennemi  le  nombre  de 
ceux  qui  avaient  été  mis  hors  de  combat.  Des  troupes  fraîches 
se  tenaient  d'ordinaire  en  réserve  pour  le  besoin.  Ils  combinaient 
des  embuscades,  se  cachant  dans  les  herbes  ou  dans  des  fosses 
couvertes  de  branchages,  et  feignaient  souvent  une  défaite  afin 
d'attirer  leurs  adversaires  dans  le  piège.  Lorsque  les  sacrifices 
humains  eurent  pris  les  épouvantables  proportions  qu'on  a  vues, 
le  désir  de  saisir  vivants  un  grand  nombre  d'ennemis  remplaça 
celui  de  les  tuer  sur  le  champ  de  bataille  ;  c'est  là  ce  qui  sauva 
tant  d'Espagnols  dans  les  périls  auxquels  ils  se  virent  si  souvent 
exposés  durant  la  conquête  du  Mexique. 

A  la  suite  d'une  victoire,  les  vainqueurs  célébraient  leur  triom- 
phe avec  une  grande  allégresse ,  et  le  général  distribuait  des  ré- 
compenses aux  officiers  et  aux  soldats  qui  avaient  foit  le  plus  de 
prisonniers.  Si  le  souverain  avait  capturé  un  guerrier  d'impor- 
tance, toutes  les  provinces  lui  envoyaient,  pour  le  féliciter,  des 
députés  avec  des  présents.  Le  captif,  vêtu  d'ornements  précieux, 
entrait  dans  la  capitale,  porté  dans  une  litière  magnifique,  au 
son  des  instruments  et  au  milieu  des  cris  de  joie  des  habitants. 
La  veille  du  jour  où  il  devait  être  immolé,  le  roi  jeûnait,  comme 
le  faisaient  les  maîtres  des  victimes  ;  on  mettait  au  prisonnier  les 
insignes  du  soleil,  et  le  grand-prêtre  le  sacrifiait  de  sa  main  sur 
la  pierre  de  Huitzilopochtii.  Le  pontife  arrosait  ensuite  de  son 
sang  les  quatre  points  cardinaux ,  en  envoyait  un  vase  rempli  au 
monarque,  qui  en  aspergeait  ses  idoles,  en  actions  de  grâces  de 
son  triomphe.  On  faisait  sécher  la  tête  au  bout  d'une  grande 
perche  ;  on  la  bourrait  de  coton,  et  on  la  plaçait,  comme  un 
trophée,  dans  un  des  endroits  les  plus  apparents  du  palais  (1). 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XIV,  cap.  4. 
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Sut  d'anota  cérooDitiiioes,  les  prisomien  de  mvqm  éCaient 
rfaenréf  au  théâtre  des  {^iateon.  C'était  uie  petite  constmc- 
tioB  arec  des  gradins  conme  un  teocalU,  de  huit  i  dix  pieds 
de  hant,  ayant  an  sommet  nne  grande  pierre  circnlaire,  scolp- 
tée  arec  soin  sur  ses  bords;  on  tronvait  généralement  ce  rao- 
nnasent  an  centre  do  grand  temple  »  dans  chacune  des  rilles  de 
rAnabvac  Après  diverses  cérémonies»  on  j  fiûsait  monter  le 
captif  ;  on  l'attachait  par  nn  pied  à  nne  pierre  scellée  an  centre 
de  la  grande,  mais  de  manière  i  lai  laisser  une  certaine  liberté  (1); 
on  Ini  donnait  une  épée  arec  nne  rondache  »  et  le  gnerrier  qai 
Tarait  feit  son  prisonnier  »  supposé»  toutefois»  que  ce  ne  fftt  pas 
le  souTerain»  se  présentait  i  cAté  de  loi  pour  le  combattre.  S'il  en 
sortait  de  noureau  vainqueur»  il  était  regardé  comme  un  héros» 
et  on  le  récompensait  aussitM  de  sa  braroure.  Si  »  au  contraire» 
le  captif  remportait  la  victoire  sur  son  adversaire  »  et  sur  les  six 
combattants  qui  le  suivaient  sur  la  pierre»  il  était  délivré»  et  on 
lui  restituait  tout  ce  qu'il  avait  perdu  durant  la  guerre. 

Quand  l'ennemi  s'approchait  pour  assiéger  une  ville»  la  pre- 
mière précaution  qu'on  y  prenait  d'ordinaire»  si  on  en  avait  le 
temps»  était  d'en  foire  sortir  auparavant  les  femmes»  les  enfonts» 
les  malades»  et  en  général  tous  ceux  dont  la  présence  ne  pouvait 
y  être  utile»  et  on  les  envoyait  dans  une  autre  ville  ou  dans  les 
montagnes.  Les  tortifications  les  plus  importantes  de  ces  contrées 
se  trouvaient  dans  les  sites  escarpés  qu'ils  choisissaient  ad- 
mirablement; elles  consistaient  en  murailles  de  pierre  et  de 
chaux  hautes  et  épaisses  suivant»  d'ordinaire»  les  pentes  des  pré- 
cipices qui  les  environnaient.  On  y  montait  par  des  sentiers 
étroits  et  scabreux»  souvent  perdus  dans  un  dédale  de  bois  et  de 
rochers»  et  l'on  n'y  pouvait  entrer  que  par  une  ou  deux  portes 
étroites.  Certaines  forteresses  avaient  jusqu'à  trois  ou  quatre  en- 
ceintes» sans  compter  les  ouvrages  avancés  :  les  teocallis  situés 

(1)  Relation  d'uu  geutilbomaie,  etc.,  $  4. 


sur  les  pointe  culniAanU  de  la  colline  servaient  à  la  foie  de  ftoura 
elde  lieux  d'obterraiion»  d'où  Ton  pouvait  épier  les  mouvements 
de  renoemi. 

Après  la  conquête  d'une  province»  les  rois  de  l'Anabuac  main» 
tenaient»  d'ordinaire,  tous  les  chefs  naturels,  suprêmes  ou  infé- 
rieurs, dans  leur  autorité.  Le  peuple  conservait  toujours  ses  pro* 
priétés  ;  on  respectait  les  usages,  les  coutumes  et  la  forme  do 
gouvernement  établi ,  et  les  seigneurs  retenaient  la  juridiction 
civile  et  criminelle  dans  toute  l'étendue  de  leurs  domaines.  Les 
princes  vainqueurs  désignaient,  toutefois,  des  territoires  propor* 
tiennes  à  leurs  conquêtes,  qui  devenaient  propriété  de  l'état  (1). 
Les  vaincus  les  cultivaient  en  commun»  et  y  faisaient  des  semaines 
appropriées  au  sol.  Cette  espèce  de  U*ibut  ou  d'hommage  lige  se 
payait  à  des  intendants,  préposés  par  le  souverain  dont  ils 
étaient  devenus  les  vassaux.  De  plus,  ils  étaient  soumis  au  service 
militaire,  obligation  imposée  indistinctement  à  toutes  les  provinces 
conquises  (2). 

Dans  l'intérieur  de  l'empire,  le  sol  était  partagé  entre  la  cou* 
:  onne»  la  noblesse  et  le  peuple  :  le  cadastre  en  était  relevé  avec 
exactitude,  indiquant  l'étendue  des  terres  et  le  nom  de  leurs  pos- 
sesseurs ;  la  couleur  violette  désignait  celles  de  la  couronne  »  ap* 
pelées  <ic  tecpantlalli  d,  terre  du  palais»  ou  «  tlatocatialli  », 
terre  du  prince;  le  rouge  celles  de  la  noblesse,  ou  a  pillalli  i>,  et 
le  jaune  celles  du  peuple»  ou  «c  calpuUi.  d  Les  premières,  toujours 
réservées  au  domaine  du  prince,  étaient  concédées»  d'ordinaire, 
à  des  nobles  du  rang  de  Teubtli»  qu'on  appelait  a  Tecpanpouh* 
que  D»  ou  (L  Tecpantlaca  »»  c'est-à-dire  gens  du  palais.  Us  en 
avaient  l'usufruit  »  sans  être  sujets  à  aucun  tribut,  sinon  qu'ils 
offraient  certains  bouquets  et  des  oiseaux  comme  un  hommage 

(1)  Oq  donnait  à  ces  terres  le  nom  de  YaotlallU  ou  terre  de  guerre.  Si  elles 
étaient  du  domaine  de  Meiico,  MtxteO'tlallit  et  j4eolh%m'4lmUi,  si  elles 
tombaient  au  partage  de  la  cooronne  d*AcoUiMeaB,  etc. 

(2)  Zurita,  Rapport  sur  Ips  dilTéreutes  classes  decMs,  etc.,  pegeST. 
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au  souverain,  chaque  fois  qu'ils  allaient  le  saluer.  Hais  ils  étaient 
tenus  de  veiller  à  Tarrangement  et  aux  réparations  des  résidences 
royales,  d'en  entretenir  et  d'en  cultiver  les  jardins,  ayant  con- 
stamment l'obligation  de  fournir  les  ouvriers  et  les  hommes  de 
service  nécessaires  au  palais.  C'étaient  eux,  d'ailleurs,  qui  com- 
posaient la  cour  du  souverain  et  son  cortège  ordinaire.  Si  l'un 
d'eux  venait  à  mourir,  son  fils  héritait  de  ses  privilèges  ;  mais,  si 
celui-ci  allait  s'établir  dans  une  autre  partie  de  l'empire,  il  en 
était  déchu,  et  le  prince  les  transmettait  à  un  autre,  ou  bien 
laissait  aux  vassaux  le  choix  d'un  nouveau  seigneur  (1). 

La  noblesse  tenait,  comme  chez  nous  anciennement,  ses  pro- 
priétés en  fiefis  et  majorats  et  en  franc-alleu  ;  c'est  ainsi  que  les 
Espagnols  les  trouvèrent  à  leur  débarquement.  Les  uns  déri- 
vaient leur  droit  d'une  ancienne  occupation  et  d'une  possession 
héréditaire,  tels  que  les  seigneurs  toltèques  de  Culhuacan  et  de 
Tolucan ,  et  les  seigneurs  tépanèques  de  Tlatilolco ,  d'Azcapot- 
zalco  et  de  Coyohuacan  ;  les  autres  les  avaient  reçues  et  gardées 
en  héritage,  par  une  faveur  royale  (2).  Ces  domaines  pouvaient 
être  vendus  ou  aliénés  dans  l'Anahuac  par  leurs  possesseurs, 
mais  à  la  condition  qu'ils  ne  sortissent  point  de  l'ordre  de  la  no- 
blesse ;  la  coutume,  toutefois ,  était  qu'ils  passassent,  de  père  en 
fils,  par  rang  de  primogéniture.  Si  l'aîné  était  jugé  inepte  ou  in- 
capable de  les  administrer,  le  père  instituait  pour  son  héritier 
celui  qu'il  voulait  de  ses  fils^  avec  la  condition  d'assurer  l'exis- 
tence de  son  aîné.  Les  filles,  au  moins  dans  la  république  tlax- 
caltèque,  étaient  incapables  d'hériter,  la  loi  voulant  empêcher 
que  les  héritages  ne  passassent  à  une  famille  étrangère  (3).  Ces 
fiefs,  de  quelque  ordre  qu'ils  fussent,  étaient  exempts  de  tout 
impôt  ;  mais  les  feudataires  devaient  garder  une  entière  fidélité 


(1)  Torquemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  XIV,  cap.  7. 

(2)  Boturiui,  Idca  de  uoa  nueva  historia,  etc.,  §  ait. 
v3;  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  XIV,  ctp.  7. 
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enrers  le  souverain  ;  ils  étaient  astreints,  en  outre,  à  l'assister  de 
leurs  personnes,  de  leurs  biens  et  de  leurs  vassaux,  en  cas  de 
guerre ,  soit  contre  les  princes  voisins ,  soit,  en  cas  de  rébellion, 
contre  les  villes  ou  les  provinces  de  Tempire. 

Le  calpuUi  était  le  nom  qu'on  donnait  à  la  terre  du  peuple  ou 
de  la  commune.  Le  territoire  formant  un  calpulli  était  plus  ou 
moins  grand,  plus  ou  moins  important,  suivant  le  partage  que 
les  premiers  conquérants  ou  colons  de  l'Anabuac  avaient  fait  du 
sol,  dès  l'origine.  Les  habitants  ou  possesseurs  d'un  calpulli 
étaient  les  membres  d'une  même  famille  ou  d'une  tribu  qui  lui 
avait  donné  son  nom  au  temps  du  partage  (1).  Les  terres  qui  en 
dépendaient  étaient  la  propriété  perpétuelle  et  inaliénable,  non 
de  chacun  en  particulier ,  mais  de  la  communauté  entière.  Celui 
de  ses  habitants  qui  en  cultivait  une  portion  y  avait  droit  aussi 
longtemps  qu'il  continuait  à  la  travailler ,  et  nul  ne  pouvait  s^ 
établir;  mais  si,  par  sa  faute,  il  la  négligeait  pendant  deux  an- 
nées, sans  motif  raisonnable,  comme  d'être  mineur,  orphelin,  ou 
trop  Agé,  malade  ou  hors  d'état  de  travailler,  on  l'avertissait  d'a- 
bord, et,  l'année  d'ensuite,  le  chef  du  calpulli  pouvait  en  disposer 
en  faveur  d'un  autre.  Personne  n'avait  le  droit  d'aliéner  les  terres 
de  son  calpulli,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pût  être  ;  mais  un 
propriétaire,  après  avoir  défriché  un  terrain,  pouvait  le  louer  à 
un  étranger  pour  un  certain  nombre  d'années.  Les  anciens  de  la 
tribu  composaient  le  conseil  du  calpulli  ;  ils  élisaient  un  chef  qui 
prenait  le  titre  de  Calpullec  (2] ,  et  à  qui  était  commis  le  soin 
de  veiller  sur  les  affaires  de  la  communauté.  Le  souverain  dispo- 
sait quelquefois  de  certaines  parties  d'un  calpulli  en  faveur  d'un 
Teuctli  ;  mais  celui-ci  n'en  jouissait  que  sa  vie  durant,  et  ne  pou- 
vait rien  en  laisser  à  ses  héritiers  (3). 

(1)  Zorita,  Rapport  sur  les  différenteB  classes  de  chefs,  etc.,  pag.  51. 

(2)  CaIpulleCf  composé  de  calpulli  et  de  teuctli,  ou  lecuhtlij  c'est-à-dire, 
chef  da  Calpul.  On  disait  aussi  CMnaneal/ec,  da  mois  chinancalti,  qui  avait 
la  même  signification. 

(3)  Zurita,  Rapport,  etc.,  page  60  et  suiv.,  51  et  suiv. 
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Le  temloire  d'me  w\}ie  oo  tfmi  riHage  était  ptrtagé  en  stitant 
de  eatpallis  qa'il  ooAtemiit  de  qaartîen  ;  de  eet  enseniMe  ae  con- 
poaaii  ce  qa'oa  appelait  Y  «  Attepetlalli  n,  c^est-indire  h  terre  de 
la  ville  ou  de  la  baAiieiie.  Tons  les  habitants  enregiatrfe  an  cal- 
pnlli  avaient  le  droit  d'en  cnltiTer  les  terres  ;  on  séparait,  d'ordi- 
naire, dans  chacpie  banliene,  nn  fonds  qni  était  travaillé  en  eom- 
vnn  par  les  caipullis  réunis ,  afin  de  pourvoir  anx  besœns  de 
Taraiée  tm  temps  de  guerre  ;  ce  fonds  était  appelé  «  Milcbi- 
malB  »,  on  «  CacalomilK  d  (i),  suivant  la  nature  des  grains  qu'on 
en  tirait 

Les  marchands  formaient,  ainsi  <ine  les  artisans,  nne  antre 
classe  de  contribuables  ;  ils  payaient ,  comme  noas  Tavom  vu 
ailleurs ,  leurs  impAls  en  objets  de  leur  industrie  ou  en  articles 
de  leor  commerce.  Nous  en  |Mnrlerons  plus  amplement  plus  loin. 
La  dernière  dasst  de  sujets  était  celle  qu'on  appelait  TIalmalll  (9). 
Contrairement  aux  habitants  du  calpufli ,  qui  étaient  possesseurs 
de  la  terre,  les  gêna  du  Tlalnudtl  appartenaient  à  la  terre  des  sei- 
gnennea  sur  lesqnelies  ils  vivaient  à  peu  préa  conmie  les  attachés 
k  la  glèbe  (3).  Us  étaient  exempts  de  tonte  espèce  d'impôt  direct 
envers  le  souverain  f  ne  travaittaient  potot  aux  terres  des  ealpul- 
lis,  et  ne  s'occupaient  de  rien  en  commun.  Us  s'acquittaient  sim- 
plement de  certaines  redevances  annuelles  envers  le  propriétaire 
du  champ  dont  ils  avaient  le  domaine  utile  et  leurs  maîtres  le  do- 
maine direct ,  n'ayaat  d'antre  obligation  que  celle  du  service 
des  armes  en  temps  de  guerre  envers  le  prince,  qui  exerçait  sur 
eux  la  juridiction  suprême  ctviie  et  criminelle  (4).  U  faut ,  toute- 


(1)  MiUhimMû  c*esuà-dire,  Semence  éa  bsuclier. 

(2)  TlalmaïU,  c* est-à-dire.  Main  de  la  terre  ;  ceci  indique  snfBstmBient 
le  laboureur  et  Thomme  de  peine. 

(3)  On  peut  considérer  fénérAlernsot  em  TilUgetis  mus  la  nlOM  point  de 
voe  k  peu  près  qoc  les  atlaebés  à  la  glèbe,  ^Mtœ  ^déicéôs^  aéêefipMioi  et 
suarileir  des  lois  resmiues,  dont  U  «slqiiesâits  an  tiUê  :  de  A^rimiiê  M  eem- 
êitiê. 

(4)  Torquemada,  ibid.  Mbi  sup. 


foisy  considérer  que,  tons  cette  espèce  de  loi  féodale  amérîcaûie, 
le  paysan,  s'il  était  vassal,  n'était  point  serf,  et  il  ne  demeorait  at* 
taché  à  la  glèbe  qu'autant  qu'il  le  voulait  bien.  Car,  du  moment 
qu'il  était  fatigué  d'un  seigneur  ou  du  lieu  où  il  se  trouvait,  il 
n'avait  qu'à  demander  l'autorisation  de  se  retirer,  en  se  foitant 
rayer  des  r6Ies  de  son  village,  et  il  pouvait  aller  se  foire  inscrire 
ailleurs. 

Parmi  les  domaines  de  la  couronne ,  il  y  avait  des  terres  de 
seigneurie,  cultivées  par  les  laboureurs  de  la  classe  tlamaïtl»  et 
d'autres  sans  occupants.  Le  souverain  ne  pouvait  les  aliéner, 
mais  seulement  les  affermer  à  son  gré.  Ces  terres  étaient  noai- 
breuses  et  de  bon  rapport;  elles  donnaient  un  produit  importait 
qui  se  consommait  dans  la  maison  royale,  où  se  dépensaient, 
d'ordinaire,  tous  les  revenus  du  domaine.  Outre  les  magistrats, 
les  dignitaires  et  les  officiers  de  service,  qui  tous  avaient  leur  ap* 
partement  au  palais,  on  y  nourrissait  et  on  y  assistait  un  grand 
nombre  de  pauvres  et  de  voyageurs  ;  aussi  avait-on  pour  le  prince 
un  grand  respect  et  une  profonde  obéissance  (J). 

Les  imp6ts  se  payaient  à  des  époques  différentes,  suivant  leur 
qualité  ;  ceux  qui  l'étaient  en  nature  se  percevaient ,  à  la  fin  de 
la  moisson,  dans  chaque  village.  On  recueillait  les  fruits  dans  de 
vastes  greniers  construits  à  cet  effet,  d'où  on  les  retirait  à  mesure 
du  besoin  et  de  la  consommation.  Aux  environs  de  Mexico,  on 
était  dans  l'usage  de  les  transporter  dans  cette  capitale,  afin  de 
pourvoir  régulièrement  à  la  subsistance  des  habitants  qui  n'avaient 
pas  de  terrains  à  cultiver,  étant,  comme  on  le  sait,  environnés 
des  eaux  du  lac.  A  l'égard  des  marchands  et  des  artisans,  les 
coutumes  n'étaient  pas  les  mêmes  partout.  Dans  certains  pays, 
on  percevait  les  contributions  tous  les  vingt  jours;  dans  d'autres, 
tous  les  quatre  mois  :  par  ce  moyen,  il  y  avait  toujours  trois  ou 
quatre  payements  par  an.  Il  y  en  avait  qui  étaient  réparties  par 

0)  Zurila,  Rapport,  etc.,  page  239. 
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Yillages  OQ  par  corps  de  métier,  soirant  la  nature  des  objets  et 
les  distances  qui  séparaient  les  yillages  on  les  villes.  On  ne  payait 
pas  alors  tons  les  vingt  jours,  mais  d'après  la  répartition  qni 
avait  été  faite,  si  bien  qu'il  se  faisait  des  versements  toute 
l'année,  et  jamais  aux  palais  des  chefs  on  ne  manquait  des  objets 
percevables.  Il  en  était  de  même  des  fruits,  du  poisson,  du  gi- 
bier, de  la  vaisselle  et  des  autres  choses  nécessaires  à  la  nourri- 
ture ou  au  service,  chaque  contribuable  s'acquittant  en  deux  ou 
trois  payements,  suivant  la  convenance. 

Le  service  personnel  et  ordinaire,  consistant  à  fournir,  chaque 
jour,  Teau  et  le  bois  nécessaires  à  la  maison  des  chefs,  était  ré- 
parti, de  jour  en  jour,  par  villages  ou  quartiers ,  en  sorte  qu'un 
Indien  y  était  astreint  tout  au  plus  une  fois  ou  deux  par  an  ;  il 
n'y  avait  que  les  sujets  du  voisinage  qui  y  fussent  soumis,  et  en- 
core, dans  cette  considération ,  le  dégrevait-on  d'une  partie  des 
impôts.  Le  plus  souvent,  les  corvées  se  faisaient  au  moyen  des  es- 
claves, qui  étaient  très-nombreux. 

Les  souverains  et  les  chefs  choisissaient,  parmi  les  pilli  ou  no- 
bles inférieurs,  les  intendants  auxquels  ils  commettaient  le  soin  de 
percevoir  les  impôts,  de  veiller  à  la  culture  des  terrains  commu- 
naux et  des  terres  appartenant  aux  particuliers.  Ces  intendants 
n'étaient  pas  absolument  nécessaires,  les  sujets  les  prévenant, 
d'ordinaire,  dans  l'exécution  de  leur  mandat,  en  apportant  d'eux- 
mêmes  leur  quote-part  des  contributions  (1).  Mais  leur  énormité, 
croissant  chaque  année,  surtout  sous  le  dernier  règne,  refroidit 
considérablement  cet  empressement. 

Ces  impôts  excessifs,  unis  aux  présents  qu'ofFiraient  au  roi  les 
gouverneurs  et  les  fendataires  de  la  couronne,  étaient,  avec  les 
dépouilles  de  la  guerre,  les  sources  de  ces  immenses  richesses 
que  les  Espagnols  s'émerveillèrent  de  voir  à  la  cour  de  Monté- 
zuma,  et  la  cause  de  la  misère  et  de  la  lassitude  qu'ils  remarquè- 

(t)  Id.,  ibid.,  ptg.  346. 
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rent  dans  son  peuple.  Les  tributs,  si  légers  dans  les  commence- 
ments, étaient  devenus  exorbitants.  L'orgueil  des  rois  augmentait 
arec  leurs  conquêtes ,  dont  les  produits  suffisaient  à  peine  à  sou- 
tenir leur  faste.  Malgré  leurs  libéralités,  il  était  difficile  que  les 
contribuables  supportassent  sans  impatience  le  joug  qui  pesait 
sur  eux  si  durement.  Les  marchands,  dont  les  voyages  avaient 
naguère  été  d'une  si  grande  utilité  à  l'état,  et  qui  avaient  créé 
tant  de  ressources  aux  monarques  mexicains,  étaient  écrasés  sous 
les  charges  de  toute  nature,  non  moins  que  les  habitants  des  pays 
conquis  (i).  Aussi  est-ce  dans  cette  classe  puissante  que  l'on  vit 
nattre  envers  la  personne  du  souverain  les  premiers  symptômes  de 
la  défection,  dont  les  suites  furent  si  fatales  à  la  royauté  et  à  la 
noblesse  mexicaines.  A  ces  causes,  il  faut  ajouter  la  tyrannie  et  la 
dureté  avec  lesquelles  les  contributions  étaient  perçues  par  les 
officiers  du  fisc.  Ceux-ci  portaient  pour  insignes  une  baguette  et 
un  éventail  de  plumes;  ils  traversaient  les  villes  et  les  campagnes 
suivis  d'un  cortège  pompeux,  frappant  sans  miséricorde  tous  cepx 
qui  ne  payaient  pas  immédiatement  l'impôt  et  les  réduisant  à 
l'esclavage ,  pour  que  leur  liberté  acquittât  ce  que  leur  industrie 
ne  leur  avait  point  permis  de  faire. 

Si  nous  n'entrons  pas  dans  le  détail  de  toutes  les  lois  aztèques, 
nous  ne  pouvons  cependant  nous  dispenser,  ici,  de  faire  connaître 
cellesquiavaient  rapport  à  l'esclavage.  Les  esclaves  formaient  trois 
catégories  distinctes  :  les  prisonniers  de  guerre,  une  classe  particu- 
lière de  malfaiteurs,  qui  demeuraient  privés  de  leur  liberté  pour 
cause  de  délit,  et  ceux  qu'où  achetait.  Dans  le  premier  cas,  il  était 
rare  qu'ils  échappassent  au  sort  commun  réservé  aux  captifs  dans 
les  temples.  Dansie  dernier,  c'étaientceux  que  les  marchands  ache- 
taient chez  les  nations  étrangères  et  amenaient  dans  l'Anahuac, 
ou  bien  des  enfants  que  leurs  parents  vendaient  pour  alléger  leur 
misère;  mais  il  était  assez  commun  de  voir  ceux-ci  les  substituer 


(1)  Vetaocurt,  Teatro  Meitcano,  Part.  I,  trat.  2,  cap.  1. 

m.  89 
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les  uns  nax  antres ,  du  consentement  de  lenr  mattre,  à  mesare 
qn'fls  avançaient  en  âge,  afin  de  partager  également  le  iardean 
entre  tons  les  membres  de  la  famille.  La  iacilité  avec  laquelle  des 
hommes  libres  acceptaient  ce  changement  provenait  de  la  dou- 
ceur même  du  joug  auquel  ils  étaient  soumis;  car,  nulle  part  au 
monde,  l'esclavage  n'exista  jamais  dans  des  conditions  plus  hu- 
maines, et  c'est  un  hommage  à  rendre  à  l'Anahuac,  qu'il  sur- 
passa ,  sous  ce  rapport,  toutes  les  nations ,  et  même  les  nations 
chrétiennes,  où  il  continue  encore  aujourd'hui. 

La  vente  d'un  esclave  n'était  valide  qu'autant  qu'elle  avait  lieu 
devant  quatre  témoins  d'un  âge  mûr,  et,  généralement,  il  y  assistait 
beaucoup  de  monde.  Les  services  qu'on  avait  droit  d'exiger  de  lui 
étaient  établis  avec  une  scrupuleuse  précision.  L'esclave  pouvait 
avoir  sa  famille  vivant  à  côté  de  lui ,  être  propriétaire,  et  même 
posséder  d'autres  esclaves  lui-même.  Ses  enfonts  étaient  libres, 
nul  ne  pouvant  naître  esclave  depuis  la  loi  de  Nezahualpilli  (1) 
Si  un  homme  libre  avait  un  commerce  illicite  avec  l'esclave  d'au- 
trui,  et  que  celle-ci,  devenant  enceinte,  mourût  en  couche,  son 
suborneur  devenait  esclave  à  sa  place ,  sinon  le  père  et  l'enfant 
restaient  libres.  De  même  qu'il  était  licite  à  un  homme  libre  de 
vendre  quelqu'un  de  ses  enfants  pour  soulager  sa  misère,  il  pou- 
vait se  vendre  lui-même  ;  mais  un  mattre  ne  pouvait  les  revendre 
que  de  leur  consentement.  Dans  le  cas,  cependant,  où  un  esclave 
vicieux  se  refusait  à  écouter  toute  remontrance,  son  mattre,  après 
avoir  constaté  sa  mauvaise  volonté  devant  témoins,  lui  mettait  au 
cou  un  collier  de  bois ,  et ,  dans  cet  état,  il  avait  le  droit  de  le 
conduire  au  marché.  Dans  cette  situation,  l'esclave  avait  encore  une 
chance  ;  s'il  parvenait  à  briser  ses  liens  et  à  gagner  le  palais  du 
roi,  il  devenait  libre  ;  personne  n'avait  le  droit  de  l'arrêter  dans  sa 
fuite ,  à  l'exception  de  son  maître  ou  de  ses  fils ,  et ,  si  un  autre 

U)  Le  texte  de  Torqaemada  semblerait  faire  croire  que  cette  loi  eiistait 
avaut  le  règoe  de  Nexahualpiiii  ;  peut-être  que  ce  prince  ne  fit  que  U  renou- 
veler et  la  remettre  en  vigueur. 
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mettait  la  main  sur  lui,  il  perdait  sa  propre  liberté.  La  vente  des 
esclaves  pouvait  indistinctement  se  faire  sur  tous  les  tianquiz  ;  mais 
la  place  d'Azcapotzalco  avait  été  désignée  d'une  manière  spéciale 
pour  ce  trafic  odieux,  depuis  la  prise  de  cette  ville  par  Nezahual- 
coyotl  et  Itzcohuatl.  Quoiqu'elle  fût  notée,  à  cet  égard,  d'une  sorte 
d'infamie,  le  commerce  des  esclaves  n'avait  rien,  toutefois»  qui 
dégradât  celui  qui  le  faisait,  et  les  marchands  d'esclaves  formaient 
une  des  trois  classes  principales  dans  la  compagnie  mercan- 
tile de  Tlatilolco.  Une  autre  espèce  d'esclavage  existait  à  Mexico, 
qu'on  appelait  «  huehuetlatlacolli  »  ;  il  avait  lieu  par  contrat,  une 
famille  pauvre  s'engageant ,  pour  un  certain  prix ,  à  fournir  per- 
pétoellemeut  un  de  ses  enfants.  Lorsqu'il  était  (jteniiçiiré  au  service 
un  certain  nombre  d'années,  on  le  retirait,  par  un  accord  mu- 
tuel, soit  pour  le  marier,  soit  pour  tout  autre  objet,  et  un  autre 
prenait  sa  place.  La  grande  disette  qui  avait  aflSdgé  l'Anahuac,  au 
commencement  du  règne  de  Montézuma  II,  avait  donné  nais- 
sance à  un  grand  nombr^  de  o^trats  de  ce  genre,  qui  duraient 
encore  au  moment  où  les  Espagnols  s'emparèrent  du  pays. 


CHAPITRE    CINQUIÈME. 


Commerce  de  TADahuac.  Noblesse  marchande  de  Tlatilolco.  Estime  qa*oa 
avait  pour  le  commerce.  Classes  diverses  de  marchands.  Lears  prérogatives. 
Leurs  voyages  et  leurs  conquêtes.  Leur  étendue.  Géographie  et  cartes  aiitè- 
ques.  lyacacoliuhqui ,  dieu  des  marchands.  Son  temple  et  son  culte.  Cou- 
tumes particulières  du  commerce.  Comment  les  marchands  se  mettaient  en 
voyage.  Marchandises,  caisses  et  Tlamèmes  ou  porteurs.  Costumes  de 
voyage.  Coutumes  des  caravanes.  Obsèques  des  marchands.  Tochtepec, 
ville  de  la  route,  succursale  de  Tlatilolco.  Chemin  des  caravanes.  Défiances 
de  la  royauté  à  Fégarddes  marchands.  Ruses  de  ceux-ci.  Tianquiz^ou  baiar 
principal  de  Tlatilolco.  Sa  description.  Variété  extrême  des  marchandises. 
Échanges.  Monnaies  diverses.  Qu'étaient  les  Aigles?  Poids  et  mesures. 
Ordre  et  vigilance  dans  les  marchés.  Châtiment  de  la  banqueroute.  Caba- 
rets et  hôtelleries.  Édilité  mexicaine.  Ponts,  bateaux,  routeâ,  etc.  Agricul- 
ture mexicaine.  Instruments  de  labour.  Irrigation  des  campagnes.  Mode 
d'ensemencer  les  terres.  Récolles.  Greniers.  Jardins.  Horticulture.  Plantes 
médicinales.  Médicaments  et  onguents  des  Mexicains.  Médecine  et  chirur- 
gie. Nourriture  des  Mexicains.  Aliments  divers.  Pain  de  maïs.  Pâtisseries, 
bouillons.  Chocolat.  Cuisine  et  condiments.  Pulqué  et  autres  liqueurs.  Repas 
et  festins  des  Aztèques.  Sieste.  Tabac  à  fumer  et  en  poudre. 


Pour  achever  de  tracer  le  tableau  des  institutions  de  TAnabuac, 
il  nous  reste  à  parler  des  autres  branches  de  la  civilisation  mexi- 
caine et  y  principalement ,  du  commerce ,  de  Tagriculture  et  des 
arts,  dont  Texposé  n'offre  pas  moins  d'intérêt  que  celles  qui  pré- 
cèdent. Nous  avons  commencé  ailleurs  l'histoire  du  commerce 
chez  les  nations  du  plateau  aztèque  et  nous  avons  fait  connaître 
les  développements  qu'il  avait  pris  à  la  suite  des  conquêtes  des 


—  613  — 

Mexicains  et  des  Acolhuas.  Lorsque  toutes  les  cités  de  la  vallée 
eurent  été  réunies  à  Tempire,  leurs  principales  corporations  en- 
trèrent ,  les  unes  après  les  antres ,  dans  la  grande  communauté 
établie  à  TIatilolco,  et,  à  Tépoque  de  la  conquête  du  Mexique,  le 
plus  grand  nombre  participait,  à  divers  degrés,  aux  avantages 
de  cette  illustre  compagnie.  Les  citoyens  de  cette  ville,  appliqués 
au  trafic  encore  plus  qu'à  la  guerre,  avaient  acquis  dans  cette  pro- 
fession une  supériorité  incontestable  sur  leurs  frères  et  voisins  de 
Tenochtitlan  ;  mais,  si  elle  était  la  source  de  leurs  richesses,  ceux- 
ci  n'avaient  pas  tardé  à  leur  faire  voir  qu'elle  était  aussi  celle  de 
leur  infériorité  militaire ,  et  Ton  peut  être  assuré  que  ce  fut  une  des 
causes  qui  contribuèrent  le  plus  puissamment  à  les  asservir  à 
leurs  rivaux.  Après  la  réunion  de  Tlatilolco  à  Mexico ,  son  tian- 
quiz  devint  d'une  manière  plus  effective  le  marché  principal  de 
cette  grande  ville  (1) ,  et  la  plupart  de  ses  nobles ,  trouvant  plus 
profitable  d'entrer  dans  le  commerce  que  de  marcher  à  la  re- 
morque de  l'aristocratie  mexicaine  ,  se  livrèrent  dès  lors  à  une 
carrière  qui  paraissait  plus  en  harmonie  avec  le  caractère  indus- 
triel de  leur  cité. 

«  Efforcez-vous  ,  mon  fils  ,  disait  un  ancien ,  d'apprendre 
(c  quelque  état  honorable,  comme  est  celui  des  artistes  en  plumes, 
«  ou  un  office  de  mécanique;  car  ces  choses  donnent  à  manger 
«  dans  les  temps  de  nécessité.  Donnez  surtout  votre  attention  à 
<c  ce  qui  concerne  l'agriculture  ;  vos  ancêtres  connaissaient  toutes 
«  ces  choses,  quoiqu'ils  fussent  nobles  et  fils  de  grands  seigneurs; 
«  car,  si  vous  uq  vous  occupez  que  de  votre  noblesse  et  de  votre 
a  antiquité,  de  quoi  maintiendrez-vous  votre  famille ,  avec  quoi 
«  vous  nourrirez-vous  vous-même?  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  vu 
«  nulle  part  qu'un  homme  se  maintint  au  moyen  de  sa  noblesse 

(1)  Après  la  prise  et  la  réooion  de  Tlatilolco,  les  chefs  qui  se  succédèreot  à 
la  tète  de  la  compagnie  du  commerce  furent  :  Quauhpozohualtzin,  Nentlama- 
titiin ,  Huetxcatocatzin ,  Canaltzin,  et  Hueycomataiu,  qui  vivait  au  temps  d*A- 
huiUotl  et,  probablement,  sous  Montézuma  II. 


—  en  — 

a  et  de  ta  grandèaf  de  M  maison  (1)  ».  Le  commerce  »  en  eilét, 
ii'àvait  rien  qtii  ffit  capable  de  les  faire  rougir.  Des  princes  de  la 
femille  royale  de  Tetzcuco  étaient  connus  pour  s'y  livrer,  et  il 
n'était  ignoré  de  personne  que  dans  les  états  d'Acallan  »  voisins 
des  bouches  de  rUsumâcinta,  c'était  toujours  le  marchand  qui  s'é- 
tait le  plus  distingué  pair  son  industrie  et  sa  capacité  qui  obtetiait 
la  couronne. 

Quoiqu'il  y  eût  une  variété  assez  grande,  comme  partout,  entre 
les  différentes  classes  de  marchands ,  on  en  comptait  cependant 
trois  principales  et  bien  distinctes  :  les  Pochtecas  (2)  avaient  le 
premier  rang  ;  ce  iiom  leur  venait  du  quartier  de  Pochtlan,  dans 
tiatilolco,  où  les  fomtUes  les  plus  riches  et  les  plus  considérées  de 
la  finance  et  du  commerce  avaient  leurs  palais  (8).  C'était  parmi 
les  Pochtecas  qu'on  trouvait  les  hommes  les  plus  élevés  en  dignité, 
ou  qui  avaient  été  décorés ,  par  le  souverain  ,  des  insignes  de  la 
chevalerie,  qui  possédaient  les  plus  hautes  charges  dans  les  tribu- 
naux mercantiles  et  la  grande  compagnie  dotitle  siège  avait  con- 
tinué à  résider  à  Tiatilolco.  La  seconde  classe  se  composait  de 
ceux  qu'on  appelait  Nahualoztomecas ,  gens  qui  se  cachent  ou  se 
déguisent,  de  la  coutume  qu'ils  avaient  adoptée  de  se  déguiser 
afin  de  pouvoir  pénétrer  sur  les  terres  ennemies.  Les  marchands, 
appelés  Teyaohualohuani ,  c'est-à-dire ,  qui  font  la  traite  des  es- 
claves, formaient  la  troisième  classe.  Ces  diverses  catégories  n'é- 
taient nullement  héréditaires  ;  elles  servaient  seulement  à  classer 
le  négoce ,  d'après  le  rang  que  ses  membres  pouvaient  acquérir 
par  leur  travail  ou  leurs  spéculations.  Nous  avons  déjà  dit  quelque 
chose  des  privilèges  dont  jouissaient  les  marchands  :   outre 


(t)  SahaguD,  Hist.  de  las  cosas  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  VI,  cap.  17.  ^ 

(2)  Le  quartier  de  Pochtlan  paraît  avoir  été  nommé  d*une  Tille  de  ce  nom 
située  dans  le  Cueitlan,  à  la  conquête  de  laquelle  les  marchands  de  Tiatilolco 
ayaienl  coolribiié  sous  Montéznina  I*'.  Outre  Pochtlan,  ils  avaient  encore  les 
quartiers  d*AhuachtIan  et  d*Atlauhco. 

(3)  Sahagun,  Hist.  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  IX,  cap.  3. 
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Texemption  de  Tannée,  des  corvées  et  des  travaux  en  commun,  ils 
avaient  leur  juridiction  entièrement  séparée,  leurs  tribunaux  par- 
ticuliers, où  ils  étaient  jugés  par  ceux  de  leur  profession,  et  leurs 
prisons  spéciales.  Leurs  juges  étaient  en  permanence  dans  les 
tianquiz.  C'étaient  leurs  consuls  et  les  membres  des  conseils  mer- 
cantiles à  qui  il  appartenait  de  maintenir  le  bon  ordre,  de  régler 
les  ventes  et  les  achats,  ainsi  que  le  prix  des  marchandises  et  des 
denrées,  et  qui  châtiaient  même  ceux  qui,  sans  appartenir  à  au- 
cune de  leurs  corporations,  auraient  cherché  à  mettre  le  trouble 
dans  les  marchés  (i). 

Du  moment  qu'ils  avaient  commencé  à  jeter  leurs  regards  en 
dehors  de  la  vallée  de  TAnahuac,  les  chefis  de  l'empire  s'étaient 
servis  des  marchands  pour  s'instruire  des  ressources  des  régions 
étrangères ,  du  nombre  et  du  caractère  des  populations ,  de  la 
puissance  de  leurs  rois,  comme  des  moyens  qu'ils  pourraient  em- 
ployer pour  les  assujettir.  C'est  ainsi  qu'ils  parvinrent ,  dans  le 
cours  d'un  petit  nombre  d'années,  à  étendre  si  prodigieusement 
leur  domination.  Le  commerce  mexicain  avait  des  relations  éta- 
blies dans  le  nord-ouest,  bien  au  delà  du  Michoacan ,  jusque  sur 
les  côtes  baignées  par  les  eaux  du  golfe  de  Californie,  et,  au  nord, 
depuis  l'embouchure  du  Rio  Bravo ,  qui  sépare  le  Mexique  du 
Texas  jusqu'à  celle  du  fleuve  San  Juan  de  Nicaragua.  Dans  le  sud 
et  le  sud-est,  il  avait  fondé  des  comptoirs  depuis* Zacatula  jus- 
qu'au golfe  de  Nicoya  et,  peut-être,  bien  au  delà  (2)  ;  on  ne  con- 
nait>  toutefois,  de  ses  opérations  que  ce  qui  s'applique  aux  contrées 
de  l'orient  et  du  midi.  On  sait,  avec  la  dernière  certitude ,  que 
ces  hardis  trafiquants  rapportaient  à  leurs  maîtres,  non-seulement 
la  description  orale  des  pays  qu'ils  parcouraient,  mais  qu'ils  en 


(1)  Id.,  ibid.,chap.  5. 

(2)  Diaprés  les  traditions  que  nous  trouvons  dans  les  autenrs  contempo- 
rains de  la  conquête  sur  la  hardiesse  et  les  longs  voyages  des  marchands 
aztèques,  on  ne  peut  douter  qu'ils  aient  porté  leurs  pas  dans  TAmérique  méri- 
dionale. Il  serait,  toutefois,  difficile  de  déterminer  jusqu'où  ils  allèrent. 


I 
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relevaient  les  situations  topographiques  avec  une  parfaite  eiacti- 
tude  et  en  formaient  de  véritables  cartes  qui  restaient  en  dépM 
dans  les  archives  royales,  de  manière  à  ce  qu'on  pût  s'en  servir 
au  besoin. 

On  y  voyait  marqués  les  montagnes,  les  forêts,  le  cours 
des  fleuves  et  des  rivières,  les  villes  et  les  villages,  avec  leurs  dis- 
tances respectives ,  les  frontières  des  divers  états,  et  les  routes 
qu'il  fallait  suivre  pour  y  arriver.  A  la  marge,  on  trouvait  des  an- 
notations intéressantes ,  qui  indiquaient  les  diverses  statistiques, 
avec  les  principales  choses  qu'il  importait  d'en  savoir.  C'est  ainsi 
que  Cortès  ayant  demandé  à  Montézuma  s'il  y  avait  dans  la  partie 
des  côtes  du  golfe  du  Mexique,  dépendante  de  ses  états,  quelque 
port  où  les  navires  pussent  mouiller  en  toute  sécurité ,  ce  prince 
lui  remit  une  toile  de  coton  où  cette  c6te  tout  entière  était  re- 
présentée, comprenant  les  rivières  et  les  rades ,  depuis  Panuco 
jusqu'à  Tabasco,  indiquant  avec  une  exactitude  parfaite  toute  cette 
contrée  avec  les  affluents  divers  du  Coatzacoalco  (1).  Dans  une 
autre  occasion,  Cortès  étant  sur  le  point  d'entreprendre  le  voyage 
du  Honduras,  les  marchands  de  Xicalanco  lui  montrèrent  une 
toile  où  se  trouvaient  marqués,  non-seulement  tout  son  chemin  jus- 
que dans  l'intérieur  de  cette  contrée  et  à  Nicaragua ,  mais  encore 
toutes  les  parties  de  l'isthme  de  Panama ,  avec  les  rivières  et  les 
localités  diverses  où  il  devait  passer ,  les  stations  où  ils  avaient 
eux-mêmes  l'habitude  de  s'arrêter  dans  leurs  voyages ,  lorsqu'ils 
allaient  trafiquer  dans  les  foires.  Ce  forent  ces  cartes  et  les  indi- 
cations de  tout  genre  que  le  conquérant  reçut  des  indigènes,  qui 
le  mirent  à  même  de  connaître  à  l'avance  les  régions  du  Mexique 
qui  donnaient  le  plus  d'or,  et  le  caractère  des  populations  qu'elles 
renfermaient  (2). 

(1)  Lorenzana,  Cartas  de  Hem.  Certes,  Rel.  U.  —  Herrera,  Hist.  Geo.  de  las 
Ind.-Occid.,  dec.  U,  lib.  9,  cap.  1.— M.  Aubin  possède  plusieurs  cartes  de  ce 
genre. 

(2)  Bernai  Dias,  Hist.  de  la  conqaista  de  Naeva-EspaSa,  cap.  17S.  —  Her- 
rera, ibid.,  decad.  III,  lib.  6,  cap.  12. 
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La  divinité  particulière  des  marchands  était  lyacacoliuhqni,  dit 
aussi  lyacateuctli,  ou  le  Seigneur  au  nez  aquilin(i)9  symbole  de 
l'astuce  et  de  la  finesse  dont  le  trafiquant  devait  être  doué  :  sa  fSte 
se  célébrait  avec  une  grande  solennité,  pendant  le  mois  deTlaxo- 
chimaco,  au  sanctuaire  qui  lui  était  dédié,  dans  les  édifices  de 
Huitzilopochtli,  sous  le  nom  de  Pochtlan,  et  le  commerce  y  entre- 
tenait avec  somptuosité  un  collège  de  prêtres  nombreux  et  riche- 
ment doté  (2).  On  donnait,  d'ailleurs,  à  cette  divinité  cinq  frères 
et  une  sœur  qui  recevaient  également  les  honneurs  divins  (3). 
Mais,  lorsqu'une  caravane  était  sur  le  point  de  se  mettre  en 
marche  pour  une  contrée  lointaine ,  c'était  à  Xiuhteuctli ,  dieu 
du  feu,  que  ses  chefs  offraient  les  premiers  sacrifices.  L'avant- 
veille  de  leur  départ,  ils  se  levaient  à  minuit  et  brûlaient  en  son 
honneur  des  banderoles  de  papier,  portant  des  figures  grossière- 
ment dessinées  avec  de  l'ulli  liquide;  ils  en  attachaient  d'autres 
à  un  bourdon  qui  leur  servait  d'appui  dans  la  marche  et  dans  le- 
quel ils  honoraient  encore  leur  divinité  spéciale  (4).  Au  jour,  ils 
se  lavaient  le  cou,  le  visage  et  les  mains  ;  car,  à  dater  de  ce  mo- 
ment, c'étaient  là  les  seules  parties  du  corps  qu'ils  pussent  laver 
désormais,  obligés  qu'ils  étaient,  en  vertu  de  leurs  règlements,  de 
s'abstenir  de  bains  jusqu'à  l'époque  de  leur  retour,  dût  leur  ab- 
sence se  prolonger  durant  plusieurs  années.  Cette  cérémonie  était 
suivie  d'un  banquet  d'adieu  qu'ils  doiinaient  à  ceux  d'entre  les 
marchands  de  leur  connaissance  qui  demeuraient.  Si,  parmi  les 
voyageurs,  il  se  trouvait  quelques  jeunes  gens  qui  se  missent  en 
chemin  pour  la  première  fois,  les  vétérans  de  leur  classe  se  réu- 


(1)  lyacaeoliuhqui,  c*est-à-dire,  celui  qui  a  le  nez  recourbé,  et  /yaea- 
tewiUi,  le  Seigneur  du  Nez  ;  c'est  le  même  sens  que  wisutut  en  latin. 
(3)  Hernandez  ap.  Nieremberg,  Hist.  nat.,lib.  Vill,  cap.  22. 

(3)  Ces  cinq  frères  étaient  Cbiconquiabuitl,  Xomocuil,  Nacxitl  (nom  de  To- 
piltnn-Acxitl  dans  les  MS.  Quiche  etCakchiquel),  Cochimetl  et  Tacapitzahuac; 
le  nom  de  la  sœur  était  Chalmecacihuatl  (Sahagun,  Hist.  de  N.-Espafia,  lib.  I, 
cap.  19.) 

(4)  Torquemada,  Monarq.  lod.,  lib.  VI,  cap.  28. 
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nifleaient  pour  les  renseigner  sur  les  différentes  contrées  qu'ils 
allaient  parcourir,  pour  les  encourager  à  s'endurcir  contre  le  dan- 
ger et  les  hasards  inévitables  dans  de  si  longs  trajets,  à  souffirir 
patiemment  la  faim,  la  soif,  les  fatigues  et  les  inclémences  des 
saisons.  Us  terminaient  en  les  recommandant  à  Dieu  qui  prend 
soin  de  ses  créatures,  après  quoi  les  novices  les  remerciaient 
humblement  de  leurs  sages  avis  (1). 

Ces  voyages,  qu'on  pourrait  appeler  de  long  cours,  so  fiai- 
saient  tantôt  dans  l'intérêt  et  pour  le  compte  de  la  compagnie  ou 
d'une  entreprise  particulière,  tantôt  au  nom  et  par  ordre  souve- 
rain. Dans  ce  dernier  cas,  c'était  dans  l'intention  de  faire  explo- 
rer quelque  contrée  nouvelle  et  peu  connue  ou  de  reconnaître  un 
pays  ennemi,  comme  Tétaient  les  provinces  chiapanèques,  avec  le 
dessein  d'y  faire  quelques  conquêtes.  D'ordinaire,  les  Nahualoz- 
tomecas  étaient  ceux  qu'on  choisissait  pour  une  mission  de  cette 
sorte;  leurs  che&sc  rendaient  au  palais  sur  l'ordre  du  roi  qui 
leur  donnait  ses  instructions  ;  en  sortant,  il  leur  faisait  remettre, 
par  ses  intendants,  une  valeur  qui  leur  était  comptée  en  aigles  (2], 
pour  subvenir  aux  premières  dépenses  de  leur  voyage.  Aussi- 
tôt qu'ils  l'avaient  reçue,  ils  se  rendaient  à  Tlatilolco,  réu- 
nissaient les  marchands  de  leur  ordre  des  deux  divisions  de 
Mexico,  et,  après  s'être  partagé  la  somme,  faisaient  les  apprêts 
de  leur  voyage. 

Pour  se  mettre  en  chemin,  ils  choisissaient  un  jour,  placé  sous 
un  signe  regardé  comme  favorable.  A  quelque  catégorie  qu'ils 
appartinssent,  que  leur  entreprise  fÙt  une  affaire  privée,  du  res- 
sort de  la  compagnie  ou  bien  du  gouvernement,  ils  ne  voyageaient 
jamais  isolément  ;  les  petits  commerçants  se  réunissaient,  et  c'était 
ordinairement  par  caravanes  nombreuses,  composées  de  sept  ou 
huit  cents  personnes,  et  souvent  davantage,  qu'ils  allaient  cher- 

(1)  SâhaguD,  Hibl.  de  PCueva-Espaùa,  etc.,  lib.  IV,  cap.  19. 
^2^  «  T  daba  les  1600  toldillos  que  ellos  llamabaD  Quauhlli  (aguila),  para 
rescatar.  »  ^Id.,  ibid.,  lib.  IX,  cap.  2.) 
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cher  \eê  produelloiis  des  pays  étrangers.  Les  eflFets^  étoflte, 
graines  et  autres  choses  analogues  étaient  portés  en  ballots^  enve- 
loppés de  nattes  ou  de  peaux  d'animal,  dans  des  caisses  oblon- 
gues  appelées  «  petlacalli  )»,  fabriquées  de  bambous  recouverts 
d'une  peau,  à  la  fois  solides,  légères  et  imperméables  à  l'humidité 
ou  au  soleil  ;  ce  qui  était  fragile  ou  délicat,  ayant  besoin  d'es^ 
pace,  comme  la  poterie,  les  plumes  fines,  les  fruits,  les  fleurs, 
toutes  les  choses  enfin  qu'on  ne  pouvait  entasser,  se  plaçait 
dans  des  cages  hautes  et  étroites,  assez  semblables  à  la  hotte  pa- 
risienne et  qu'on  appelait  n  cacaxtie  r>.  Ces  hottes  étaient  faites 
également  de  bambous  ou  de  pièces  de  bois  unies  et  souvent  re- 
couvertes d'une  sorte  de  filet.  Au  défaut  de  bétes  de  somme,  c'é- 
taient des  hommes  qui  en  faisaient  l'office;  on  les  désignait  sous 
le  nom  de  a  Tlamama  »  on  «  Tlamème  ».  Dès  l'enfance,  on  les 
accoutumait  à  ce  métier  pénible,  qu'ils  continuaient  durant  toute 
leur  vie.  La  journée  ordinaire  était  de  cinq  ou  six  lieues,  et  la 
charge  commune  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  livres;  le  tla- 
mème se  l'atuchait  par  une  bande  de  cuir  appelée  «  mecapal  x>, 
qui  lui  couvrait  le  haut  du  iront,  en  sorte  qu'elle  portait  entière- 
ment sur  sa  tète,  comme  aux  portefaix  de  Lyon.  Son  vêtement 
était  un  maxtii  ou  un  simple  morceau  d'étofifè  qui  cachait  sa  nu- 
dité. A  sa  charge  étaient  suspendus,  d'un  côté,  un  a  matlatl,  »  ou 
filet  renfermant  ses  provisions,  de  l'autre,  un  «  Xoyacal  x>  ou  pa- 
rapluie en  feuilles  de  palmier,  sous  lequel  il  pouvait  s'abriter, 
momentanément,  avec  son  fardeau  lorsqu'il  survenait  un  orage, 
et,  par-dessus  la  charge,  une  couverte,  lui  servant  à  la  fois  de 
manteau  pour  se  garantir  du  froid  et  d'enveloppe  durant  la 
nuit(l). 

Tous  les  tlamèmes  n'allaient  pas  chargés  également  ;  il  y  en 
avait  toujours  dans  le  nombre  qui  ne  portaient  que  ces  derniers 
objets,  soit  pour  pouvoir  veiller  à  la  sécurité  de  la  caravane, 

(1)  C'est  la  couverte  qa*on  appelle  encore  aujourd'hui  Zarape,  au  Meiique. 
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soit  pour  s'alterner,  aa  besoin,  avec  leurs  compagnons.  Il  en 
était  de  même  des  marchands ,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  assez 
riches  pour  foire  porter  leur  filet  à  provisions,  leur  xoyacal  et 
leur  couverte  par  leurs  esclaves  ou  leurs  serviteurs.  Tous  mar- 
chaient ordinairement  en  longues  files,  les  uns  derrière  les  autres, 
se  suivant  régulièrement,  comme  nous  les  avons  vus  tant  de  fois, 
en  voyageant  avec  eux,  dans  l'Amérique-Gentrale,  où  les  hommes 
continuent  à  remplacer  les  bètes  de  somme  (1).  La  caravane  se 
mettait  en  chemin  avant  le  lever  du  soleil  ;  elle  s'arrêtait  de  temps 
en  temps  pour  reprendre  haleine,  et,  deux  fois  le  jour,  elle 
campait,  soit  dans  un  village,  soit  au  bord  d'une  rivière,  à 
l'ombre  de  quelques  grands  arbres,  pour  prendre  son  repas  et  se 
reposer. 

Outre  les  objets  que  nous  avons  mentionnés,  tous  les  voyageurs, 
indistinctement,  avaient  à  la  main  un  bâton  ou  bourdon  de 
route ,  autant  que  possible  de  bois  noir  et  sans  nœuds  :  ils  don- 
naient à  ce  bâton  le  nom  de  leur  dieu  lyacateuctli  ;  ils  s'en  ser- 
vaient pour  se  défendre ,  en  cas  de  nécessité  et  pour  s'aider  à 
gravir  avec  moins  de  travail  les  escarpements  des  montagnes  ou  à 
descendre  les  précipices.  En  arrivant  le  soir  au  lieu  où  ils  comp- 
taient passer  la  nuit ,  ils  attachaient  ensemble  tous  ces  bâtons  au 
moyen  d'une  courroie,  les  réunissant  en  faisceaux,  comme  les  fo- 
sils  de  nos  soldats.  Chaque  groupe  alors  allumait  son  feu  ;  les  chefis 
de  la  caravane  faisaient  une  offrande  d'uUi  et  de  papier  à  leur 
dieu  qu'ils  reconnaissaient  dans  le  faisceau,  ainsi  qu'aux  divi- 
nités protectrices  des  chemins,  Zacatzontli  et  Tlacotzontli ,  et  se 
tiraient  du  sang  en  leur  honneur,  persuadés  que  c'était  le  seul 
moyen  d'obtenir  leur  faveur  durant  le  voyage.  Chacun  prenait 
ensuite  sa  part  de  la  nourriture  et  se  préparait  au  repos  :  le  sa- 


(1)  Ce  mode  de  transport  est  même  préféré  à  celai  des  mulets  par  un  grand 
nombre  d^Européens,  à  cause  de  la  confiance  qu'inspirèrent  les  Indiens  allant 
chargés  de  marchandise  et  du  bon  marché. 
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crifice  devait  se  renouveler  deux  fois  durant  la  nuit  ;  c'était, 
d'ailleurs,  le  seul  moyen  de  tenir  sans  cesse  en  éveil  l'un  ou 
Tautre  des  chefis  qui  se  remplaçaient  tour  à  tour,  dans  ce  dessein, 
par  mesure  de  précaution ,  les  Indiens  de  l'Amérique  étant,  par 
leur  nature,  excessivement  enclins  au  sommeil. 

Pendant  l'absence  de  leurs  pères,  de  leurs  fils  ou  de  leurs 
frères,  ceux  de  sa  maison  qu'il  y  avait  laissés  s'abstenaient, 
comme  les  voyageurs ,  de  prendre  des  bains,  en  esprit  de  péni- 
tence, jusqu'à  leur  retour.  Si  un  marchand  du  rang  des  Pochte- 
cas  venait  à  mourir  en  chemin,  on  ne  le  brûlait  pas  et  on  ne 
l'enterrait  pas  non  plus ,  suivant  l'usage  ;  mais  on  habillait  du 
mieux  son  cadavre  ;  on  lui  teignait  les  yeux  de  noir  et  les  lèvres 
de  rouge  ;  on  lui  mettait  autour  des  bras  et  du  cou  certains  orne- 
ments de  papier,  et  on  le  plaçait  ainsi  dans  un  cacaxtle.  Après 
cela,  on  le  portait  au  sommet  le  plus  élevé  d'une  montagne  voi- 
sine, et  on  attachait  la  cage  à  un  arbre ,  abandonnant  le  corps, 
qui  se  consumait  lentement  en  plein  air.  Aussi  ses  compagnons 
disaient- ils  de  lui  qu'il  n'était  pas  mort,  mais  qu'il  était  allé  re- 
joindre les  guerriers  et  les  héros  dans  les  demeures  du  soleil  (i). 

Au  retour  de  la  caravane  dans  l'Anahuac,  on  allait  d'abord  en 
donner  la  nouvelle  à  deux  vieillards ,  et  ceux-ci  la  portaient  à  la 
maison  du  défunt,  afin  qu'on  procédât  à  ses  funérailles.  Au  bout 
de  quatre  jours,  les  obsèques  étant  terminées,  tous  se  lavaient  les 
mains  et  le  visage,  en  disant  qu'ainsi  ils  s'ôtaient  la  tristesse.  Si 
le  marchand  avait  été  tué  par  les  ennemis ,  ceux  de  sa  maison 
arrangeaient  un  mannequin  avec  des  échardes  de  pin ,  de  celles 
qui  servaient  de  luminaires  en  les  attachant  ensemble ,  et  les  re- 
couvraient d'étoffe  ;  la  poupée  faite,  on  l'habillait  des  vêtements 
du  défunt,  après  quoi  on  la  portait  au  temple.  On  l'y  laissait  tout 
un  jour,  durant  lequel  ses  amis  le  pleuraient  comme  si  c'eût  été 
véritablement  le  cadavre  du  mort.  A  minuit,  on  allait  reprendre 

(1)  SahagoD,  Hist.  de  N.-Espana,  lib.  IX,  cap.  3,  4,  5. 


—  6S8  — 

le  nanneqnin  :  on  le  brûlait  dans  la  coar  du  Qaanhxiealco ,  et 
Ton  en  enterrait  les  cendres  comflie  à  l'ordiAtire  (1). 

Si  pinsievs  caraTaaes  de  U  compa^ie  on  des  marebende  en- 
▼eyés  par  le  goa^ernemeat  se  mettaient  en  roate  enseable,  dles 
continuaient  à  marcher  de  concert  juaqn'à  Tachtepec.  Celte  viUe 
avait  éié  conquise  sous  Hontéznma  I''.  Sa  siteation^  à  k  tète  du 
leuve  Papaloapan,  lorsqu'il  sort  des  montagnes  de  la  Mixtëqoe,  oà 
elle  commandait  l'entrée  des  chemins  de  la  c6te  d'Anahuac-Xica- 
lancOy  an  nord»  d'Anahiiac-Ayotlan  au  sud,  et  de  Chiapas  au  nord- 
esty  en  avait  fait  l'entrepôt  dn  commerce  de  l'empire,  en  dehors  de 
la  vallée.  Là  était  le  grand  temple  de  lyacateuctli,  plus  richement 
doté  que  celui  de  la  capitale  ;  on  y  trouvait,  en  tout  tempe,  un 
nombre  considérable  de  marchands ,  et  ceux  de  Tlatilolco,  sur- 
tout les  Pochtecas,  y  possédaient ,  non-seolemeot  des  comptoirs, 
mais  de  nombrenses  et  belles  résiikBces.  Jusqu'à  leur  arrivée  à 
Tochtepec,  ils  voyageaient  pacifiquement  et  sans  larainte  ;  mais, 
en  sortant  de  cette  ville ,  commençait  à  peu  de  distance  le  terri- 
toire ennemi.  Tous  alors  s'armaient  comme  en  guerre,  prenant 
l'épée  et  le  bouclier,  et  élevant  leurs  étendards.  C'était  aussi  le 
lieu  oà  les  caravanes  se  séparaient.  Au  moment  de  partir,  tous 
ensemble  se  rendaient  au  temple,  où  ils  offraient  des  sacrifices 
au  dieu  pour  se  le  rendre  propice  :  les  uns,  ensuite,  descen- 
daient vers  le  Zapotecapan  et  Tehuantepec  ;  les  autres  se  diri- 
geaient vers  l'intérieur  des  provinces  chiapanèques  à  l'est ,  et  les 
derniers  vers  les  cités  xicalancas,  à  l'embouchure  du  Coatss^coalco. 
Si  les  Nahualostomecas  avaient  à  remplir  quelque  message  qui 
exigeât  des  précautions,  ils  se  déguisaient,  en  prenanit  les  vête- 
ments des  populations  chez  lesquelles  ils  entraient ,  ee  teignant 
même  la  peau  de  certaines  liqueurs,  de  manière  à  ce  qu'ils  pa- 
russent appartenir  à  telle  ou  à  telle  province  voisine  ;  dans  cette 
classe  de  marchands,  on  trouvait  ordinairement  les  homnes  les 

(1)  Torqaemada,  Monarq.  Jkid.,  lib.  VI,  cap.  S8. 
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pias  instruits  des  mœurs,  des  coutumes,  des  usages  et  de  langues 
étrangères,  et  il  était  rare  qu'on  les  découvrit  sous  leurs  déguise- 
ments. 

Ceux  qui  se  dirigeaient  sur  Goatzacoalço  et  les  autres  villes  de 
la  c6te,  quoique  ayant  à  traverser,  parfois,  des  terres  hostiles,  se 
contentaient  communément  de  se  mettre  sur  le  pied  de  guerre, 
et  même  ils  armaient  leurs  esclaves,  afin  qu'ils  pussent  se  dé- 
fendre s'ils  étaient  attaqués.  Gomme  ils  étaient  souvent  chargés, 
de  la  part  de  leurs  souverains,  de  présents  pour  les  princes  xica- 
lancas ,  dès  qu'ils  s'approchaient ,  ils  leur  donnaient  avis  de  leur 
arrivée  ;  ceux-ci  leur  envoyaient  aussitôt  une  escorte  qui  les  ai- 
dait à  passer  sans  crainte  jusque  sur  les  provinces  de  leur  dorai- 
nation.  A  leur  retour  à  Tochtepec,  ils  se  débarrassaient  de  leurs 
armes  et  de  leurs  déguisements ,  et  revêtaient  le  costume  mexi- 
cain ;  de  là  les  caravanes  reprenaient  la  route  de  l'Anahuac; 
mais  un  grand  nombre  de  marchands ,  n'ayant  pu  se  réunir  à 
temps,  retournaient  isolément  avec  leurs  tlamèmes  et  leurs  es- 
claves, sans  s'attendre  les  uns  les  autres.  A  tous  les  oratoires 
qu'ils  rencontraient  en  chemin,  ils  s'arrêtaient  pour  foire  vne 
offrande,  afin  de  se  rendre  les  dieux  propices,  au  moment  de  leur 
arrivée  dans  la  vallée. 

De  Tochtepec  ils  se  rendaient  d'abord  à  Itzyucan,  où  ils  demeu- 
raient ,  d'ordinaire,  plusieurs  jours  ;  ils  y  offraient  des  sacrifices 
et  consultaient  le  Tonalpouhqui  ou  astrologue ,  afin  de  rentrer 
dans  leurs  familles  sous  un  signe  fovorable.  Mais,  en  arrivant 
sur  les  terres  de  l'empire,  accompagnés  de  leurs  tlanèmes, 
courbés  sous  le  poids  de  leurs  riches  marchandises,  et  conduisant 
des  troupes  d'esclaves  des  deux  sexes ,  achetés  dans  les  régions 
lointaines ,  ils  se  gardaient  bien  de  dire  que  tout  cela  fftt  à  eux. 
Au  lieu  de  s'habiller  suivant  leur  rang ,  ils  n'usaient  que  d'habits 
misérables,  évitant  les  regards,  redoutant  de  passer  pour  des  gens 
riches,  s*humiliant  devant  tout  le  monde,  et  disant,  à  qui  voulait 
l'entendre,  que,  loin  d'être  les  propriétaires  de  toutes  ces  choses, 


—  684  — 

ils  n'étaient  que  les  commissionnaires  et  les  servitears  des  mar- 
chands de  Tlatilolco  ou  de  Tenochtitlan.  Cette  défiance  avait  deux 
causes  ;  c'était,  d'an  c6té,  la  crainte  de  rencontrer  des  volenrs  dans 
les  gorges  des  montagnes  qai  séparent  la  terre  chaude  de  T  Anahuac, 
on  dans  les  plaines  voisines  de  la  capitale,  dont  les  habitants 
avaient  alors ,  comme  encore  aujourd'hui ,  une  fort  mauvaise 
réputation.  De  l'autre,  c'était,  surtout  depuis  la  rigueur  que  Hon- 
tézuma  II  avait  commencé  à  déployer  contre  le  commerce,  la 
crainte  d'exciter  l'envie  de  la  noblesse  et  de  passer  pour  riches  aux 
yeux  des  officiers  royaux.  Dans  cette  appréhension,  ils  s'arran- 
geaient toujours  à  ne  plus  arriver  que  de  nuit  au  bord  du  lac  de 
Tetzcuco  ou  de  Chalco  :  là  ils  embarquaieht ,  à  la  hâte ,  leurs 
marchandises  et  leurs  esclaves ,  et ,  au  lieu  de  les  transporter  di- 
sectement  chez  eux,  ils  se  faisaient  descendre  dans  la  maison  d'un 
parent  ou  d'un  ami,  de  sorte  que,  au  lever  du  soleil,  il  n'en  restait 
plus  de  traces. 

La  même  nuit,  chacun  rendait  visite  à  celui  des  syndics  dont  il 
dépendait,  et  lui  rendait  compte  de  son  voyage  :  en  prenant 
congé,  il  l'invitait,  pour  le  lendemain,  à  prendre  le  chocolat  en 
compagnie  des  autres  marchands,  ce  qui  avait  lieu  toujours  avec 
beaucoup  de  cérémonie  et  décorum.  Ses  parents  et  ses  amis  se 
réunissaient  dans  la  maison  :  en  leur  présence,  il  faisait  une  of- 
frande à  ses  dieux ,  et ,  s'étant  lavé  les  mains  et  la  bouche,  tous 
ensemble  se  mettaient  à  table  pour  célébrer  son  retour;  c'était  ce 
qu'on  appelait  laver  les  pieds  au  voyageur.  A  la  suite  du  banquet, 
il  faisait  des  présents  à  tous  les  convives;  puis,  se  levant  devant 
eux,  il  disait  :  «  Me  voici,  mes  seigneurs,  après  avoir  rempli  mon 
a  office  de  marchand,  et  de  retour  par  la  grâce  du  Dieu  tout- 
«  puissant  Si  j'ai  fait  quelque  mal  à  mon  prochain,  commis  des 
«  injustices,  le  temps  le  fera  connaître,  car  je  suis  un  pécheur  et 
«  j'ai  bien  des  fautes  à  me  reprocher.  Toutefois,  le  ciel  a  eu  pitié 
«  de  moi,  puisqu'il  m'a  jugé  digne  de  revoir  encore  une  fois  les 
«  visages  de  mes  amis  et  de  mes  proches.  »  Sur  ce  discours,  un 
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des  vieillards  présents  s'empressait  de  répondre  dans  le  même 
sens,  et  la  fête  se  terminait  par  des  compliments  et  des  souhaits 
mataels  (i). 

L'introduction  des  marchandises  au  milieu  de  la  nuit  ne  privait 
en  rien  le  souverain  de  ses  droits  ordinaires,  les  ventes  ne  pou* 
vaut  s'effectuer  que  dans  les  marchés  publics.  Mexico  comptait 
un  grand  nombre  de  places  et  de  tianquiz ,  mais  le  plus  célèbre 
était  celui  de  Tlatilolco,  dont  tous  les  historiens  de  la  conquête 
ont  foit  une  description  si  pompeuse;  il  était  environné,  tout  au- 
tour, de  vastes  portiques  couverts,  distribués  par  rues  et  quar- 
tiers, comme  les  marchés  de  Paris.  Les  conquérants  espagnols  lui 
assignent  généralement  une  étendue  trois  fois  aussi  grande  que 
celle  de  la  célèbre  place  de  Salamanque.  On  y  rencontrait  des 
marchands  de  toutes  les  contrées  voisines  ou  lointaines ,  étalant 
aux  regards  les  produits  variés  du   monde  améncain   Là  se 
voyaient  les  potiers  et  les  joailliers  de  Cholullan ,  les  orftvres 
d'Azcapotzalco,  les  peintres  de  Tetzcuco,  les  cordonniers  de  Te- 
nayocan,  les  chasseurs  de  Xilotepec,  les  pécheurs  de  Guitlahuac, 
les  horticulteurs  de  terre*chaude,  les  nattiers  et  les  menuisiers  de 
Quauhtitlan,  ainsi  que  les  bouquetiers  de  Xochimilco  (2),  tous  ac- 
tivement occupés  à  placer  les  objets  de  leur  industrie  dans  le 
meilleur  jour  possible  et  à  vanter  le  mérite  et  les  qualités  de  leur 
marchandise. 

Tout  devait  se  vendre  sur  cette  place,  l'usage  des  boutiques 
étant  ignoré  des  Mexicains  et  les  autres  marchés  étant  unique* 
ment  destinés  à  la  vente  des  comestibles.  «  On  y  voit ,  dit  Cor- 
tés  (3),  toute  espèce  de  marchandises  du  pays,  des  vivres,  des  bi- 
joux d'or  et  d'argent ,  du  plomb,  du  cuivre  jaune ,  du  cuivre,  de 


(1)  SahagUD,  Hist.  de  N.-EspaSa,  lib.  IX,  cap.  6,  etc. 

(2)  Torqnemada,  Monarq.  lod.,  lib.  XUI,  cap.  22. 

(3)  Cartas  de  Hernaodo  Certes,  Relat.  Segunda,  ap.  LorenxaDa,  Meiico, 
1772.  —  Nous  ayons  Toala  donner  ici  la  description  écrite  par  le  cbâfdes  oon- 
qnérants,  comme  étant  la  plas  complète  et  la  plus  originale. 
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rétais,  des  pièrreB  à  bâtir,  ded  coquilles,  des  cmmx,  des  plaines. 
On  y  Tend  de  It  chata,  des  pierres  brutes  au  taillées,  des  briques 
croes  et  cuites ,  du  bois  de  construction  ou  propre  à  toute  espèce 
d'usage.  Une  rue  est  destinée  au  gibier  ;  on  y  troure  toute  espèce 
d'oiseaux  du  pays,  des  poules,  des  perdrix,  des  cailles,  des  espè- 
ces de  yautours,  des  hérons,  des  tourterelles,  dés  pigeons,  des 
petits  oiseaux  enfermés  dans  des  cages  de  roseaux,  des  perro- 
quets, des  aigles,  des  feucons,  des  brutiers,  des  milans,  des  créce- 
relles et  quelques  autres  oiseaux  de  proie  de  ce  genre  (la  peau 
des  oiseaux  se  vend  avec  les  plumes,  la  tète,  le  bec  et  les  ongles); 
des  lapins,  des  lièvres,  des  cerfs  et  de  petits  chiens  coupés,  qu'ib 
engraissent  pour  les  manger  (1). 

n  Due  autre  rue  est  assignée  aut  herboristes,  qui  vendent  toute 
espèce  de  racines  et  d'herbes  médicinales  du  pays  :  on  y  voit  des 
boutiques  d'apothicaires  où  l'on  débite  des  emplâtres  et  des  mé- 
dioaoàents  tout  préparés,  liquides  ou  en  onguent;  des  boutiques 
de  barbiersv  oA  les  naturels  se  font  laver  la  figure  et  coiffer.  Dans 
d'autres  maisons  on  vend  à  boire  ou  â  manger  (2).  Il  existe, 
comme  en  Espagne,  des  crocheteurs  pour  porter  les  fordeaux.  On 
trouve  dans  ce  marché  une  grande  quantité  de  bois,  de  charbon, 
des  brasiers  en  terre  cuite ,  des  nattes  très-variées  pour  les  lits, 
et  d'autres  plus  fines  pour  s'asseoir  et  pour  tapisser  les  salons  et 
les  chambres  ;  toute  espèce  de  végétaux,  surtout  des  oignons,  des 
aulx,  des  poireaux,  du  cresson  alénois ,  du  cresson  ordinaire ,  de 
la  bourrache,  de  Toseille ,  des  cardons,  une  espèce  de  chardons 
bons  à  manger.  Les  firuits  sont  très-variés  :  il  y  a  des  censée  et 


(1)  (Test  le  tethiehi,  espèce  de  chien  du  pays»  sans  poil  et  fort  gras. 

(2)  Le  licencié  Zaazo,  qui  parait  parfaitement  instruit  de  ces  matières,  coo- 
dnt,  dans  son  Mémoire,  par  un  alinéa  où  il  rend  Thommase  suivant  à  la 
cuisine  aztèque  :  «  On  y  tend  des  o&ufs  cuits,  crus  ou  ett  omelette  et  une  va- 
N  riété  de  mets  qu'ils  savent  apprêter  avec  des  coildimenta  de  totite  sorte  en 
«  casserole  et  en  pâtisseries  infiniment  meilleures  que  tout  ce  qu*OQ  tfoave 
«  éèns  les  flÉMurèfaes  te^isines  de  Médina  ou  dans  les  batelleries  des  Fla- 
«  manda.  » 
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des  pnmM  semblables  à  celles  d'Espagne.  On  y  rend  du  miel,  de 
la  cire,  do  Jus  de  canne  de  mafs,  qui  est  aussi  deux  et  anssi  sa- 
Tooreux  qne  celui  de  la  canne  à  sacre  ;  da  jas  d'une  autre  plante 
que  Ton  nomme,  dans  les  Iles,  maguey,  et  qui  est  bien  préférable 
au  sirop  des  raisins.  Ils  se  servent  de  ces  plantes  pour  fiiire  du 
sucre  et  du  rin  ;  on  en  vend  aussi  de  tout  préparé. 

K  On  achète ,  dans  ce  marché ,  une  grande  variété  de  coton 
de  toute  couleur,  préparé  en  écheveaux  et  que  Ton  prendrait 
exactement  pour  de  la  soie  de  TAlcayceria  de  Grenade  (1}  ;  mais 
cette  marchandiseest  beaucoup  plus  abondante,  ici,  que  la  soie  en 
Espagne.  Il  s'y  débite  une  grande  quantité  de  couleurs  pour  les 
peintres,  aussi  bonnes  et  aussi  variées  que  Ton  pourrait  les  trou- 
ver en  Europe.  Ils  vendent  des  cuirs  de  cerf,  avec  le  poil  ou  tan- 
nés, blancs  ou  teints  de  diverses  couleurs  ;  toute  espèce  de  vases 
d'argile,  des  terrines  grandes  ou  petites,  des  cruches,  des  pots  et 
une  infinité  d'autres  espèces  de  vases  d'une  terre  très-rare ,  et  la 
plupart  émaillés  ou  peints  (2)  ;  une  quantité  considérable  de  mais 
et  de  pains  iaits  avec  cette  graine,  dont  la  qualité  et  la  saveur 
sont  bien  supérieures  au  maïs  des  (les  et  des  autres  parties  de  la 
terre  ferme  ;  des  pAtés  d'oiseaux  et  de  poissons,  beaucoup  de 
poissons  frais  ou  salés,  crus  ou  cuits  ;  des  œufs  de  poules,  d'oies 
et  de  toutes  les  espèces  d'oiseaux  que  j'ai  citées;  des  omelettes; 
enfin  on  vend,  dans  ces  marchés,  de  tous  les  produits  qu'on  peut 
découvrir  dans  ce  pays  i>. 

Le  commerce  se  fiaisait  non-seulement  au  moyen  des  échanges, 
ma»  aussi  par  achat  et  vente.  Il  y  avait  plusieurs  classes  de  mon- 
naie courante ,  dont  on  se  servait  pour  acheter,  quoiqu^il  ne  pa- 
raisse pas  qu'aucune  ait  été  battue.  La  première  était  la  graine  de 
cacao  commun ,  appelée  «  patlachté  »  ou  (c  patasté  d  ,  du  mot 


(f  )  C*est  ainsi  qu'on  nomme  un  quartier  de  cette  viUe,  qui,  au  xvi*  siècle, 
n*élalt  guère  habité  que  par  des  marcbands  de  soie.  Voir  Cobarruvias,  Tesoro 
de  la  lengua  castelUma,  etc.  Madrid. 

(3)  C'étaient  les  poteries  ou  ftlences  de  Cholullan  et  de  Tlaxcallan. 
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<c  patla  »,  changer,  troquer,  et  dont  les  indigènes  font  encore  an- 
jourd'hui  une  boisson  d'une  qualité  inférieure  à  celle  du  bon  cacao. 
Elle  roulait  de  mains  en  mains  parmi  les  trafiquants  comme  chez 
nous  la  menue  monnaie.  On  comptait  le  cacao  par  xiquipilli,  qui 
valait  huit  mille  grains,  et  pour  se  débarrasser  de  l'ennui  de 
compter ,  lorsque  la  marchandise  était  de  grande  valeur ,  on  cal- 
culait par  sacs,  estimés  à  trois  xiquipilli ,  ou  vingt-quatre  mille 
noix  de  cacao.  La  seconde  espèce  de  monnaie  consistait  en  cer- 
tains petits  morceaux  d'étoffe  de  coton  qu'on  appelait  «  patol- 
cuachtli  )> ,  et  qui  servaient  uniquement  à  acheter  les  choses  de 
première  nécessité.  La  troisième  était  l'or  en  poudre  contenu 
dans  des  tuyaux  de  plumes ,  dont  la  transparence  laissait  voir  le 
précieux  métal  et  dont  la  valeur  variait  suivant  la  quantité.  La 
quatrième ,  qui  se  rapprochait  davantage  de  l'argent  monnayé, 
consistait  en  certains  morceaux  de  cuivre ,  coupés  en  forme  de  T 
grec,  et  qui  servaient  pour  des  objets  de  peu  de  valeur.  La  cin- 
quième, dontCortès£ait  mention  dans  ses  lettres  à  Charles-Quint, 
était  fabriquée  de  morceaux  d'étain,  probablement  les  mêmes 
dont  parle  CogoUudo  (1),  en  usage  dans  l'Yucatan  et  la  Hixtèque, 
et  ressemblant  à  des  jetons  ayant  chacun  un  petit  trou  au  milieu, 
afin  de  pouvoir  les  enfiler  sur  un  cordon.  Cependant  il  nous  sem- 
ble qu'il  y  en  avait  encore  deux  autres,  que  nous  croyons  devoir 
mentionner  ici  :  la  première  est  celle  dont  parie  Sahagun  (2),  et 
que  cet  auteur  appelle  «  toldillo  » ,  dans  le  créole  de  l'époque,  ei 
à  laquelle  les  Mexicains  donnaient  le  nom  de  «  quauhtli  »ou  aigle. 
Ce  nom  seul  suffirait  pour  y  attirer  l'attention ,  car  il  signale  im- 
médiatement une  forme  ou  une  empreinte  également  fort  connue 
en  Europe  ;  seulement,  tout  en  la  désignant  comme  une  monnaie 
destinée  à  Caire  des  échanges,  il  oublie  de  dire  quelles  étaient  sa 
forme  et  sa  valeur.  Nous  supposons  qu'elle  devait  être  d'or,  d'a- 
il) EisL  de  Tocatan ,  lib.  IV,  cap.  3.  Mais ,  s'il  y  en  afait  iTëCaio ,  il  D*est 
pas  iaApoâsihle  qii*il  y  en  eàl  d*antres  m^lani,  <ror  oo  d'argeot. 
(2>  mal.  de  las  coaas  de  N.-£spafia,  de.,  lib.  IX,  cap.  t. 
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près  les  renseignements  qui  snivetot  dans  Tanteur  précité,  à  cause 
de  la  variété  et  de  la  quantité  d'habits  et  de  riches  ornements  que 
les  marchands  de  Mexico  achetèrent  des  seize  cents  aigles  dont  le 
roi  leur  faisait  présent ,  en  leur  confiant  une  mission  lointaine. 
La  seconde  était  une  sorte  de  palet  en  or,  appelé  «  tejuelo  ï>  par 
les  auteurs,  et  valant  cinquante  ducats  chacun,  avec  lequel  Mon- 
tézuma  payait  chaque  fois  qu'il  perdait  au  jeu  contre  les  Espa- 
gnols. Pourquoi  ne  serait-ce  pas  là  encore  une  monnaie  (1)  ? 

On  vendait  et  on  troquait  les  marchandises' par  quantité  et  par 
mesures  de  longueur  et  de  capacité,  mais  on  n'a  aucune  donnée 
précise  sur  les  poids  dont  ils  pouvaient  se  servir.  Au  dire  de  plu- 
sieurs auteurs,  les  balances  auraient  été  inconnues  aux  Aztèques, 
quoiqu'elles  ne  le  fussent  point  chez  d'autres  nations  moins  poli- 
cées; mais,  outre  que  l'on  trouve,  dans  plus  d'un  vocabulaire  des 
langues  du  Mexique ,  des  mots  indigènes  pour  exprimer  les  me- 
sures de  capacité ,  les  balances  et  différentes  sortes  de  poids  (3) , 
nous  trouvons  encore  dans  Sahagun  (3),  qui  a  recueilli  tant  de 

(1)  Les  Espagnols  fondirent  avec  tant  de  précipitation  tous  les  objets  en  or 
qui  leur  tombèrent  sous  la  main, à  Texception  d'un  petit  nombre  que  Cortès 
résefTa,  à  cause  du  rare  mérite  de  leur  exécution,  pour  Tempereur  Charles  V, 
qu'il  a  dû  être  fort  difficile  ensuite  de  porter  un  jugement  complet  sur  les 
monnaies  mexicaines  d'or  ou  d'argent.  Les  aigles  et  les  palets  dont  il  est 
question  ici,  n'étant  pas  frappés  comme  notre  monnaie,  les  premiers  conqué- 
rants qui  les  mentionnent  purent  oublier  ou  ne  pas  s'être  aperçus  que  c'é- 
taient lèi  des  moyens  d'échange  pour  les  riches  marchands,  comme  c'était 
entre  les  mains  du  souverain  celui  de  payer  ses  dettes  au  jen. 

(2)  Vocabulario  en  leugua  çapoteca,  etc.— On  pourrait  objecter,  ici,  que  ces 
mots  auraient  été  introduits  dans  la  langue  zapiotèque  depuis  la  conquête  ; 
nous  pourrions  le  penser  plus  ou  moins  s'ils  étaient  composés;  mais  les  plus 
importants  sont  monosyllabiques. 

(3)  Sahagun,  parlant  des  professions  diverses  et  des  offices  existants  ayant 
la  conquête  parmi  les  Indiens,  dit  entre  autres  choses  :  «  El  que  rescata  plata 
«  es  mercader,  y  tiene  hacienda ,  oro  y  plata  ;  el  que  bien  rescata,  sabe  el  ya- 
«  lor  del  oro  y  plata,  conforme  al  peso  y  quilales,  y  es  diligente  y  solicito 
(c  en  su  oficio,  y  en  el  pesar  no  defrauda,  antes  pone  mas  que  qnita  en  el 
«  peso...  »  (Hist.  de  las  cosas  de  Nueva-Espana,  lib.  X,  cap.  16.)  Sous  le  titre 
«  Relacion  del  autor  »,  à  la  suite  du  cap.  27,  il  a  bien  soin  d'ajouter  qu'il 
vient  de  parler  de  ce  que  les  Mexicains  connaissaient  dans  le  temps  de  leur 
infidélité  «  babilidades  y  oficios  que  estos  Meiicaoos  natnrales  teniaa  en 
«  tiempo  de  su  infidelidad.  » 
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choses  précieuses  de  l'antiquité  mexicaiBe»  une  preare  complète 
de  l'existence  et  de  l'usage  des  poids  dans  les  mardiés  (1). 

Des  commissaires  étaient  sans  cesse  occupés  à  parcourir  les 
tianquiz,  afin  de  voir  qu'on  ne  commit  aucune  fraude  dans  les 
contrats  on  de  désordres  dans  les  affaires  ;  ils  surveillaient  les 
marchands,  inspectant  les  mesures»  et  les  brisant  si  elles  n'étaient 
pas  exactes.  Au  centre  de  la  place  de  Tlatilolco  se  voyait  un  édi- 
fice  portant  le  nom  de  Tecpan  ou  palais  :  c'était  là  que  siégeait  la 

m 

compagnie  des  corporations  réunies,  ainsi  que  le  tribunal  de  com- 
merce ;  ce  tribunal  était  composé  de  douze  juges»  chargés,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  prononcer  sur  toutes  les  questions  qui  pou- 
vaient s'élever  soit  entre  les  marchands  ou  les  vendeurs  et  les  ache- 
teurs, ainsi  que  de  connaître  des  délits  qui  auraient  pu  se  commettra 
dans  les  marchés.  Tous  les  objets  indistinctement  et  les  denrées 
qu'on  introduisait  au  tianquiz  payaient  un  droit  proportionna  au 
souverain,  qui ,  pour  sa  part,  s'obligeait  à  ce  que  les  marchands 
obtinssent  toujours  une  justice  impartiale ,  ainsi  que  la  sécurité 
la  plus  complète  pour  leurs  biens  et  leurs  personnes.  IHirant  la 
nuit,  les  marchés  étaient  gardés,  avec  une  extrême  vigilance,  par 
des  hommes  préposés  par  le  gouvernement ,  qui  les  payait  lui- 
même  (2) .  D'un  autre  côté ,  la  loi  châtiait  avec  rigueur,  chex  les 
négociants,  toute  fraude  qui  pouvait  porter  de  la  perturbation 
dans  les  affaires  ou  donner  atteinte  à  la  confiance  publique.  Ainsi 
le  débiteur,  passé  le  temps  fixé  pour  le  payement ,  était  amené, 
par  force,  à  acquitter  sa  dette  ;  le  banqueroutier  insolvable  était 
réduit  en  esclavage,  et ,  si  la  banqueroute  était  considérable,  il 
subissait  la  peine  du  garrot,  comme  voleur  des  deniers  publics  (3). 
Rarement  on  entendait  parler  d'un  vol ,  tant  était  grande  la  vigi- 
lance des  employés ,  tant  était  prompt  et  rigoureux  à  la  fois  le 

(1)  divi^ero  est  d*aTis  également  que  les  Mexicains  coonaissaienl  la  ba- 
laoet,  mais  foe,  comme  tant  «Tantres  choses,  les  conqnérants  oablièreol  de 
la  mentiemier.  STO  aTait  conna  les  prenves  que  noos  apportons  ici,  il  en  aurait 
été  encore  pins  conraincn. 

(S)  6omara,  Cnmica  de  Ifnera-Espaâa,  apnd  Bareia,  cap.  79. 

(3)  Torqnemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XU,  cap.  IS. 
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chitJmRiit  appliqué  au  délinqoaiit.  Les  nombreux  Espagnols  qui 

râîlèreiil  ai  souyeut  le  tianquîs  de  TIatiloloo  en  célèbrent  élo- 
quemnieol  la  belle  disposition  et  ne  trourent  point  de  paroles 

pour  en  décrire  l'ordre  admirable,  la  multitude  des  marcliands 

comme  le  rare  assemblage  et  la  yariété  des  marchandises  (1). 

Les  tianquiz  de  TeUcuco,  de  Tlaxcallan,  de  Cbolullan,  de 
HuexotzincOy  ainsi  que  des  autres  villes  de  l'empire  ou  des  états 
étrangers,  se  tenaient  de  la  même  manière  que  celui  de  Mexico. 
Cortès  affirme  que  le  concours  qu'il  vit  ji  celui  de  Tlaxcallan  était 
de  plus  de  trente  mUle  personnes.  Motolinia,  parlant  de  celui  de 
Tepeyacac,  où  il  assista,  plus  de  vingt  ans  après  la  conquéto, 
lorsque  déjà  les  coutumes  indigènes  étaient  considérablement 
tombées  en  décadence ,  assure  qu'il  conservait  encore  un  aspect 
extrêmement  animé.  L.es  marchés  de  seconde  classe,  uniquement 
destinés  à  la  vente  des  comestibles ,  étaient  fort  nombreux  dans 
les  différentes  villes ,  particulièrement  à  Mexico.  On  y  rendait 
abondamment  des  provisions  et  des  vivres  frais  de  toute  sorte,  les 
uns  dans  leur  état  naturel ,  les  autres  cuits  ou  tout  préparés.  Au» 
près  de  chacun  de  ces  marchés,  il  y  avait,  pour  les  voyageurs  ou 
les  gens  attardés ,  des  cabarets  ou  des  hôtelleries ,  où  chacun 
pouvait  aller  manger  et  boire  à  sa  guise ,  moyennant  payement  ; 
mais  ces  lieux  n'étaient  pas  toujours  des  mieux  famés,  et  on- n'y 
voyait  guère  que  des  gens  de  condition  inférieure  (2). 

Nous  avons  déjà  dit  quelque  chose  de  l'édilité  mexicaine,  à 
propos  de  la  réparation  et  de  la  restauration  des  édifices  sacrés 
qui  avaient  lieu,  chaque  année,  après  la  saison  des  pluies.  Pour  la 
commodité  des  voyageurs,  on  profitait  de  cette  époque  et  de  la 
circonstance  qui  y  donnait  lieu,  pour  remettre  en  état  les  che* 
mins,  les  chaussées,  ainsi  que  les  ponts.  Dans  les  montagnes  et 
dans  les  lieux  déserts ,  on  trouvait  presque  partout  de  vpstes  édi- 

(1)  Gomtrt,  ibid.  —  «LoreDzaot,  CarUs  d«  Hernsa  Corles,  ielsL  U. -» 
Bernai  Dits*  Hist.  de  la  coaquisia,  etc.,  cap.  92.  —  Relation  d'oa  gentil- 
fcomnit,  etc.,  f  16. 

{%)  Montra,  Crtaica,  etc.,  cap.  109. 
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ficesde  pierre»  d'adobeou  de  bamboa,8iiiTaiit  le  climat  et  l'étoigne- 
meiit  des  lieux,  destinés  à  abriter  les  passants,  sorte  de  caravansé- 
rails élevés  par  la  munificence  des  princes  ou  des  particuliers.  Sur 
les  rivières  et  les  fleuves  profonds  et  rapides ,  il  y  avait  ou  des  ponts 
ou  des  barques,  avec  ou  sans  péage.  Les  ponts  étaient  de  pierre 
ou  de  bois  ;  les  premiers  étaient  les  plus  communs,  construits  so- 
lidement ,  mais  n'ayant  généralement  que  des  ouvertures  assez 
étroites.  On  en  voyait  d'autres  faits  de  lianes  attachées,  d'un  bord, 
à  l'autre,  à  de  grands  arbres,  et  qui ,  depuis ,  ont  donné,  en  Eu- 
rope ,  l'idée  des  ponts  suspendus.  A  défaut  de  ponts ,  sur  les  ri- 
vières dont  le  lit  offrait  trop  de  largeur,  on  se  servait  de  canots 
creusés  dans  des  troncs  d'arbres,  de  bateaux  plats  et  de  radeaux 
appelés  aujourd'hui  balzas,  établis  sur  des  courges  vides,  ayant 
un  plancher  formé  de  bambous,  et  que  deux  nageurs  faisaient 
passer  d'une  rive  à  l'autre.  On  ignore  si  le  commerce  maritime  du 
Mexicpie  était  considérable;  on  sait,  cependant,  que  les  popula- 
tions riveraines  des  deux  océans  trafiquaient  le  long  des  côtes, 
faisant  une  sorte  de  commerce  de  cabotage.  Leurs  barques,  dont 
les  plus  grandes  mesuraient  jusqu'à  soixante  pieds  de  longueur, 
couvertes  et  abritées  contre  le  mauvais  temps,  marchaient  à  la 
voile  et  à  la  rame,  se  portant  à  des  distances  considérables,  et  les 
premiers  q^vigateurs  européens  en  rencontrèrent  qui  s'étaient 
éloignées  à  plus  de  cincpiante  lieues  de  terre.  Le  lecteur  sait  déjà 
que,  dans  la  vallée  de  l'Anabuac,  le  commerce  se  faisait  presque 
uniquement  par  eau  :  l'étendue  des  lacs,  alors  plus  grands  qu'au- 
jourd'hui et  communiquant  les  uns  avec  les  autres,  la  situation 
d'un  grand  nombre  de  villes  et  surtout  de  Mexico  y  favorisaient 
singulièrement  la  navigation.  Des  multitudes  d'acallis  et  de  ba- 
teaux de  toutes  formes  voguaient  continuellement  d'un  lieu  à  un 
autre,  apportant  à  la  capitale  les  bois,  la  pierre,  les  marchandises 
nationales  et  étrangères,  les  provisions  de  toute  sorte,  ainsi  que 
les  fruits  et  les  fleurs,  dont  l'usage  était  si  général. 

Le  soin  religieux  avec  lequel  les  prêtres  du  Mexique  et  de  l'A- 
méri que-Centrale  conservèrent  les  traditions  relatives  à  l'origine 
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de  l'agriculture  dans  ces  contrées  prouve,  non  moins  que  les 
fêtes  nombreuses  instituées  en  Thonneur  des  divinités  protec- 
trices des  biens  de  la  terre,  l'intérêt  qu'ils  prenaient  aux  travaux 
de  la  campagne.  N'ayant  ni  charrues,  ni  bœufs,  ni  autres  ani- 
maux dont  ils  pussent  utiliser  les  forces ,  ils  y  suppléaient  par  les 
fatigues  personnelles  et  l'usage  de  quelques  instruments  assez 
simples.  Pour  ouvrir  ou  remuer  la  terre,  ils  employaient  alterna- 
tivement des  pieux  dont  la  pointe  avait  été  durcie  au  feu,  ou  un 
instrument ,  à  qui  sa  forme,  apparemment,  avait  fait  donner  le 
nom  de  a  Cohua  »  ou  «  CohuatI  » ,  c'est-à-dire  Serpent  ;  il  était 
de  cuivre  avec  un  manche  en  bois,  mais  très-différent  de  la  boue 
d'aujourd'hui  (1).  Ils  avaient,  dans  ce  genre,  une  sorte  de  pelle 
ou  de  bêche  en  bois  de  chêne  qu'ils  appelaient  a  huictli  )>,  dans 
la  langue  nahuati  (2).  Pour  émonder  les  arbres,  ils  se  servaient 
d'un  autre  instrument  de  cuivre  assez  semblable  à  notre  faucille, 
ayant  un  anneau  du  même  métal ,  où  ils  engageaient  le  manche  » 
aussi  en  bois,  a  Sans  doute,  ajoute  un  historien  du  Mexicpie  (3], 
ils  avaient  encore  d'autres  instruments  aratoires  ou  ruraux  ;  mais 
la  négligence  des  anciens  écrivains  nous  a  privés  des  renseigne- 
ments nécessaires  pour  les  décrire.  » 

Pour  arroser  les  champs ,  ils  profitaient  des  eaux  des  rivières 
et  des  ruisseaux  qui  descendaient  des  montagnes,  élevant  des 
digues  pour  les  retenir  et  creusant  des  canaux  ou  plaçant  des 
conduits  pour  en  diriger  le  cours  à  leur  gré.  Dans  les  sites  élevés 
et  sur  les  versants  des  monts ,  ils  ne  semaient  pas  tous  les  ans  ; 
mais  ils  y  laissaient  les  terres  en  friche  jusqu'à  ce  qu'elles  se 
couvrissent  de  nouveau  d'herbes  et  de  ronces,  qu'ils  brûlaient 
dans  les  temps  de  sécheresse,  afin  que  les  cendres  servissent 


(1)  La  plupart  des  lodiens  de  rAmériqae-Centrtle  se  serrent  anjoard*hai, 
pour  travailler  ia  terre,  d^one  boae  fort  incommode  appelée  asadon  par  les 
Espagnols. 

(2)  Torqnemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  XUI,  cap.  32. 

(3)  Clayigero,  Hist.  Antig.  de  Megico,  tom.  I,  Hb.  7. 
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d'engrais  et  prissept  la  place  des  sels  enlevés  par  les  pluies.  Us 
entouraient  leurs  champs  de  murailles  de  pierres  oa  de  baies 
d'aloès  épineuxy  le  mois  de  PanquetzalizUi  étant  l'époque  où  ces 
travaux  avaient  lieu  ordinairement  (1). 

La  classe  des  agriculteurs  était  nombreuse  dans  ces  contrées  ; 
à  l'exception  des  rois  »  des  princes ,  des  seigneurs  et  des  soldats 
actuellement  sous  les  drapeaux»  tout  le  monde  »  plus  ou  moins, 
s'adonnait  à  la  culture,  et  se  faisait  honneur  de  travailler  i  la 
campagne,  a  Veille  avec  attention  à  tout  ce  qui  concerne  l'agri- 
«  culture,  disait  un  ancien  à  son  fils;  car  c'est  la  terre  qui  fournit 
a  toute  chose,  et  elle  ne  demande  pas  qu'on  lui  donne  à  boire  ou 
tt  à  manger,  puisque  c'est  elle  qui  a  soin  de  les  produire,  d  Dans 
ce  labeur,  les  fempies  et  les  enfants  aidaient  leurs  maris  et  leurs 
pères.  Ceux-ci ,  armés  du  pieu  qui  servait  à  ouvrir  la  terre,  al- 
laient en  avant ,  faisant  de  petits  trous  ;  les  femmes  les  suivaient, 
un  sac  suspendu  à  l'épaule,  d'où  elles  prenaient  le  mais  ou  le 
frijol  par  petites  poignées,  jetant  un  ou  deux  grains  dans  chaque 
trou,  qu'elles  fermaient  du  pied,  à  mesure  qu'elles  passaient. 
Due  ligne  en  suivait  une  autre ,  jusqu'à  ce  que  le  champ  entier 
fût  ensemencé  ;  chacune  était  aussi  droite  que  si  elle  avait  été 
prise  au  cordeau,  et  les  trous  à  égale  distance  les  uns  des  autres, 
de  sorte  que  les  plantes,  en  croissant,  formaient  des  parallèles 
d'une  égalité  parfaite.  Ce  mode  de  semailles,  encore  en  usage 
aujourd'hui  dans  un  grand  nombre  de  contrées  (2),  quoique  lent, 
est  d'un  grand  avantage,  en  ce  qu'il  permet  de  proportionner 
avec  exactitude  la  quantité  du  grain  à  la  féracité  du  sol  et  qu'il 
empêche  qu'il  se  perde  rien  de  la  semence.  Les  champs  ainsi 
cultivés  donnent  des  récoltes  abondantes  ;  lorsque  la  plante  ar- 
rive à  un  certain  degré  d'élévation  ,  les  mêmes  ouvriers  la  net- 


(1)  Torqacmada,  Monarq.  lod.,  lib.  XIII,  cap.  32. 

(2)  Nous  Tavous  observé  encore  pirmi  les  Indieos  de  la  plupart  des  pro- 
vinces de  l'Amériquc-Centrale. 
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ioieni  avec  facilité  des  mauvaiseB  herbes,  et  ensuite  recourreot 
le  pied  de  chacune  avec  de  la  terre,  afin  de  lui  donner  plus  de 
sève  et  plus  de  force  contre  les  ouragans.  A  l'époque  de  la  matu- 
rité du  maïs,  on  pliait  la  gerbe  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  pour 
qu'en  pendant  sur  elle-même  elle  pût  sécher  sans  craindre  TefiFet 
des  pluies  ;  après  la  moisson,  les  femmes  se  chargeaient  du  soin 
de  les  sortir  de  leur  enveloppe  de  feuilles,  et  ensuite  de  les  égre- 
ner au  besoin. 

Les  anciens  habitants  de  ces  contrées  avaient,  à  cet  effet,  des 
aires/et,  pour  garder  le  grain,  des  greniers  spacieux.  Ces  greniers, 
ordinairement,  étaient  de  forme  carrée  et  en  bois.  Pour  les  fa- 
briquer ,  ils  se  servaient  de  Toxametl ,  arbre  d'une  grande  hau- 
teur, n'ayant  que  des  branches  menues  et  en  petite  quantité, 
d'une  écorce  ténue  et  lisse,  d'une  complexion  flexible  et  peu  cas 
santé.  Ces  greniers  n'avaient  d'autres  ouvertures  qu'une  petite 
fenêtre  en  bas  et  une  grande  dans  le  haut,  pour  leur  donner  de 
la  ventilation,  avec  un  toit  solide  qui  les  mtt  à  l'abri  des  eaux  ;  il 
y  en  avait  de  si  spacieux  qu'ils  contenaient  quelquefois  jusqu'à 
cinq  et  six  mille  fanègues  de  maïs  (1).  Les  greniers  publics,  pla- 
cés, d'ordinaire,  à  côté  des  temples  ou  renfermés  dans  les  édifices 
du  palais  royal,  étaient  les  plus  considérables  ;  ils  étaient  si  bien 
tenus,  qu'on  y  conservait  du  maïs  pendant  quinze  et  même  vingt 
années.  A  côté  des  champs ,  on  avait  coutume  de  fabriquer  de 
petites  guérites  en  bois  couvertes  de  nattes ,  où  l'on  mettait  un 
homme  de  garde  pour  chasser  les  oiseaux  qui  venaient  manger 
le  grain  encore  tendre ,  et  qui  les  tuait  à  la  fronde  ou  à  l'aide 
d'une  petite  sarbacane  (2). 

Si  les  travaux  agricoles  étaient  en  honneur  parmi  les  nations 

(1)  Torquemida,  MoDarq.  Ind.,  lib.  XIV,  cap.  16. 

(2)  Les  Indiens  et,  à  leur  imitation,  les  descendants  des  Espagnols  sont 
très-habiles  avec  ces  petites  sarbacanes,  ordinairement  faites  d*un  tuyau  de 
bambou,  pour  tner  les  oiseaux  ou  seulement  les  étourdir,  quand  ils  veulent 
les  prendre  vivants.  G*est  ainsi  qu'on  prend  les  oiseaux-mouches  vivants  pour 
les  apprivoiser. 
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da  HexiqaOy  et  si  Ton  constate  avec  intérêt  les  rares  notionsy  qui 
ont  survécu  à  la  conquête,  de  leurs  progrés  dans  cet  art,  on  ne 
recueille  pas  avec  moins  d'intérêt  celles  qui  nous  sont  restées  de 
leurs  progrés  dans  l'horticulture  et  le  jardinage.  Les  mémoires 
des  conquérants  sont  remplis  des  témoignages  de  leur  admiration 
pour  les  jardins  et  les  vergers  des  princes  mexicains  et  acoihuas, 
pour  la  belle  ordonnance  qu'ils  observaient  dans  la  plantation 
des  arbres  fruitiers  et  résineux,  dans  les  collections  de  plantes 
médicinales  et  dans  l'aspect  enchanteur  de  leurs  plates-bandes, 
où  ils  réunissaient,  avec  un  soin  et  un  goût  si  parfoits,  les  ri- 
chesses merveilleuses  de  la  flore  américaine.  C'est  un  des  con- 
trastes les  plus  étonnants  de  la  nature  humaine  de  trouver  dans 
un  même  peuple  la  coutume  des  sacrifices  sanglants  et  du  canni- 
balisme unie  à  l'amour  innocent  des  fleurs.  Nul,  peut-être,  n'en 
fiiisait  un  plus  grand  usage  que  les  Mexicains,  nul  n'excellait 
plus  qu'eux  dans  l'art  élégant  d'en  orner  les  autels,  d'en  tresser 
des  guirlandes  et  d'en  composer  des  bouquets. 

De  tous  les  jardins  les  plus  célèbres  dont  le  souvenir  se  soit 
conservé,  on  met  en  première  ligne  les  jardins  de  Mexico  et  ceux 
de  Tetzcutzinco,  dont  nous  avons  parlé  en  traitant  du  règne  de 
Nezahualcoyotl.  Ceux  d'Iztapalapan  et  de  Huaxtepec  ne  sont  pas 
moins  mémorables.  Le  premier  avait  été  planté  et  embelli  par  les 
soins  de  Cuitlahuatl,  frère  aîné  et  successeur  de  Montézuma  II, 
qui  était  prince  d'Iztapalapan  ;  son  étendue  et  sa  belle  disposi- 
tion attirèrent  vivement  l'attention  de  Cortès  et  des  siens  :  il  était 
partagé  en  grands  quadrilatères,  dont  les  intermédiaires  for- 
maient des  allées  ombragées  non  moins  agréables  à  l'œil  qu'à 
Todorat.  Divers  canaux  navigables  y  amenaient  les  eaux  du  lac  ; 
ils  alimentaient  un  immense  vivier,  au  fond  duquel  on  pouvait 
descendre  par  des  degrés  de  pierre,  et  sur  sa  surface  on  voyait 
continuellement  une  multitude  d'oiseaux  aquatiques  au  plumage 
le  plus  varié  [i).  Le  jardin  de  Huaxtepec  parait  avoir  joui  de  plus 

(1)  Gomara,  Cronica  de  Nuera-Espana,  etc.,  ap.  Barcia,  cap.  64. 
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(ie  célébrité  encore  que  celui  d'Iztapalapao.  Il  avait  six  mUles  de 
contour  et  était  arrosé  par  une  belle  rivière;  les  arbres  »  les 
plantes,  les  fleurs  présentaient  la  collection  la  plus  précieuse  du 
Mexique,  et  on  continuait  à  Tenrichir  encore,  tous  les  jours,  des 
produits  végétaux  les  plus  rares.  Les  Espagnols  conservèrent  pen- 
dant longtemps  cette  magnifique  propriété  ;  on  y  cultivait  toutes 
les  plantes  médicinales  qui  pouvaient  convenir  au  climat,  à  Tusage 
de  rhâpital  qui  y  avait  été  fondé  et  qui  fiit  desservi,  un  grand 
nombre  d'années,  par  le  célèbre  anachorète  Gregorio  Lopez  [1]. 
De  toutes  les  sciences  en  usage  parmi  les  peuples  du  Mexique 
et  de  TAmérique-Centrale,  la  médecine  fiit  celle  qui  parut  attirer 
le  moins  l'attention  des  conquérants.  La  plupart  des  écrivains  se 
contentent  de  dire  que  les  Mexicains,  ainsi  que  les  diverses  autres 
nations,  possédaient  une  grande  connaissance  des  simples  et 
qu'ils  s'en  servaient  pour  faire  des  cures  merveilleuses,  sans  tou- 
tefois spécifier  les  progrès  qu'ils  avaient  faits  dans  cette  science 
si  utile  aux  hommes.  Sahagun  est  le  seul  qui  parle,  d'une  manière 
claire  et  précise,  des  connaissances  que  les  Toltèques  avaient  ac- 
quises à  ce  sujet  (2),  et  qui  entre  dans  quelques  détails  relatifs  à 
la  médecine  des  Mexicains  et  à  l'histoire  naturelle  de  ces  con- 
trées. Les  mêmes  besoins  qui  avaient  obligé  autrefois  les  Grecs 
à  fiiire  une  collection  d'expériences  et  d'observations  sur  la 
nature  des  maladies  et  la  vertu  des  médicaments  durent 
amener  naturellement  les  Toltèques  à  étudier  ces  deux  sec- 
tions essentielles  de  la  science  médicale.  On  sait  que  les  Mexi- 
cains, et  les  autres  nations,  héritières  de  la  civilisation  toltèque, 
possédaient  des  livres  dans  lesquels  étaient  consignées  minutieu- 


(1)  Cltvigero,  Hist.  Antig.  deMegico,  tom.  I,  lib.  7.  Gregorio  Lopez  était  an 
homme  également  remarquable  par  son  savoir,  sa  charité  chrétienne  et  sa 
hante  piété.  Sans  être  religieux  d'aucun  ordre,  il  vécut  en  anachorète,  dévoué 
an  service  de  ses  semblables,  et  mourut  dans  le  cours  du  xvii*  siècle,  lais- 
sant plusieurs  ouvrages  remarquables  sur  la  médecine  et  les  plantes  améri- 
caines. On  ignore  généralement  quelle  était  son  origine. 

(2)  Sahagun,  Hist.  de  las  cosas  de  N.-Espana,  etc.,  lib.  X  et  XI,  pasiim. 
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dément  ioates  leurs  observations  relatives  anï  sciences  natorelles. 
Les  professeurs  s'en  servaient  pour  instruire  leurs  fils  et  leurs 
élèves  du  caractère  et  de  la  variété  des  maladies  humaines  et  des 
remèdes  que  la  Providence  leur  présentait  dans  la  nature.  Le  doc- 
teur Hernandez  (1),  envoyé  par  Philippe  II  au  Mexique  pour 
examiner  les  produits  végétaux  de  cette  contrée,  eut  constamment 
les  médecins  mexicains  pour  guides  dans  l'étude  qu'il  en  fit. 
Ceux-ci  lui  firent  connattre  douze  cents  plantes  avec  leurs  noms 
en  langue  nahuati,  plus  de  deux  cents  espèces  d'oiseaux  et  un 
nombre  considérable  de  quadrupèdes,  de  reptiles,  de  poissons, 
d'insectes  et  de  minéraux.  La  pharmacie  européenne  doit  aux 
Mexicains  la  connaissance  de  la  plupart  des  simples  et  des  re- 
mèdes qu'elle  a  acquis  depuis  le  seizième  siècle. 

Les  médecins  du  Mexique  se  servaient,  dans  la  pratique,  d'in- 
fusions, de  décoctions,  d'emplâtres,  d'onguents  et  d'huiles  que 
les  conquérants  virent  vendre  en  gros  et  en  détail  dans  les  divers 
marchés  de  la  capitale  et  d'autres  villes.  Leurs  huiles  étaient  celles 


(1)  Le  docteur  Heroandez,  médecin  de  Philippe  II,  célèbre  par  la  publica- 
tion qu'il  fit  des  ouvres  de  Pline,  fût  envoyé  par  ce  prince  à  Mexico,  afin 
d'examiner  les  productions  naturelles  de  cette  contrée.  Il  s'occupa  de  ce  tra- 
vail avec  deux  autres  savants  naturalistes  pendant  un  grand  nombre  d'années, 
mettant  à  profit  les  lumières  des  médecins  indigènes.  Son  ouvrage,  digne  des 
60,000  ducats  qui  y  furent  dépensés,  comprenait  vingt-quatre  livres  d'his- 
toire et  onze  tomes  d'exceUentes  peintures  de  plantes  et  d'animaux.  Le  roi,  le 
croyant  trop  volumineux,  en  fit  faire  un  abrégé  par  son  médecin  Nardo-Anto- 
nio  Recchi,  Napolitain.  Cet  abrégé  se  publia,  en  langue  espagnole,  à  Mexico, 
par  les  soins  du  dominicain  Francisco  Xi  menez,  en  1615,  et  ensuite  h  Rome, 
en  latin,  par  les  soins  des  académiciens  Lincéens,  en  1651,  avec  des  notes  et 
des  dissertations  érudites,  mais  trop  longues  et  fastidieuses.  Les  manuscrits 
du  docttfur  Hernandez  furent  envoyés  à  Ja  bibliothèque  de  TEscvrial,  et  c'est 
de  là  que  le  P.  Nieremberg  tira  en  grande  partie  ce  qa*il  écrivit  sur  Phtsloire 
naturelle,  comme  il  le  dit  lui-même.  Le  P.  Claude  Clément,  Jésuite  français, 
parlant  des  manuscrits  de  Hernandez,  disait  :  «  Qui  omnes  libri  et  commen- 
«  tarii,  si  pro  ut  affecti  sunt,  ita  forent  perfecti  et  absoiuti,  Philippus  secua- 
«  dus  et  Franciscus  Heruaudius,  haud  q«aquam  Alexandro  et  Aristoteli  hoc 
a  in  parte  concédèrent.  » 


d'  «  Dlli  v  (1)»  6n  câMtcbmic  liquide,  de  a  Tlapatl  d,  arbre  asset 
semblable  aa  figuier,  de  a  Chilé  n  ou  piment,  de  «  Chian  )>  et 
d'  «  Ocotl  »,  qui  est  une  espèce  de  pin.  Cette  dernière  s'extrayait 
par  la  distillation,  les  autres  par  la  décoction  ;  celle  du  chian  était 
usitée  davantage  parles  peintres  que  par  les  médecins.  Bu  (c  Huitr- 
ziloxitl  »,  on  tirait  les  deux  espèces  de  baumes  dont  parlent  Pline 
ainsi  que  d'autres  naturalistes  anciens  :  1*  a  Opo  »  balsamum,  qui 
était  distillé  de  l'arbre,  et  le  a  Xilo  »  balsamum,  tiré  par  décoction 
des  branches.  De  l'écorce  du  (xHuaconex  »,  macéré  durant  quatre 
jours  dans  l'eau,  on  faisait  un  autre  liquide  onctueux  comme  le 
baume.  De  la  plante  appelée  (c  maripenda  »  ils  tiraient  encore 
une  autre  sorte  de  baume,  dont  les  effets  n'étaient  pas  moins 
merveilleux  que  le  parfum,  en  faisant  bouillir  les  tranches  encore 
tendres  du  fruit  dans  l'eau.  C*est  ainsi  qu'ils  réussissaient  à  Caire 
une  quantité  d'huiles  et  de  liquides  précieux  comme  était  encore 
le  liquidambar,  etc.  (2). 

Quant  à  la  chirurgie  mexicaine,  les  conquérants  apprirent,  par 
leur  expérience  propre ,  à  juger  de  la  promptitude  et  du  succès 
avec  lesquels  ils  guérissaient  les  blessures  (3).  Outre  le  baume  et 
l'onguent  de  maripenda,  ils  y  appliquaient  du  tabac  et  d'autres  vé- 
gétaux. Pour  les  ulcères,  ils  se  servaient  de  «  Nanahuapatli  »  (4), 
de  <c  Zacatlepatli  »  et  d'  «  It2cuintoatli  »;  pour  les  abcès  et  autres 
tumeurs,  du  oc  Tlalamatl  »  et  de  l'électuaire  de  «  Chilpatli  »,  et, 
pour  les  fractures  des  os,  du  «  Nacazol  »  ou  a  Toloatzin  ».  Après 
avoir  tiré  et  pulvérisé  les  semences  de  ces  plantes,  ils  les  mêlaient 
avec  uAe  certaine  résine  et  appliquaient  l'ensemble  à  la  partie 


(1)  Uîli^  onoUi,  ou  caoutchouc  liquide;  dans  la  langue  nahnatl  ce  mot  a 
le  §608  de  YOleum  des  Latins,  auquel  il  ressemble. 

(2)  Glavigero,  Hist.  Antig.  de  Megico,  tom.  I,  lib.  7. 

(3)  Herrera,  Hist.  Gen.,  decad.  Il,  lib.  10,  cap.  14.  —  Gomara,  Gronica  de 
Nueva-Espana,  etc.,  ap.  Barcia,  cap.  114. 

c4)  Nanahuapatli,  c*est-è-dire,  Médedm  ou  ^tioo  du  Nanabuatl  ou  du  Sy- 
philitiffue.  Ce  nom  fait  allusion  au  personnage  célèbre  de  la  fable  du  Nana- 
buatl  transformé  en  soleil. 
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endolorie,  la  couvrant  de  plumes  et  attachant,  au-dessus,  quel- 
ques planchettes  pour  rejoindre  les  os  brisés.  Les  mêmes  méde- 
cins étaient,  d'ordinaire,  ceux  qui  faisaient  l'office  de  chirurgiens  ; 
ils  préparaient  et  appliquaient  les  remèdes,  les  accompagnant 
d'invocations  et  de  rites  mystérieux,  afin  de  donner  plus  d'auto- 
rité à  leurs  ordonnances  (1). 

Ainsi  que  nous,  ils  usaient  de  la  saignée  et  la  pratiquaient  avec 
beaucoup  d'habileté  et  de  succès,  se  servant,  à  cet  effet,  d'une 
petite  lancette  d'iztli  ou  d'obsidienne  (2).  Les  gens  du  commun  se 
la  faisaient  eux-mêmes,  avec  une  épine  de  maguey,  sans,  pour 
cela,  suspendre  leurs  travaux.  Au  lieu  de  sangsues,  ils  se  servaient 
des  pointes  du  porc-épic  américain ,  qui  ont  un  petit  trou  à  l'ex- 
trémité. Le  bain  dans  les  étangs  et  les  rivières  était  généralement 
usité  entre  toutes  les  classes  de  personnes ,  surtout  dans  les  pays 
de  terre  chaude.  Les  bains  de  vapeur  étaient  également  d'un 
grand  usage  ;  ils  les  prenaient  dans  de  petites  chambres  construites 
à  ce  dessein,  et  ayant  la  forme  d'un  four  avec  un  foyer  à  côté, 
qui  y  faisait  pénétrer  une  chaleur  douce  qu'on  augmentait  ou  di- 
minuait à  volonté.  C'est  à  cette  sorte  de  bain  ou  d'hypocauste  que 
l'on  donnait  le  nom  de  «  Temazcalli  ». 

On  a  généralement  regardé  comme  un  fait  assez  remarquable 
que  les  Mexicains  eussent  été  sujets  à  si  peu  de  maladies,  vu  la 
qualité  de  beaucoup  de  leurs  aliments.  La  misère  à  laquelle  ils 
avaient  été  réduits  durant  les  dernières  années  qui  précédèrent 
la  fondation  de  leur  ville,  et  la  nécessité  de  mettre  à  profit  tout  ce 
que  la  nature  leur  offrait  sur  les  eaux  du  lac,  les  avaient  accoutumés 
de  bonne  heure  à  se  nourrir  de  reptiles  et  d'insectes,  qui,  dans 
d'autres  circonstances,  auraient  dû  rebuter  les  appétits  les  plus 
voraces;  ils  avaient  appris  à  manger  non-seulement  les  racines 
des  plantes  aquatiques,  mais  encore  les  serpents,  l'Axolotl,  l'Ate- 

(1)  Clavigero,  Hist.  Aatig.,  etc.,  tom.  I,  lib.  7. 

(2)  Cette  lancette  d'obsidieoue  est  encore  aujourd'hui  eo  usage  parmi  le 
Indiens,  dont  un  grand  nombre  se  saignent  eui- mêmes. 
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tepizy  rAtopinan,  ainsi  que  certaines  espèces  de  mouches,  et  sar- 
tout  les  œufs  de  ces  mouches.  De  celles  appelées  a  Axayacatl  »»  ils 
en  prenaient  en  quantité  pour  les  manger  et  pour  nourrir  diverses 
espèces  d'oiseaux,  comme  pour  en  vendre  au  marché.  Ils  les  pé- 
trissaient, et,  de  la  pâte ,  faisaient  des  pains  qu'ils  cuisaient  dans 
Teau  avec  du  nitre,  enveloppés  dans  des  feuilles  de  maïs.  Ce  mets, 
d'une  composition  si  dégoûtante,  ne  parait  pas  avoir  trop  répugné 
au  palais  des  historiens  espagnols  qui  voulurent  en  goûter.  Des 
œufs  que  ces  mêmes  mouches  pondent,  en  grande  abondance,  dans 
les  joncs  du  lac,  ils  fiaisaient  une  espèce  de  caviar  appelé  <c  Ahuauh- 
Ui  D,  assez  semblable  au  caviar  de  poisson,  et  Ton  en  voit  encore 
aujourd'hui  sur  plus  d'une  table  espagnole  à  Mexico  (1). 

Les  Mexicains  se  servaient  aussi  d'une  sorte  de  substance  fan- 
geuse qui  surnage  sur  le  lac,  la  séchant  au  soleil  et  la  conser- 
vant pour  la  manger  comme  du  fromage ,  dont  elle  a  presque  la 
saveur  et  le  goût  ;  ils  lui  donnaient  le  nom  de  «  TecuitlaU  »,  c'est-à- 
dire,  excrément  de  pierre.  Accoutumés  à  ces  vils  aliments,  ils  ne 
les  laissèrent  plus,  même  au  temps  de  leur  plus  grande  prospé- 
rité; de  sorte  que  les  marchés  étaient  toujours  remplis  d'une 
quantité  innombrable  d'insectes  crus,  frits  et  rôtis,  qui  se  vendaient 
principalement  aux  pauvres.  Mais,  après  les  premières  années  de 
leur  établissement,  ils  ne  tardèrent  pas,  parle  commerce  qu'ils  fai- 
saient du  poisson  et  l'industrie  qu'ils  déployèrentdans  les  chinampas 
ou  jardins  flottants,  à  améliorer  le  système  de  leurs  aliments  ;  aussi 
ne  laissaient- ils  rien  à  désirer,  au  rapport  des  conquérants,  dans 
leurs  banquets,  soit  pour  l'abondance,  soit  pour  la  variété  ou  le 
bon  goût  des  mets  qui  paraissaient  sur  leurs  tables. 

L'aliment  le  plus  commun,  le  plus  abondant  et  le  plus  salutaire 
à  la  fois  que  la  Providence  eût  donné  à  ces  contrées  était  le  maïs, 
appelé,  par  les  Mexicains,  <c  Tlaolli  »,  substance  également  agréa- 

(1)  Les  iDdiens  surtoat  et  les  geos  da  peuple  se  régalent  de  ces  œufs  de 
mouche  que  Ton  continue  h  vendre,  ainsi  que  les  autres  denrées,  sur  le  mar- 
ché de  M eiico. 

in.  41 
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fale  et  nutritive,  d'une  multipUcation  copieMe,  égAiememi  propre 
eux  cKmats  chauds  et  froids,  et  n'exigeant  m  les  mêmes  soins  ni 
la  même  attention,  dans  sa  culture,  que  le  bté.  Peur  amollir  le 
grain,  ils  le  font  cuire  dans  Teau ,  avec  un  peu  de  chaux  ou  de 
talpètre  ;  ils  le  dépouillent  ainsi  plus  aisément  de  sa  pelure  et  le 
moulent  tout  humide  sur  une  pierre  appelée  <c  Metlatl  )i  à  Taide 
d'un  rouleau.  La  p&te  se  prépare  sur  la  même  pierre,  et  ils  en 
font  des  galettes  légères  qui  se  cuisent  sur  une  sorte  de  grande 
courtière  appelée  «  Gomalii  d.  Ce  travail  est  toujours  réservé  aux 
femmes.  Les  anciens  Mexicains  avaient  coutume  d'ajofiter  divers 
ingrédients  à  la  pâte  de  maïs,  afin  de  lui  6ter  sa  fadeur  naturelle. 
Le  pain  des  princes  et  des  gens  riches  était  de  maïs  rouge  mêlé 
aw«c  la  fleur  «  Coatzonteooxocbitl  »  (1),  ou  d'autres  plantes  aro- 
matkpies,  afin  d'exciter  la  chaleur  de  l'estomac. 

Le  mate,  ainsi  que  chez  nous  la  fleur  de  froment,  servait  à  faire 
une  foule  «de  (pâtisseries  et  de  bouillies  plus  ou  moins  légères, 
œmme  le  lecteur  a  déjà  pu  s'en  convaincre.  On  tirait  encore  des 
farines  de  plusieurs  racines,  telles  que  la  yucca,  etc.,  qui  servaient 
à  divers  «sages.  Ainsi  que  le  maïs,  le  frijol  ou  haricot  d'Amé- 
rique était  partagé  en  plusieurs  classes,  et  leur  apprêt  était  fort 
varié;  le  bouiikxi  qu'on  en  tire,  en  le  faisant  cuire,  est  un  aliment 
foit  substantiel  et  encore  aujourd'hui  très-recherché.  Hais,  de 
toutes  les  préparations  culinaires  du  Mexique ,  celle  qui  a  obte- 
nu le  plus  de  faveur,  en  passant  en  Europe,  est,  sans  contredit,  le 
chocolat.  Le  cacahuatl,  ou  cacao,  que  tout  le  monde  connaît,  ser- 
vait à  con^oser  des  boissons  fort  distinctes.  Pour  faire  le  chocolat 
qui  a  donné  naissance  au  nôtre,  ils  pulvérisaient  une  quantité  égale 
de  cacao  et  de  graine  de  pochotl  ou  ceiba  ;  ils  mettaient  le  tout 
dans  un  vase  avec  une  quantité  d'eau  proportionnée ,  l'agitaient 
et 'le  reiMiaient  avec  le  petit  moulinet  connu  des  cafetiers,  et,  cela 
fait,  la  partie  huileuse  restant  au-dessus,  ils  l'en  séparaient.  Avec  le 

(1)  CoalzùnlecoxoehUl,  c*est-à-dire,  la  Fleur  qui  tae  le  serpeill. 
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fcod  ils  mMaîent  enraite  une  poignée  de  Farine  de  maïs  r6ti,  le 
mettaient  an  fen  pour  lui  donner  une  certaine  cuisson ,  le  reti- 
raient, y  ajoutaient  la  partie  huileuse  et  attendaient  ensuite  que 
ia  boisson  se  tiédtt  pour  la  boire.  Tel  fut  le  premier  a  cboco** 
iati  (1)  D,  ou  chocolat,  que  prirent  les  Espagnols  et  qui ,  depuis , 
s'est  si  bien  popularisé  en  Europe.  Les  Mexicains  araient  Thabi- 
iode  de  mêler,  aux  diverses  boissons  composées  arec  le  cacao,  te 
parfum  d'une  plante  non  moins  connue*  aujourd'hui ,  ia  tlilxo- 
chitl  011  vanille,  ainsi  que  d'autres  aromates ,  et,  pour  en  adoucir 
Tamertume,  ils  y  ajoutaient  du  miel  (S). 

Les  Mexicains  mangeaient,  comme  nous,  les  oeu£s  de  divers  oi- 
seaux, surtout  ceux  de  la  cane  et  de  la  poule  dinde ,  de  Tiguane 
et  de  la  tortue.  Le  gibier,  qu'ils  avaient  ea  abondance,  ainsi  que  le 
poisson ,  était  mangé  rôti  ou  étuvé ,  ou  bien  apprêté  avec  dos 
herbes,  des  fruits  ou  des  légumes,  d'une  manière  fort  variée;  on 
se  servait,  à  cet  efFet,  delà  graisse  du  techichi,  espèce  de  petit  chien 
muet  dont  la  chair  est  fort  grasse  et  bonne  à  manger ,  et  qu'on 
assaisonnait  avec  du  sel,  du  poivre,  du  chilé,  des  tomates,  etc. 

Le  vin  des  nations  américaines,  ou  les  boissons  équivalentes, 
étaient  tirés  du  palmier,  du  fruit  de  l'acajou,  de  la  canne  de 
maïs  et  du  grain  même;  de  ce  dernier  ils  faisaient  une  liqueur  ap- 
pelée la  chicha  (3) ,  dont  font  mention  un  grand  nombre  d'au- 
teurs. La  boisson  la  plus  commune,  cependant,  à  laquelle  on  peut 
le  mieux  donner  le  nom  de  vin,  est  encore  le  jus  du  metl  ou  ma- 
guey,  appelé,  par  les  Mexicains,  octli  et  aujourd'hui  pulqué  (4). 

(1)  Cliocolatl,  composé  de  choca^  gémir,  pleurer,  et  de  a(I,  eao  ;  c'est-à- 
dire,  FEau  qui  gémit,  à  cause  du  murmure  que  fait  le  mouiioet  en  le  tour- 
nant. 

(2)  Clavigero,  Hist.  Antig.  de  Megico,  tom.  I,  lib.  7^ 

(3)  La  Chicha,  ou  Eau  douce,  liqueur  forte  et  enivrante  qui  a  assez  de  res- 
semblance avec  notre  ancien  hydromel. 

(4)  Pulqué  n*est  ni  espagnol  ni  mexicain,  dit  Clavigero,  mais  bien  an  mot 
de  la  langue  araucana  qui  est  parlée  au  Chili,  dans  laquelle  puigué  aigoifie 
géaérakment  toute  espèce  de  boisson  enivrante  usitée  parmi  iesiodiens...  U.eat 
difficile  de  dire  oDoment  aile  est  ïeaue  à  remplacer  le  mot  meuCAÎB  QoUÙ 
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Voici  comment  on  le  foit  :  lorsque  le  maguey  a  atteint  un  certain 
degré  de  croissance  et  de  maturité»  on  lui  coupe  le  cœur  ou,  pour 
mieux  dire,  les  feuilles  tendres  d'où  sort  la  tige  qui  est  au  centre 
de  la  plante,  y  laissant  ainsi  une  cavité  proportionnée.  On  gratte 
la  superficie  intérieure  des  grosses  feuilles  qui  environnent  cette 
cavité,  et  il  en  sort  un  jus  doux  en  si  grande  quantité,  qu'une 
seule  plante  en  donne  souvent  en  six  mois  plus  de  six  cents  livres, 
et,  durant  tout  le  temps  de  la  récolte,  plus  de  deux  mille.  On 
pompe  ordinairement  ce  jus  avec  un  long  tuyau  ou  on  le  retire 
avec  une  calebasse  étroite  et  longue,  après  quoi  on  le  verse  dans 
un  grand  vase  jusqu'à  ce  qu'il  fermente ,  ce  qui  arrive  toujours 
dans  les  vingt-quatre  heures.  Pour  faciliter  la  fermentation  et 
donner  plus  de  force  à  la  boisson  ,  on  y  met  quelquefois  d'une 
herbe  appelée  ocpatli ,  ou  remède  du  vin.  La  couleur  du  pulqué 
est  blanchâtre  comme  celle  du  petit-lait  ;  le  goût  en  est  un  peu 
Apre,  et  sa  force  est  telle,  qu'elle  enivre,  mais  à  un  moindre  degré 
que  le  vin  de  la  vigne.  C'est  une  boisson  saine  et  agréable  ,  un 
excellent  diurétique  et  un  remède  efficace  contre  la  diarrhée  (1). 

L'usage  des  Mexicains  et  de  la  plupart  des  nations  de  ces  con- 
trées était  de  prendre  un  léger  déjeuner  le  matin ,  après  une 
heure  ou  deux  de  travail  :  il  se  composait,  d'ordinaire,  de  pain  de 
maïs,  d'atoUi  ou  autres  bouillies  du  même  genre,  et,  chez  les  gens 
riches,  de  diverses  pâtisseries  dont  le  tamal  était  le  fondement.  Le 
dtner  avait  lieu  après  midi  et  le  souper  vers  sept  ou  huit  heures 
du  soir.  Ils  ne  mangeaient  pas  considérablement,  excepté  dans  les 
festins  ;  mais  ils  buvaient  beaucoup  de  bouillies  ou  boissons 
épaisses,  telles  que  le  chilatl  (2),  qui  était  un  mélange  de  cacao,  de 
maïs,  de  chilé  ou  piment  rouge,  etc. 

Quoique  les  femmes  occupassent  chez  les  Mexicains  un  rang 


(1)  Glavigero,  flist.  Antig.,  etc.,  tom.  I,  lib.  7. 

(2)  Chilatl  est  une  boisson  épaisse  et  forte,  encore  très  en  usage  dans  la 
Véra-Pai,  où  rarement  un  Indien  riche  passera  deui  heures  sans  en  prendre 
une  grande  tasse.  C'est,  du  reste,  une  boisson  très-nutritive. 
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presque  aussi  élevé  que  parmi  nous ,  il  n'était  pas  commun ,  tou- 
tefois, de  les  voir  assister  à  des  banquets  parmi  les  hommes,  A 
moins  que  ce  fût  tout  à  fait  en  famille  (1).  Ces  banquets  étaient 
généralement  servis  avec  une  grande  soiJTptuosité,  et  Ton  en  fai- 
sait les  préparatifis  plusieurs  jours  à  Tavance.  Une  multitude  de 
serviteurs  et  d'esclaves  des  deux  sexes  remplissaient  toutes  les 
avenues  et  les  galeries  de  la  maison  ;  les  salles  destinées  au  festin 
étaient  décorées  de  guirlandes  de  fleurs  suaves,  et  le  sol  des  cours 
couvert  de  joncs  et  de  verdure  odorante.  On  distribuait  des  bou- 
quets aux  convives,  à  mesure  qu'ils  arrivaient,  et  chacun  prenait 
sa  place  à  table  suivant  son  rang.  Les  sièges  étaient  fort  bas ,  le 
couvert  étant  mis  sur  de  grandes  nappes ,  presque  à  fleur  de 
terre  (2).  Aussitôt  que  les  sénéchaux  (3)  leur  avaient  ofiFert  de 
Teau  pour  se  laver  la  bouche  et  les  mains  avec  U  serviette  d'u- 
sage, ils  apportaient  tour  à  tour  les  plats  dont  se  composait  le  fes- 
tin et  auxquels  on  conservait  une  chaleur  suffisante  au  moyen  de 
réchauds  (4).  La  vaisselle  était  d'un  grand  luxe ,  spécialement 
chez  les  princes,  où  souvent  on  voyait  paraître  l'or,  l'argent  ciselé 
sous  toute  sorte  de  formes  et  des  coupes  faites  d'une  seule  pierre 
précieuse. 
Aussitôt  le  repas  terminé,  les  jeunes  gens  se  levaient  et  dan- 


(\)  Les  femmes  y  étaient  ioTitces,  mais,  d*ordiDaire,  elles  mangeaient  daos 
une  autre  salle  avec  les  dames  de  la  maison.  (Torquemada,  Monarq.  Ind., 
Jib.  XIII,  cap.  ^3.) 

(2)  a  Les  seigneurs  se  nourrissent  très -splendidement,  dit  le  conquérant 
«  anonyme,  de  toute  sorte  d*aliments,  de  Yiandes,de  soupe,  de  beignets,  de  pâtés 
u  faits  avec  tous  les  aiiimaui  qu'ils  possèdent,  de  fruits,  d'herbages,  de  poisson 
a  qui  est  fort  bou.  Les  ludiens  les  portent  devant  eux  dans  des  plats,  des  as- 
«  siettes  et  des  espèces  d'étoffes  travaillées  avec  beaucoup  d'art.  Ils  placent 
M  ces  aliments  devant  leurs  chefs  avec  une  serviette  de  coton  qui  leur  sert  à 
a  essuyer  les  mains  et  la  bouche.  »  (Relation  d'un  gentilhomme,  etc.) 

(3)  Nous  employons  volontiers  ici  le  mot  sénéchal,  déjà  ancien  et  presque 
oublié  dans  la  langue  moderne,  mais  usité  ici  par  le  conquérant  anonyme. 

(4)  Les  réchauds  de  table  sont  d'invention  américaine.  Les  Espagnols  les 
trouvèrent  sur  la  table  de  Montézuma  et  en  rapportèrent  l'usage  en  Europe, 
où  ils  étaient  inconnus. 


—  046  — 

saient  devant  le  diea  de  la  fête  un  ballet  en  rappott  avec  la  cir- 
constance ;  ce  ballet  était  accompagné  de  chants  dont  la  mono- 
tonie n'excluait  pas  toute  gaieté.  Pendant  ce  temps,  les  vieillards, 
à  qui  seuls  était  permis#une  plus  grande  quantité  de  pulqué,  sa- 
vouraient la  pétillante  et  aimable  liqueur.  Vers  minuit,  le  maître 
do  festin  congédiait  ses  convives,  en  leur  distribuant  avec  gêné' 
rosité  des  ornements  et  de  riches  habits,  et  chacun  se  retirait  chez 
soi,  «  les  uns ,  dit  un  anteur  presque  contemporain  de  la  con- 
quête (1),  faisant  Téloge  de  la  fête,  les  autres  ridiculisant  le  mau- 
vais goût  et  l'extravagance  de  leur  hôte,  tout  juste  comme  chez 
nous.  » 

Aux  jours  ordinaires,  riches  et  pauvres  faisaient  la  sieste  après 
diner.  Les  seigneurs  et  les  gens  riches  y  joignaient  l'usage  de  fu- 
mer le  tabac  dans  des  pipes  à  longs  tuyaux  de  bambous  ou  de 
quelque  riche  matière,  en  y  mêlant  des  parfums  ou  de  la  résine 
de  liquidambar:  ils  pressaient,  en  fumant,  le  tube  avec  les  lèvres 
et  se  serraient  le  nez  afin  d'en  aspirer  plus  complètement  la  fu- 
mée (2)  ;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  curieux  à  observer,  c'est  que 
souvent  ils  usaient  du  tabac  en  poudre  pour  le  prendre  par  le 
nez  (3),  coutume  ancienne  parmi  eux  et  qui  ne  s'introduisit,  en 
Europe,  qu'assez  longtemps  après.  Dans  le  chapitre  suivant,  nous 
conclurons  ce  livre  en  mettant  sous  les  yeux  du  lecteur  un  ex- 
posé rapide  de  l'état  de  l'art  chez  les  Mexicaius ,  tel  qu'il  était  à 
l'époque  de  la  conquête. 

(1)  SahagaD,  Uist.  de  N.-Espana,  etc..  lib.  IX,  cap.  10, 14.— Torquemada, 
Monarq.  lod.,  lib.  XIII,  cap.  23. 

(2)  Sahaguo,  ibid.,  lib.  IV,  cap.  37. 

(3)  Clavigero,  Hist.  Antig.  de  Megico,  tooo.  I,  lib.  7. 


CHAPITRE    SIXIÈME. 


InuBolrilité  da  costume  américaio.  Bijouterie.  Émail.  Art  de  taiifer  les  pierres 
précieuses.  Outils.  Foute  des  métaui.  Perfection  des  ouvrages  ea  eret  en 
argeut.  Fiuesse  et  beauté  des  tissus.  Plantes  teitiles.  Étoffes  eu  mosaïc[ue 
de  plumes.  Perfection  admirable  de  ces  travaux.  Arrangement  des  nuances. 
Couleurs,  teinture  des  étoffes.  Peinture.  Considération»  sur  l'architactore 
américaine.  Formes  coniques.  Terrasses.  Pyramides.  Palais»  maisons^  leur 
distribution.  Portes.  Colonnes.  Temple  de  Huitzilopocbtli  h  Mexico.  Sa  des- 
cription. Tours  du  sanctuaire.  Le  Tecbcatl  ou  pierre  du  sacrifice.  Multi- 
tude des  édifices  du  grand  temple.  Autres  temples  et  sanctuaires.  La  prison 
des  dieui  étrangers.  Jeu\  et  danses  des  Mexicains.  La  danse  des  Oiseaux. 
Le  Tlachlli  ou  jeu  de  Ballon.  Sa  description.  Instruments  de  musique.  Le 
grand  ballet  des  seigneurs.  Jeux  divers.  Les  osselets.  Le  Palelli,  sorte  de 
trictrac.  Bous  mots,  gageures,  énigmes  et  charades.  Poésie  aztèque.  Chants 
de  rCezabualcoyotl.  Scénique  et  théAtre.  ThéAlres  de  Mexico  et  de  Cholullan. 
Spectacles  de  cette  ville.  Réfleiions  sur  la  condition  de  la  société  meiicaioe 
au  moment  de  la  conquête  du  Mexique  par  les  Espagnols. 


Ce  que  nous  avons  dit,  ailleurs,  des  meubles  des  Toltèqoes  ou 
des  nations  qui  dérivèrent  d'eux  leur  civilisation  s'applique  éga- 
lement à  celles  du  plateau  aztèque.  Nous  n'entamerons  donc  plus 
cette  question.  Il  serait  également  superflu  de  donner,  ici,  une  des- 
cription des  divers  costumes  usités  par  les  Indiens  à  l'époque  de  la 
conquête;  nous  en  avons  parlé  assez  fréquemment  dans  le  cours  de 
notre  histoire,  pour  n'avoir  rien  à  ajouter,  ici,  qui  soit  propre  à 
intéresser  beaucoup  le  lecteur.  Le  vêtement ,  chez  la  plupart  des 
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Américains,  était  immuable  à  peu  près  comme  parmi  les  Orientaux; 
quant  aux  différences  qui  existaient  entre  les  populations  diverses 
des  contrées  soumises  à  Montézuma  ou  aux  rois  voisins,  si  elles 
étaient  sensibles  pour  elles  et  pour  ceux  qui  les  approchèrent  à 
cette  époque,  elles  ne  sont  pas  connues  suffisamment  aujourd'hui 
pour  que  nous  puissions  en  faire  aucun  objet  particulier.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  bijouterie  et  des  autres  arts  de  luxe,  dont 
le  souvenir  nous  est  resté  avec  celui  des  perfectionnements  qu'ils 
y  avaient  apportés.  On  sait,  entre  autres  choses,  que  les  ouvriers 
de  Mexico  et  de  Cholullan  émaillaient  admirablement,  et  que 
leurs  joailliers  travaillaient  et  taillaient  les  pierres  dures  et  les 
pierres  précieuses  avec  un  art  sans  égal  (1),  à  l'aide  d'instruments 
inconnus  de  nos  jours  :  les  pierres  les  plus  connues  et  les  plus 
estimées  dans  l'Anahuac  étaient  l'émeraude,  l'améthyste,  la  cor- 
naline, la  turquoise  et  d'autres  ignorées  en  Europe.  Les  outils  en 
fer  étaient  inconnus  parmi  eux  :  les  sculpteurs  et  les  tailleurs  de 
pierre  se  servaient  d'outils  de  pierre  plus  dure  ou  d'un  mélange 
de  cuivre  et  d'étain  qu'ils  trempaient  aussi  bien  que  chez  nous 
on  le  fait  de  l'acier  (2).  Le  marbre ,  le  jaspe,  le  porphyre],  l'aU 
bàtre  et  l'obsidienne  étaient  partout  mis  en  œuvre,  soit  pour  être 
employés  à  l'ornement  des  palais  et  des  temples,  soit  pour  des 
statues  et  d'autres  objets  de  sculpture,  dont  plusieurs  atteignaient 

(1)  De  Tayea  des  artistes  espagnols  et  d*aatres,  eo  Europe,  qai  virent  les 
joyaux  de  Cortès,  destinés  par  lui  à  sa  seconde  épouse,  et  dont  ]*impératrice, 
femme  de  Charles-Quint,  se  montra  elle-même  jalouse. 

(2)  Voici  ce  que  nous  trouvons  à  ce  sujet  de  plus  complet  dans  Sahagun  : 
a  Celui  qui  vend  des  miroirs  appartient  aui  lapidaires,  parce  qu'il  coupe  éga- 
a  lement  des  pierres  de  miroir  et  les  racle  (raspar)  avec  Tinstrument  qu'ils 
m  appellent  Uuxalli  (sable  divin),  les  scie  avec  un  mastic  fait  d*excréments 
«  de  chauve-souris,  et  les  polit  avec  certaines  cannes  massives  appelées  quel- 
a  zalollatL  II  vend  des  miroirs  à  deui  faces  polis  des  deui  côtés;  il  en  fait 
tf  de  concaves,  de  pierres  blanches  ou  noires...  —  Celui  qui  vend  des  aiguilles 
«  les  fond  et  les  nettoie  en  les  polissant  fort  bien  ;  il  fait  aussi  des  grelots, 
«  des  poinçons,  des  burins,  des  clous,  des  haches,  des  haches  à  deui  tran- 
«  chants ,  des  erminettes  et  des  ciseaux  (pour  ciseler).  »  Hist.  de  Nueva-Es- 
pafta,  etc.,  lib.  X,  cap.. 24. 
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un  rare  degré  de  perfection.  De  l'obsidienne,  ils  feisaient  des  mi- 
roirs garnis  d'or  et  des  couteaux  qui  n'étaient  pas  moins  affilés 
que  nos  rasoirs  (1). 

Ce  qui  est  resté  de  la  poterie  mexicaine  suffit  encore  de  nos 
jours  pour  prouver  l'excellence  de  leurs  travaux  en  ce  genre. 
Maisy  de  tous  les  arts,  le  plus  en  honneur  chez  eux  était  celui  de 
la  fonte  des  métaux,  art  dans  lequel  ils  surpassèrent  les  modernes 
Européens.  II  serait  difficile  d'ajouter  foi  aux  merveilles  de  leur 
talent  en  ce  genre,  si,  en  outre  du  témoignage  de  tant  de  conqué- 
rants qui  les  admirèrent,  nous  n'avions  celui  d'un  grand  nombre 
de  princes  européens,  à  qui  ils  en  envoyèrent.  Les  ouvrages  d'or 
et  d'argent  que  Charles-Quint  reçut  de  Certes  remplirent  d'admi- 
ration les  artistes  de  l'Espagne,  de  la  France  et  de  l'Italie,  qui 
les  déclarèrent  inimitables  (2).  Les  orfèvres  mexicains  faisaient, 
en  or  et  en  argent,  les  images  les  plus  parfaites  des  œuvres  de  la 
nature.  Ils  fondaient  d'un  seul  jet  un  poisson  qui  avait  alternative- 
ment une  écaille  d'or  et  une  d'argent,  un  perroquet  ayant  la  tète, 
la  langue  et  les  ailes  mobiles  ;  un  singe  avec  la  tète  et  les  pattes 
mobiles,  avec  un  fuseau,  ayant  l'air  de  filer.  Us  montaient  les 
pierres  précieuses  et  les  taillaient  avec  un  égal  talent.  Enfin 
telle  était  l'inimitable  beauté  de  ces  bijoux,  que  les  soldats  espa- 
gnols préféraient  encore  le  travail  au  métal ,  malgré  la  soif  de 


(  1  )  «  Tenian  oficiales  de  labrar  Davajas  sacadas  de  ana  piedra  mas  reluciente 
«  que  el  jaspe,  de  color  negro,  y  caasa  admiracioo  el  modo  y  facilidad  coo  que 
«  las  sacao,  porque  toman  un  pedazo  desta  piedra  rolliio  y  redoado  de  au 
«<  palmo ,  poco  mas  largo ,  y  juDtando  los  pies  aprietan  la  piedra  como  si 
«  fuera  cou  tenazas,  y  cou  un  palo  del  grueso  de  una  lanza  de  dos  6  très  co- 
«  dos  de  largo;  y  otro  trozuelo  de  un  palmo  que  hase  pczo,  y  poniendo  el  palo 
«  de  suerte  que  bese  al  canto  de  la  Trente  de  la  piedra,  aprietan  acia  el  pecho, 
tt  y  salta  una  navaja  cou  dos  filos  como  si  la  formasen  de  acero,  y  algunas  salen 
«  con  punta  agusada,  y  de  esta  suerte  en  menos  de  un  cuarto  de  bora  sacan 
«  mas  de  veinte  navajas  algo  corbas  ;  con  ellas  rapan  el  cabello  como  si  fuera 
«  con  navaja  del  acero,  etc.  «(Vetancurt,  Teatro  Meiicano,  tom.  I,  trat.  11, 
cap.  4.) 

(2)  Gomara;  Cronica  de  N.-£spana,  ap.  Barcia,  cap.  79. 
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For  ctdnt  ils  éUuettt  dévoré».  Lee  Hexicsmtf  enployaieiil  avssi  1« 
maiieaB  dans  ces  œufres  d'art,  mais  d'une  manière  inférieure  aux 
ouvriers  européens.  Les  orfèvres,  dans  cette  capitale,  formamt 
un  corps  respectable  et  riche  comme  celui  des  marchands  ;  mais 
les  plus  distingués  de  cette  profession  étaient  ceux  d'Azcapotzalc#. 

L'art  de  fabriquer  des  tissus  était  extrêmement  répandu  parmi 
les  populations  américaines,  et  c'était  un  des  plus  communs  dans 
le  Mexique  et  dans  l'Amérique-Centrale.  On  n'y  connaissait  ni  la 
laine,  ni  la  soie  ordinaire,  ni  le  chanvre  ;  ils  suppléaient  la  laine 
par  le  coton,  la  soie  par  la  plume  et  le  poil  de  lièvre  ou  de  lapin, 
le  chanvre  par  l'icxotl  ou  pahnier  des  montagnes  et  la  filasse  de 
diverses  espèces  d'aloès.  Ils  fabriquaient  de  coton  de  grosses 
toiles  et  d'autres  aussi  fines  que  la  batiste.  Peu  d'années  après 
la  conquête ,  on  porta  à  Rome  un  costume  de  prêtre  mexicain 
dont  la  finesse  et  la  beauté  excitèrent  l'admiration  de  tonte  la  cour 
pontificale.  Ils  faisaient  ces  tissus  avec  des  figures  de  diverses 
couleurs  représentant  des  plantes  et  des  animaux.  En  mêlant  des 
plumes  au  coton,  ils  confectionnaient  des  manteaux,  des  cou- 
vertes, des  tapis  et  d'autres  étoffes  non  moins  douces  au  toucher 
qu'agréables  à  la  vue  (1).  Avec  le  coton,  ils  tissaient  également 
un  mélange  du  poil  le  plus  fin  du  ventre  des  lapins  et  des  lièvres, 
ce  qui  leur  donnait  une  étoffe  extrêmement  moelleuse,  dont  les 
princes  et  les  seigneurs  se  servaient  en  hiver. 

Des  feuilles  des  magueys  appelés  ((  pati  »  et  «  quetzalichtli  », 
ils  tiraient  un  fil  très-fin  pour  fabriquer  des  toiles  analogues  à 
celles  de  lin,  et  d'autres  espèces  d'aloès,  et  du  palmier  icxotl  un 
fil  plus  gros  semblable  au  chanvre.  Leur  préparation  était  la 
même  qu'en  Europe  ;  ils  en  macéraient  les  feuilles ,  en  les  faisant 
séjourner  dans  l'eau,  les  nettoyaient,  les  mettaient  sécher  au  soleil 
et  triaient  le  fil  de  manière  à  pouvoir  ensuite  le  filer.  De  la  même 
espèce  de  palmier  et  d'une  antre  espèce  appelée  «  izhuatl  »,  ils 

[i)  Torquemada,  Mouarq.  Ind.,  lib.  XIU,  cap.  34,  etlib.  XiV,  cap.  14. 
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febriqnaient  des  naMs  d'une  grande  finesse.  Aillea»^  ils  em- 
plojraieoC,  à  cet  effet ,  les  joncs  qui  naissent  spontanément  au 
bord  des  lacs.  Le  fit  de  magaey  servait  encore  à  foire  des  cordes, 
des  souliers  et  d'autres  objets. 

Entre  les  travaux  d'art  auxquels  s'appliquaient  les  Mexicains» 
celui  qu'ils  appréciaient  le  plus  entre  tous  était  la  mosaïque,  qu'ils 
faisaient  avec  les  plumes  d'oiseaux  les  plus  belles  et  les  plus  déli- 
cates; c'est  pour  cela  qu'ils  élevaient  avec  tant  de  soin  les  es- 
pèces précieuses  d'oiseaux  qui  abondent  dans  ces  régions,  et 
qu'ils  les  tenaient  non-seulement  dans  les  palais  des  rois,  mais 
encore  dans  les  maisons  particulières.  A  une  époque  fixe  de  l'an- 
née, ils  leur  enlevaient  les  plumes,  afin  de  s'en  servir  dans  la  mo- 
saïque ou  pour  les  vendre  au  marché.  Ils  donnaient  la  préférence 
aux  colibris  et  oiseaux-mouches  appelés  «  Huitzitzilin  »,  dans  la 
langue  nahuatl,  si  remarquables  par  leur  délicatesse  tomme  par 
la  finesse  et  l'admirable  variété  de  leurs  couleurs  :  on  peut  dire, 
avec  raison,  que  la  nature  s'était  surpassée  à  leur  égard.  Les  ar- 
tistes se  réunissaient,  d'ordinaire,  en  grand  nombre  pour  y  tra- 
vailler. Après  en  avoir  esquissé  le  dessin ,  pris  les  mesures  et  les 
proportions,  chacun  d'eux  se  chargeait  de  la  section  qui  lui  reve- 
nait, et  s'y  dévouait  avec  tant  d'application  et  de  patience,  qu'il 
restait  quelquefois  un  jour  entier  à  placer  une  plume,  en  en  met- 
tant successivement  un  grand  nombre,  pour  voir  quelle  était  celle 
qui  remplissait  le  mieux  son  but.  Chacun  ayant  achevé  la  partie 
qui  le  regardait,  ils  se  réunissaient  tous  pour  les  assembler  et  for- 
mer un  cadre  entier.  S'il  s'y  trouvait  quelque  imperfection,  ils  re- 
tournaient à  l'œuvre  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eussent  fait  disparaître.  Ils 
prenaient  les  plumes  à  l'aide  de  quelque  chose  de  moelleux,  pour 
ne  pas  les  froisser,  et  les  collaient  au  tissu  avec  du  tzauhtii  (1)  ou 


<1)  Le  tzauhlH  est  une  plante  assex  commune  au  Meiique.  Ses  feuiUes  sont 
grandes,  la  tige  droite  et  noueuse,  les  fleurs  d'un  jaune  vif,  et  la  racine 
blanche  et  fibreuse.  Pour  en  e&traire  le  suc,  on  la  met  par  morceaux  et  on  la 
sèche  au  soleil.  (Note  de  Uavigero,  Hist.  Antig«,  etc.,  tom.  I,  lib.  7.) 
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autre  substance  glutineuse;  après  cela,  ils  joignaient  les  diverses 
sections  sar  ane  planche  ou  sur  une  lame  de  cuivre,  et  les  polis- 
saient si  délicatement ,  que  la  mosaïque  restait  aussi  lisse  et  aussi 
égale  que  si  c'eût  été  une  peinture. 

Tels  étaient  les  tableaux  que  célébrèrent  avec  tant  d'enthou- 
siasme les  Espagnols  et  les  autres  nations  de  l'Europe,  ne  sachant 
ce  qu'il  follait  le  plus  admirer  de  la  vivacité  du  coloris,  de  l'ha- 
bileté de  l'artiste  ou  de  la  manière  ingénieuse  de  la  composition. 

<i  Œuvres,  dit  un  écrivain  déjà  cité  (1),  justement  vantées;  car 
c'était  une  chose  merveilleuse  qu'on  pût  exécuter,  avec  des  plumes 
d'oiseaux,  des  dessins  si  fins  et  si  délicats  qu'ils  paraissaient  faits 
au  pinceau,  sans  que  le  pinceau  ni  la  peinture  artificielle  pussent 
imiter  la  vivacité  et  l'éclat  qu'on  y  voyait.  Il  y  a  des  Indiens 
d'une  telle  supériorité  dans  cet  art,  qu'ils  imitent,  avec  la  der- 
nière exactitude,  avec  des  plumes  d'oiseaux,  les  œuvres  de  la 
peinture ,  ne  cédant  en  rien  à  celles  des  meilleurs  maîtres  en  Es- 
pagne. Le  gouverneur  du  prince  Don  Philippe  lui  ayant  fait  pré- 
sent de  trois  petites  images  pour  lui  servir  de  marque  dans  son 
livre  d'heures,  l'infant  les  montra  au  roi  Philippe  II,  son  père, 
qui  dit  n'avoir  jamais  vu,  en  de  si  petits  ouvrages,  un  travail  aussi 
parfait.  Un  tableau  plus  grand,  représentant  saint  François,  ayant 
été  présenté  au  pape  Sixte  Y,  comme  un  travail  de  plumes  exécuté 
par  les  Indiens,  Sa  Sainteté  voulut  le  toucher,  pour  s'assurer  que 
ce  n'était  pas  une  peinture;  il  lui  semblait  merveilleux  qu'il  fût  si 
bien  ajusté  et  si  lisse,  que  les  yeux  ne  pouvaient  distinguer  si  les 
couleurs  avaient  été  placées  artificiellement  avec  le  pinceau,  ou  si 
elles  étaient  naturelles  aux  plumes  avec  lesquelles  il  était  com- 
posé. L'assemblage  du  vert  avec  l'orangé  ou  doré ,  ou  d'autres 
couleurs  variées,  est  tout  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  beau,  les 
mêmes  couleurs  changeant  ou  s'effaçant  suivant  qu'on  pose  l'image 
à  la  lumière.  »  Les  Mexicains  appréciaient  de  telle  sorte  ces  ou- 

(1)  Acosta,  Hist.  nat.  y  moral,  etc.,  lib.  IV,  cap.  37. 
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vrages  de  plumes,  cpi'ils  les  estimaient  bien  au-dessns  de  l'or. 
Cortès,  Bernai  Dias,  Gomara»  Torquemada,  et  tous  les  autres  his- 
toriens qui  les  virent ,  ne  trouvaient  point  d'expression  pour  en 
relever  suffisamment  la  perfection.  A  l'imitation  des  Amantecas  ou 
artistes  en  mosaïque»  il  y  en  avait  d'autres  qui  formaient  dans  les 
temples,  devant  les  autels  des  dieux,  des  tableaux  de  fleurs  et  de 
verdure  disposées  sur  des  nattes,  dont  Tœil  n'était  pas  moins  ravi 
que  l'odorat.  On  les  imita,  depuis,  pour  les  fêtes  chrétiennes,  et 
Ton  voit  encore  quelquefois  de  nosjours,  dans  les  ^lises,  des  tapis 

de  fleurs  dont  l'ensemble  et  la  beauté  sont  faits  pour  enchanter  les 
sens  (1). 

Ce  que  nous  connaissons  de  l'état  de  la  peinture  chez  les  na- 
tions du  Mexique  et  de  l' Amérique-Centrale,  d'après  les  figures 
contenues,  en  si  grand  nombre,  dans  leurs  annales,  ne  nous  don- 
nerait qu'une  bien  faible  idée  de  leurs  progrès  dans  cet  art,  s'il 
ne  restait  d'autres  monuments  qui  permettent  de  formuler  un  juge- 
ment plus  favorable.  Mais  nous  avons  expliqué  suffisamment,  dans 
l'introduction  de  cet  ouvrage  (2),  sous  quel  point  de  vue  on  doit 
considérer  ces  figures.  Dans  leur  grotesque  et  leur  raccourci ,  on 
trouve  encore  cependant  une  délicatesse  de  pinceau  fort  remar- 
quable, une  pureté  et  une  finesse  dans  les  esquisses,  qu'on  ne 
saurait  s'empêcher  d'admirer;  on  y  voit,  d'ailleurs,  un  grand 
nombre  de  portraits  de  rois  et  de  princes,  qui  sont  évidemment 
faits  d'après  nature.  Quant  aux  couleurs  magnifiques  dont  ils  se 
servaient  à  cet  effet,  ainsi  que  dans  la  teinture  des  étoflFes,  elles 
étaient  extraites  des  bois,  des  fleurs ,  des  plantes,  des  coquillages 
et  des  minéraux  de  toute  sorte,  et  on  ne  peut  leur  refuser  un  ta- 
lent incontestable  dans  leur  emploi  comme  dans  leur  application* 


(1)  Nous  avons  vu  souveut  des  tapis  de  fleurs  d*une  élégance  eiquise  dans 
les  églises  de  Meiico  et  de  Guatemala,  où  le  goût  des  fleurs  est  encore  aujour- 
d'hui presque  aussi  vif  qu'avant  la  conquête. 

(2)  Voir  la  préface  du  tome  I*'  de  cette  histoire,  où  nous  avons  réuni  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  peinture  des  livres  meiicains. 


Sans  les  déiMris  qai  aoat  restés  de  la  peintave  mnérieasiie,  «90  h 
trouve  employée  de  la  même  manière  qœ  chez  les  peuples  pri- 
mittfii  de  rancien  monde  ;  ce  sont  des  animaux,  des  oiieaiiK ,  des 
fleura^  des  plantes  et  des  arbres ,  reproduits  an  nalorel  et  af«c 
une  exactitade  par&ite,  dans  rornementation  de  tenrs  maisons, 
sur  des  nmra  recouverts  d'un  enduk  glacé,  ordinairement  d'iui 
fond  bleu  ou  ron^.  Ce  canctère  est  identique  dans  la  plupart 
des  ruines  qu'oo  rencooire  au  Mexicpie  ou  dans  TAmérique- 
Centrale,  .et  les  œarres  plastiques  portent  diesHOOiènies  encore  des 
iraees  remarquables  des  couleurs  dont  Mes  Airent  recouveries  à 
Torigine. 

Si  de  la  peinture  on  passe  à  rarchîtecture ,  on  y  troure  égale  - 
fneiii  de  ces  ressendrfanoes  communes  à  la  plupart  des  nations  de 
rantiquité  et,  à  cMé  de  cela,  des  différences  trop  notables  pour 
né  pas  attirer  ri^ement  Tattention  de  Thislorien  comme  de  l'ar- 
chéologue  ;  aussi  croyons-nous  qu'au  lieu  de  tirer  parti  de  ces 
ressemWances  pour  rattacher  Fart  américain  à  une  souche  étran- 
gère, on  doit  plutôt  y  voir  la  preuve  d'un  principe  commun,  régis- 
sant instinctivement  tous  les  peuples  au  sortir  de  leur  enfance, 
et,  dans  les  différences  que  nous  constatons  après,  le  même  prin- 
cipe encore,  conduisant  ensuite  ces  mêmes  peuples,  par  des  voies 
diverses,  au  même  but,  celui  de  se  créer  des  arts  et  une  archi- 
tecture particulière ,  en  harmonie  avec  le  caractère  de  chacun 
d'eux,  avec  leurs  besoins  et  leurs  institutions,  avec  la  nature  du 
climat  et  du  sol  où  la  Providence  les  a  fait  naître.  De  quelque 
contrée  qu'on  fasse  venir  les  ancêtres  des  législateurs  américains, 
nous  ne  croyons  pas  qu'ils  aient  emporté  avec  eux  une  civilisa- 
tion toule  faite,  pour  la  paseer  aux  nations  qu'ils  élaient  desiinés 
à  policer;  ils  leur  en  donnèrent  sans  doute  les  éléments  comme 
ils  leur  communiquèrent  les  éléments  de  l'art  en  général  :  de  là, 
on  peut  le  croire,  sortit  l'art  américaùi,  qui  porte  en  soi  un  ca- 
chet d'originalité  dont  le  caractère  ne  se  retrouve  que  dans  ie 
génie  des  peuples  qui  en  conçureui  lei»  dispositions. 


Ce  qtti  frappe,  i  pronière  vue,  dMos  farciiilectane  américaine., 
c'est  la  forme  conique  oa  pyramidale,  c'est,  en  général,  ie  pen 
d'élévation  des  édifices  relativement  à  leur  étendue ,  ainsi  que  la 
solidité  de  leur  construction  ;  mais,  pour  peu  qu'on  réfléchisse  aa 
caractère  du  pays ,  on  trouvera  immédiatement  des  raisons  suffi- 
santes de  ces  dispositions  dans  la  fréquence  des  tremblements  de 
terre.  D'un  autre  c6té,  pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'humidité,  inévi- 
table dans  la  saison  des  pluies,  l'architecte  américain  avait  compris 
la  nécessité  de  bAtir  les  maisons  à  une  certaine  hauteur  au-dessus 
du  sol  ;  de  là  les  soubassements  ou  terre-pleins ,  plus  on  moins 
hauts,  sur  lesquels  se  construisaient  toutes  les  habitations,  et  dont 
la  loi  toHèque,  suivie,  après  cela,  par  les  Mexicains  et  les  Aooi- 
buas,  avait  lût  une  obligation  de  police  hygiénique  pour  tout  le 
monde,  même  pour  les  maisons  des  pauvres.  Ce  qui  n'était,  pour 
les  uns,  qu'«ne  mesure  légale  devint,  pour  les  autres,  une  occasion 
de  luxe  et  de  grandeur,  et  ce  fut  peutrètre  pour  pouvoir  donner  à 
leurs  palais  une  hauteur  analogue  à  leur  rang ,  xpie  les  princes , 
élevant  successivement  un  soubassement  sur  un  autre,  finirent 
par  arriver  à  produire  ces  pyramides  tronquées ,  composées  de 
plusieurs  terrasses  majestueuses ,  au  sommet  desquelles  on  voit 
aujourd'hui  un  si  grand  nombre  de  monuments  parmi  les  cités 
ruinées  du  Mexique  ou  de  l' Amérique-Centrale  (1).  Dans  quelques 

(1)  M.  L.  ADgraoâ,  ancien  Gonsul  général  à  Guatemala,  et  auparavant  an 
Pérou,  et  qui  a  parcouru  cette  contrée  en  archéologue,  nous  communique  ici 
une  note  d*un  haut  intérêt  sous  le  double  point  de  vue  de  Tart  et  de  la  reli- 
gion des  peuples  américains.  «  Dans  les  provinces  de  Huamanga  et  d*Abancay, 
situées  au  nord  du  Cuzco,  dit-il,  et  habitées  autrefois  par  plusieurs  peuplades 
dont  la  principale  était  celle  des  Huilcas,  on  trouve  des  monuments  nombreui 
ayant  une  forme  pyramidale,  composés  de  plusieurs  terrasses  superposées, 
construites  avec  plus  ou  moins  de  soin  ;  un  escalier  montant  au  sommet  de 
TédiGce  en  occupe  une  des  faces.  Le  nombre  des  terrasses  est  de  trois  à  cinq, 
et  leur  hauteur  totale  varie  de  cinq  h  trente  mètres.  Ceâ  édifices  sont  isolés  et 
il  n'y  en  a  qu'un  seul  dans  chaque  localité,  mais  ils  sont  toujours  environnés 
d*autrcs  constructions  ayant  servi  d'habitation  et  quelques-unes  sont  fort 
étendues.  »  —  Nous  avons  vu  chez  M.  Angrand  les  dessins  de  plusieurs  de 
ces  édifices  pyramidaux;  ce  sont  de  viTitables  leocallis  comme  ceui  du 
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contrées,  comme  dans  rYucatan,  à  Mexico ,  et  dans  les  autres 
villes  où  la  force  des  tremblements  de  terre  se  foisait  sentir  moins 
qu'ailleurs  y  on  voyait  un  grand  nombre  d'édifices  à  plusieurs 
étages;  mais,  dans  ceux  d'une  grande  étendue,  les  étages  étaient 
quelquefois  superposés  en  gradins,  comme  on  peut  l'observer  en- 
core dans  les  ruines  de  Zayi,  de  Labnà  et  de  Kabah,  et  dans  les 
peintures  qui  sont  restées  du  temps  de  la  conquête  ou  de  l'époque 
antérieure. 

Les  escaliers  étaient,  d'ordinaire,  placés  à  l'extérieur;  par  leur 
disposition  et  le  grandiose  de  leur  construction,  ils  formaient  un 
des  principaux  ornements  des  maisons  princières.  Quant  à  la  dis- 
ribution  intérieure,  elle  était  analogue  à  celle  des  habitations 
actuelieô  dans  l'Amérique  espagnole.  Ce  sont  généralement  quatre 
grands  corps  de  logis  «  dont  l'ensemble  dessine  un  parallélo- 
gramme, renfermant  une  cour  plus  ou  moins  étendue,  suivant 
l'opulence  du  maître.  Les  palais  des  princes  et  des  rois  se  compo- 
saient d'une  série  d'édifices  du  même  genre,  une  cour  en  suivant 
une  autre.  Au  centre  de  ces  cours  on  voyait  alternativement  un 
bassin  rempli  d'eau,  un  autel  pyramidal,  ou  bien,  si  elle- était  assez 
grande,  un  teocalli,  dont  les  proportions  se  mesuraient  à  l'éten- 
due de  la  place  où  il  était  situé.  Les  habitations  d'un  rang  inférieur 

Mexique  et  de  rAmérique-Ceotrale.  Ces  dessins,  joints  aai  obseryations  qui 
précèdent,  confirment  encore  ce  que  nous  avions  toujours  pensé  de  la  propa- 
gation de  la  civilisation  et  de  la  religion  des  Toltèques  dans  TAmérique  méri- 
dionale, bien  au  delà  des  provinces  voisines  de  Tisthme  de  Panama,  dont 
celles  d*Abaocay  et  de  Uuamanga  sont  éloignées  de  plus  de  quatre  cents  lieues 
ao  sud.  Ce  qui  vient  à  Tappui  de  cette  conviction,  c'est  qu'antérieurement  à 
la  religion  et  à  la  domination  des  Incas  il  existait  au  Pérou ,  suivant  les  his- 
toriens de  cette  contrée,  une  autre  religion  plus  ancienne,  qui  avait  été  an- 
noncée par  un  personnage  divin  nommé  Con  ou  Contice  (probablement  le 
Comitl  ou  Huey-Comitl  des  traditions  héroïques  du  Meiique;,  qui  était  yenu 
y  prêcher  les  doctrines  et  la  connaissance  d*un  dieu  unique  de  par  delà  les 
hautes  montagnes  du  septentrion.  Le  temps,  le  nom  du  prédicateur  et  les  cir- 
constances de  sa  prédication  semblent  indiquer  un  disciple  de  QuetzalcohuatI, 
sorti,  peut-être,  de  Cbolullan,  à  la  même  époque  que  ceux  que  le  prophète 
envoya  dans  la  Mixtèque  et  à  Mictlan. 
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consistaient  en  un  seul  corps  de  logis ,  oblong,  d'ordinaire,  par- 
tagé en  plusieurs  chambres  ou  salles,  ayant,  sur  ie  devant,  une 
galerie  qui  servait  de  corridor.  Elles  étaient  bâties  en  pierres 
liées  avec  un  ciment  fort  fin ,  et  les  murs  étaient  si  bien  blanchis 
et  si  lisses,  quand  ils  n'étaient  pas  décorés  de  sculptures ,  que  les 
premiers  Espagnols  qui  les  aperçurent  crurent  voir  des  murs  d'ar- 
gent (1).  Le  pavé  était  couvert  de  grandes  dalles  ou  recouveri 
d'une  sorte  de  ciment ,  qui  se  durcissait  et  se  polissait  comme  le 
stuc. 

A  Mexico,  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  villes  du  Mexique, 
les  maisons ,  qu'elles  fussent  à  un  ou  à  plusieurs  étages,  se  termi- 
naient presque  toutes  par  un  toit  en  terrasse  ;  ces  terrasses,  envi- 
ronnées de  parapets  crénelés  ou  garnis  de  merlons,  comme  on  en 
voit  encore  aujourd'hui  dans  cette  capitale,  étaient  ornées  de  fleurs 
et  d'arbustes,  et  l'on  s'y  promenait  le  soir  pour  prendre  le  frais. 
Quelques-unes  avaient  des  tours  servant  de  belvédères.  Une  par^ 
ticularité  qu'on  peut  observer  encore  dans  un  grand  nombre  d'é- 
difices antiques,  c'est  que  les  entrées  y  sont  plus  larges  que 
hautes  (2).  lis  les  fermaient  non  avec  des  portes,  faites  de  planches 
rassemblées  comoie  les  nôtres,  mais  à  l'aide  de  grandes  claies  de 
bambous,  parfaitement  joints,  aussi  solides  que  légères,  et  atta- 
chées aux  linteaux  avec  des  courroies  ;  pour  se  serrer  la  nuit  en 
dedans  de  leurs  maisons,  ils  y  appliquaient  des  barres  de  bois  en 
travers,  comme  nous  faisons  nous-mêmes  en  maints  endroits.  On 
y  attachait  des  sonnettes  ou  des  morceaux  de  métal  que  remuait 
celui  qui  désirait  entrer,  afin  d'aviser  de  sa  présence  les  gens  de 
la  maison  ;  à  l'intérieur,  les  appartements  étaient  rarement  dos 
autrement  que  par  des  portières  en  étoffes  ou  des  nattes.  Pér- 
il) Gomara,  Crooicade  Naeva-Espafia,  etc.,  cap.  32.  • 
(2)  NoDS  avons  retrouvé  au  monastère  de  la  Merced  de  la  Antigua  Guate- 
mala des  portes  do  même  style,  et  il  est  assez  remarquable  qu'aux  États-Unis, 
où  Tarchitecture  a  pris  son  origine  de  TEurope,  on  voie  tant  d'édifices  et  sur-» 
tout  d'églises,  dont  les  portes  sont,  comme  dans  les  monuments  anciens,  pins 
larges  que  hautes. 

m.  42 


0DiHie  n'etttratt  ssm  Tassentittent  du  naftre,  si  la  nécessité»  oa 
des  relations  de  famille  on  d'amitié,  ne  l'y  autorisaient;  après 
erroir  donné  aris  de  sa  présence,  le  visiteur  attendait,  dans  la  ga* 
lerie  extérieure,  qu'on  l'invitât  à  avancer. 

Quoique  la  construction  particulière  des  tematcalli  ou  bains  de 
vapeur  présente  une  sorte  de  voûte,  et  qu'on  en  retmuve  encore 
tTun  autre  genre  dans  les  arches  de  pierres  superposées  de  Pa- 
leoquéet  de  r¥ucatan,  on  n'a  découvert  encore  aucun  monument 
d'origine  américaine,  présentant  des  pleins  cintres,  à  clef  de  voûte, 
comme  les  nôtres  (1).  Mais,  entre  la  mukitude  d'édifices  de  divers 
ûges  antérieurs  qu'on  trouve  épars  sur  le  sol  de  l'Amérique,  on  n'en 
a,  jusqu'A  présent,  exploré  trop  peu,  pour  qu'on  puisse  affirmer 
^e  ie  plein  cmire  m'y  existe  point.  L'usage  des  colonnes,  des 
comiclns  et  d'avtres  omements  d'architecture  se  retrouve  égale- 
ment parmi  les  différentes  nations  de  ces  contrées  ;  il  est  douteux, 
toutefois,  qu'elles  employassent  des  bases  et  des  chapiteaux  de  la 
même  manière  que  nous  ;  ce  que  l'on  sait,  c'est  que  le  fût  des  co- 
lonnes et  «des  piliers  était  généralement  d'une  seule  pièce,  et  dans 
les  palais  des  grands,  il  «était  de  marbre  ou  d'alb&tre,  et  souvent 
orné  de  bas-reliefs.  On  n'a  pu  vérifier  encore,  d'une  manière  ri- 
goureuse, de  quels  instruments  ils  se  servaient  pour  élever  les 
pierres  à  la  hauteur  voulue,  ni  comment  ils  faisaient  leurs  écha- 
iBudages:  ce  dont  nous  avons  nous-mème  été  témoin  dans  la 
Véra-Pae,oà  nous  avons  vécu  parmi  les  Indiens  et  fait  construire 
par  eux,  sans  aucun  aide  européen,  nous  incline  à  croire  que  les 
écbalaadages  que  nous  y  avons  vus,  très-analogues  aux  nôtres, 
sont  les  mêmes  que  leurs  ancêtres  élevaient,  il  y  a  quatre  sièdes, 
et  qu'ils  transportaient  à  force  de  bras  les  pierres  au  moyen  de 
plans  inclinés,  faits  de  grosses  poutres  réunies  et  montant  en  zig- 
zag d'un  échafaudage  à  l'autre 

(1;  Dupaii,  dans  la  relation  de  sa  in*  Expédition,  prétend  ayoir  trouTé  des 
voàtes  à  plein  cintre  dans  le  palais  de  Palenqné;  Cla?igero  prétend  également 
en  aToir  trooTé  dans  les  ruines  des  palais  de  Tatxcaco. 
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Les  seuls  édiiees  ckmt  il  nous  soit  possible  de  présenter  une 
idée  à  peu  près  complète  sont  les  teocallis  on  temples.  Ceux  que 
nous  avons  vus  de  nos  propres  yeux  justifient  parfaitement  la 
plupart  des  relations  données  par  les  écrivains  contemporains  de 
la  concfuéte.  Le  corps  principal  était  une  pyramide  caitée»  pins 
souvent  oblongue,  composée  de  plusieurs  assises  qui  paraissaient 
comme  autant  de  pyramides  superposées,  et  dont  la  dernière 
était  tronquée  au  sommet.  Le  temple  de  Huitzilopochtii,  à  Mexico, 
que  nous  allons  nous  efforcer  de  décrire  ici  avec  autant  d'exacti- 
tude que  possible,  permettra,  peut-être,  au  lecteur  de  juger  ee 
que  pouvaient  être  les  autres  monuments  du  même  genre.  I4i 
base  du  teocalli  avait  une  étendue  de  plus  de  trois  cents  pieds  sur 
une  largeur  d'environ  deux  cent  cinquante  (1).  Son  ensemble 
comprenait  cinq  assises,  revêtues,  en  dehors,  de  pierres  de  taille 
et  placées  Tune  an-dessus  de  l'autre,  de  manière  k  laisser  an  pied 
de  chacune  d'elles  un  espace  courant  sur  trois  côtés,  de  cinq  à 
six  pieds  de  large,  où  l'on  pouvait  circuler  librement.  Le  monu- 
ment était  parfaitement  orienté  :  au  couchant,  était  placé  un  es- 
calier de  cent  quatorze  marches,  chacune  d'elles  d'un  pied  de 
haut;  il  couvrait,  à  ce  qu'il  parait,  presque  toute  la  face  occiden- 
tale du  teocalli  (2).  C'est  par  là  que  Ton  montait  successivement  à 
toutes  les  assises  jusqu'à  la  dernière,  dont  le  sommet  présentait 
une  plate-forme  d'une  étendue  de  plus  de  soixante  pieds  (3j.  Sur 
trois  côtés  régnait  une  balustrade  sculptée  en  pierre;  au  levant, 
faisant  face  à  l'escalier,  s'élevaient  deux  pavillons,  d'environ 


(1)  Nous  prenons  la  moyenne  des  diverses  mesures  donnt'es  par  Clavigero, 
et  nous  croyons  avec  lui  que  le  teocalli  dédié  h  Huitzilopochtii  était  eblong. 
C*est  la  figure  la  plus  commune  dans  les  teocallis  que  nous  avons  vus^ 

(3)  La  plupart  des  teocallis  que  nous  avons  vus  ont  des  escaliers  sur  toutes 
les  faces.  Quelques  mots  de  Las  Casas  semblent  annoncer  également  que  celui 
de  Huitzilopochtii  avait  du  côté  opposé  au  grand  escalier  un  autre  escalier  on 
zigzag  (Hist.  Apolog.  de  las  Ind.-Occid.,  tom.  111,  cap.  122. 

(3)  La  plate-forme  était  d'environ  soiiantc  pieds  d*cteiidae  sur  cinquante 
de  fond,  suivant  Berntl  Dias  et  Sahagun. 
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fingt  pieds  carrés,  largement  séparés  l'un  de  l'autre  et  dressés 
sur  des  bases  en  pierre,  recouvertes,  à  l'extérieur,  de  peintures  r^ 
présentant  des  figures  monstrueuses  (1). 

Ces  bases,  auxquelles  on  arrivait  par  quelques  marches  sem- 
blables à  celles  du  grand  escalier,  étaient  ce  qu'on  appelait  les 
autels  des  dieux  ;  l'un  était  dédié  à  Huitzilopochtii  et  l'autre  i 
TIaloc  ou  à  Tetzcatlipoca  (2).  Le  pavillon  bâti  au-dessus  de  cha- 
cune de  ces  bases  était  le  sr actuaire  proprement  dit;  il  devait 
être  d'une  hauteur  remarquable,  si  l'on  en  juge  d'après  les  images 
des  divinités  qui  s'y  trouvaient  colloquées  et  qui  étaient  destinées, 
par  leur  stature  colossale,  à  produire  de  loin  leur  effet  sur  le 
peuple  stationné  en  bas  du  teocalli,  lorsqu'on  retirait  le  rideau 
de  la  chapelle.  Ces  deux  pavillons  étaient  en  bois  sculpté  avec 
une  grande  richesse  ;  l'édifice  continuait  à  s'élever  au-dessus  de 
chaque  chapelle,  formant  une  tour  ronde  à  deux  étages,  peinte 
de  couleurs  brillantes  et  terminée  en  une  sorte  de  coupole  (3). 
Ces  tours  renfermaient  les  ustensiles  destinés  au  culte  ;  on  y  mon- 
tait extérieurement  à  Taide  d'échelles  qu'on  appliquait  contre  les 
fenêtres,  de  l'ouverture  desquelles  on  jouissait  d'un  panorama 
unique  sur  la  ville  de  Tenochtitlan  et  la  vallée  (4). 

Devant  chacun  de  ces  deux  sanctuaires  était  placé  un  a  tech- 
catl  »  ou  pierre  en  dos  d'àne,  destinée  à  l'exécution  des  sacrifices 
humains  (5).  La  place  était  amplement  suffisante  pour  permettre 


(1)  Torqaemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  VIII,  cap.  11. 

(2)  Les  auteurs  ne  sont  pas  d*accord  sar  la  divioité  qui  régnait  daos  le  se- 
coDd  sanctuaire.  Peut-être  bien  qu'on  y  plaçait  leurs  statues  tour  à  tour,  sui- 
vant la  fête  qu'on  célébrait. 

(3)  On  dit  bien  que  ces  tours  terminaient  en  coupoles,  mais  avec  quel  genre 
d'ornements  T 

(4)  Torquemada,  ib.  ubi  sup. — Ces  tours  araient,  au-dessus  du  sanctuaire 
où  elles  étaient  bAties,  une  élération  de  cinquante  à  soixante  pieds.  Leur  con- 
struction en  bois  donne  à  comprendre  les  incendies  assez  fréquents  qui  se 
déclaraient  dans  les  temples  et  dont  parle  Thistoire. 

(5)  Le  techcall  était,  suivant  la  description  d'Acosta,  «  une  pierre  verte  de 
forme  pyramidale  et  en  dos  d'Ane,  de  cinq  palmes  de  hauteur;  elle  était  là 
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axa  ministres  de  ce  cnlte  barbare  de  tourner  autour  de  la  riC' 
time,  et  ils  y  étaient  assez  rapprochés  des  premières  marches 
pour  qu'ils  pussent ,  sans  se  déranger  beaucoup,  la  précipiter 
aussitôt  du  haut  en  bas  du  teocalli.  A  droite  et  à  gauche  de  la 
plate-forme  brûlait,  sur  des  autels  en  pierre  de  la  forme  d'un 
socle  de  lampe,  le  feu  perpétuel  qu'on  entretenait  de  jour  et  de 
nuit  ;  prêtres  et  vierges  s'y  alternaient  avec  une  égale  vigilance, 
persuadés  que,  s'il  venait  à  s'éteindre,  ce  serait,  pour  la  patrie,  le 
signal  des  plus  grandes  calamités  (1). 

Dans  tontes  les  villes  d'une  certaine  importance ,  le  teocalli 
principal  était  érigé  au  centre  d'une  grande  cour  carrée,  formée 
par  les  édifices  sacerdotaux,  destinés  aux  différentes  cérémonies 
du  culte,  à  l'habitation  des  prêtres,  des  vestales  et  des  jeunes 
gens  des  écoles  employés  au  service  du  sanctuaire.  A  Mexico, 
l'ensemble  des  bâtiments  et  dépendances  du  temple  de  Hnitzilo- 
pochtli  couvrait  toute  l'étendue  occupée  aujourd'hui  par  la  cathé- 
drale et  ses  annexes,  par  la  plus  grande  partie  de  la  grande  place, 
du  palais  national,  de  l'hôtel  de  Cortès,  devenu  le  Mont-de-Piété, 
et  d'autres  édifices  environnants  (2].  L'enceinte  extérieure  s'éle- 
vait tout  autour  en  forme  quadrangulaire,  comme  les  murs  d'une 
forteresse  (3)  ;  elle  était  de  pierres  de  taille,  couverte  de  sulp- 
tures  fantastiques  où  le  serpent  apparaissait  spécialement,  comme 
dans  le  temple  d'Uxmal,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de 
Cohuapantli»  ou  la  Muraille  des  serpents  (4).  Au  centre  de  cha- 
cune des  façades  de  ce  vaste  parallélogramme  s'ouvrait  une  porte 
faisant  vis-à-vis  à  l'une  des  faces  du  teocalli  et  embouchant  à  l'en- 


placée  pour  les  sacriGces  d'hommes  qui  8*y  faisaient,  parce  qa*eD  y  reoversaDt 
UD  homme  sar  le  dos  on  lai  faisait  plier  le  corps,  et  on  lui  ouvrait  U  poitrine 
pour  en  arracher  le  cœur.  »  (Hist.  nat.  y  moral,  etc.,  lib.  V,  ctp.  14.) 

(1)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  lib.  YIII,  cap.  11. 

(2)  Voir  Clavigero  et  les  autres  auteurs. 

(3)  Relation  abrég.  de  la  Nouvelle-Espagne,  etc.,  il  10. 

(4)  Acosta,  Hist.  nat.  y  moral,  etc.,  lib.  Y,  cap.  t3. 


trée  de  ebacoae  des  quatre  principale»  voie»  de  la  eapUale  (1). 
Sur  chacune  de  ces  portes  s'élevait  une  tour  spacieuse,  décorée,  i 
l'extérieur,  d'une  statue  qui  regardait  la  rue,  et  flanquée  de  divers 
édifices  à  plusieurs  étages,  servant  de  forteresses  et  d'arsenaux,  oi 
le  souverain  tenait  toute  sorte  d'armes  en  réserve  en  cas  d'ur- 
gence (2).  A  l'intérieur  continuait,  le  long  de  l'enceinte,  une  série 
de  bâtiments  couverts  en  terrasse,  collèges,  écoles,  bains,  coors, 
jardins  et  galeries,  corridors,  demeures  des  prêtres,  salons  et 
salles  de  toute  grandeur  et  de  toute  forme,  à  l'usage  du  temple 
et  de  ses  habitants.  Soixante-dix-huit  autres  sanctuaires  ou  teo- 
caUis  de  diverses  hauteurs ,  consacrés  aux  divinités  les  plus  en 
vogue,  chacun  ayant  ses  dépendances  particulières^  s'élevaient 
dans  le  reste  de  cette  immense  enceinte ,  laissant  toutefois,  de- 
Tant  l'escalier  de  Huitzilopochdi,  une  place  d'une  étendue  coosi- 
dérable,  qui  servait  aux  danses  sacrées  des  prêtres  et  de  la  no- 
blesse, et  aux  principaux  exercices  du  culte.  Au  centre  de  cette 
place  s'élevait  le  a  Quauhxicalli  »  ou  grand  autel  des  holocaustes; 
il  était  bâti  en  pierres,  environné  de  marches;  là  brûlait  aussi  un 
feu  perpétuel^  où  l'on  jetait,  dans  la  circonstance,  les  victimes 
que  le  rituel  barbare  des  Mexicains  devait  offrir  ainsi  à  leurs 
dieux.  Un  peu  plus  haut,  vers  l'escalier,  était  placé  le  petit 
monument  pyramidal,  au  sommet  duquel  se  trouvait  la  pierre 
gladiatoriale  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  et  qu'on  voit  aujour- 
d'hui dans  la  cour  de  l'université  de  Mexico  (3). 

Les  teocallis  renfermés  dans  l'enceinte  du  Cobuapantli  ne  diffé- 
raient guère  dans  leurs  formes  ;  la  variété  devait  surtout  se  trouver 
dans  les  chapelles  situées  à  leur  sommet,  chacune  portant  une 
tonr  dont  les  ornements  rappelaient,  sans  aucun  doute,  les  his- 

(1)  Ces  voies  étaient  d'abord  la  me  principale  en  ftct  da  grand  escalier 
qui  menait  an  port,  c*e8t-è-dire,  au  bord  dn  lac,  pour  aller  À  Tetzcuco  ;  le» 
antres  étaient  celles  qui  s^oovraient  sut  les  grandes  chaussées  d*Iztapalapan, 
de  Tacuba  et  de  Tepeyacae. 

(2)  Relation,  etc.,  ^  19.  —  Gomara,  Crunica  de  Nueva*Espana,  etc.,  cap.  SU 

(3)  Torquemada,  Monarq.  Ind.,  Kb.  Vlil,  cap.  il. 
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toires  symboUqoe»  r^labvw  à  la  diviailè  q/Êt'om  y  adotaiL.  Q»'aa 
ajoute  &  ceft  tours  la  vue  de  tant  d'autres  tenpke  ^ui  reaplia* 
saieat  la  cité ,  celle  des  palaîa  et  dea  monuments  de  tout  geaiew 
ornés,  aux  jours  de  fête,  de  mâts  et  de  banderoles  édatanles ,  ék 
Ton  pourra  se  former  une  idée  du  spectacle  magnifique  qo'eUe 
présentait,  vue  de  réminenee  deChapultepec  ou  à  la  descente  dea 
montagnes  voisines.  Entre  ces  divers  sanctuaires,  le  tempto  de 
Quetzalcohuatl  était  celui  qui  offrait  le  moins  de  ressemUasca 
avec  les  autres  ;  sa  forn»e  était  celle  d'une  rotonde»  ayani  une  en- 
trée basse  et  obscure,  représentant  la  gueule  béante  d'un  im-> 
mense  serpent  toute  prête  &  dévorer  les  visiteurs;  elle  était  sculp- 
tée en  pierre ,  peinte  en  dedans  et  en  dehors,  et  son  asped  tevl 
était  capable  de  les  remplir  d'épouvante  (1). 

Un  grand  nombre  de  temples  rappelaient,  dans  leur  constrae- 
tion  et  les  titres  dont  ils  étaient  décorés,  les  faits  les  plus  remv- 
quables  des  héros  tollèques  et  mexicains;  d' autres  étaient  consa- 
crés aux  souvenirs  de  la  mythologie  élémentaire  et  astronomique* 
L'un  d'eux,  appelé  llhuicatitlan,  ou  la  place  du  ciel,  était  dédié  i 
la  planète  Vénus  ;  on  y  voyait  une  grande  colonne  offrant  l' imago, 
peinte  ou  sculptée,  de  cet  astre,  au  pied  de  laquelle  on  immolait 
régulièrement  des  captif  au  moment  de  son  apparition. 

Outre  les  arsenaux  renfermés  dans  les  quatre  tours  surmontant 
les  entrées  du  quadrilatère,  it  y  en  avait  un  cinquième,  attenant 
au  temple  appelé  TeUcacaUi,  ou  des  Miroirs  (3).  Le  TeccizcaUi, 
ou  Maison  des  coquilles,  rappelait  peut-être  le  souvenir  d'un 
palais  et  d'un  sanctuaire  du  même  nom  construits  ,  par 
Quetzalcohuatl,  à  Tollan.  Tout  près  de  cet  édifice  étaient  située 
les  salons  ou  le  roi  de  Mexico  se  retirait  pour  faire  pénitence. 
L'habitation    du    grand-préire    de    UuitailopcKhtIi    s'appelait 


U)  Id.,  ibid.  —  Gomara,  ibid.  utsup. 

i2)  C*e8t  ce  qui  fait  croire  h  TorqiMniada,  uoa  Miit  raîMii,  qus  es  temple 
était  dédié  à  Tetzcatlipoca. 
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Foyinhilan  :  à  sa  suite  on  voyait  les  logements  destinés  à  rece* 
voir  les  étrangers  de  distinction  qui  venaient ,  par  dévotion  ,  vi- 
siter le  grand  temple ,  ou  que  la  curiosité  amenait  pour  contem- 
pler \ts  splendeurs  de  Tenochtitlan;  il  s'y  trouvait  des  apparte- 
ments spacieux  et  commodes,  des  bains,  des  fontaines  et  des 
pièces  d*eau  à  Tusage  des  habitants  du  Cohuapantli.  On  se  bai- 
gnait »  par  esprit  de  piété»  dans  les  eaux  du  Tezcapan ,  où  l'on 
Citait  Yceu  de  se  rendre  en  pèlerinage.  Celles  de  la  fontaine  Tox- 
l^alai)  étaient  vénérées  comme  des  eaux  saintes  ;  mais  ce  n'était 
qu'aux  jour»  les  plus  solennels  qu'il  était  permis  d'en  boire  (1). 
\*9(  plupart  di^  ces  sources  sacrées  étaient  environnées  de  bocages 
iuy«ltMrieux»  dont  les  ombrages  servaient  de  retraite  à  une  foule 
U\^ùk«mu\»  et»  dans  les  jardins  compris  entre  les  résidences  sacer- 
UmI«U^^  ^^u  cultivait  toutes  sortes  de  fleurs  destinées  i  l'ornement 

Vw  M\tk^  curieux»  surtout  pour  la  singularité  de  sa  destina- 
\\s%\\%  t^lail  i'elui  qui  servait  de  prison  aux  dirinités  des  nations 
\(4iliU'Ui^»  Â  qui  l'on  n'érigeait  point  de  temple  en  particulier;  on 
V  i^uMiiiait  les  diverses  idoles  des  peuples  que  la  force  des  armes 
MViiU  MMigettis  aux  Mexicains,  dans  la  persuasion  que,  aussi  long- 
li>iM|»»  qu'elles  y  seraient  retenues,  elles  ne  pourraient  aider  leurs 
ndorniours  à  se  libérer  de  leur  oppression  (â).  Mais,  dans  cette 
vnriétt^  de  constructions  et  d'édifices  de  tout  genre,  celui  qui 
parut  causer  le  plus  d'horreur  aux  Espagnols  était  le  Tzompantli. 
C'était  une  sorte  d'amphithéâtre  situé  en  dehors  du  grand  qua- 
drilatère, à  quelques  pas  de  la  porte  principale,  dont  il  n'était 
séparé  que  par  la  largeur  de  la  rue  :  ses  murs  présentaient  l'af- 
freux] spectacle  d'une  multitude  de  têtes  de  morts,  insérées  entre 
les  pierres  et  montrant  les  dents  d'une  manière  effrayante  ;  les 
extrémités  de  cet  édifice  barbare  se  terminaient  par  deux  tours 


(1)  Torqnemada,  MoDarq.  Ind.,  lib.  VIII, 
(9)  Id.  ibid.,  cap.  13. 
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construites  avec  le  même  ornement  funèbre.  Sur  le  contour  do 
bord  supérieur,  on  avait  érigé  plus  de  soixante  mâts  portant,  de 
bas  en  haut,  des  bâtons  en  travers,  auxquels  on  avait  enfilé  d'au- 
tres tètes  humaines,  trophées  de  la  superstition  cruelle  du  peuple 
mexicain  (1). 

Pour  terminer  ce  chapitre»  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  traiter  de 
la  danse,  des  jeux  et  du  théâtre  mexicains.  Ce  que  nous  avons 
déjà  dit  à  ce  sujet,  en  parlant  de  la  musique  et  des  danses  des 
Toltèqnes  et  de  diCFérentes  nations  de  rAmérique-Cen traie,  s'ap- 
plique uniformément  à  toutes  les  autres  qui  avaient  reçu  la  même 
civilisation.  Quant  aux  jeux ,  ils  en  avaient  un  grand  nombre  et 
fort  variés ,  les  uns  publics,  pour  les  solennités  de  la  religion  et 
de  la  patrie,  les  autres  privés,  pour  leur  amusement  domestique. 
A  la  première  classe  appartenait  la  course,  à  laquelle  tous  s'exer- 
çaient dès  leur  enfance.  A  certaines  époques  de  Tannée ,  on  re- 
présentait des  jeux  militaires,  où  les  troupes  donnaient  le  spectacle 
de  ce  que  nous  appelons  la  petite  guerre.  Ces  amusements,  à  part 
de  l'agrément  qu'ils  procuraient  à  la  foule,  avaient  l'avantage 
d'exercer  les  soldats  et  de  les  préparer  à  des  combats  plus  sé- 
rieux. 

Mais  un  des  jeux  les  plus  célèbres  de  tous  ceux  qui  existaient 
parmi  les  populations  du  Mexique  et  de  l' Amérique-Centrale , 
c'est,  sans  contredit,  le  «  Nototoliztli  »,  ou  Danse  des  oiseaux, 
encore  en  usage  aujourd'hui  dans  la  plupart  de  ces  contrées  (2). 
11  fallait,  pour  cela,  un  arbre  d'une  grande  hauteur,  droit  et  lisse 
comme  le  plus  beau  mât  de' navire;  après  l'avoir  dépouillé  de  ses 
branches  et  travaillé  à  leur  goût,  ils  le  fixaient  au  milieu  de  la 
place ,  de  manière  à  le  rendre  parfaitement  immobile.  A  l'extré- 
mité supérieure  on  plaçait  un  grand  cylindre  de  bois ,  auquel  les 
Espagnols  donnèrent,  depuis,  le  nom  de  mortier,  à  cause  de  sa 


(1)  HerDandei,  ap.  Nieremberg,  Hist.  oat..  lib.  Tin,  etp.  fï. 
{2)  Torqaemada,  Mooarq.  lod.,  lib.  X,  cap.  39. 


rassemUaiice  arec  cet  uslensile.  i>e  cette  pièce  pamtoient  qvatre 
cibles  qui  servaient  à  soutenir  une  espèce  de  cangue  ëg^nent 
e»  bois.  Au  tronc ,  entre  le  mortier  et  la  cangne ,  ils  atfacbaient 
quatre  autres  cordes»  et  leur  donnaient  autant  de  to«r»  à  TeRtoiir 
de  Tarbre  que  devaient  en  donner  ceux  qui  devaient  se  taacer 
dans  Vespace.  Ces  quatre  cordes  s'enfilaient  par  quatre  trous 
faits  au  milieu  des  quatre  pièces  de  bois  dont  se  CMiposBif  la 
cangue. 

Les  quatre  principaw:  acteurs,  déguisés  en  aigles  ou  antres  oi- 
seaux, grimpaient  agilement  an  mit  au  moyen  d'une  corde  nouée 
autour  du  tronc,  lis  montaient  ensuite,  l'un  après  Taotre,  au 
sommet  du  cylindre,  et,  après  avoir  dansé  quelques  instants  pour 
amuser  la  foule,  ils  s'attachaient  autour  du  corps  une  des  cordes 
enfilées  à  la  cangue,  et,  s'élançant  avec  audace  dans  le  vide, 
commençaient  leur  vol,  les  ailes  étendues.  Le  mouvement  de  leur 
corps  donnait  l'impulsion  à  la  cangue  et  au  cylindre;  les  cordes 
aussitôt  se  déroulaient,  allongeant  à  mesure  l'étendue  du  vol  que 
les  acteurs  décrivaient  tout  autour.  Pendant  que  ceux-ci  circu- 
laient dans  l'espace,  un  autre  dansait  au  sommet  du  cylindre, 
frappant  un  tambourin  ou  agitant  un  drapeau  sans  être  effrayé 
du  péril  qu'il  pouvait  y  avoir  pour  lui  de  se  précipiter  d'une  telle 
hauteur.  D'autres,  au  nombre  de  dix  ou  douze,  qui  étaient  montés 
dans  la  cangue,  se  lançaient  dans  les  quatre  cordes  au  mooMnt 
où  elles  donnaient  leur  dernier  tour,  afin  d'arriver  en  bas  en 
même  temps  que  les  premiers  acteurs.  Pour  donner  un  gage 
plus  assuré  de  leur  savoir-faire,  ils  passaient,  en  sautant, 
d'une  corde  à  l'autre ,  aux  grands  applaudissements  de  la  multi- 
tude. L'essentiel,  dans  ce  jeu,  consistait  à  proportionner  de  telle 
manière  la  hauteur  du  mit  avec  la  longueur  des  cordes,  de  foçon 
à  ce  que ,  justement  après  treize  tours  consécutif,  les  acteurs  ar- 
rivassent à  terre.  Ce  chiffre,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
devait  représenter  celui  du  cycle  de  cinquante-deux  ans,  composé 
de  quatre  périodes  de  treize  années  chacune. 
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Un  avtre  jeii|  demi  bous  avons  ea  saorent  occasioa  de  parler 
dès  le  commenceinent  de  noire  histoire,  est  celai  de  la  pelote  ou 
du  ballon,  auquel  les  Mexicains  donnaient  le  nom  de  «  Tlachtli.)» 
Les  princes  et  les  nobles  avaient  seuls  le  privilège  de  se  livrer  à 
ce  divertissement.  Le  lieu  qui  y  était  destiné  s'appelait  Tlachco, 
sa  forme  était  celle  d'une  galerie  peu  élevée  qui  allait  en  se  rétré- 
cissant par  le  haut  (1)  et  qui  avait  généralement  de  soixante  à 
quatre-vingts  pieds  de  long;  aux  deux  extrémités,  cette  galerie 
s'élevait  et  s'élargissait  à  la  fois  considérablement,  de  manière  à 
laisser  une  place  notable  aux  spectateurs.  Les  murs  et  le  sol  en 
étaient  parfaitement  brunis  et  stuqués  ;  vers  le  milieu  de  la  ga- 
lerie, on  voyait,  de  chaque  c6té,  comme  un  large  anneau  de 
pierre  enchâssé  dans  la  muraUle,  à  une  certaine  hauteur  où  le 
passage  du  ballon  marquait  un  signe  de  grand  bonheur  pour  le 
joueur.  Cet  anneau  avait  son  dieu  ou  génie  spécial  aussi  bien  que 
le  local  lui-même,  et  l'on  offrait,  à  l'occasion,  des  sacrifices  à  ces 
deux  divinités.  La  consécration  d'un  nouveau  jeu  de  ballon  avait 
lieu  de  nuit,  et  l'on  y  pratiquait  un  grand  nombre  de  rites  super- 
stitieux. A  cet  effet,  on  choisissait  un  jour  heureux  ;  à  minuit,  un 
prêtre  du  temple  descendait  au  tlachco  ;  on  plaçait  l'image  du 
génie  protecteur  du  jeu  sur  la  muraille ,  au  point  te  moins  élevé 
de  la  galerie,  et,  du  côté  opposé,  on  colloquait  le  dieu  protecteur 
du  ballon  et  de  l'anneau.  Après  le  chant  des  hymnes,  le  prêtre 
prononçait  quelques  formules  mystiques,  et,  ayant  lancé  quatre 
fois  de  suite  le  ballon  dans  l'enceinte  du  tlachco,  la  consécration 
du  lieu  et  des  instruments  se  trouvait  terminée  (2). 

Le  ballon  était  de  caoutchouc  ;  il  ressemblait  à  celui  dont  les 
jeunes  gens  se  servent  parmi  nous ,  et  qui ,  autrefois ,  s'enBait  à 


(1)  Gomara  dit  ici  le  contraire  de  Torquemada  ;  mais  Teosemble  des  expres- 
iioos  nous  fait  croire  qa*il  y  a  erreur  de  sa  part,  ou  que  c'est  une  faute  de 
Téditeur  de  la  Cronca,  etc. 

i3)  Torqueaada,  Mooarq.  lod.,  hh.  XIV,  cap.  tS. 
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l'aide  d'une  ressie  ;  c'est  pourquoi  on  l'appelait  «  ullamaliztli  »  (1). 
Les  joueurs,  auxquels  les  rois  se  mêlaient  fréquemment,  se  met- 
taient y  d'ordinaire,  deux  contre  deux  ;  mais  ils  jouaient  aussi  un 
contre  un,  trois  contre  trois  et  deux  contre  trois.  Pour  jouer,  ils 
se  dépouillaient  de  tous  leurs  vêtements ,  à  l'exception  du  maxtii 
ou  cajeçon ,  et  se  garnissaient  le  derrière  d'un  cuir,  les  règles  du 
jeu  ne  permettant  de  recevoir  le  ballon  qu'avec  le  postérieur,  l'é- 
paule ou  le  coude.  La  partie  était  d'un  nombre  de  points  déter- 
miné, et  l'habileté  consistait,  pour  les  uns,  à  recevoir  et  à  chasser 
le  ballon  que  leurs  adversaires  cherchaient  à  feire  passer  par- 
dessus le  mur  qu'ils  avaient  choisi  pour  leur  côté.  Celui  qui  le 
touchait  autrement  perdait  un  point.  Autant  de  points  gagnaient 
une  certaine  charge  d'étoCFes  ou  de  cacao,  et  quelquefois  les  rois 
y  engageaient  jusqu'à  des  villes  entières.  Si  l'un  des  joueurs  réus- 
sissait à  faire  passer  son  ballon  par  un  des  anneaux  du  mur,  ce 
qui  était  regardé  comme  un  coup  prodigieux  et  d'un  bonheur 
sans  égal,  il  avait  droit  d'enlever  les  manteaux  de  tous  les  spec- 
tateurs présents  :  tous  cherchaient  alors  à  s'enfuir,  en  riant, 
poursuivis  par  ceux  du  parti  gagnant;  ils  accablaient  l'heureux 
joueur  de  toute  sorte  d'épithètes,  disant  qu'il  n'y  avait  qu'un  bri- 
gand et  un  adultère  à  qui  le  sort  pouvait  accorder  un  tel  succès, 
et  qu'il  ne  pouvait  manquer  de  mourir  bientôt.  Quant  à  lui ,  il 
fallait  qu'il  offrit  alors  des  sacrifices  en  actions  de  grâces  aux  gé- 
nies du  jeu.  La  même  obligation  incombait  au  propriétaire  d'un 
tiachco,  chaque  fois  qu'il  y  admettait  des  joueurs  pour  faire  une 
partie.  Toute  ville  de  considération  avait  son  tiachco,  situé  ordi- 
nairement sur  la  place  du  marché,  dont  il  formait  un  des  orne- 
ments :  il  y  en  avait  un  dans  l'enceinte  du  grand  temple  à  Mexico, 
auquel  on  donnait  le  titre  de  teoilachco ,  ou  jeu  de  ballon 
divin  (2).  Les  jours  de  fête  ou  de  foire  étaient  ceux  qu'on  choisis- 


(1)  Gomara,  Crooica  de  N.-Espana,  etc.,  ap.  Barcia,  cap.  69. 

(2)  Torqoemada,  Mooarq.  lad.,  lib.  XIY,  cap.  IS,  et  lib.  VUI,  eap.  11. 
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sait  partiGolièrement  pour  joaer  aa  ballon  :  pour  les  seigneurs, 
c'était  une  occasion  de  se  produire  en  public  et  de  signaler  leur 
adresse  aux  yeux  de  leurs  vassaux.  Les  Mexicains  montraient 
pour  le  tlachtli  un  goût  incroyable  ;  aussi  évalue-tron  à  plus  de 
quinze  mille  le  nombre  des  ballons  que  certaines  provinces 
payaient  annuellement  à  Montézuma  (1). 

Dans  les  jeux  dont  nous  venons  de  parler ,  ainsi  que  dans  la 
danse,  les  instruments  les  plus  usités  étaient  le  teponaztli  et  le 
tiapanhuehuetl.  Nous  n'entrerons  pas,  ici,  dans  de  nouveaux  dé- 
tails sur  la  musique  indigène ,  dont  nous  avons  dit  à  peu  près 
tout  ce  qui  était  possible  à  propos  de  la  civilisation  yucatèque,  les 
instruments  en  usage  parmi  les  populations  d'origine  toltèque 
étant  universellement  les  mêmes.  Le  lecteur  sait  déjà  que  le  te- 
ponaztli était  une  sorte  de  tronc  de  bois  creusé  n'ayant  que  deux 
ouvertures  longitudinales,  au-dessus  desquelles  le  musicien  jouait 
avec  deux  bâtons  garnis  de  boules  de  caoutchouc.  Le  tiapanhue- 
huetl, ressemblant  à  nos  tambours,  était  un  cylindre  de  bois 
creux  plus  large,  de  trois  pieds  de  haut,  posé  d'ordinaire  sur  un 
trépied  et  dont  l'orifice  supérieur  était  garni  d'une  peau  de  cerf, 
parfaitement  tannée  et  tendue  de  façon  à  pouvoir  la  serrer  ou  la 
détendre  à  volonté,  pour  monter  ou  baisser  le  ton.  On  le  touchait 
avec  les  mains  comme  le  tambour  de  basque ,  et  il  fallait  beau- 
coup d'habileté  pour  en  jouer  convenablement.  «  Ces  deux  tam- 
bours, dit  un  témoin  oculaire  (2) ,  se  touchent  ensemble  et  de  si 
bon  accord,  que  c'est  un  véritable  plaisir  d'en  entendre  l'harmo- 
nie jointe  aux  voix  dans  toute  la  ville.  y> 

Ces  instruments  servaient  surtout  dans  les  danses  et  ballets.  Ces 
ballets  étaient  fort  variés  :  dès  la  jeunesse,  on  y  exerçait  les  en- 
fants dans  les  monastères  et  collèges.  Ils  avaient  lieu  en  rondes 
ou  en  files,  suivant  leur  caractère  ;  quelquefois  ils  étaient  d'hom- 


(1)  Clavigero,  Hist.  Aotig.  de  Megico,  tom.  I,  lib.  6. 

(2)  Gomara,  Crooica  de  Noeya-Espana,  etc.,  cap.  94. 


-^  670  — 

HMB«euls  et  y  en  d'autre  otcasioM ,  les  feniiies  ifj  joigmiient  mu 
honnieB.  Les  nobles  s'y  rerétaient  de  lears  plus  beaax  oostomes, 
portant  à  la  nain  des  bouquets  de  fleurs  ou  des  éveotails,  ei  les 
piébéieuti  se  <rouvraient  de  façon  à  ressembler  à  des  aigles,  &  des 
tigres  et  à  des  animaai  de  toute  sorte.  Le  ballet  ordinaire,  qvi 
avait  lieu  dans  la  maison  des  princes  et  dans  les  palais ,  ne  se 
composait  que  d'un  petit  nombre  de  danseurs;  ils  se  plaçaient 
en  lignes  droites  et  parallèles ,  le  risage  tourné ,  tous  ensemble, 
du  même  côté,  se  regardant  les  uns  les  autres ,  ou  se  croisant  al- 
ieraativement,  ou  bien  encore  laissant,  entre  les  lignes,  des  espa- 
ces où  quelques-uns,  se  détachant  des  autres,  venaient  danser. 
Le  grand  ballet,  qui  avait  lieu  sur  la  place  principale  ou  dans 
la  cour  du  temple ,  se  composait  rarement  de  moins  de  quatre 
cents  personnes  et  quelquefois  de  plus  de  deux  mille.  La  musique 
en  occupait  le  centre,  et  les  nobles ,  formant  en  ronde  plusieurs 
lignes  concenlriques,  dansaient  tout  autour.  Non  loin  de  là  d'au- 
tres rondes  avaient  lieu,  composées  de  personnes  d'une  classe  in- 
férieure et,  d'autres,  déjeunes  gens.  On  appelait  les  danseurs  avec 
un  si£Bement  aigu  ;  deux  des  plus  habiles  et  des  plus  hauts  don- 
naient le  pas  et  le  geste,  et,  s'ils  chantaient,  la  multitude  répondait 
eo  chœur.  Tous  suivaient  la  même  mesure,  à  l'exception  de  ceux 
des  deux  derniers  cercles ,  qui,  à  cause  de  leur  grand  nombre, 
tm  faisaient  deux  pour  une.  «  Mais  tous  en  même  temps  lèvent  ou 
abaissent  les  bras ,  le  corps  ou  la  tète  avec  tant  d'ensemble,  de 
grâce  et  de  sentiment  dans  l'exécution ,  que  tout  le  monde  en  est 
ravi  (1).  ))  D'ordinaire,  la  musique  commençait  sur  un  ton  grave, 
lent  et  solennel ,  et  les  chanteurs  à  voix  basse  ;  mais,  insensible- 
ment, la  mesure  croissait.  «  Alors  on  s'échauffe;  les  chansons 
sont  pétulantes  et  remplies  de  gaieté ,  la  danse  s'anime  et  les  en- 
traine avec  autant  de  force  que  de  vivacité.  )>  Quand  elle  était  de 
longue  durée ,  de  nombreux  échansons  entraient  dans  les  rangs 

(1)  Id.,  ibid. 
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et  feraaient  aas  danBeun  du  pniqiié  ou  du  okooolat  dan»  des 
coupes  peintes  et  dorées.  Sourent  aussi,  lorsqu'ils  étaient  fotigoés, 
un  quadrille  en  remiplaçait  on  autre,  afin  de  leur  donner  Heu  4t 
se  reposer  (1). 

Tels  étaient,  en  général,  les  jeux  et  ccmitotes  y>  (S)  ou  ballets  des 
Mexicains  et  des  autres  populations  d'origine  aztèque.  Mais  les 
exercices  du  corps  n'étaient  pas  les  seub  où  ces  nations  aimassent 
à  se  divertir;  elles  ne  se  plaisaient  pas  moins  dans  les  jeux  de 
l'esprit  et  dans  les  combîjiaisons  du  calcul,  peut-être,  tout  aissi 
variés  chez  elles  qu'on  les  trouve  pami  nous.  Les  osselets  étaient 
parfaitement  connus  des  Mexicains  ainsi  que  les  dés  :  les  plus 
communs  se  faisaient  avec  des  haricots  ou  des  noyaux  de  certains 
fruits,  où  ils  gravaient  le  nombre  de  points  qu'ils  voulaient  y  met- 
tre ;  les  plus  riches  étaient  des  noyaux  d'or  émaitiés  ou  des  pierres 
précieuses.  Le  plus  commun  de  leurs  jeux  de  dés  s'appelait  «  pa- 
tolli  »  :  ils  le  jouaient  à  peu  près  comme  le  trictrac ,  sur  une  natte 
légère,  traversée  par  des  lignes  croisées  formant  des  cases;  ils  je- 
taient lesdés  en  l'air  avec  les  deuxmains,  marquant  les  cases  avecde 
petits  signaux  de  diverses  couleurs ,  et  celui  qui  retournait  le  pre- 
mier dans  les  cases  gagnait  la  partie.  Ce  jeu,  disent  les  auteurs , 
était  tellement  en  vogue  et  ils  y  étaient  si  passionnés,  qu'ils  yptr- 
daient  souvent  une  grande  partie  de  leur  fortune,  quelquefois  leur 
propre  liberté ,  engageant  leurs  personnes  lorsqu'ils  n'avaient 
plus  autre  chose  à  y  mettre  (3).  Us  n'aimaient  pas  moins  les  bons 
mots ,  les  proverbes  et  les  énigmes  ;  les  princes  s'en  proposaient 
eux-mêmes  fréquemment  d'une  province  à  une  autre,  s'envvyant, 
à  cet  effet ,  des  ambassadeurs  chargés  de  porter  la  gageure ,  et  le 
gagnant  recevait  toujours  une  récompense  ou  un  prix  propor- 
tionné à  la  difficulté  et  i  la  fortune  des  gageure  (4). 

(i;  Torquemada,  Mooarq.  Ind.,  lib.  XIV,  cap.  11. 

(2)  MiUUé  est  1«  nom  génériiiue  daoné  aui  danses  «œiietiiits  ;  il  visai  de 
milotia^  danser. 

(3)  Torquereida.  Monarq.  hid.,  iib.  XIV,  cap.  t2. 
^4;  Herrera,  Hist.  Gen.,  deead.  Ul,  lib.  10,  cap.  16. 
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Le  lecteur  a  pu  juger  suffisamment  par  Tensemble  de  cette  his- 
toire de  la  coDdidéralion  que  les  Aztècpies  avaient  pour  l'art  ora- 
toire et  pour  la  poésie.  On  a  vu  (1)  comment,  dès  leur  en£ance, 
ils  apprenaient  de  mémoire  les  harangues  traditionnelles  qui  leor 
servaient  ensuite  dans  une  foule  d'occasions;  leur  éloquence  bril- 
lait surtout  dans  les  ambassades,  dans  les  conseils  et  dans  les  dis- 
cours de  félicitations  qu'ils  adressaient  aux  rois,  lors  de  leur  avè- 
nement :  les  raisonnements  y  sont  graves,  les  arguments  solides 
et  pleins  d'élégance,  et  aujourd'hui  encore  qu'ils  sont  courbés  sous 
unjougétranger,  privés  d'une  civilisation  qui  leur  était  propre, 
on  ne  peut  s*empècher  d'admirer  leur  manière  de  parler ,  polie 
et  noble  à  la  fois,  dans  les  compliments  qu'ils  s'adressent,  prin- 
cipalement, aux  mariages  de  leurs  enfants  (2). 

Les  poètes  jouissaient,  chez  eux,  d'une  grande  influence.  Dans 
leurs  vers  ils  observaient  la  mesure  et  la  cadence  (3).  Le  langage 
poétique  était  pur  et  avenant,  brillant  et  rempli  de  figures  et  de 


(1)  Voir  lotrodactioD,  page  xxxiv,  etc. 

(2)  SahagUD,  Hist.  de  las  cosas  de  N.-Ëspana,  etc.,  lib.  VI,  p<usim. 

(3)  Nous  reproduisons  ici  cinq  vers  meiicains  avec  leur  traduction  eu  espa- 
gnol, tels  que  nous  les  avons  trouvés  dans  la  grammaire  de  Carochi  ;  cVst 
une  rareté  que  Clavigero  regrettait  de  ne  pas  pouvoir  faire  connaître  dans  son 
Histoire. 

1.  Tlauhquecbollaz  talebualto  tooatoc, 

2.  Ayauh  cozamalo  tooameyoti  mani. 

3.  Xiubcoyol  tzitzilica  in  t^cuitla  huehuetl. 

4.  Xiubtlapalla  cuilol  amoxtii  nenca. 

5.  Nie  cbalcbiub  cozcameca  quenmacb  totoma  innocuic. 

1.  Esta  ralumbrando  con  color  eucarnado  como  el  pajaro  tlaabquecliol, 

2.  T  esta  resplandeciendo  à  manera  del  arco  iris. 

3.  £1  atambor  de  plata  sueoa  como  ciiscabelrs  de  turquesa. 

4.  Havia  un  libro  de  anales  escrito  y  pintado  con  colores. 

5.  Voi  de  mil  maneras  desataudo  mi  canto,  como  sartales  de  piedras  preciosas. 

• 

Les  trois  premiers  s*accordent  assez  bien  ;  mais  le  sens  des  deai  suivants 
parait  s*appliquer  à  un  autre  sujet.  L*auteur  de  la  grammaire  les  donne  non 
comme  un  eiempie  de  poésie,  mais  d*encbalnement  des  mots  et  de  compo- 
sition. 
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comparaisons  avec  les  objets  les  plus  agréables  que  la  nature  pré- 
sente aux  regards.  Tels  étaient  généralement  les  hymnes  et  les  bal- 
lades héroïques  qui  se  chantaient  aux  fêtes  principales  de  Tannée  : . 
à  la  grande  fête  du  mois  de  Panquetzaliztli  »  c'étaient  un  homme 
et  une  femme  qui  conduisaient  les  chants  en  l'honneur  de  Huit- 
zilopochtli.  Les  princes  de  la  monarchie  tetzcucane  étaient  géné- 
ralement renommés  sous  ce  rapport,  et  nous  avons  eu  l'occasion 
de  donner  ailleurs  quelques  fragments  poétiques  de  Nezahual- 
coyotl.  Nous  ne  saurions  nous  dispenser ,  ici,  de  citer  encore  un 
morceau  de  ces  chants  si  célèbres  encore  au  temps  de  la  con- 
quête, composé  à  l'occasion  de  la  ruine  de  Tempire  tépanèque  (1). 

«  Quiconque  a  tu  le  palais  et  la  cour  du  vieux  roi  Tezozomoc, 
<c  sa  gloire  et  sa  puissance  tyran  nique,  aujourd'hui  flétrie  et  des- 
«  séchée,  aurait-il  pu  croire  qu'elle  aurait  dû  finir  un  jour?  Tout 
«  ce  qu'offre  cette  vie  n'est  que  dérision  et  tromperie  ,  puisque 
«  tout  doit  s'user  et  périr. 

«  Qui  ne  serait  saisi  au  souvenir  de  la  prospérité  dont  jouit, 
«  pendant  son  règne  y  ce  monarque;  ce  vieillard  caduc,  qui ,  tel 
a  qu'un  saule  nourri  de  l'humidité  de  son  ambition  et  de  son  ava- 
a  rice/  s'élevait  au-dessus  des  humbles  et  des  faibles?  Long- 
«  temps  il  jouit  des  prés  et  des  champs  fleuris  que  lui  offrait  le 
«  printemps  ;  mais  enfin,  rongé  par  l'âge  et  desséché ,  il  vit  ve- 
(i  nir  l'ouragan  de  la  mort,  qui  le  déracina,  le  mit  en  pièces  et 
«  rétendit  sur  le  sol 

c<  Aujourd'hui,  par  mes  lamentations,  je  retrace  te  souvenir  et 
«  l'exemple  de  ce  qui  arrive  dans  la  saison  des  fleurs  et  comment 
«  finit  Tezozomoc,  après  en  avoir  joui  si  longtemps.  Qui  donc, 
<c  en  m'entendant,  serait  assez  dur  pour  ne  pas  fondre  en  larmes? 
«  Cette  abondance  de  jouissances  variées  et  de  plaisirs  somptueux 
<c  est  comme  des  bouquets  de  fleurs  qui  passent  de  main  en 
«  main,  finissent  par  se  faner  et  se  flétrir  avec  la  vie. 

«  Fils  des  rois  et  des  puissants,  ouvrez  les  yeux  et  médites  avec 

(i)  Iitliliochitl,  Hist.  dti  Chiehimèqiies,  lom.  I,  appeodise. 
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c  ttttntioo  sur  le  sujet  qui  sert  de  thèn»  à  meê  gémîMenento  et 
«c  ânes  tristes  poésies ,  en  voyant  ce  qui  arrire  au  printemps 
«  ieuri  et  la  fin  du  grand  roi  Tezozomoc.  Mais,  je  le  répète ,  en 
c  n'entendant,  qui  serait  assez  dur  pour  ne  pas  fondre  en  larmes? 
■M.  car  cette  abondance  de  jouissances  variées  et  de  plaisirs  somp- 
«  tueux  est  comme  des  bouquets  de  fleurs  qui  passent  do  nuia 
« .  en  main,  finissent  par  se  faner  et  se  flétrir  avec  la  vie. 

a  Cependant  les  oiseaux  ne  cessent  de  faire  retentir  les  airs  de 
«  leura  voix  mélodieuse»;  ils  jouissent  de  Tabondance  et  de  la 
a  beauté  du  printemps,  et  les  papillons  goûtent  le  nectar  et  le  par- 
ci  fum  de  ses  fleurs;  cependant  tout  ressemble  à  ces  bouquets  qai, 
«  passant  de  nain  en  main,  finissent  par  se  fener  et  se  flétrir  avec 
a  la  vie.  » 

NoiH  avons  eu  déjà  Toccasion  de  dire  quelque  chose  du  théâtre 
aflAèricaiUy  en  pariant  des  coutumes  de  la  nation  yucatèque.  Parmi 
les  populations  aztèques,  la  poésie  dramatique  n'avait  pas  moins 
de  vogue  que  la  poésie  lyrique  :  les  danses  sacrées,  accompagnées 
de  cJiants  et  de  ballades  dialogues  en  Thooneur  des  dieux  et  des 
héros»  peuvent  être  considérées ,  sous  un  certain  point  de  vue, 
comme  de  vrais  drames  historiques.  Mais,  outre  ces  ballets  par- 
lés, le  talent  des  indigènes  se  déployait  dans  de  véritables  pièces 
scéniques  et  sur  des  théâtres  bâtis  à  cet  effet  :  c'était  ordinaire- 
ment une  terrasse  découverte,  située  dans  une  partie  du  tianquiz, 
dans  la  cour  d'un  palais  ou  d'un  temple,  et  d'une  élévation  suffi- 
sante pour  que  les  acteurs  fussent  en  vue  de  tous  les  spectateurs. 
Le  théâtre  principal  de  Mexico  était  situé  sur  le  marché  de  Tlati- 
lolco  :  d'après  la  relation  de  Certes,  il  était  bâti  en  maçonnerie; 
la  scène  était  à  une  hauteur  de  treize  pieds  et  son  étendoe  était 
de  trente  pas.  Les  jours  de  représentation,  on  la  couvrait  d'une 
graade  tente  en  feuillage ,  comme  on  le  fait  encore  actuellement 
dans  certaines  processions,  et  on  l'ornait  de  grands  mâts  portant 
des  banderoles,  ainsi  que  des  insignes  de  la  cité  (1).  Acosta,  par- 

i  1  )  TeiozooKHK  iIrsBàAfl  Meùcana,  cs^  ^ 
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IflDt  des  jevx  qoi  «rmiit  lieu  à  Cholallan  en  l'honneor  de  QMi« 
zalcohuatl ,  ajoute  (1)  :  «  Dans  la  conr  da  temple  de  ce  dtea ,  il  y 
airait  un  petit  théâtre  de  trente  pieds  earrés,  construit  et  blanchi 
avec  beaucoup  de  soin;  ils  avaient  soin  3e  lé  tenir  avec  une 
grande  propreté  et,  à  l'occasion  du  spectacle,  Tomaient  de  ra- 
meaux verts,  d'arcades  de  plumes  et  de  guirlandes  de  fleurs,  en 
plaçant ,  au  milieu  de  tout  cela ,  des  oiseaux ,  des  lapins  et  une 
foule  d'objets  curieux.  La  foule  y  accourait  après  le  dîner.  Les 
acteurs  se  présentaient  au  public ,  contrefaisant  dans  des  scènes 
burlesques  les  sourds,  les  malades ,  les  aveugles  et  les  boiteux, 
qui  allaient  au  temple  implorer  des  dieux  leur  retour  à  la  santé. 
Les  sourds  interrogés ,  répondaient  par  des  coq-â-l'àne  »  les  na^ 
lades  en  toussant,  les  autres,  suivant  leur  infirmité ,  de  manière 
à  exciter  la  risée  des  spectateurs.  Après  ces  scènes  bouffonnes, 
d'autres  acteurs  remplaçaient  les  premiers  :  ils  se  montraient  dé* 
guises,  sous  la  forme  de  toute  sorte  d'animaux  parfaitement  imi- 
tés, les  uns  en  scarabées,  en  crapauds  ou  en  lézards,  les  autres 
en  quadrupèdes  ou  amphibies,  s'expliquant ,  dans  ries  dialogues 
variés,  sur  la  nature  des  bétes  qu'ils  représentaient.  Chacun  jouait 
son  rôle  avec  beaucoup  d'esprit;  aussi  les  applaudissements 
étaient-ils  fréquents.  Des  élèves  du  temple  sortaient  ensuite,  por- 
tant, aux  épaules ,  des  ailes  de  papillons  on  d'oiseaux  de  diverses 
couleurs;  ils  grimpaient  dans  les  arbres  disposés  à  cet  effet,  et 
les  prêtres  leur  tiraient  des  boulettes  de  terre  avec  leurs  sarba- 
canes, et  les  accompagnaient  de  tbute  sorte  de  quolibets.  La 
représentation  terminait  avec  une  danse  générale  composée  de 
tous  les  acteurs  qui  avaient  paru  sur  la  scène.  C'est  ce  qui  avait 
lieu  à  chaque  fête  solennelle.  »  Cette  description  d  Acosta  >  tirée 
de  l'ouvrage  curieux  de  Duran,  rappelle  les  premiers  essais  scéni- 
ques  des  Grecs  ;  il  faut  ajouter,  ici,  que,  dans  toutes  les  pièces  dra- 
matiques ou  ballets  parlés,  l'acteur  se  serrait  constamment  d'un 

(I)  Acosta,  Hitt.  nat.  y  moral,  etc.  lib.  V,  eap.  SO. 
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masqae  en  bois,  analogue  à  son  rôle,  parfeitement  scalpté,  ce  qui 
a  lieu  encore  actuellement  dans  la  plupart  des  fêtes  de  ce  genre, 
auxquelles  nous  avons  nous-méme  assisté  assez  souvent  dans 
rAmérique-Cen  traie . 

Ici  se  termine  notre  travail  sur  les  mœurs,  les  coutumes,  la  reli- 
gion, les  sciences  et  les  arts  des  nations  aztèques  et,  en  particulier, 
des  Mexicains.  Dans  les  bornes  que  nous  nous  sommes  imposées, 
nous  avons  dû  nous  restreindre  à  un  tableau  comparativement  suc- 
cinct ,  en  présence  des  nombreuses  notions  que  Ton  trouve  dans 
les  auteurs  sur  ce  vaste  sujet  ;  nous  croyons  cependant  en  avoir  ap- 
porté suffisamment  pour  permettre  au  lecteur  de  se  former  une  idée 
exacte  de  la  civilisation  et  de  la  société  dans  TAnabuac,  au 
commencement  du  seizième  siècle.  Il  est  des  détails  sur  lesquels 
nous  avons  passé  avec  une  certaine  rapidité,  pour  ne  pas  répéter 
ce  que  nous  racontions,  d'ailleurs,  dans  le  cours  de  la  narration  ; 
il  en  est  d'autres ,  tels  que  ceux  qui  sont  relatifs  au  commerce  en 
général,  à  son  histoire  et  à  son  étendue,  que  nous  avons  cru  de- 
voir développer  plus  qu'aucun  écrivain  ne  l'avait  fait  avant  nous, 
persuadé  de  l'intérêt  qu'ils  ne  peuvent  manquer  d'offrir  au  lec- 
teur. Dans  l'ensemble  de  notre  récit,  nous  nous  sommes  attaché 
à  éliminer,  autant  que  possible,  les  longues  descriptions  de  ba- 
tailles et  de  combats  qu'on  rencontre  dans  les  historiens  indigènes 
et  espagnols,  et  qui  n'offrent,  après  tout,  aucune  variété,  la  stra- 
tégie des  Américains ,  semblable  à  celle  des  Orientaux ,  n'étant 
jamais  arrivée  à  l'état  de  science,  comme  chez  les  anciens  Grecs 
et  les  Romains ,  ou  chez  les  peuples  de  l'Europe  moderne.  Nous 
avons  préféré  donner  place  à  des  détails  de  mœurs  bien  plus 
propres  à  faire  comprendre  l'état  de  la  société ,  et  qui  devaient 
animer  le  tableau  au  milieu  de  la  monotonie  d'un  corps  d'an- 
nales. 

Cependant,  pour  bien  comprendre  cette  histoire  et  ne  pas  tirer 
de  fausses  conséquences  de  l'exposé  que  nous  venons  d'achever, 
il  faut  bien  se  souvenir  que  la  civilisation  aztèque  n'était  que  le 
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reflet  d'une  civilisatioQ  plus  ancienne»  et  que»  de  toutes  les  na- 
tions existantes  dans  la  Nouvelle-Espagne»  au  moment  de  la  con- 
quête» les  Aztèques  étaient  les  moins  policés.  Il  serait  donc  aussi 
injuste  que  téméraire  de  les  juger  toutes  également  d'après  les 
Mexicains.  D'où  venait  le  cannibalisme  qu'on  trouve  mêlé  aux 
rites  de  leur  religion?  Nous  n'en  avons  découvert  aucune  trace 
dans  les  débris  qui  nous  restent  des  annales  toltèques,  et  il  se 
pourrait  qu'il  eût  été  introduit  dans  l'Anahuac  par  ces  tribus  con- 
quérantes venues  du  nord»  qui  avaient»  d'ailleurs»  tant  d'autres 
affinités  avec  les  races  des  Apaches  et  des  Comanches.  Quant  aux 
sacrifices  humains»  nous  sommes  forcé  de  reconnaître  qu'ils 
étaient  établis  bien  antérieurement  à  la  domination  aztèque»  et 
l'histoire  toltèque  nous  en  indique,  avec  plus  ou  moins  de  clarté» 
à  l'apparition  des  premières  tribus  de  la  langue  nahuatl.  Dans  les 
temps  antiques»  ces  sacrifices  se  bornèrent»  cependant,  à  un  très- 
petit  nombre  de  victimes,  même  à  l'époque  la  plus  orageuse  de 
l'empire  de  QuetzalcohuatI,  et  ce  furent,  comme  on  l'a  vu,  les 
Mexicains  qni  multiplièrent  si  monstrueusement  ces  rites  abomi- 
nables. 

D'où  leur  venaient  cette  exagération  barbare  et  ce  besoin  inex- 
tinguible de  verser  le  sang  humain  dans  les  cérémonies  de  leur 
culte?  C'est  là  un  problème  encore  difficile  à  résoudre,  à  moins 
qu'on  en  cherche  l'explication  dans  le  désir  de  répandre  la  ter- 
reur de  leur  nom  et  celui  d'exercer  des  représailles  contre  les 
nations  voisines»  qui  avaient  travaillé  souvent  à  les  détruire»  avant 
leur  établissement  définitif  à  Tenochtitlan.  Ce  qui  est  certain» 
c'est  qu'ils  furent  les  premiers  à  multiplier  »  à  l'excès  que  nous 
avons  vu,  les  immolations  des  captifis  pris  en  guerre»  et  qu'ils  in- 
troduisirent, par  la  violence»  leurs  superstitions  inhumaines  dans 
les  contrée^  où  elles  étaient  à  peine  connues  auparavant'.  L'exem- 
ple de  la  capitale  ne  pouvait  manquer,  d'ailleurs,  d'être  con- 
tagieux; avec  l'accroissement  de  leur  puissance»  ces  sacrifices 


noB^eeuIfloient  devinrent  pins  fréquents ,  maÎB  on  s'accoutuma  i 
iinoioler  chaque  fins  an  plus  grand  nombre  de  victimes.  L'honune 
se  familiarisa  avec  ces  scènes  effroyables  ;  ainsi  qu'à  Rome,  ou  les 
vestales  et  les  femmes  les  plus  respectables  accouraient,  avec  dé- 
lices, aux  scènes  Les  plus  cruelles  de  ramphitêàtre,  ainsi  qu'on 
voit  encore,  en  Espagne,  la  société  la  plus  élevée  se  repaître  de  ia 
vue  du  sang  dans  les  combats  de  taureaux,  on  voyait,  à  Mexico  et 
dans  les  autres  capitales  de  l'empire  de  TAnabuac,  les  femmes  et 
les  vierges  les  plus  pares  se  porter  sans  dégoût,  avec  empresse- 
ment même,  aux  pompes  impies  de  leur  religion.  Cependant,  il 
faut  le  dire,  les  nations  voisines  ne  se  montrèrent  que  trop  sou- 
vent irritées  de  ces  abominations,  et  le  peuple  même,  à  Mexico, 
exprima  plus  d'une  fois  son  horreur  à  la  vue  des  captifs  qu'on 
traînait  aux  autels  de  Huitzilopochtli. 

Au  milieu  de  ces  descriptions  cruelles,  l'esprit  se  sent  soulagé, 
cependant ,  en  voyant  le  contraste  qu'offrait  la  société  mexicaine 
en  dehors  des  rites  de  son  culte.  L'ensemble  de  sa  morale ,  bien 
supérieure  à  celle  des  peuples  de  l'antiquité  et  même  d'un  grand 
nombre  de  nations  encore  existantes  aujourd'hui  dans  les  régions 
de  l'Asie,  est  non-seulement  en  contradiction  manifeste  avec  sa 
religion,  mais  on  la  dirait,  en  bien  des  endroits,  copiée  sur  le 
code  évangélique.  Que  l'on  compare  les  lois  sur  l'esclavage  et  la 
condition  des  esclaves  au  Mexique  avec  ce  que  nous  offrent  en- 
core aujourd'hui  Cuba  et  les  États-Unis.  Si,  d'un  autre  côté, 
les  lois  étaient  sévères  et  rigoureuses  dans  leur  application,  elles 
étaient  justes  dans  leur  acception  générale  et  parfaitement  adap- 
tées au  caractère  de  ceux  pour  qui  elles  étaient  faites.  Si  la  poly- 
gamie était  admise,  c'était  plutôt  comme  un  abus,  particulier  à  la 
noblesse ,  que  comme  une  loi  de  la  société,  et  la  sainteté  du  ma- 
riage était  inviolable  comme  chez  les  nations  les  plus  chré- 
tiennes. 

Dans  la  vie  domestique,  on  trouvait  des  mœurs  simples  et 


dMoes,  des  relaiioas  mi  vies  d'un  otractère  adnaUe  et  ec»rdial,6t 
qui  feraient  honneur  à  ptus  d'une  société  moderne.  La  femiM» 
respectée  presque  à  l'égal  de  son  mari,  n'en  était  point  extlue, 
comme  chez  les  Orientaux,  et  pouvait  se  montrer  au  monde  i 
visage  découvert,  sans  craindre  de  propos  d'aucune  espèce. 
Jeune  fille,  elle  restait  au  gynécée,  où  la  mère  commandait;  mais, 
une  fois  mariée,  elle  acquérait  cette  liberté  honorable  qu'on 
lui  donne  chez  nous,  du  moment  qu'elle  sort  de  la  maison  pa- 
ternelle pour  suivre  son  mari.  Elle  recevait  chez  elle  les  amis  de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe  ;  dans  le  bonheur  ou  dans  l'affliction,  ils 
venaient  la  visiter,  soit  pour  la  féliciter,  en  lui  donnant  des  fleurs 
ou  d*autres  présents,  soit  pour  la  consoler,  en  prenant  part  à  ses 
chagrins.  Si  elle  s'occupait  des  soins  du  ménage,  elle  savait  éga- 
lement diriger  les  intérêts  du  dehors  :  durant  les  longues  absences 
des  marchands,  c'étaient  le  plus  souvent  leurs  femmes  qui  veil- 
laient à  l'entretien  de  leurs  propriétés,  à  la  ville  comme  à  la 
campagne,  qui  allaient  au  tianquiz  tenir  leurs  magasins,  qui 
vendaient  et  achetaient,  suivant  avec  aplomb  les  diverses  opéra- 
tions du  commerce  d'une  manière  qui  ne  laissait  absolument  rien 
à  désirer.  Enfin,  ce  qu'il  faut  admettre,  ce  que  les  annales  de 
toutes  les  nations  de  la  Nouvelle-Espagne  donnent  à  entendre 
clairement,  c'est  que  la  société  existante  a  l'époque  de  la  con- 
quête était  partout  en  progrès.  Plusieurs  civilisations  plus  an- 
ciennes étaient  disparues,  ruinées  par  leur  propre  corruption  et 
de  nombreuses  invasions  de  barbares.  A  la  suite  de  diverses  ré- 
volutions, une  nouvelle  civilisation  renaissait  de  leurs  débris, 
marchant  avec  une  rapidité  chaque  jour  croissante.  A  la  féodalité 
nobiliaire  succédait  le  despotisme  royal,  déjà  miné  lui-même  par 
le  tiers  état  :  une  ligue  s'organisait  pour  renverser  l'empire  de 
Montézuma,  comme  d'autres  ligues  avaient  détruit,  auparavant, 
les  formes  diverses  de  gouvernement  qui  l'avaient  précédé  ;  la 
renaissance  marchait  à  grands  pas ,  et  tout  donne  à  penser  que 
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las  peuples  y  htàfpaèê  de  la  tyrannie  militaire  et  religîeaae  de 
Mexico,  n'auraient  pas  tardé  à  lui  arracher  le  sceptre  et  à  abolir, 
en  grande  partie,  à  l'aide  d'une  nooTelle  réTolntion,  les  abomi- 
nations de  son  coite. 


FIN  DD  TOME  TROISIÈME. 
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de  Yopaa.  Rigueurs  de  la  continence  sacerdotale.  Orgie  sacrée  du 
Wiyatao.  Succession  au  pontificat.  Vêtements  des  prêtres.  Costume 
du  Wiyatao.  État  des  arts  cbes  les  Zapotèques 1 

9APITRE  DEUXIÈME.  —  Langues  et  nations  de  l'eut  d*Oaxaca.  Les 
Mixi  paraissent  avoir  été  les  plus  anciens.  Leur  caractère  et  leur  lan- 
gage. Les  Wabi,  venus  de  Nicaragua.  Leur  antique  puissance.  Ils 
sont  conquis  par  les  rois  du  Zapotecapau.  Origine  de  ces  princes.  Le 
lac  de  Rualo.  Zaachilla-Toho  ou  Teotsapotlan ,  capitale  des  Zapo- 
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tèqaet.  Alliance  des  rois  de  Teotcapotltn,  de  Tutotepec  et  de  Tilao- 
toDgo.  Richesse  du  royaume  de  Tututepec.  État  de  la  propriété  daos 
ces  contrées.  Organisation  du  travail.  Vigilance  royale.  Fêtes  agri- 
coles des  Zapotèques.  Classes  diverses.  Distinction  accordée  aui  mar- 
chands. Los  Beui-Xono,  ou  les  Juifs  du  Zapotecapan.  Tradition  do 
Macuihuchil.  Baaii  et  Baaio,  guerriers  célèbres.  Leur  tombeau 
donne  naissance  à  la  cité  de  Zeetopaa.  Écoles,  fêles  et  foires  de  cette 
ville.  Zaachilla,  fondateur  de  Zaachilla-Yoho.  Ses  conquêtes,  les 
Wabi  refoulés  dans  les  lagunes  de  Tehuantepec.  Il  soumet  les 
Choiita les  et  érige  la  forteresse  de  Quiyacolani.  11  fait  la  guerre  aax 
Miii.  Légende  de  Condoy,  prince  de  Xallepec.  Ses  conquêtes.  Ligne 
des  nations  voisines  contre  lui.  Ruine  de  Xaltepec.  Destruction  des 
Mixi.  Disparition  de  Condoy 3S 

CHAPITRE  TROISIÈME.  —  Étendue  et  bornes  du  Michoacan.  Topogra- 
phie de  celte  contrée.  Si  elle  faisait  partie  de  Tempire  toltèque.  Popu- 
lations diverses  du  Michoacan.  Province  de  Matlatzinco.  LesTaras- 
ques.  Tradition  sur  leur  origine.  Les  Chicbimèques  dans  le  Michoa- 
can au  treizième  siècle.  El-Henditaré,  ou  le  roi  des  Iles  du  lac  de 
Patzcuaro.  Les  Chichi luèques-Wanacacés  h  Naranjan.  Ils  imposent 
un  tribut  à  Ziraiiziran,  seigneur  de  cette  ville,  au  nom  du  dieu 
Ciiricaweri.  Mariage  d*lri-Ticatamé,  leur  chef.  I^faissance  de  0OQ  tils 
Sicuiracha.  Iri-Ticatamé  tué  par  les  habitants  de  Karaojao.  Sicui- 
racha  venge  sa  mort.  Ses  conquêtes.  Commeoeement  de  la  Tille  de 
Wayameo.  Pacimwané  et  Sucurawé,  rois  de  Tiintiuntian.  Fête  de 
la  déesse  Xaratanga.  Ivresse  de  ses  prêtres.  Us  sont  changés  en  ser- 
pents. Mouvement  des  Chichinièqoes.  Wapeani  et  Pawacumé,  Gis  d« 
Sicuiracha,  rois  de  Wayameo.  Leurs  conquêtes.  Le  pêcheur  du  Ue 
de  Patzcuaro.  Pawacumé  épouse  sa  fille.  Son  alliance  avec  le  roi 
des  lies.  Commencement  de  la  civilisation  parmi  les  Chicbimèques. 
Ils  érigent  des  temples  à  leur  dieu  Cnricaweri.  Fondation  de  la 
ville  de  Patzcuaro.  Guerre  entre  les  Chicbimèques  et  les  Tarasques. 
Wapeani  et  Pawacumé  sont  tués.  Leurs  funérailles.  Tariacuri,  fils 
de  Pawacumé.  Sou  éducation.  Ses  conquêtes  dans  le  Michoacan  qu*il 
réunit  tout  entier  sous  sou  sceptre.  Il  le  partage  en  trois  royaumes, 
de  Coyucan,  de  Patzcuaro  et  de  Tzintzuntzan.  Hicucaié,  roi  de  Pata- 
cuaro.  Son  fils,  frappe  de  la  foudre,  est  adoré  comme  un  dieu  au 
temple  d'Apupato.  Tangaxoao,  roi  de  Tzintzuntzan.  Son  successeur, 
Ziziz-Pandaeuaré,  réunit  de  nouveau  tout  le  Michoacan.  Division  régu- 
lière de  ce  rovauine.  Charîseset  litres  de  la  cour.  Culte  de  Cnricaweri 
ci  de  Xarataii.-a.  Dogmes  et  doctrine»  des  Tarasqucs.  Traditions 
antiques.  Prière  au  soleil.  Maladie  des  rois.  Leurs  obsèques.  Cor- 
tég;'  du  monarque  au  tombeau.  Accession  du  nouveau  roi 51 


LIVRE  DIXIÈME. 

BAPITRE  PREMIER,  **  t>mpire  d'Acolhuacan  à  la  mort  de  Techotlala. 
lUliliochiU  W,  roi.  Soo  caractère.  Dispositions  hostiles  de  Tezozo- 
moc,  roi  de^i  Tépaoèques,  à  bon  égard.  Motifs  de  cette  hostilité.  Con- 
féreDce  des  princes.  Tolérance  d'ïxtliliocbitl  pour  les  cultes  toltè- 
ques.  Accroissement  de  Chalco.  Supplice  d'Ehuatlycué,  princesse  de 
Quauhtitlan.  Restauration  de  la  ville  de  Culhuacau  par  Ilancueiti. 
Mort  de  cette  princesse.  Acamapichtli  prend  do  nouveau  possession 
du  trdne  de  Meiico.  Gaerre  des  Meiietins  et  des  Chalcas.  Guerre  i% 
TezoEomoc  contre  Xaltocan.  Âcpaiapo,  divinité  de  cette  ville.  £il« 
prédit  sa  ruine.  Xaltocan  est  pris  et  détruit  par  les  armes  té^nè- 
ques  et  meiicaiDes.  Accroissement  de  la  puissaoce  de  TeEOSomoe. 
II  fait  assassiner  les  seigneurs  de  Cuîtlahuac.  Famille.de  Tezoïomoc. 
Il  travaille  à  humilier  iitliUochiti.  Ce  prince  lui  envoie  un  défi  et 
se  prépare  à  la  guerre.  Preroièret  hostilités  entre  les  deoi  rois. 
Naissance  de  Nezahualcoyotl,  fils  d'Iitlili ochitl.  Mort  d* Acamapich- 
tli, roi  de  Mexico-Tenochtitlao.  Progrès  de  cette  ville  sous  son 
règne.  Son  fils  HHîtzilihuitl  est  élu  à  sa  place.  Son  avènement.  Le 
sénat  meiicain  demande  pour  lui  une  fille  de  Tezozomoc.  Son  ma- 
riage avec  cette  princesse.  Légende  de  Miahuaxocfaitl,  fille  du  priotr 
de  Quauhnahuac.  Elle  devient  Tépouse  de  Chimalpopoca,  frère  de 
Huitzilihuitl.  Suite  des  hostilités  de  Tezozomoc  contre  Iitliliochitl. 
Il  fait  assassiner  Xaltemoc,  seigneur  de  Quauhtitlan,  et  s*empare  de 
ses  états 87 

HAPITRE  DEUXIEME.  —  Assassinat  de  Nauhyotl,  seigneur  de  Culhua- 
cau, par  ordre  de  Tezozomoc.  Ce  prince  cherche  à  s'emparer  de 
Tetzcuco  par  surprise.  Couronnement  de  Nezahualcoyotl  à  Huexotla. 
Iitliliochitl  pousse  la  guerre  avec  ardeur  contre  les  Tépanèque^. 
Ses  victoires.  Il  met  le  siège  devant  Azcapotzalco.  Situation  précaire 
de  Tezozomoc.  Il  s*humilie  devant  son  ennemi.  Faute  incroyable 
d*Utliliochitl.  Il  lève  le  siège  d'Azcapotzalco  et  retourne  h  Tetzcuco. 
Mécontentement  de  ses  vassaux.  Embellissements  de  Tlatilolco  et  de 
Meiico-Teno(5htitIan.  Sage  prévoyance  de  Huitzilihuitl.  Sa  mort.  Chi- 
malpopoca lui  succède.  Colère  de  Tezozomoc  contre  Ixtlihochitl  et  la 
princesse  Quauhcihuati.  Sa  fourberie.  II  arme  de  nouveau  contre 
Ixtlilxochiti.  Ce  prince  est  abandonné  des  siens.  Sa  détresse.  Son 
frère  Tocuiltecatl  est  mis  à  mort  par  ordre  de  Tezozomoc.  Marche  des 
Tépanèques  sur  Tetzcuco.  Siège  de  cette  ville.  Fuite  d*UtliliocbitI. 
Reddition  de  Tetzcuco.  Iitliliochitl  k  Tzioacanoitoc.  Il  envoie  Coa- 
coecaeooil  demander  du  secours  à  Otompan.  Celui-ci  est  massacré 
dans  cette  ville.  Nouvelle  folle  d*lilliliocbûiU.  Il  eet  poarsuivi  par  les 
sieaircs  de  Tcnuomoc.  Set  «dieui  à  m  Cmilk.  Sa  iBorl.  Ma  ëe 
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Tetoiomoc  à  cette  noa?elle.  Il  partage  les  états  de  la  eouroime  d'A- 
colhuacaa.  Mécootentemeot  secret  de  la  noblesse.  La  tète  de  Neia- 
hualcojotl  est  mise  à  prii.  Il  'se  retire  à  Tlaicallaa.  Suite  de  This- 
toire  de  cette  ville.  Commencemeot  de  la  désaffectioQ  poor  le  parti 
tépaoèque,  surtout  dans  le  peuple.  Les  reines  de  Meiico  et  de  Tlati- 
loico  demandent  k  Tezoxomoc  la  grâce  de  Rezahnalcoyotl.  Retoar 
de  ce  prince  à  Mexico  et  ensuite  à  Tetzcuco.  Songe  de  Teioiomoc  à 
son  sujet.  Sa  dernière  vieillesse  et  sa  mort.  Son  caractère.  Ifezahaal- 
coyotl  assiste  à  ses  funérailles 1 19 

CHAPITRE  TROISIÈME.  —  Maitlatoo  se  fait  reconnaître  chef  de  rem- 
pire  tépanèque,  contre  les  droits  de  son  frère  Quetsalayatl.  Celui-ci 
se  retire  à  Meiico-Tenochtitlan.  Sa  conversation  avec  CÎiimalpopoca 
est  rapportée  h  Maxtlaton.  Celui-ci  Tinvite  à  un  festin  et  le  fait 
massacrer.  Chimalpopoca,  voué  à  la  mort  par  Maxtlaton»  vent  se  sa- 
criGer  à  Huitzilopochtli.  Maxtlaton  y  met  obstacle.  II  cherche  à 
attirer  Nezahoalcoyotl  dans  un  piège  pour  le  faire  moorir.  Nexa- 
hualcoyotl  s*échappe  d*Âzcapotzalco  h  Tetzcuco.  Premières  tentatives 
en  sa  faveur.  Sou  frère  Quauhtlehuanitzin  l'engage  à  se  retirer. 
Fuite  de  Nezahualcoyotl.  Il  est  poursuivi  par  les  satellites  de  Max- 
tlaton. Plusieurs  de  ses  partisans  se  joignent  à  lui.  Il  gagne  la 
frontière  de  Huexotzinco.  Maxtlaton  fait  tuer  Chimalpopoca  et  Tla- 
cateotl  de  Tlatilolco.  11  veut  rétablir  Taocien  tribut  sur  Mexico  et 
fait  bloquer  cette  ville.  Indignation  de  la  noblesse  et  du  peuple 
mexicain,  lisse  préparent  à  la  guerre  contre  les  Tépanèques.  Élection 
d'un  nouveau  roi.  Magnanimité  de  Montézuma-Ilhuicamioa.  Il  fait 
élire  Itzcohuatl.  Quaubtlatohua,  prince  de  Tlatilolco.  Nezahualcoyotl 
à  Huexotzinco  et  à  Tlaxcallan.  11  y  est  reçu  en  roi.  Les  républiques 
mettent  leurs  troupes  à  ses  ordres.  Ligue  des  nations  contre  les  Té- 
panèques. Nezahualcoyotl  marche  sur  Tetzcuco.  Prise  d*Aculman  et 
de  Coatlychau.  Premières  victoires  de  Nezahualcoyotl.  Mexico,  serré 
de  près  par  les  Tépanèques,  invoque  le  secours  de  ce  prince.  Perfi- 
dies du  prince  de  Chalco.  Quauhtitlan  secoue  le  joug  des  Tépa- 
nèques. Nezahualcoyotl  et  Itzcohuatl  unissent  leurs  forces  contre 
Azcapotzalco.  Siège  de  cette  ville.  Bataille  de  Petlatlacalco.  Défaite 
des  Tépanèques.  Prise  d'Azcapotzalco  et  mort  de  Maxtlaton.  Les 
provinces  tépanèques  se  soumettent  k  Jtzcohuatl.  Commencement  de 
la  grandeur  de  Mexico IM 

CHAPITRE  QUATRIÈME.  —  Conquête  des  provinces  du  royaume  d'Acol- 
buacan  par  les  armes  réunies  de  Nezahualcoyotl  et  d*ltzcohuatI.  Sac 
de  Teotihuacan.  Résistance  de  Tetzcuco.  Retour  des  deux  rois  à 
Mexico.  Renouvellement  de  la  fédération  toltèque.  Nezahualcoyotl 
et  Itzcohuatl  associent  à  Tempire  Totoquihua,  seigneur  de  Tlacopan. 
Convaotion  des  trois  royaumes  des  Culhuas  de  Mexico,  d'Acolhna- 
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ein  et  de  Tlacopao.  Neiahualcoyotl  courooné  k  Meiico.  Embellisse- 
ments de  cette  ville.  Suite  des  conquêtes  dltzcobuatl.  Soumission 
définitive  des  Tépanèques  à  ses  armes.  11  marche  à  la  conquête  de 
Tetzcuco.  Reddition  de  cette  capitale.  Nezabuaicoyotl  y  retourne.  Il 
est  courooné  de  nouveau.  Sa  clémence.  11  rétablit  la  noblesse  féo- 
dale dans  une  partie  de  ses  privilèges.  Statistique  de  son  royaume. 
Administration  et  gouvernement.  Tribunaux  et  université.  Guerre 
d*Itzcohuatl  contre  Xocbimilco.  Soumission  de  cette  ville  aui  Mexi- 
cains. Construction  de  la  chaussée  de  Xoloc.  Soumission  de  Cuitla- 
huac.  Conquête  de  Quauhnahuac  par  les  armes  réunies  des  trois  chefs 
de  Tempire.  Assujettissement  de  cette  province.  Réédification  de 
Xaltocan.  Embellissement  du  temple  de  Huitzilopochtli.  Intolé- 
rance des  prêtres  culhuas.  Persécution  religieuse  exercée  contre  les 
Chichimèques  de  Quauhtitlan.  Ils  sont  condamnés  au  tribunal  d*Ilz- 
cûhuatl.  Mort  de  ce  prince.  Avènement  de  Montézuma  I''  Uhuica- 
mina.  Ce  prince  transporte  les  reliques  de  Miicohuatl  de  Cuitlahuac 
k  Meiico.  Reprise  de  la  guerre  contre  Chalco.  Cruauté  de  Toteotziu, 
prince  des  Chalcas.  Les  trois  rois  envahissent  son  territoire.  Action 
glorieuse  d'Acxoquentzin,  fils  de  Nezabuaicoyotl.  Déroute  de  Toteot- 
ziu. Assujettissement  des  Chalcas.  Guerre  de  Montézuma  contre 
Tlatilolco.  Cause  des  guerres  de  Tempire  k  Test  et  au  sud  de  TAua- 
huac.  Conquête  des  provinces  de  Cobuiico  et  de  Mazatlan,  de  Tlachco 
et  de  Tlachmalac,  au  profit  de  Meiico 18 

HAPITRE  CINQUIÈME.  —  Prospérité  de  TAnabuac  sous  Montézuma  I*' 
et  Nezabuaicoyotl.  Inondation  de  Mexico.  Travaux  eiécutés  par  les 
princes  pour  secourir  cette  ville.  Construction  de  la  grande  digue. 
Grande  famine.  Désolation  du  peuple.  Origine  des  combats  sacrés 
entre  les  royaumes  de  TAnabuac  et  les  villes  libres.  Fondation  du 
grand  temple  de  Huitzilopochtli.  Fin  de  la  disette.  Guerre  contre 
Cohuaïitlahuacan.  Légende  du  roi  Dzavindanda.  Causes  de  la  ja- 
lousie de  TIaicallan  contre  Meiico.  Histoire  du  commerce  de  TAna- 
huac.  Ses  marchands  cherchent  k  supplanter  les  TIaxcallèques. 
Leur  arrogance.  Route  des  caravanes  aztèques.  Obstacles  qu'elles 
rencontrent  dans  les  régions  du  midi.  Dzawindanda  met  des  entraves 
à  leurs  voyages.  Montézuma  lui  envoie  une  ambassade.  Réponse 
hautaine  du  roi  de  Tilantongo.  Les  rois  de  TAnabuac  lui  déclarent 
la  guerre.  Leur  défaite.  Us  ramènent  leurs  troupes  contre  lui.  Dza- 
windanda  s*allie  aui  Tlaicaltèques.  Invasion  de  son  royaume  par  les 
souverains  de  TAnabuac.  Prise  de  Tilantongo.  Humiliation  de  Dza- 
wiodanda.  Il  se  soumet  à  payer  tribut  k  Montézuma.  Ce  prince 
amoureoi  de  la  reine  de  Cohuaïitlahoacan.  Conjuration  contre  Dza- 
wiodanda.  Sa  mort.  La  reine,  conduite  prisonnière  k  Mexico,  se  re- 
fuse aux  vœux  de  Mootéxuma.  NoufeUes  conquêtes  de  ce  prince. 
Miaaion  des  chefs  mexicains  dans  le  CuetUchllao.  Oo  les  met  à  mort 
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CDotr^  ettfe  prorinfc.  Les  répobliqaes  do  pteteao  hii  prêtent  le  se- 
coors  de  Ifvrs  arnir^  Indéeisioo  des  M eikams  et  des  Acolkaas.  Fer- 
neté  df  Moqaikm,  n-ioee  de  TlatiMco.  C^oqvéte  do  CoetlaefctlâD. 
TiooTell^  campagne  rtmtre  Ckalco.  Coorase  de  Tlacakoepao.  Fête 
eofliBi*  ai4)rat;Te  des  morts  à  Mexico.  Soomissioo  défioitîTe  desCbal- 
ca:».  tî-A  prospère  do  coauaercc  sons  Moolézoma.  Favenr  qn*il  loi 
accordi*.  Les  corporations  marchandes  de  rinahoae.  FondatioQ  de 
la  cofflpai^r*  mercantile  de  Tlatiloko.  Titres  d<*  noblesse  accordés 
aot  mardiand?  Serrices  rendns  par  eni  à  Pempire.  Conqoétes  dans 
h  Cnertlan.  Abaissement  des  républiques  do  plateau  de  Hvitiila- 
pao 228 

UVRE  ONZIÈME. 

CHAPITRE  RREMIEK.  —  Inquiétude  et  tristesse  de  Nezahualcojotl.  Son 
amour  pour  Azcaxochitl,  fiancée  de  Ouaubquauhtzin.  Il  fait  tuer  ce- 
lui-ci a  la  guerre.  Il  épouî»e  Azcavochitl.  Naissance  de  son  fils  Nea- 
bualpilli.  Étendue  et  prospérité  deTetzcuco.  Palais  du  roi.  Compo- 
sitio.i  des  conseils  et  tribunaux.  Jardins  de  Tetzcutzinco.  Misère  des 
Cbatcas.  Aqueduc  de  Chapultepec.  Chaussées  direrses  de  Mexico. 
Travaux  dirers  de  Montézuma  et  de  Nezahualcoyotl.  Insurrection  de 
Txonipaaco.  .Mort  de  Mootézuma  I".  Il  déshérite  son  fils  au  profit  de 
SCS  petits-fils.  Élection  d*Axayacat].  Ce  prince  sooge  à  porter  ses 
armes  centre  Tehuantepec.  Description  de  Tisthme  de  ce  nom  et 
de  cette  ville.  Eipéditioii  rapid'  d*Axayacatl  dans  cette  contrée  et 
danb  le  Soconusco.  Prise  de  Coatolco.  Apparition  de  Tetzcatlipoca 
aux  Mexicai':^,  au  combat  d*Atlixco.  Origine  de  la  jalousie  d*Axaya- 
cati  cuntre  Tlatilolco.  Mort  de  Totoquihua,  roi  de  Tlacopau.  cbi- 
malpopoca  lui  succède.  Lois  sévères  de  Nezahualcoyotl  sur  les  forêts 
royales.  Anecdote  à  ce  sujet.  Ui^^toire  du  bûcheron  et  de  sa  femme. 
Le  (  basseur  au  renard.  Goût  de  Nezahualcoyotl  pour  la  musique  et 
la  po  sie.  Chants  de  Nezahualcoyotl.  Maladie  de  ce  prince.  U  nomme, 
pour  son  successeur,  son  plus  jeune  fils  Nezahualpilli  et  le  recom- 
niandr^  h  son  fils  Acapipiol.  Celui-ci  le  reconnaît  pour  son  roi  eu  pré» 
sence  de  ses  frères.  Mort  de  Nezahualcoyotl.  Son  caractère  vt  ses 
qualités 271 

CHAPITRE  DEUXIÈME.  —  Fumrailles  de  Mezabualeoyotl.  Jalousie  et 
ambition  de  hes  fils  aînés.  Ils  cherchent  a  supplanter  Nezahnalpilli. 
Aiayacatl,  roi  de  Mexico,  les  amène  dans  cette  ville.  Novrelle  élec- 
tion et  couronnement  de  Piezahualpilli.  Séjour  d*Aiayacall  à  Teii- 
Gueo.  Expédition  de  ce  prince  à  Soconusco  et  à  Xuchiltepec  de  Gtia> 
téiMla.  Ambition  et  eandoite  désordonnée  de  Mequfkuix,  pr inpee  de 
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Tlatjlolco.  CoojQrttion  â^  TIatilolcas  et  des  antres  tilles  de  la  ral- 
léo  eootre  Tenochtiilan.  La  princesse  de  Tlatilolco  eo  arise  son  frère 
Aiayacatl.  Ella  s'enfuit  auprès  de  loi.  Commencement  des  hostilités 
de  Tlatilolco  el  de  Tenochtitlan.  Moqoibuii  réunit  les  conjurés  et 
leur  fait  boire  un  breuvage  sanglant.  11  invoque  les  dieui  contre 
les  Tenuchcas.  Plaisirs  sacrilèges  de  Moquihuii.  Malédictions  des 
sorcières  de  Tlatilolco.  Défaite  de  Moquibuix.  Sa  mort.  La  cité  de 
Tlatilolco  est  réunie  définitivement  à  Mexico-Tenochtitlan.  CbAti- 
ment  des  conjurés.  Aiayacatl  fait  mourir  Xiloman,  prince  de  Cul- 
bnacan.  Partie  de  balle  entre  Aiayacatl  et  Xihoiltemoc ,  seigneur  da 
Xochimilco.  Axayacatl  perd  le  marcbé  et  le  lac  de  Mexico.  Mort  de 
Xîbuiltemoe.  Campagne  contre  Matlatzinco.  Ambition  de  Zixix-Pan- 
dacuaré,  roi  de  Micboacao.  Ses  conquêtes.  11  est  battu  par  les  Matlal- 
ziocas.  Axayacatl  envahit  leur  contrée.  Bataille  de  Xiquipilco.  Lutt<* 
d" Axayacatl  et  de  Tlilcuetzpalin,  prince  do  cette  ville.  Celui-ci  est 
vaincu.  Conquête  de  Matlatzinco.  Triomphe  d'Aïayacatl.  Il  fait  por- 
ter la  guerre  au  Michoacan.  Destruction  de  Tanximaroa.  Défaite  d(  s 
Mexicains  par  les  Tarasques.  Axayacatl  achève  de  soumettre  les  Mal- 
latiincas.  Mort  de  ce  prince.  Élection  de  son  frère  Tizoc.  Sagesse  dn 
Nezahualpilli,  roi  d'Acolhuacan.  Comment  il  entend  les  reproches 
de  ses  frères.  Ses  premières  campagnes.  Fêtes  magnifiques  h  Mexico. 
Combat  de  Huexotzinco.  Nezahoalpilii  vainqiKur  dans  sa  lutte  avec 
Huehuetzin,  seigneur  de  cette  ville.  Ses  travaux.  Tixoc  achève  1« 
temple  de  Huitzilopochtli.  Sa  mort  funeste *i96 


CHAPITRE  TROISIÈME.  ^  Ahuitzotl ,  roi  des  Mexicains.  11  porte  ses 
armes  contre  Xalixco.  Zaachilla  lll,  roi  des  Zapotèques,  s'empare 
de  Tehuantepec  et  des  autres  conquêtes  des  Mexicains.  Ahuitzotl 
marche  contre  lui.  11  envahit  le  Zapotecapan  et  construit  la  forte* 
resse  de  Huaxyacac.  Autres  conquêtes  des  Mexicains.  Dédicace  du 
temple  de  Huitzilopochtli.  Fêtes  et  procession.  Immolation  efîroyable 
de  victimes  humaines.  Horreur  et  indignation  des  peuples  contre  les 
Mexicains.  Campagne  contre  Chiapas.  Révolte  du  Cuextlan.  Mort  de 
Chimalpopoca,  roi  de  Tlacopan.  Totoquihua  II  lui  succède.  Nou- 
veaux sacrifices  humains.  Nouvelle  révolte  de  Cuextlan.  Histoire  et 
conquêtes  du  Totonacapan.  Résistance  de  la  province  d*OztomaD. 
Ahuitzotl  la  soumet  et  y  transporte  des  colonies  mexicaines.  Combat 
d'Atlixco  où  Tlacahuepan»  fils  d* Axayacatl,  est  pris  et  immolé.  Co- 
eyoëza,  roi  du  Zapotecapan.  Il  s'insurge  contre  les  Mexicains.  Rcvolte 
de  diverses  autres  provinces.  Massacre  des  marchands  mexicains. 
Héroïsme  de  la  caravane  de  Tlatilolco.  Sa  défense  dans  Qoauhte- 
nanco.  Colère  d'Ahuitsotl.  Ses  généraux  marchent  contre  ies  Zapo- 
tèques.  Massacre  de  Mictlau.  PréparatiGi  de  Cocyoësa.  Fortifications 
de  Guiengola.  Carnage  des  troupes  mexicaines  près  de  Tehuantepec. 
Elles  iooi  assiégeas  dans  leur  campement.  Leur  détresae*  Seule  des 
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triomphes  d*.  Cocyoèia.  Consterna tioo  dans FAnaboac.  Ahoitiotl  ie 
résout  à  conclure  la  paii  a?ec  les  Zapotèques.  Alliance  proposée 
entre  Cocyoëza  et  une  princesse  mexicaine.  Incertitudes  de  ce  prince. 
Pelaiiiia  lui  apparaît.  Il  l'envoie  chercher  à  Mexico  par  ses  ambas- 
sadeurs. Mariage  de  Cocyoëza  et  de  Pelaxilla.  Triomphe  des  mar- 
chand:» de  TUlilolco.  Leur  retour  k  Mexico.  Épouses  et  concubines  de 
Kezahnalpilli.  La  Dame  de  Tula.  Sa  beauté  et  son  instruction.  Dé- 
bordements de  Chalchiuhnenetl,  épouse  de  Nezahualpilli.  Elle  est 
découverte  et  mise  à  mort  avec  ses  iromplices.  Combats  d*At]iico. 
Vaillance  de  Toltecatl.  Ahuitzotl  veut  amener  à  Mexico  de  nouvelles 
eaux.  Fête  du  canal.  Inondation  terrible  de  la  capitale.  Danger  du 
roi.  Nezahualpilli  travaille  à  réparer  le  désastre.  Reconstruction  de 
Mexico.  Mort  d* Ahuitzotl.  Son  caractère.  Fidélité  de  Pelaxilla  à  son 
époux.  Naissance  de  son  fils  Cocyopy.  Histoire  de  la  conquête  de 
Zacatollan  par  les  Acolhuas 336 


CHAPITRE  QUATRIÈME.  —  Grandeur  et  félicité  de  Nezahualpilli,  roi  de 
Tetzcuco.  Son  observatoire.  Sa  sage  conduite  avec  ses  frères.  Son 
caractère.  Sa  rigueur  dans  Tadministration  de  la  justice.  Imprudence 
de  son  fils  Huexotzincatl  avec  la  Dame  de  Tula.  Il  est  condamné  à 
mort  par  son  père.  Consternation  de  la  cour.  Douleur  de  la  reine 
Xocotzincatl.  Ses  reproches  contre  Nezahualpilli.  Ce  prince  demeure 
inexorable  et  fait  mourir  son  fils.  Ses  regrets.  Antres  excès  de  ri- 
gueur. Actes  de  justice.  Sa  volonté  despotique.  Montézuma  II  élu 
roi  de  Mexico.  Son  caractère.  Son  apparente  humilité.  Discours  du 
sénat  et  compliments  de  ses  collègues.  Sa  réponse.  Expédition  de 
Montézuma  contre  Atlixco.  Fêtes  de  son  inauguration.  Conduite  su- 
perbe de  ce  prince.  11  exclut  les  plébéiens  de  son  conseil  et  de  son 
service.  Cause  probable  de  celte  conduite.  Jalousie  de  la  noblesse  à 
regard  du  commerce.  Faste  et  orgueil  des  marchands.  Leur  abais- 
sement par  Montézuma  II.  Aliénation  des  classes  inférieures.  Soin 
que  le  monarque  prend  de  son  peuple  durant  la  famine.  Jalousies 
des  villes  libres  du  plateau.  Les  ambassadeurs  de  TIaxcallan  se 
plaignent,  k  Mexico,  de  ses  empiétements.  Réponse  superbe  du  sé- 
nat mexicain.  Préparatifs  de  Montézuma  II  contre  TIaxcallan.  Vic- 
toire des  TIaicaltèques.  TIacahuepan,  fils  de  Montézuma,  est  tué. 
Douleur  de  ce  prince.  Il  arme  de  nouveau  contre  la  république.  In- 
succès de  ses  armes.  Nouvelle  famine  dans  TAnabuac  Histoire  de 
Malinal,  seigneur  de  Yuquaneetde  Farbre  de  son  jardin.  Monté- 
zuma le  fait  demander.  Réponse  insolente  de  Malinal.  Il  est  mis  à 
mort  par  les  Mexicains.  Mécontentement  des  Mixtèques.  Fête  de 
Tilantongo,  où  les  Mexicains  sont  invités.  Trahison  des  Mixtèques  et 
massacre  des  Mexicains.  Cuitlahuatl,  frère  de  Montézuma,  marche 
contre  eux.  Us  sont  trahis  par  Cozcaquauh,  qui  introduit  le  prince 
dans  Vintérieur  do  pays.  Prise  de  TmlaoUn.  Grande  baltiUe  oè 
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les  Mixtèques  soui  faîDcos.  Réduction  du  Mixtecapao  ptr  Cuitla- 
hoati.  Forfanterie  des  envoyés  de  Hnexotanco.  Elle  est  diâtiée SAS 

CHAPITRE  CINQUIÈME.  —  Préparatifs  de  la  fête  du  renoovellement  du 
cycle.  Combat  des  champs  d*Acatlan.  Xiuhtlamin  ou  TEsclave  du 
feu.  Processions  du  feu  sacré.  Appréhensioos  superstitieuses  du 
peuple.  Incendie  du  feu  nouveau.  Portage  du  feu.  Joie  populaire. 
Rénovations.  Destruction  du  phare  d*AcaChinanco  par  les  Huexot- 
ziucas.  Prodiges  sinistres.  Prophéties  antiques  au  sujet  de  Tappari- 
tion  de  peuples  étrangers.  Les  Espagnols  aux  Antilles.  Colooib  sur 
les  côtes  du  Honduras.  Il  arrête  une  barque  marchande  de  TYuca- 
tan.  Notions  sur  la  venue  des  étrangers  dans  TAnabuac.  Ce  qa*en 
savaient  Nezahualpilli  et  Montézuma.  Inquiétude  dans  les  masses. 
Phénomène  étrange  aperçu  vers  Torient.  Crainte  qu'en  éprouvent 
les  rois.  Pressentiments  et  tristesse  de  Nezahualpilli.  Incendie  du 
sanctuaire  de  Huitzilopochtii  à  Mexico.  Entrevue  de  Montézuma  et 
du  roi  de  Tetzcuco.  Prédiction  sinistre  que  celui-ci  fait  à  son  collègue. 
Partie  de  ballon,  entre  les  deux  souverains,  perdue  par  Montézuma. 
Augure  qu*ils  en  tirent.  Précautions  du  roi  de  Mexico.  Il  fait  mou- 
rir ses  devins.  Prédictions  des  sorciers  du  Cuetlachtlan.  Révoltes 
dans  cette  province.  Campagne  des  Mexicains  au  Xuchiltepec.  Am- 
bassadeurs de  Montézuma  à  la  cour  de  Hunyg.  roi  des  Cakchiquels. 
Ambition  de  Montézuma.  Sa  duplicité.  Défaite  des  Acolhuas  par  les 
Tlaxcaltèques.  AfOiction  de  Nezahualpilli.  Le  roi  des  Mexicains  veut 
renouveler  la  pierre  des  sacriGces.  Accident  au  pont  de  Xoloc.  Au- 
gure qu'en  tire  lé  peuple.  Nouveaux  temples  à  Mexico.  Commence- 
ments de  Quauhtemoc.  Sa  valeur  et  ses  conquêtes.  Tracasseries 
suscitées  par  Montézuma  à  Nezahualpilli.  Orgueil  du  monarque 
mexicain.  Accroissement  de  la  tristesse  de  Nezahualpilli.  11  se  retire 
de  Tadministration  du  gouvernement.  Sa  mort  mystérieuse.  Ses 
funérailles.  Son  éloge.  Hospices  pour  les  soldats  invalides  dans 
r  Anahuac 42 1 


LIVRE  DOUZIEME. 


CHAPITRE  PREMIER.—  Origine  possible  de  l'astronomie  mexicaine.  Le 
nombre  XUl.  Anciennes  néoménies.  Divisions  du  jour  et  de  la  nuit. 
Calendriers  des  diverses  nations  du  Mexique  et  de  l'Amérique-Cen  • 
traie.  La  semaine  et  le  mois.  Mois  mexicains,  tarasques,  mayas, 
cakchiquels  et  quiches.  Division  de  Tannée.  Périodes  diverses.  Ahau- 
Katun  des  Mayas.  Son  accord  avec  le  calendrier  toltèque.  Chrono- 
logie mexicaine.  Symboles  continus  de  quatre  en  quatre.  Le  sa- 
béisme,  première  religion  de  l'Amérique.  Astrologie  judiciaire.  Les 

III.  44 


naïf  seigneurs  de  la  nuit.  CoonaissaDee  dfs  consleUatioas.  lislnt- 
meDts  astronomiques.  Seience  do  gDomoo  connue  des  lleiicaiiis. 
Grand  calendrier  solaire  ou  zodiaque  de  Meiico.  Le  Tonalamatl.  Le 
Tonalpobualli.  Divinisation  des  éléments  et  des  phénomènes  de  la 
nature.  Origine  des  grands  dieu\.  Personnifications  diverses  de 
Quetzalcohuatl  et  des  autres  grands  dieui.  Multiplication  des  génies 
et  des  idoles.  Culte  du  soleil.  Incarnations  multiples  de  cet  astre 
dans  les  grands  dieui.  Citlallatouac  et  Citlallinycué,  créateurs  des 
Ames.  Divinisation  des  nuages,  des  brouillards  et  des  montagnes. 
Statue  célèbre  de  Tlaloc,  dieu  de  la  fécondation  terrestre.  Xocbî- 
quetzai,  la  déesse  de  Tamour.  Autres  divinités  diverses.  Croyance  à 
rimmortalité  de  Tâme.  Mictlanteuctli  et  Mictecacihuatl,  divinités 
du  séjour  des  morts.  Migrations  diverses  des  âmes  après  la  mort.    457 

CHAPITRE  DEUXIÈME.  —  Les  observations  astronomiques  origine  des 
ffttes  religieuses  des  Mexicains.  Saison  des  eaux.  Rituel.  Sacrifices 
quotidiens  au  soleil.  Calendrier  des  fêtes  régulières.  Le  mois  Atlaca- 
hualco  consacré  aui  génies  des  eau\.  Sacrifices  du  mois  Tlacaiipc- 
hualiitli.  Tozoztontli,  ou  le  mois  du  petit  jeûne.  Le  carême  du  mois 
Huey-Tozoztli,  consacré  à  Ceuteotl,  déesse  des  moissons.  Image  de 
cette  divinité.  Austérités  de  ses  prêtres  chez  les  Totonaques.  Dédi- 
cace du  mois  Toxcatl  à  Tetzcatlipoca.  Statue  de  cette  divinité  à  Tetz- 
cuco.  Préparation  à  la  grande  fête  de  ce  dieu.  Procr.ssion  et  sacrifice. 
Fêtes  des  jeunes  gens  à  cette  occasion.  Première  grande  fête  de  Huit- 
zilopochtli.  Sa  statue.  Sacrifices  de  petits  enfants  durant  le  mois 
Etzalqualiztli.  Ballets  du  mois  Tocnbilhuitontli.  Fêtes  du  mois 
Huey-Tecuhiihuitl.  Sacrifices  à  Xilonen,  la  déesse  de  TÉpi  tendre. 
Repas  publics.  Munificence  des  princes.  Fêtes  du  mois  Tlaxochimaco. 
Grande  solennité  du  dieu  Xiuhteuctli,  au  mois  Xocotlhuetzi.  Sacri- 
fices horribles.  Commémorations  funèbres.  Apothéose  des  rois  et  des 
héros.  Édilité  me\icaine  au  mois  Ochpaniztli.  Fêtes  de  Teteuynan 
ou  de  la  Mère  des  dieux.  Fête  de  la  purification  des  femmes  et  de  la 
circoncision.  Solennité  des  mois  Tcotleco  et  Tepeilhuitl.  Le  jeûne  du 
mois  Quecbolli.  Fêtes  commémoratives  en  Thonueur  des  morts. 
Fêtes  des  dieux  du  vin.  La  jarre  sacrée  d'Ometochtli.  Autre  fête  eu 
rhonneur  de  la  déesse  de  Tamour.  Le  mois  Panquetzaliztli  et  la  fêle 
du  corps  de  Huitzilopochtli.  Grande  procession.  Manducation  du 
corps  du  dieu.  Solennité  des  mois  Atemoztli  et  Tititl.  Le  mois  Iz- 
calli,  consacré  à  Xiuhteuctli.  La  fête  de  la  Voie  Lactée.  Fêtes  mo- 
biles du  Calendrier  mexicain  et  de  quelques  autres  villes 498 

CHAPITRE  TROISIEME.  —  Jeûne  rigoureux  en  Thonneurde  Cama\tli. 
Retraite  et  austérité  de  ses  prêtres  à  Tlaxcallan.  L'idole  de  Quetzal- 
cohuatl apportée  de  Cholullan.  Incendie  du  feu  nouveau.  Grand 
jeûne  en  rhonneur  de  Quetzalcohuatl.  Pètes  de  Cholullan.  Le  tam- 
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boor  dd  grand  temple.  AustérHés  des  prôtre»  de  TeohiMcao*  Coodi- 
tioo  du  sacerdoce  dans  Tempire  meiieaiu.  GraDd-prètre  de  Hvitzilo- 
pocbtli.  Autres  dignités  pontificales  et  sacerdotales  è  Meiico.  Cos- 
tume des  prêtres.  Leur  juridiction.  Écoles  et  collèges  pour  la 
bourgeoisie  et  pour  la  noblesse.  Occupations  et  études  des  élèves. 
Vie  austère  des  religicui  mexicains.  Oblation  des  enfants.  Vestales 
à  temps  et  à  perpétuité.  Confréries  de  jeunes  gens  en  rhonoeur  de 
Tetzcatlipoca.  Parfums  et  encens.  Dotations  et  revenus  des  temples. 
Cérémonies  pratiquées  à  la  naissance  des  enfants.  Le  baptême. 
Prières  qui  accompagnaient  ce  rite.  Devoirs  des  mères  envers  K'urs 
enfants.  Éducation  des  filles.  Cérémonies  du  mariage  meiicain.  Ban- 
quet des  convives.  Pénitence  des  époux.  Sainteté  du  mariage.  Tri- 
bunal du  divorce.  Rites  et  prière  de  la  confession  auriculaire  chez 
les  Mexicains.  Secret  inviolable.  Absolution  et  pénitence.  Cérémonie 
des  funérailles.  Accompagnement  du  mort  dans  Tautre  monde. 
Oraison  funèbre.  Mort  des  rois.  Rites  en  leur  honneur.  Brûleiuent 
du  cadavre  royal.  Sépulture  des  rois.  SacriGces  après  les  obsèques.    541 

CHAPITRE  QUATRIÈME.  —  Gouvernement  de  l'empire  de  TAnabuacT. 
Les  trois  couronnes  constitutives  de  la  monarchie.  Succehsioii 
royale,  héréditaire  à  Telzcuco  et  à  TIacopan,  élective  à  Me\ico. 
Couronnement  des  rois.  Leur  puissance.  Tribunal  suprême.  Tribu- 
naux inférieurs.  Officiers  de  justice.  Prisons.  Justice  municipale. 
Ambassadeurs.  Cérémonies  do  leur  réception.  Courriers  du  gouver- 
nement. Titres  et  noblesse.  Ordres  de  chevalerie.  Épreuves  des 
candidats.  Ccrémonios  de  leur  installation.  Privilèges  des  cheva- 
liers. Armoiries.  Les  Tzompantzin  de  Cuitlahuac.  Insignes  des  divers 
ordres.  Armures.  Armes  offensives  et  défensives.  Machines  de 
guerre.  Costume  de  guerre  du  souverain.  Étendards  des  Aztèques. 
Hérauts  d'armes.  Manière  de  déclarer  la  guerre.  Préparatifs.  Convois 
et  provisions  de  campagne.  Campement  et  fortifications.  Manière  de 
combattre.  Ruses  et  embuscades.  Triomphe.  Combat  gladiatorial. 
Siège,  murailles,  fortifications  des  villes.  Condition  des  peuples  vain- 
cus. Noblesse  féodale.  Classes  diverses  de  propriétaires.  Héritages. 
Calpulli  et  propriétés  municipales.  Terres  de  guerres.  Classes  di- 
verses de  vassaux  et  de  sujets.  Répartition  des  impôts.  Immunités 
du  commerce.  Services  et  corvées  chez  le  souverain  et  le  seigneur. 
Service  de  la  noblesse.  Impôts  excessifs  dans  les  deriiir'rs  tempb. 
Officiers  du  fisc.  Leur  orgi/eil  et  leur  faste.  Esclavage.  Se>  catégories 
diverses.  Lois  prévoyantes  en  faveur  des  esclaves 575 

CHAPITRE  CINQUIÈME.  —  Commerce de  TAnabuac.  Noblesse  marchande 
de  Tlatilolco.  Estime  qu'on  avait  pour  le  commerce.  Classes  diverses 
de  marchands.  Leurs  prérogatives.  Leurs  voyages  et  leurs  conquêtes. 
Leur  étendue.  Géographie  et  cartes  aztèques.  lyacacoliuhqui ,  dieu 
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des  marchands.  Son  temple  et  soo  calte.  Coatames  particvlièrtt  &m 
comoierce.  Comment  les  marchands  se  mettaient  en  rovage.  Mar- 
chandises, caisses  et  Tlamèmes  on  portear».  Costumes  de  voya^. 
Coutumes  des  caravanes.  Obsèques  des  marchands.  Tochtepec.  nlle 
dv  la  route,  succursale  de  TIatilolco.  Chemin  des  caravane»-  De- 
fianci-s  de  la  royauté  à  Tégard  des  marchands.  Ruses  de  ceni-ci. 
Tiaaquiz.  ou  bazar  priocipa]  de  Tlatiloico.  Sa  description.  Varicte 
eilrème  des  marchandises.  Éihaufses.  Monnaie»  diverses.  On'etaieot 
1^  iigles?  Poids  et  mesures.  Ordre  et  vigilance  dans  ]es  marche». 
Châtiment  de  ia  banqueroute.  Cabarets  et  hôtelleries.  Êdilite  m^-ii- 
caine.  Ponts,  bateaui,  routes,  etc.  içricuiture  meiicaine.  lostro- 
ment»  de  lab>  ur.  Irrigation  des  campagnes.  Mode  d'eosemeucer 
les  t»rres.  Rf  coites.  Greniers.  Jardins.  Horticulture.  Plantes  médi- 
cinales. Médicaments  et  onguents  des  Veiicains.  Médecine  et  chi- 
rurgie. Nourriture  des  Meiicains.  ilioients  divers.  Pain  de  mais. 
Pàtis»-  ries. bouillons.  Chocolat.  Cuisine  et  condiments.  Pulqué  et  an- 
tres liqueurs.  Repas  et  festins  des  Aztèques.  Sieste.  Tabac  à  fumer  et 
en  poudre 612 

CHAPITRK  SIXIÈME.  —  Immobilité  du  costume  américain.  Bijouterie. 
Émail.  Art  de  tailler  les  pierres  précieuses.  Outils.  Fonte  des  me- 
taui.  Perfection  des  ouvrages  en  or  et  en  argent.  Finesse  et  beauté 
des  tissus.  Plantes  teitiles.  Etoffes  en  mosaïque  de  plume».  Perfec- 
tion admirable  de  cestravaui.  Arrangement  des  nuance».  Couleurs, 
teinture  des  étoffes.  Peinture.  ConsidératioDS  sur  rarchitecturr  amé- 
ricaine. Formes  coniques.  Terrasses.  Pyramides.  Palais,  maisons, 
leur  distribution.  Pûrt*'s.  Colonne».  Temple  de  Huitzilopochtii  a 
Meiico.  Sa  description.  Tours  du  sanctuaire.  Le  Techcatl  ou  pierre 
dn  sacriGce.  Multitude  des  édificrs  du  grand  temple.  Aotre»  temples 
et  sanctuaires.  La  prison  des  dieui  étrangers.  Jeux  et  danses  des 
Neiicains.  La  danse  des  Oiseaui.  Le  Tlachlli  ou  jeu  de  Ballon.  Sa 
description.  Instruments  de  musique.  Le  grand  ballet  des  seigneurs. 
Jeui  divers.  Les  osselets.  Le  Patolli.  sorte  de  trictrac.  Bons 
mois ,  gageures  ,  énigmes  et  charades.  Po('»ie  aztèque.  Chants 
de  Nezahualcoyotl.  Scéuique  et  théâtre.  Théâtres  de  Meiico  et  de 
Cholullan.  Spectacles  de  cette  ville.  Reflétions  sur  la  condition  de 
la  société  mexicaine  au  moment  de  la  conquête  du  Mexique  par  les 
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